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Forestiers.  Nom  imposé  par  M.  de  Azara,  à une 
petite  famille  d’oiseaux  du  Paraguay  , qu’il  faut  voir  en 
nature  , pour  s’assurer  s’il  n’y  en  a pas  parmi  eux  qui  font 

f»artie  des  genres  connus.  Ils  ont , suivant  ce  savant  natura- 
iste  espagnol,  le  bec  plutôt  en  pyramide  qu’en  poinçon  , fort,^ 
comprimé  sur  les  côtés , un  peu  courbé  et  pointu  ; les  narines 
situées  dans  un  enfoncement  ; la  langue , qui  n’eSl  indiquée 
que  dansuneseule  espèce(le  forestier  à téU  dorée),  unpeugrosse 
et  étroite  ; la  quatrième  penne  de  l’aile  la  plus  longue  de 
toutes  ; quatre  doigts  , trois  devant , un  derrière.  Ces  carac- 
tères rapprochent  les  forestiers  des  fringiUes  ; mais  comme  ils 
ont  le  bec  courbé , et  que  ceux-ci  l’ont  droit , ils  doivent 
composer  un  genre  particulier  , que  j’aurois  établi , si  je  les 
eusse  connus  autrement  que  par  des  descriptions.  Ils  ont  aussi 
de  grands  rapports  avec  mes  némosks  ; mais  celles-ci  ont  une 
petite  échancrure  au  bec,  et  M.de  Azara  n’en  indique  point 
pour  ses  forestiers.  . 

Quoique  le  nom  de  foncier , dit  ce  savant , convienne 
à plusieurs  familles  d’oiseaux , je  l’ai  appliqué  particulière- 
ment à celle-ci , parce  que  les  oiseaux  qui  la  composent  ne 
sortent  jamais,  à ce  que  je  crois,  des  forêts  épaisses  et  em- 
barrassées , et  ne  se  posent  jamais  sur  les  branches  sèches. 

Les  forestiers,  ajoute  cet  excellent  observateur,  diffè- 
rent principalement  des  becs-en-poinçon  ( V.  ce  mot) , en  ce 
qu’ils  ont  un  peu  plus  de  grosseur  dans  la  tête  et  le  corps  ; les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  et  du  dos  moins  pressées  les 
unes  sur  les  autres  ; la  queue  plus  foible , un  peu  plus  longue» 
«t  les  extrémités  de  ses  pennes  un  peu  pointues  ; l’aile  plus 
xn.  ' I 
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courte , moins  forte  et  pointue  ; les  jambes  , les  tarses  et  les 
doigts  un  peu  plus  longs  ; les  mouvemens  moins  vifs , sans 
être  lourds  ; enfin  , moins  de  finesse  dans  l’instinct.  Les  fo- 
restiers sont  sédentaires  ; ils  ne  se  rassemblent  que  par 
paires  , encore  n’cst-ce  pas  pendant  toute  l’année , à ce  qu’il 
croit. 

Le  F0RK.STIER  DORÉ  ET  VERDATRE  a la  base  du  bec  , les 
cAtés  de  la  télé  et  les  parties  inférieures  de  couleur  jaune 
d’œuf,  un  peu  plus  foncée  sur  les  côtés  du  corps;  le  bord 
ext(*rieiir  de  l’aile  de  couleur  d’or;  ses  couvertures  inférieures 
d’un  gris  de  perle  ; toutes  les  parties  supérieures  d’un  vert 
assez,  sombre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  et 
presque  imperceptiblement  bordées  de  vert;  le  bec  noirâtre 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ; les  tarses  couleur  de 
plomb.  Longueur  totale  , cinq  pouces  sept  lignes. 

M.  de  Azara  fait  mention,  dans  ce  môme  article,  d’un 
Individu  qui  est  moins  long  de  trois  lignes  et  demie  que  le 
précédent , et  qui  a la  base  du  bec,  les  côtés  et  le  dessus  de 
la  tôte  blanchâtres  , avec  une  foible  teinte  violette  ; la  poi- 
trine d’une  légère  couleur  d’or  ; le  ventre  blanc  ; le  dos  et  le 
croupion  mêlés  de  très-peu  d’or  ; les  ailes  et  la  queue  comme 
dans  le  précédent , mais  les  douze  pennes  caudales  setermi- 
*hant  en  pointe;  lebeceslun  peu  plus  court,  formantun  angle 
aigu  à la  partie  supérieure,  pointcomprlmé  sur  sescôlés  , et  les 
ouvertures  des  narines  n’étant  point  dans  un  enfoncement. 
Toutes  CCS  dissemblances  ne  paroissent  pas  à rhistorien  des 
oiseaux  du  Paraguay  , suffisantes  pour  établir  une  espèce 
particulière.  Je  suis  loin  de  partager  son  opinion;  les  .seules 
différences  dans  la  forme  du  bec  et  des  narines  me  semblent 
suffisantes  pour  ne  pas  le  rapporter  au  forestier  doré  et  verdâtre. 
Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  broussailles  épaisses. 

Le  Forestier  rouge  et  noirâtre.  Un  trait  blanchâtre 
surmonte  les  yeux  de  cet  oiseau  ; un  autre  de  la  même  cou- 
leur part  du  coin  de  la  bouche , et  au-dessous , il  y en  a un 
troisième  d’une  teinte  noirâtre;  le  dessus,  les  côtés  de  la 
tête  et  le  haut  du  cou  sont  d’un  noirâtre  mêlé  de  bleu  terreux  ; 
le  reste  du  cou  en  dessus,  et  la  moitié  du  dos,  sont  nuancés 
de  roux  et  de  brun  ; l’autre  moitié  du  dos  et  le  croupion  rou- 
geâtres ; les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  couleur 
de  plomb  ; les  plus  grandes  couvertures,  les  pennes  alaircs 
et  caudales  sont  noirâtres  et  bordées  finement  de  roux  ; une 
tache  blanche  est  à l’extrémité  de  la  penne  extérieure  de 
chaque  côté  de  la  queue  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont 
d’un  brun  clair  ; le  dessous  du  corps  est  presque  blanc ^ 
ses  côtés  sont  rougeâtres,  ainsi  que  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  ; celles  des  ailes  sont  blanchâtres  ; les 
pennes  et  le  dessous  des  ailes  de  la  queue  sont  d’un  noirâtre 
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brillant  le  tarse  est  (Vün  noirAlre  plombé;  l’iris bnin;  le  bec 
noirâtre  en  dessus  , et  d’un  blanc  jaunâtre  en  dessous. 
Longueur  totale , cinq  pouces  et  demi.  Cet  oiseau  a un  ra- 
mage assez  agréable,  et  il  se  tient  dans  les  grands  hallicrs  très- 
fourrés. 

Le  Forestier  a tête  dorée  se  plattà  la  moitié  des  grands 
arbrisseaux  et  des  arbres  embarrassés  et  touffus.  Il  a cinq  pou- 
ces cl  demi  de  longueurtotale  ; la  tète  dorée  jusqu’aux  yeux , et 
le  reste  du  plus  beau  jaune;  la  gorge,  les  côtés  du  corps  et  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  d’un  blanc  doré  ; le  reste  du 
dessous  du  corps  blanc , et  le  dessus  brun  ; le  tarse  couleur 
de  plomb  ; l’iris  brun  ; le  bec  d’un  brun  clair  en  dessus  et 
d’un  bleu  de  ciel  en  dessous;  la  queue  étagée.  L’individu  que 
M.  de  Azara  croit  être  la  femelle  , a l'envergure  plus  courte 
d'un  pouce  ; la  tête  d’un  roux  doré , avec  quelques  taches 
plus  vives  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps  , les  bords  des  cou- 
vertures supérieures,  les  pennes  alaires  et  caudales,  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine,  d’un  brun  jaunâtre,  plus  clair 
sur  les  parties  inférieures  ; le  ventre  et  les  couvertures  du 
dessous  de  l’aile  d’un  jaune  lavé.  L’auteur  cité  ci-dessus  a vu 
un  autre  individu  semblable  à cette  femelle  , excepté  qu’un 
brun  doré  couvroit  la  tête,  un  brun  jaunâtre  le  dessus  du 
corps  , un  vert  foncé  et  mêlé  de  jaune  le  dessous. 

. Le  Forestier  a tète  écarlate.  Sa  longueur  totale  est  de 
cinq  pouces  deux  lignes  ; le  bec  et  les  yeux  sont  entourés  par 
un  noir  profond,  et  le  reste  de  la  tête  est  d’un  rouge  écar- 
late ; les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont  blanches  ; les 
supérieures  noires  , les  plus  grandes  et  les  pennes  noirâtres 
et  bordées  de  bleu  terreux;  le  reste  du  plumage  est  d’un 
bleu  d’ardoise , un  peu  plus  clair  sur  les  parties  inférieures  ; 
le  bec  noirâtre  en  dessus  et  d’un  bleu’  terreur  en  dessous  ; 
la  queue  est  étagée.  Je  ne  suis  pas  du  sentiment  de  M.Sonnini  , 
qui , dans  la  traduction  de  l’ouvrage  de  M.  de  Azara  , rap- 
proche cet  oiseau  à la  mésange  grise  couronnée  écarlate  (^pa- 
rus griseiis  ) , envoyée  du  Nord  de  l’Amérique  à Muller,  et 
figurée  dans  sa  Zoolog.  danic. , pl.  34  , n.®  284. 

Le  Forestier  vert  a tête  rousse.  Longueur  totale  , six 
pQuees.  Pennes  de  la  queue  terminées  en  pointe  ; sommet  de 
la  tête  et  sourcils  roux  ; côtés  de  la  tête  et  menton  cendrés; 
derrière  du  cou  verdâtre  et  mêlé  de  roux;  les  autres  parties 
supérieures  d’un  verdâtre  pur;  devant  du  cou,  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  le  bord  des  pennes,  jaunes;  poi- 
trine et  ventre  d’un  blanc  teinté  de  roux;  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  avec  du  jaune,  du  vert  et  du  blanc  fondus 
ensemble  ; tarses  d’un  bleu  terreux  ; dessus  du  bec  brun  , 
le  dessous  blanchâtre.  , - 1 
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Je  rapproche  des  Forestiers  plusieurs  Chipius  deM.de 
Azara^  parce  qu’ils  ont  comme  ceux-ci  le  bec  fort  comprimé 
sur  les  côtés  et  un  peu  courbé.  Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  che- 
nilles et  d'autres  insectes  qu’ils  cherchent  dans  les  brous- 
sailles ou  sur  la  terre;  cependant  leur  bec  est  assez  fort 
pour  briser 'de  petites  graines,  et  M.  de  Âzara  croit  qu’elles 
pourroient  servir  à les  nourrir  en  cage.  Ils  vivent  réunis  ou  par 
paires;  ils  sont  sédentaires,  vifs  et  peu  farouches,  et  on  les 
rencontre  partout  où  ils  trouvent  à se  cacher,  à l’exception 
de  l’intérieur  des  bois  fourrés  ; ils  se  posent  sur  les  glayeuls, 
les  joncs  , les  buissons  et  par  terre.  Leur  vol  est  fort  court. 

Le  Chipiu  brun  et  roux  a les  mêmes  habitudes  que  le 
chipiu  noir  et  rougeâtre.  M.  de  Azara  ne  l'a  va  qu’au  Paraguay. 
Son  chant  est  si  beau  et  si  mélodieux  , que  ce  naturaliste 
trouve  qu’il  surpasse  celui  du  chardonneret  et  du  serin  de  Ca- 
narie.  Cet  oiseau  est  remarquable  parles  pennés  de  sa  queue, 
qui  sont  usées  et  terminées  en  pointe,  surtout  les  deux  inter- 
médiaires qui  ont  dix  lignes  de  plus  que  les  autres,  lesquelles 
sont  en  tuyau  d’orgue.  Son  doigt  postérieur  est  plus  robuste 
que  ceux  de  devant,  et  articulé  comme  le  doigt  intérieur  ; six 
pouces  font  la  longueur  de  ce  chipiu,  quia  les  sourcils  blancs  ; 
les  parties  inférieures  d’un  roux  lavé;  les  couvertures  de  des- 
sous des  ailes  blanches  ; la  tête  d’un  bleu  azuré  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  l’aile  d’un  bleu  d’ardoise  ; chaque 

{dume  du  derrière  du  cou  d’un  brun  clair,  avec  une  tache 
ongitudinale  et  noirâtre  ; le  dos  et  le  croupion  d’un  bnin 
un  peu  roussâtre.  Des  individus  de  cette  espèce  présentent 
quelques  différences;  les  uns  ont  la  tête  d’un  brun  rUugeâtre, 
une  partie  des  côtés  du  cou  bleue  et  le  dessus  i^nX;  chez 
d’autres  la  queue  est  plus  courte.  M.  de,  AMfa'crnil  que  ce 
sont  des  femelles.  ■ 

Le  Chipiu  noir  et  blanc  ne  se  trouve  qu’au  Paraguay  où 
il  est  assez  rare  et  où  il  demeure  toute  l’année.  Il  se  tient 
' toujours  à la  lisière  des  bois  et  dans  les  halliers  qui  les  avoi- 
sinent, où  il  se  cache  avec  soin.  Il  monte  plus  haut  sur  les 
arbres  que  les  deux  autres,  et  y cherche  les  chenilles  et  les 
insectes  dont  il  Se  nourrit.  H uest  point  farouche  et  va  seul 
ou  par  paire.  chant  se  borne  à un  petit  cri , et  son  vol 
ne  s’étend ’ÿK'pour  passer  d’un  arbre  ù un  autre.  Son  nid,  qui 
est  attaché  à'ia  fourche  de  trois  rameaux  et  comme  suspendu, 
est  petit;  profond,  formé  de  pailles  menues  sans  aucune 
garniture  intérieure.  La  ponte  est  de  deux  œufs  blancs,  poin- 
tillés de.noîr  au  gros  bout.  Il  est  remarquable  que  la  ponte 
d îs  oiseaux  du  Paraguay  est  beaucoup  moins  nombreuse  que 
dans  le  Nord  du  nouveau  Continent  et  qu’en  Europe. 

^ ‘ Ce  chipiu  a quatre  pouces  trois  quarts  de  longueur  totale  ; 
les  plumes  des  ailes  sont  foiblcs  ainsi  que  celles  de  la  queue 
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qui  sont  un  peu  étroites  et  élagé^  les  parties  inférieures  d’un 
blanc  lavé  d’une  teinte  plombée  sous  les  ailes;  les  parties  su- 
périeuresbleuâtres, et  lesgrandes  couvertures  des  ailes  noirâtres 
dans  leur  milieu  ; cette  couleur  est  aussi  celle  des  pennes  et  de 
la  queue  , dont  la  plus  extérieure  a du  blanc  sur  sa  dernière 
moitié  et  la  seconde  un  peu  moins,  avec  un  trait  noirâtre  sur 
son  côté  extérieur  ; la  troisième  est  comme  la  seconde  ; la 
quatrième  a très-peu  de  blanc , et  toutes  ont  une  bordure, 
bleuâtre  sur  tout  ce  qui  n’est  pas  blanc;  le  bec  est  noir, 
l’iris  rouge  et  le  tarse  noirâtre. 

Le  Chipiü  noir  et  rougeâtre  a cinq  pouces  et  demi  de 
longueur  totale  ; un  trait  blanc  qui  part  de  la  narine  et  s’é- 
tend jusque  sur  les  côtés  de  l’occiput,  où  il  prend  une  teinte 
rougeâtre  ; les  parties  inférieures  de  cette  dernière  cou- 
leur , à l’exception  du  milieu  de  la  poitrine  et  du  ventre  qui 
sont  presque  blancs  ; les  couvertures  inférieures  de  l’aile 
comme  jaspées  de  blanc  et  de  noirâtre  ; tout  le  reste  du  plu- 
mage est  presque  noir  ; on  remarque  encore  du  blanc  à 
l’extrémité  de  la  queue;  le  bec  est  noir,  et  le  tarse  noirâtre. 
Des  individus  ont  le  menteauplus  ou  moins  de  cette  couleur; 
d’autres  ont  des  taches  de  la  môme  teinte  ; le  trait  blanc  des 
côtés  de  la  tête  très- peu  apparent,  il  manque  même  chez  quel- 
ques-uns. Ces  variétés  , comme  dit  M.  de  Azara , paroissent 
tenir  plutôt  à l’âge  qu’au  sexe.  Ces  oiseaux  ne  sont  pas  rares 
au  Paraguay,  et  se  trouvent  aussi  à la  rivière  de  la  Plata.  (v.) 

FORÊT.  Coquille  du  genre  des  Vis.  C’est  le  Murex 

strigillntum.  (B.) 

FORÊTS , Sylwe.  V.  Bois,  (d.)  a 

FORFICULE,Foi^îc«/a,  Linn.  Genre  ainsectes,  de  l’or- 
dre des  orthoptères , tribu  des  forficulaires  , ayant  pour  ca- 
ractères : ailes  plissées  en  éventail  et  repliées  transversale- 
ment, sous  deux  élytres  très-courtes,  crustacées  , à suture 
droite  ; abdomen  terminé  par  deux  pièces  écailleuses , for- 
mant une  pince;  tarses  à trois  articles,  dont  le  second  bi- 
fide; antennes  filiformes,  de  douze’à  treize  articles,  presque 
cylindriques  ; mandibules  bidenlées  â leur  extrémité  ; palpes 
filiformes;  languette  âdeux  divisions  profondes. 

Ces  insectes  tiennent  des  coléoptères,  avec  lesquels  quel- 
ques auteurs  les  ont  rangés,  et  des  orthoptères.  Leurs  élytres 
ont  la  suture  droite , et  leurs  ailes  sont  pliées  transversale- 
ment comme  dans  les  premiers  ; mais  ces  mêmes  ailes  sont 
aussi  pliées  longitudinalement  ou  en  éventail  dans  une  por- 
tion de  leur  étendue,  de  même  que  celles  dessecondsLa  tête  des 
forficules  est  dépourvue  de  petits  yeux  lisses,  caractère  qui 
est  propre  aux  coléoptères  ; la  forme  du  corselet  est  la  même 


6 FOR 

que  celle  de  ceux-ci;  maij^Pbrganisation  de  la  bouclie  des  for- 
ficules,  les  appendices  qu'ils  portent  à l'extrémité  du  corps, 
leurs  métamorphoses  plus  encore  queces  cyactères,  les  éloi- 
gnent des  insectes  de  cet  ordre.  Ils  semblent  faire  un  genre 
isolé  et  intermédiaire  entre  les  coléoptères  et  les  orthoptè- 
res. Si  on  se  guidoit  d'après  le  nombre  des  articles  des  tarses , 
on  les  rejetteroit  loin  de  leur  place  naturelle , puisqu’on  les 
associeroit  aux  criquets. 

Les  forficules  ont  le  corps  allongé , étroit , presque  de  la 
même  largeur  partout,  et  déprimé  ; la  tête  presque  triangu- 
laire; le  corselet  plat,  carré;  les  élytres,  très-courtes,  hori- 
zontales, presque  carrées , sans  écusson  apparent  intermé- 
diaire ; le  bout  des  ailes  coriace  , dépassant  les  élytres  dans 
le  repos  ; l’abdomen  fort  long , obtus  ou  tronqué  au  bout , 
terminé  par  deux  crochets  écailleux  formant  une  pince  , dif- 
férant un  peu  suivant  les  sexes  ; les  pattes  courtes,  assez  grêles, 
comprimées,  sans  épines;  leurs  tarses  n’ayant  point  de  pelote 
entre  les  crochets. 

Leur  bouche  nous  présente  une  lèvre  supérieure  coriace , 
grande,  saillante,  presque  semi-circulaire;  deux  mandibules 
cornées,  refendues  à la  pointe  ; deux  mâchoires  terminées  par 
une  pièce  cornée  , arquée,  pointue,  entière  ou  simplement 
bifide, et  surmontée  d’une  gale^e  et  d’un  palpe  de  cinq  arti- 
cles ; une  languette  divisée  en  deux  lanières  , avec  deux  pal- 
pes de  trois  articles  ; le  menton  coriace,  presque  carré, 
un  peu  rétréci  et  tronqué  à son  extrémité  supérieure. 

Les  forficules  mâles  diffèretot  un  peu  des  femelles  par  la 
pince  de  leur  a)|^men  ; c’est  ce  qu’il  est  facile  d’observer 
dans  l’espèce  appelée  Auriculaire,  et  qui  est  la  plus  com- 
mune. Lès  branches  de  cette  pince  sont  plus  grandes  et  plus 
arquées  dans  les  individus  du  premier  sexe  que  dans  les  se- 
conds. Dcgeer  a vu  leur  accouplement.  Le  mâle  s’approche  à 
reculons  de  la  femelle , dont  il  tâte  le  ventre  avec  sa  pince  * 
pour  se  mettre  dans  une  position  favorable,  et  s’onità  elle, 
en  faisant  sortir  de  l’avant-dernier  anneau  de  son  abdomen , 
une  pièce  qui  caractérise  son  sexe.  Les  deux  insectes  restent 
ainsi  tranquillement , les  deux  pièces  appliquées  respective- 
ment contre  leur  ventre  ; Us  sont  alors  dans  une  même  ligne, 
et  opposés  l’un  à l’autre  , leurs  têtes  formant  les  deux  bouts 
de  la  ligne. 

On  rencontre  fréquemment  les  forficules , soit  à terre , soit 
sur  les  plantes , et  principalement  sons  les  écorces  des  arbres, 
où  ils  s assemblent  souvent  en  grande  société.  Ils  se  nourris- 
sent de  diverses  matières  soit  animales,  soit  végétales.  La  for- 
me de  leurs  mandibules  dénote  suffisamment  qu’Us  sont  ron- 
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geurs;  ilsfonibeaucoupdetortauxfraite,  et  aux  fleurs  d’œillet 
surtout. 

Frisch  et  Degeer  ont  observé  que  la  femelle  veilloit  avec 
tous  les  soins  possibles  à la  garde  de  ses  œufs,  que  l’on  trouve 
au  coinmenceineq^d’ avril,  dans  des  lieux  frais,  sous  des 
pierres  , et  qui  sont  rassemblés  par  tas.  L'observateur  sué- 
dois ayant  rencontré  une  femelle  posée  sur  ses  œufs  , la  prit 
avec  eux , et  la  plaça  dans  an  poudrier  rempli  à demi  de  terre 
fraîche. Les  œufs, dispersésçà  ctlà,  furent,  au  bout  de  quelques 
jours , rassemblés  par  la  soucieuse  mère  qui  les  avoil  portés 
un  à un  avec  ses  mandibules.  Ils  étoient  sur  la  surface  de  la 
terre  du  poudrier;  la  mère  placée  sur  eux  comme  une  poule 
qui  couve  , ne  les  quitta  pas  un  in.«tant. 

Ces  œufs  sont  assez  grands , blancs,  lisses  , et  éclosent  au 
mois  de  mai.  Les  petits  paroissent  très -grands  relativement 
au  volume  de  l’œuf,  ce  qui  suppose  qu’ils  y sont  très-compri- 
més. Le  mouvement  du  vaisseau  dorsal  est  très-sensible  dans 
les  j«mnes  larves , qui  n’ont  ni  élytres , ni  ailes , de  môme  que 
toutes  les  autres  larves  d’orthoptères;  leur  corps  est  moinsgros 
aux  deux  bouts  et  formé  de  treize  anneaux  ; les  trois  premiers 
portent  chacun  une  paire  de  pattes,  et  répondent  au  corselet 
et  à la  poitrine.  Les  deux  pièces  de  la  pince  sont  coniques  et 
un  peu  divergentes  ; les  antennes  n’ont  encore  que  huit  arti- 
culations ; les  palpes  et  les  pattes  sont  renflés. 

Degeer  nourrit  pendant  quelque  temps  avec  des  morceaux 
de  pomme,  les  petits  qu’il  avoit  obtenus.  Ils  muèrent  plusieurs 
/fois.  Leurs  antennes  s’allongèrent  cl  crûrent  en  articulations  ; 
les  anneaux  du  corselet  furent  mieux  marqués  , et  leur  figure 
commença  à se  rapprocher  de  celle  qui  leur  est  propre  lors- 
que ces  insectes  soi^  adultes  ; les  deux  branches  de  la  pince 
étoient  plus  fortes , et  leur  extrémité  étoil  déjà  un  peu  arquée. 
Ces  larves , dont  Degeer  prenoit  soin , périrent  peu  à peu , à 
l’exception  d’une  qui  se  changea  en  nymphe  au  mois  de  juil- 
let. Le  corselet  étoit  distinct  dans  cette  nymphe;  les  fourreaux 
des  élytres  et  des  ailes  étoient  plats  et  collés  sur  le  dos.  Les 
deux  pièces  de  la  pince  avoient  leur  courbure  ordinaire.  La 
^ mère  étoit  morte  auparavant,  et  Degeer  la  trouva  à demi 
mangée.  Le  besoin  avoit  sans  doute  forcé  les  petits  à en  venir 
à cette  extrémité,  car  on  n’a  pas  remarqué  que  ces  insectes 
se  dévorassent  les  uns  les  autres. 

Celte  tendresse  de  la  mère  pour  ses  petits  est  appuyée  d’un 
autre  fait.  Le  même  observateur  trouva , au  commencement 
de  juin,  sous  une  pierre,  une  femelle  de  forficule , ayant 
autour  d’elle  ses  petits , de  même  que  les  poussins  le  font 
avec  la  poule.  La  mère  se  tenoit  tranquillement  sur  eux  des 
heures  entières. 

En  admirant  la  prévoyance  maternelle  de  ces  insectes , 
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^*P*D^^ot'Obligés  de  leur  faire  la  guerre  et  de 
chercher  îles  détruire,  puisqu’ils  nous  sont  pernicieux.  Le 
dq»t  surtout  s’occuper,  de  cette  chasse  ; c’est  lui  qui  a 
le  plus  à se  plaindre.  Il  est  nécessaire  qu’il  visite  exactement 
les  arhres  dont  l’écorce  se  détache , les,||arties  des  murs  de 
son  jardin  , qui,  par  les  séparations  des  pierres , le  mauvais 
MJ*  -J  ’ offrent  à ces  insectes  des  retraites  ou  un  abri  ; 
Il  doit  de  temps  en  temps  changer  lespoU  à fleurs  de  place, 
examiner  1 intérieur  de  ceux  qui  sont  vides  ou  qu’il  a aban- 
donnés ; il  peut  placer  de  distance  en  distance  des  tuyaux  de 
bois  ou  de  terre  pour  y attirer  ces  insectes  et  les  y surpren- 
dre. L est  par  sa  seule  vigilance  et  son  activité , qu’il  se  pré- 
servera des  ravages  de  ces  animaux.  Jusqu’à  ce  que  des  expé- 
riences long -temps  répétées  nous  aient  fait  connoître  des 
moyens  plus  simples,  je  regarderai  les  autres  comme  dou- 
teux ou  peu  efficaces  ; car  il  y a partout  du  charlatanisme. 

Forficule  auriculaire,  Foifiada  auricularioy  Linn.  Cette 
espèce  est  connue  de  tout  le  monde  en  Europe.  Elle  a Avi- 
ron un  demi-pouce  de  long  ; le  corps  est  d’un  brun  ferrugi- 
neux ; les  antennes  sont  d’un  jaune  fauve  pâle,  composées  de 
treize  à quatorze  articles;  la  tète  est  d’un  fauve  foncé,  avec 
les  yeux  noirs;  le  corselet  est  obscur  au  milieu  avec  les  cdtéi 
jaunâtres  ; les  élytres  sont  d’un  fauve  pâle  ; les  pièces  de  la 
pince  sont  d’un  jaune-brun  , rapprochées  et  dentées  à leur 
base,  arquées  ensuite,  simples  et  sans  denteliwes;  les  pattes 
sont  pâles.  t r f . : 

Forficule  gigatctesque  , Foifiada  gigantm  , Fab.  ÎI  a 
environ  un  pouce  de  longueur.  Son  corps  est  d’un  jaunâtre 
pâle , tacheté  de  noirâtre  ; les  antennes  ont  vingt-neuf  articles; 
i’abdomen  est  obtus  avec  les  côtés  pâlqp;  le  dernier  anneau 
de  l'un  des  sexes  a deux  dents  aiguës  ; les  branches  de  la  pince 
sont  d’un  jaune-brun , grandes,  peu  arquées , légèrement  den- 
telées , armées  d’une  dent  obtuse , un  peu  au-delà  de  leur  mi-  ' 
lieu , et  ont  leur  extrémité  noire.  - ^ ^ 

Forficule  bimoucheté  , Foifiada  hîguitaUi , Fab.,  pl."  D 
I,  17.  Il  est  noir,  avec  une  tache  jaunâtre  sip^cbaque 
élytre;  la  pince  est  courbée  et  dentée  à sa  base  et  an  milieu. 

Forficule  nain,  Foifiada  minor,  Linn.  Il  n’a  pas  plus  de 
trois  lignes  dé  l^g  ; il  est  brun  , avec  la  tête  et  le  corselet 
noirs;  les  élyirCT  rougeâtres  ; la  poitrine  et  les  pattes  pâles, 
et  la  pince'dnâl  brun  fauve , à peine  arquée , et  dentelée  dans 
l’un  des  setés  ; les  antennes  n’ont  que  onze  articles. 

II  se  trqqve  dans  toute  l’Europe , particulièrement  autour 
des,  fumiers.  Il  entre  dans  les  maisons  la  nuit , attiré  sans 
doute  par  l’éclat  de  la  lumière.  . 

JroRFtcuLE  BIPUNCTÜÉ. , Il  se  fait  .remarquer  par  deux 
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lâches  blanchâtres  sur  ses  élytres , et  la  femelle  par  la  forme 
contournée  de  sa  pince. 

On  le  trouve  dans  les  Hautes-Alpes,  où  il  passe  au  moins 
, six  mois  sous  la  neige-  Voy.  sa  lig.  , pl.  D la. 

Ce  genre  , quoique  peu  nombreux,  est  répandu  dans  tout 
le  monde.  On  en  trouve  des  espèces  en  Asie , en  Afrique , en 
Amérique,  et  jusque  dans  l’île  d’Otaïti.  M.  Palisot-de-Beau- 
vois  nous  en  a fait  connoitre  de  nouvelles , dans  son  bel  ou- 
vrage sur  les  insectes  recueillis  par  lui  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique. (l.) 

FORGAA  et  FRAEKAHL.  Noms  arabes  donnés  par, 
les  Egyptiens  à la  JussiE  diffuse  (^jussiaa  diffusa  ) , plante 
qui  croît  dans  le  Delta.  (LM.) 

FORGERON. Poissons  des  genres  Zée  et  Chétodon.  (b.) 

FORGESIE  , Forgesia.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  , établi  par  Jussieu.  C’est  le  même  que  ce- 
lui qui  a été  appelé  Escalome  par  les  autres  botanistes,  (b.) 

FORHU  [^vénerU').  Ton  du  cor,  pour  rappeler  les 
Chiens,  (s.) 

FORRilS  ( vénerie  ).  Ce  sont  les  inte.stins  et  la  carcasse 
àacetf,  què  l'on  donne  aux  chiens  pour  cunee.  (s.) 

FORLONGER  {vénerie).  Un  cerf  Forlonge  quand  il 
quitte  son  canton  ou  pays , et  lorsqu'il  laisse  fort  loin  les 
chiens  derrière  lui.  (s.) 

FORMATION.  On  a d'abord  employé  ce  mot,  en  géo- 
gnosie , et  on  l'emploie  encore  quelquefois  dans  son  sens 
ordinaire,  c’est-à-dire,  pour  désigner  la  manière  dont  on  sup- 
pose que  les  différentes  substances  minérales  ou  les  divers 
gîtes  de  ces  substances  se  sont  formés.  Ainsi  l’on  dit  que  la 
formation  de  tel  terrain  paroît  due  à une  précipitation  cris- 
talline , ou  à des  dépôts  de  sédimens , ou  à des  éruptions  vol- 
caniques, etc.;  on  expose  des  idées  sur  le  mode  de  forma- 
tion ou  sur  l’origine  des  filons,  etc. 

Mais  M.  Werner,  et  d’après  lui  tous  les  géognostes,  don- 
nent aujourd’hui  au  mot  formation  une  autre  acception  sous 
laquelle  il  est  beaucoup  plus  généralement  employé.  Dans 
celle  acception , il  désigne  l’ensemble  des  couches,  ou  por- 
tions de  terrains , ou  gîtes  quelconques  de  substances  miné- 
rales, qui  paroissent  avoir  été  formés  à la  même  époque  et 
ensemble  , qui  se  présente,  partout  où  on  le  retrouve,  avec 
les  mêmes  caractères  généraux  de  composition  et  de  gisement. 

On  classe  ainsi  les  terrains,  selon  leur  ancienneté  rela- 
tive, présumée  d’après  leur  ordre  et  leur  mode  de  superpo- 
sition , et  selon  la  cause  première  supposée  à leur  origine , en 
un  certain  nombre  de  formations  qui  composent  donc  les 
subdivisions  ou  pour  ainsi  dire  les  genres  et  les  espèces  géo- 
gnosliques  dans  les  ordres  ou  classes  qu’on  a désignés  sous 
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les  noms  de  terrains  priiiiordiaax  on  primitifs,  terrains  dé 
transition  ou  intermédiaires,  terrains  secondaires,  terrains 
d’alluvion  et  terrains  volcaniques. 

Considérée  de  cette  manière  , une  même  formation  peut* 
renfermer  des  couches  de  nature  très-diverse , lorsque  ces 
couches  alternent  constamment  ensemble,  on  que  l’une  est 
toujours  comprise,  comme èanc  suèordonne,  entre  les  couches  , 
de  l’autre,  enfin  lorsqu’elles  portent  l’empreinte  d’une /ôr- 
mation  contemporaine  (le  mot  pris  ici  dans  sa  première  accep- 
tion ). 

, Ainsi , la  formation  du  gneiss , par  exemple , comprend,  en 
bancs  subordonnés,  une  grande  quantité  de  roches  de  na- 
ture différente,  tels  que  le  quarz,  le  porphyre  , la  diabase  , 
l’amphibolite  , le  granité,  le  calcaire  et  la  serpentine. 

Ainsi , la  formation  gypseuse  des  terrains  des  environs  de  Pa- 
ris est  composée  de  couches  alternatives  de  gypse  et  de  marne 
aimlense  et  calcaire. 

I)ans,cette  manière  de  déterminer  les  formations,  il  faut 
observer  très  en  grand,  et  faire  des  rapprochemens  nom- 
breux entre  les  terrains  de  nature  analogue  ^ difîérens 
pays.  On  ne  désigne  alors  sous  le  nom  de  formation , que  des 
groupes  dont  chacun  comprend  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  couches  ou  de  terrains,  lesquels  observés 
isolément  auroient  été  classés  comme  autant  de  formations 
particulières.  C’est  surtout  ainsi  que  M.  ’W’emer  et  les  géo- 
gnostes  de  son  école  appliquent  le  mot  de  formation. 

M.  Wemer  considère  cependant  aussi  les  formations  re- 
lativement à la  nature  des  roches  qui  les  constituent,  mais 
alors  seulement  comme  composant  des  séries  qui  traversent 
toutes  les  époques,  en  se  présentant,  dans  chacune,  d’elles  sous 
différentes  modifications  ou  avec  des  caractères  particuliers. 

Il  distingue  à cet  égard  trois  séries  principales  de  formations. 

i.“  La  série  des  formations  schisteuses  comprend  le  gra- 
nité , qui  passe  d’une  part  à la  syénite  et  au  porphyre , d’autre 
part  au  gneiss;  puis  le  micaschiste,  et  les  schistes  argileux 
et  siliceux  primitifs  ou  de  transition , les  psammites  schistoï- 
des,  les  psammites  (grauwacke,  grès  des  houillères,  etc.) 
et  les  grès  de  toutes  les  époques. 

a.®  La  série  des  formations  calcaires  comprend  les  cal-  > 
caires  primitifs , de  transition  et  secondaires. 

3.®  La  série  des  formations  trappéennes  comprend  les  dia- 
bases  ou  diorites  (g'nViMte/n)  et  amphiholites  grenus,  porphyr 
roïdes  et  schistoïdes,  les  trappsde  transitions,  cornéennes, 
VarioKtes  ou  amygdaloïdes , et  les trapps secondaires  qui  renfer- 
ment les  basaltes , les  porphyres  basaltiques , le  graustein , le 
klingstein  elle potphyr  schieffer,  les  tufs  basaltiques,  etc.,  roches 
dontlaplupart  sont  regardées  comme  volcaniques  par  les  géog- 
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nosles  français.  — Les  porphyres,  lesserpcntines,lcsgypse.s,ta 
houille  ouplulôtles  combustibles  charbonneux,  etc., constituent 
de  petites  séries  de  formations  qui  sont  comme  subordonnées 
aux  grandes  séries  précédentes. 

Al.  Werner  admet  aussi:  4-°  Une  série  de  formations  vol- 
caniques composées  de  produits  de  volcans  dont  l’existence 
ancienne  est  évidente , et  de.  volcans  aujourd’hui  en  activité. 

Le  plus  grapd  nombre  des  minéralogistes  déterminent  au- 
jourd’hui les  formations  d’une  manière  un  peu  plus  spéciale , 
et  en  prenant  en  considération  les  deux  points  de  vue  sous  les- 
quels on  vient  de  les  envisager. 

C’est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  qu’on  connott  plusieurs 
formations  de  granité  primitif  etpne  formation  de  granité  de 
transition  ; parce  que  le  granité  s’est  présenté , soit  situé  au- 
dessous  de  toutes  les  autres  roches , soit  alternant  avec  l’eu- 
rite  ( JVtissUin),  soit  en  bancs  dans  le  gneiss,  soit  au-dessus 
de  divers  terrains  de  transition,  so'it  en  filons;  que  les  terrains 
calcaires  présentent  une  ouplusienrsformatlonspriinitivcsen 
bancs  dans  le  gneiss , dans  le  micaschiste  ou  dans  les  schistes 
ou  phyllades,  aumoins  deux  formations  de  transition  dont  l’une 
constitue  des  montagnes  entières  et  l’autre  des  bancs  dans, le 
terrain  de  grauwacke  et  de  schiste , et  un  assez  grand  nom- 
bre de  formations  secondaires,  dont  les  principales  sont  dé- 
signées sous  les  noms  de  calcaire  alpin,  calcaire  du  Jura, 
calcaire  coquillier  {miischelkalk') , craie,,  calcaire  à cécités, 
calcaire  d’eau  douce  , calcaire  siliceux,  etc. 

On  voit  que,  dans  ce  cas,  on  regarde  comme  constituant 
une  formation,  ce  qui,  dans  la  première. manière  de  voir, 
n’étoit  regardé  que  comme  faisant  partie  du  groupe  auquel 
seul  on  appliquoit  ce  mot. 

Dans  l’étude  spéciale  de  chaque  terrain  ou  de  chaque  lo- 
calité , on  subdivise  encore , et  on  emploie  souvent  le  mot 
formation  pour  désigner  les  diiïérens  membres  d’une  formai 
tion  générale.  De  semblables  observations  de  détail , ré- 
pétées avec  soin  dans  un  grand  nombre  de  lieux  divers-, 
sont  les  seuls  fondemens  sur  lesquels  on  puisse  espérer 
bâtir  quelque  jour  un  système  raisonnable  de  géognosie , et 
elles  ne  peuvent  offrir  que  ^es  avantages,  si  l’on  se  garde 
bien  de  vouloir  conclure  trop  précipitamment  du  particu- 
lier au  général. 

11  faut  remarquer,  en  effet,  que,  considérées  sous  le  pre- 
mier point  de  vue , les  formations  se  retrouvent  les  mêmes., 
et  disposées  de  la  même  manière , dans  les  parties  du  globe 
les  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  L’ordre  général  des 
terrains  , la  manière  dont  ces  terrains  sont  composés  , le 
type  qui  caractérise  chaque  formation  d’après  les  principes 
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de  récrie  aUemande,  ont  été  reconnus  dans  la  chaîne  des 
Andes,  parM.  de  Humboldt,  analogues  à ce  quia  été  observé 
depuis  long-temps  en  Allemagne.  Mais  il  cesse  d’en  être 
ainsi , aussitôt  qu’on  descend  aux  observations  de  détail  : 
on  trouve  alors  souvent,  dans  la  même  formation,  des  cir- 
constances particulières  , des  caractères  propres  à chaque 
localité.  Quelquefois  aussi  on  observe  des  formations  en- 
tières qui  ne  se  représentent  en  aucune  autre  .contrée  ; mais 
alors  le  domaine  de  ces  formations  est  en  général  circons- 
crit k un  petit  espace.  Il  importe  donc  beaucoup  de  distin- 
guer avec  soin  les  formations  locales  des  formations  getiétale- 
ment  répandues,  et  de  ne  pas  tirer,  des  observations  faites  sur 
les  premières,  des  conséquences  qui  ne  trouveroient  point  ail- 
leurs leur  confirmation.  Entre  ces  deux  classes  de  forma- 
tions, on  peut  en  désigner  une  troisième  sous  le  nom  de  for- 
mations circonscrites-,  elle  comprend  les  formations  qui  se  re- 
trouvent les  mêmes  dans  différens  pays  , mais  qui , dans 
' chaque  localité  , n’occupent  qu’un  espace  peu  considérable  , 
et  borné  de  tous  côtés  par  les  autres  terrains. 

On  observe  dans  tous  les  pays  des  formations  circonscrites. 
Les  formations  locales  sont  moins  répandues  : il  en  existe 
cependant  un  plus  grand  nombre  qu’on  n’a  paru  le  croire  jus- 
qu’ici: il  en  existe  probablement  dans  tous  Icsâges  des  terrains. 

Telle  manière  d’être  du  granité,  qui  paroît  contraire  à 
tout  ce  qui  est  connu  ailleurs  sur  cette  roche  , doit  se  rap- 
porter sans  doute  à une  formation  purement  locale  ; tel  ter- 
rain calcaire  qui  remplit  une  vallée  entière , et  qu’on  ne  re- 
trouve point  en  d’autres  pays  , est  le  produit  d’une  sem- 
blable formation.  Les  formations  locales  sont  plus  frap- 
pantes dans  les  pays  de  montagnes  où  leur  étendue  est  plus 
bornée  ; elles  le  sont  surtout,  lorsqu’elles  présentent  des  dé- 
bris ou  des  empreintes  de  corps  organisés  qu’on  n’est  pas 
habitué  k rencontrer  k l’état  fossile. 

La  roche  de  topaze  du  Voigtland,  que  les  minéralogistes 
allemands  classent  dans  le  nombre  des  termins  primitifs,  paroît 
être  le  produit  d’une  formation  purement  locale  ; car  on  ne 
la  cite  dans  aucun  autre  pays.  Elle  semble  former  , à la  mon- 
tagne de  Scheckenstein  , un  amas  transversal  très  - puissant 
dans  le  micaschiste. 

Le  terrain  de  Loch,  dans  la  principauté  de  Neuchôtel  , 
a été  cité  comme  exemple  remarquable  d’une  formation  lo- 
cale. Il  remplit  un  petit  vallon,  élevé  de  cinq  cent  cinquante 
mètres  au-dessus  du  lac  de  Neuchâtel  et  de  près  de  mille 
mètres  au-dessus  de  la  mer , fermé  de  tous  côtés  par  les 
montagnes  calcaires  du  Jura,  et  dont  les  eaux  ne  s'écoulent 
ue  par  un  conduit  souterrain.  Sur  le  calcaire  , dit  calcaire 
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Jura , repose  une  brèche  formée  de  gros  fragmens  cal- 
caires anguleux , analogue  à la  brèche  nommée  en  Suisse 
Nageljluhe  ; puis  un  calcaire  marneux  en  couches  puissantes  , 
qui  renferme  de  petits  bancs  de  silex  corné  d’un  gris  de 
fumée.  Le  silex  et  le  calcaire  marneux  contiennent  une  grande 
quantité  de  coquilles  HuviatiÉes  dont  les  tests  ont  conservé 
leur  état  naturel , et  des  empreintes  de  roseaux.  Sous  le 
silex  corné  se  trouve,  dit  M.  de  Buch,  une  petite  couche 
d’opale  d’un  brun  noirâtre,  à cassure  parfaitement  conchoïde, 
(c’est  probablement  un  silex  résinite  des  minéralogistes  fran- 
çais), puis  une  couche  mince  de  schiste  bitunimeuxiioir,  rempli 
d’empreintes  de  roseaux  ; puis  des  couches  peu  épaisses  d’un 
combustible  charbonneux  annoncé  comme  houille,  mais  qui  doit 
probablement  être  rapporté  au  lignite,  il  renferme  de  petites 
coquilles  d’eau  douce  en  grande  quantité.  Cette  formation  pa- 
roît  se  rattacher  à celle  du  lignite  d’eau  douce  qu’on  re- 
trouve dans  un  assez  grand  nombre  de  pays , mais  à Locle 
elle  est  au  moins  extrêniement  ciiconserite. 

Il  existe  aux  environs  d’QEnningen  , près  du  lac  de  Cons- 
tance , une  formation  locale  , célèbre  par  la  grande  quantité 
de  débris  de  corps  organisés  de  toute  classe  qu'on  y a trouvés 
dans  les  couches  d’un  calcaire  schisteux  quelquefois  bitumi- 
neux, et  dont  beaucoup  paroissent  analogues  aux  êtres  qui 
existent  encore  dans  les  environs.  On  a voulu  tirer,  de  cette 
disposition  locale,  des  conséquences  générales,  sur  la  struc- 
ture de  la  terre  , qui  ont  été  contredites  par  l’observation , 
dans  tous  les  autres  pays.  Toutes  les  coquilles  trouvées  à 
Œnningen  sont  des  coquilles  d’eau  douce. 

On  présente  au.ssi  comme  formations  locales,  les  terrains 
de  Claris  en  Suisse  , de  Pappenheim  en  Franconie,  qui  ren- 
ferment une  grande  quantité  d’cmprcinMs  de  poissons  et  de 
coquilles;  mais  des  terrains  à poissons,  qui  paroissent  de  na- 
ture à peu  près  semblable,  se  retrouvent  près  de  Vérone , dans 
les  Apennins , sur  les  côtes  d’Afrique  et  ailleurs. 

Les  formations  d’eau  douce  , c’est-à-dire  , les  terrains  qui 
renferment  des  débris  de  corps  organisés  dont  les  genres  ana- 
logues ou  les  espèces  voisines,  aujourd’hui  existantes,  ne  peu- 
vent pas  vivre  dans  la  mer,  mais  seulement  dans  les  fleuves, 
les  lacs  d’eau  douce  et  les  étangs , ou  sur  leurs  bords,  ont  été 
d’abord  considérées  comme  des  formations  locales  ; mais  l’ob- 
servation fait  reconnoître  de  semblables  terrains  dans  un  si 
grand  nombre  de  localités,  qu’il  paroît  à peu  près  certain  que 
quelque  cause  générale  a contribué  à les  former.  Ces  fonna- 
lions  se  présentent  partout  en  terrains  circonscrits  plus  ou 
moins  étendus.  Pour  l’indication  plus  complète  des  forma- 
tions générales  , voyez  TüaaAiNs. 
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Les  gît^4  4c  .inincrais  offrent  aussi  des  furmations  très-dis- 
tinctes. La  même  formation  se  reconnoît  souvent  dans  des 
gîtes dififérens  et  même  de  différente  nature.  Ailleurs,  plu- 
sieurs formations  se  rencontrent  dans  le  même  gîte.  F.  Filon 
et  Gîte  de  minerais.  , (bd.) 


..FORME  (^chasse  ).  Nom  dc^né  à un  espace  de  terre 
qu’occupe  un  piège  tendu,  de  quelque  espèce  qu’il  soit.  On 
donne  aussi  ce  nom  à une  fosse  que  se  creusent  les  Nappisies 
pour  avoir  la  facilité  de  tirer  commodément  le  filet  C’est 
aussi  le  gîte  du  lièvre,  (v.) 

FORMENTONE.  Césalpin  donne  ce  nom  italien  au  Sar- 
rasin , Pofygormm  fagopyrum.  Les  Italiens  nomment  aussi 
Formentone  et  Grano  d’India  , le  Maïs,  (ln.) 

FORME  {fauconnerie').  Ce  sont  les  femelles  des  oiseaux* 
de  vol  : les  mâles  se  nomment  Tiercelets,  (s.)  'i  - • • 

FORMES  DES  MINÉRAUX.  ( V.  aux  mots  Caractè-  ,■ 
RES  et  Théorie  de  la  structure  des  crlstaux.)  (i.uc.) 

FORMI  {fauconnerie').  Maladie  ^|ui  attaque  le  bec  des 
oiseaux  de  vol.  ( U.  l’article  Fauconnerie,  (s.) 

FORMICA.  ( V.  Fourmi.  ) (desm.)  * ‘ 


FORMICAIRES,FomiV:ar/u5.  Tribu  d’insectes  , de  l’ordre, 
des  hyménoptères  , section  des  porte-aiguillons,  fanriillc  des" 
hélerogynes , ayant  pour  caractères  essentiels  : insectes  vi- 
vant en  société  ; trois  sortes  d’individus,  dés  mâles  et  des  fe- 
melles ailés,  et  des  neutres  aptères  ; antennes  des  femelles,  ’ 
ef  celles  des  neutres  au  moins,  grossissant , le  plus  souvent,.' 
vers  le  bout,  fortement  coudées;  la  longueur  du  premier  ar- 
ticle égalant  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  longueur  totale: 
le  second  en  forme  de  cône  renversé aussi  long  que  le  troi- 
sième ; premier  anneau  de  l’abdomen  en  forme  d’écaille  ou  de 
nœud  dans  les  uns;  nre  deux  premiers  , noduleux  dans  les  au-* 
très;  labre  grand,  corné  , tombant  perpendiculairement  sous" 
les  mandibules.  , • ■.î^  ;.*'  . 

Ainsi  que  l’indique  sa  di^nommation , cette  sous-fàmi|lë‘ 
embrasse  le  genre  primitif  de  fourmi  , formica.  De  tous  les 
hyménoptères  vivait société  , ces  insectes  sont  les  seuls 
dont  les  neutres  d’ailcS.  Les  antennes  sont 

plus  courtes  qite  le  «6rps  , brisées , surtout  dans  les  femelles' 
et  les  neutres,  ordinairement  un  peu  plus  grosses  vers  le  bout, 
simplement  filiformes  dans  d’autres , et  composées  de  treize 
articles  dans  les  mâles  , et  de  douze  dans  les  autres  indivi- 
dus ; le  premier  est  fort  long , et  presque  cylindrique  ; le  se- 
cond a la  forme  d’un  cône  renversé  ; l’insertion  de  ces  orga- 
nes varie.  Le  labre  est  grand , corné  , presque  carré  et  ra- 
battu perpeni^Cdiàirement , pour  protéger  les  mâchoires  et  la 
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lèvre.  Les  mandibules  sont  ecaillcu.ses,  très-fortes  et  avan- 
ce'es  dans  les  neutres  et  les  femelles , de  formes  variées , 
mais  le  plus  souvent  triangulaires  et  dentées.  Les  mâchoires 
et  la  lèvre  sont  petites  ; les  mâchoires  sont  très-comprimées  , 
coriaces,  dilatées  et  arquées  au  côté  extérieur  et  terminées 
par  un  lobe  grand , demi-ovoïde  ou  triangulaire , fléchi  ou 
courbé.  La  languette  est  petite,  membraneuse  , arrondie  en 
forme  de  cuilleron  ou  creusée  en  voûte  , et  entière.  Les  pal- 
pes sont  filiformes  ou  sétacés;  les  maxillaires  sont  les  plus 
longs  , et  ordinairement  composés  de  six  articles  ; les  la- 
biaux n’en  ont  que  quatre.  La  tête  est  en  général  triangulaire 
ou  presque  ovoïde  , très-forte  dans  les  neutres , et  beaucoup 
plus  petite  dans  les  mâles  ; elle  offre  deux  yeux  arrondis , en- 
tiers , plus  gros  dans  les  mâles  ; ceux-ci , ainsi  que  les  femel- 
les, ont,  de  plus,  trois  petits  yeux  lisses,  qui  manquent  ou  sont 
très -peu  distincts  dans  les  neutres.  Le  tronc  est  presque 
ovoïde  , com{(rimé  sur  les  côtés , avec  le  premier  segment  ar- 
qué; celui  des  neutres  est  proportionnellement  plus  étroit  et 
souvent  inégal.  Les  ailes  sont  grandes  et  très-caduques  ; le.s 
supérieures  ont  communément  une  cellule  radiale  étroite,  et 
allongée  , et  deux  cellules  cubitales  , dont  la  seconde  atteint 
le  bout  de  l’aile.  Beaucoup  d'espèces  ont  le  premier  anneau 
de  l’abdomen  petit , comprimé  , en  forme  d’écaille  ; dans 
d’autres  , il  a , ainsi  que  le  suivant , la  ligure  d’un  nœud  ; mais 
on  en  connoît  où  ce  premier  segment  diffère  peu  des  anJ 
très , et  plusieurs  ponères  sont  dans  ce  cas.  Les  pattes  sont  or- 
dinairement longues  et  grêles  et  terminées  par  deux  crochets, 
sans  pelote.  Les  femelles  et  les  neutres  de  plusieurs  espèces, 
et  dont  les  deux  premiers  anneaux  de  l’abdomen  sont  pres- 
que toujours  noduleux  , sont  armés  d’un  aiguillon  , et  même 
assez  poignant;  les  mêmes  individus' «l'es  autres,  comme 
de  celles  dont  le  premier  anneau  abdominal  est  en  forme 
d’écaille  , n’ont  point  cette  défense  ; mais  ils  ont,  près  de 
l’anus,  des  glandes  renfermant  un  acide  particulier,  que  les 
chimistes  ont  appelé  formique. 

Les  insectes  de  cette  tribu,  généralement  désignés  sous  lé 
nom  de  fourmis  , ne  sont  que  trop  connus  par  leurs  dégâts  et 
leurs  ravages.  Non-sculeincnt , plusieurs  d’eux  rongent  les 
fruits  de  nos  jardins  , nuisent  à la  végétation  par  les  galeries 
qu’ils  creusent  dans  la  terre  , souvent  aussi  dans  le  tronc  des 
arbres  ; mais  il  en  est  qui  pénètrent  dans  l’intérieur  de  nos 
habitations,  et  jusqu’aux  parties  les  plus  élevées,  attaquent 
nos  provisions  de  bouche  , les  sucreries  surtout , et  leur  com- 
muniquent une  odeur  de  musc  désagréable. 

Ils  vivent  tous  eu  sociétés , souvent  très-nombreuses , con- 
tinues , et  interrompues,  dans  nos  climats  seulement , par  les 
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rigueurs  des  hivers.  Les  neutres , ou  les  ouvriers  , et  qui 
sont  des  femelles  dont  les  ovaires  n’ont  point  reçu  l'élabora- 
tion convenable  , sont  exclusivement  chargés  de  tous  les  tra- 
vaux. Ils  construisent  ou  préparent  l'habitation , nourrissent 
soignent  et  défendent  les  petits,  saisissent  et  retiennent  les  fe- 
melles qui  ont  été  fécondées , et  en  conservant  leurs  œufs 
assurent  l’existence  de  nouvelles  générations.  Les  mâles  et  les 
femelles  ne  se  trouvent  que  temporairement , sous  leur  der- 
nière forme  , dans  la  fourmilière.  Ils  en  sortent  dès  qu’ils  ont 
acquis  des  ailes.  Les  premiers  individus  sont  très-inférieurs 
pour  la  taille,  aux  autres.  Ils  ont  la  tète  et  les  mandibules  pro- 
portionnellementplus  petites,  et  les  yeux  plus  gros.  Les  mâles 
fécondent  les  femelles  hors  de  l’habitation , souvent  au  milieu 
des  airs , où  ils  forment , avec  elles , des  essaims  nombreux, 
et  périssent  bientôt  après,  sans  rentrer  dans  leur  ancien  do- 
micile , où  ils  ne  sont  plus  nécessaires,  le  vœu  de  la  nature 
étant  rempli. 

Ces  femelles,  propres  à devenir  mères,  perdent  bientôt  leurs 
ailes,  soit  au  moyen  de  leurs  pattes,  soit  parce  que  les  neu- 
tres les  leur  arrachent  ; ceux  de  ces  individus  qui  se  sont  ac- 
couplés aux  environs  de  la  fourmilière  , y sont  souvent  en- 
traînés par  les  neutres  et  retenus  captifs,  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  fait  leur  ponte;  mais  les  autres,  ou  fondent  de  nouveaux 
établissemens,  ou  augmentent  de  la  même  manière  ceux  où 
ils  se  trouvent  portés.  Des  auteurs  prétendent  qu'ils  sont 
expulsés  de  l’habitation,  peu  de  temps  après  leur  ponte. 

Les  œufs  sont  très-petits,  ronds,  d’un  blanc  jaunâtre,  et 
rassemblés  par  tas.  Les  larves  qui  en  sortent,  sont  semblables 
à de  petits  vers  blancs,  gros  , courts,  d’une  forme  presque 
conique , sans  pattes,  et  dont  le  corps  est  divisé  en  douze 
anneaux;  sa  partie  antérieure  est  plus  menue  et  courbée; 
on  remarque  à sa  tête  deux  espèces  de  crochets , quatre  pe- 
tites pointes  et  un  mamelon,  presque  cylindrique,  mou,  ré- 
tractile, et  par  lequel  la  larve  reçoit  la  becquée.  Cette  nour- 
riture doit  être  d’une  consistance  molle  ou  fluide  ; elle  est 
une  élaboration  de  la  liqueur  mielleuse  ou  saccharine , 
que  les  neutres  recueillent  auprès  des  pucerons  ou  retirent 
des  végétaux.  Des  matières  animales,  ayant  subi  une  prépa- 
ration dans  l’estomac  de  ces  individus  neutres,  servent  aussi 
d’alimens  à ces  larves , que  le  vulgaire  nomme , ainsi  que 
leurs  nymphes,  œufs  de  fourmis. 

Les  neutres  ne  se  bornent  pas  à nourrir  les  larves.  Elles 
les  défendent  contre  les  agressions  de  leurs  enneihis,  et  veil- 
lent avec  le  plus  grand  soin  à leur  conservation  ; elles  les 
transportent,  dans  les  beaux  jours,  à la  superficie  extérieure 
de  l’habitation,  afin  de  leur  procurer  de  la  chaleur  , et  les 
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descendent  plus  bas,  aux  approches  de  la  nuit  et  du  mauvais 
temps.  La  fourmilière  souffre- t-eüe  quelque  dérangement 
elles  saisissent  aussitôt  ces  larves , pour  leS  Sauter  elles  met- 
tre à l’abri.  . 

< Les  nymphes,  entièrement  semblables  à l’insecte  parfait 
qui  doit  en  provenir,  mais  de  consistance  molle,  blanchâ- 
tres ou  jaunâtres,  inactives,  et  n’ayant  que  les  rudimens 
des  ailes,  sont  tantôt  nues,  tantôt  renfermées  dap»%nw  eoque 
soyeuse  qu’elleS  se  sont  préparée.  Les  neutres  oflt'tfrtMHaô- 
rement -l’attention  de  la  déchirer  lorsque  la  nymphe  èMtÜÉ' 
le  point  de  se  développer , ou  de  subir  son  dernier  change-^ 
ment.  L’époque  de  cette  métamorphose  varie  selon  les  espè- 
ces. Les  neutres  empêchent  les  individus  qui  viennent  d’ac- 
quérir des  ailes,  de  sortir,  jusqu’au  moment  favorable  , et 
presque  toujours  déterminé  par  une  chaleur  assez  forte’ dé 
l’atmosphère.  Ils  leur  frayent  alors  des  passages  et  leur  don- 
nent la  liberté.  ^ ' 

La  ijlupart  des  fourmilières  sont  uniquemeift  composée^ 
d’individus  de  la  même  espèce  ; mais  il  en  est  de  mixtes.  LeS 
neutres  se  procurent,  en  usant  de  violence  ou  par  des  expé- 
ditions militaires , des  individus' de  la!  même  caste  ou  pareil-* 
lenaent  neutres , d’une  autre  espèce _pu  môme  de  deux  éta- 
blies dans  le  voisinage  , afin  de- leur  sérvir  d’auxiliaires.  Us 
les  arrachent  .à  leurs  foyers,  lorsquUls  aottt  en  état  dé  larve 
ou  de  nymphe.  Ces  individus,  ainsi  expatriés,  arrivés  â leur 
état  parfait,  tantôt  coopèrent  simplement  aux  travaux  du  mé- 
nage , comme  dans  les  sociétés  mixtes  de  la  fourmi  sanguine  • 
tantôt  en  sont  seuls  chargés  , comme  dans  celles  des  faurmis 
amazones  ou  légionnaires.  Les  ouvrières  de  celles-ci  ne  sont 
pr^res  qu’au  combat  èt  à la  défense  de  l’haliitation.  , 

On  a célébré , avec  raison , la jpré voyance  de  ces  insectes# 
et  leur  amour  infatigable  pour  le  travail.  Mais  on  se  méprend^ 
en  partie,  sur  leur  but.  Ils  n’amassent  point  des  provisions  de 
bouche  pour  l’hiver,  puisqu’ils  sont  alors  engourdis  et  inca- 
pables de  prendre  de  la  nourriture.  Les  grains  de  blé  et  au-' 
très  différentes  substances  qu’ils  charrient  dans  les  beaux 
temps,  ne  sont  que  des  matériaux  de  construction , et  desti- 
nés à étendre  et  à consolider  leurs  ouvrages.  . p:  *•  /. 

forme  et  la  nature  de  leurs  habitations  varient  seioQ. 

1 instinct  particulier  des  espèces:  mais  en  général,  elles  sont 
beaucoup  plus  simples  que  celles  des  autres  insectes  vivant 
en  sociétés.  Quelques  espèces  se  logent  dans  le  vieux  bois 
qu  elles  creusent  en  manière  de  labyrinthe  ; d’autres  habitent 
la  terre.  Parmi  celles-ci , les  unes  ne  sont  que  de  simples  ma^ 
çonnes  ; les  molécules  terreuses  qu’elles  ont  détachées  sont 
les  seuls  matériaux  qu  elles  mettent  en  oeuvre;  mais  il  en  est 
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qui  forment,  au-dessus  du  sol , des  monlicules  ou  des  cAnes 
plus  ou  moins  élevés,  et  qu'elles  composent,  non-seule- 
ment de  sable  , de  terre , mais  encore  de  petits  morceaux  de 
bois,  de  feuilles,  et  de  tous  les  corps  qu’elles  trouvent  à leur 
bienséance.  Dans  toutes  ces  habitations  , dilTérens  chemins 
ou  galeries  conduisent  à un  centre  principal,  qui  est  le  sé- 
jour de  la  famille. 

Les  neutres  vont  à la  recherche  des  provisions,  et  parois- 
sent  s’instruire  par  le  toucher  et  l’odorat,  de  l’heureux  suc- 
cès de  leurs  découvertes,  s’encourager  et  s’aider  mutuelle- 
ment. Des  fruits  , des  insectes  ou  des  larves , des  chenilles 
surtout,  souvent  même  dès  cadavres  de  quadrupèdes  ou  d’oi- 
seaux de  petite  taille,  leur  servent  de  nourriture  , de  sorte 
que  si  ces  insectes  nous  sont  nuisibles  sous  plusieurs  rapports, 
ils  nous  sont  utiles  sous  quelques  autres  considérations. 

Je  présenterai  d’autres  détails  à l’article  Fourmi. 

Geoffroy,  Degeer,  Fabricius  et  Olivier  ne  firent  aucun 
changement  au  genre  Formica  de  Linnæus.  Le  second  cepen- 
dant le  divisa  en  deux -familles;  les  espèces  de  la  première 
ont  une  écaille  verticale  sur  le  filet  ou  pédicule  du  ventre  ; 
dans  la  seconde , ce  filet  est  compAsé  d’une  ou  de  deux  piè- 
ces rondes,  en  forme  de  boules  ou  de  nœuds;  ces  espèces 
ont  ordinairement  des  pointes  ou  des  épines  sur  le  corselet. 
Déjà,  dans  mon  Essai  sur  t histoire  naturelle  des  fourmis  de 
France^  j’avois  cherché  à faciliter,  par  de  nouvelles  obser- 
vations et  d’autres  coupes,  l’étude  de  ces  animaux.  Des  re- 
cherches plus  générales  et  plus  suivies  ont  ensuite  servi  de 
base  à la  Monographie  que  j’ai  publiée  en  i8oa  , et  qui  est 
accompagnée  de  figures. 

J’y  partage  le  genre  fourmi , composé  de  plus  de  cent  es- 
pèces, en  neuf  familles , dont  voici  l’énumération  et  les  ca- 
ractères : 

1."  Fourmis  arquées,  Arcuatœ.  Point  d’étranglement 
sensible  entre  le  second  anneau  de  l’abdomen  et  le  troisième  ; 
antennes  insérées  près  du  milieu  de  la  face  delà  tète  ; écaille 
lenticulaire;  dos  continu,  arqué. 

a.'  Fourmis  CHAMEAUX,  Camelinœ.  Point  d’étranglement 
sensible  entre  le  second  anneau  de  l’abdomen  et  le  troisième  ; 
antennes  insérées  près  du  milieu  de  la  face  de  la  tête;  écaille 
lenticulaire  ; dos  ayant  des  enfoncemens. 

3. »  Fourmis  atomes,  //tomunus.  Point  d’étranglement  sen- 
sible entre  le  second  anneau  de  l’abdomen  et  le  troisième  ; 
antennes  insérées  près  du  milieu  de  la  face  de  la  tête  ; écaille 
en  forme  de  coin  allongé. 

4. «  Fourmis  ambiguës  , Ambigua.  Point  d’étranglement 
sensible  entre  lesecondanneau  de  l’abdomen  et  le  troisième; 
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antennes  insérées  près  du  bord  inférieur  de  la  face  de  la 
tète;  écaille  noduleusey  arrondie,  ou  tronquée  supérieure- 
ment. 


5. '  Foormis  porte-pince  , ChelaUz.  Point  d’étranglement 

sensi^  entre  le  second  anneau  de  l’abdomen  et  le  troisième; 
antennes  Insérées  près  du  bord  inférieur  de  la  face  de  la 
tête  ; écaille  s’élevant  en  pointe.  , 

6. *  Fourmis  étranglées  , Coarctatas.  Second  anneau  de 
l’abdomen  séparé  du  troisième  par  un  étranglement  guère 
plus  étroit  que  lui , point  noduleux. 

7-'  Fourmis  bossues,  Gibhosa.  Second .inneau de  l’abdo- 
men séparé  du  troisième  par  un  étranglement  beaucoup  plus 
étroit  que  lui,  noduleux  comme  le  premier;  premier  article 
des  antennes  toujours  à découvert  ; corselet  élevé  antérieu- 
rement. 


8.‘  Fourmis  piquantes,  Timrtoriœ.  Second  .^nneau  de 
l’abdomen  séparé  du  troisième  par  un  étranglement  beau- 
coup plus  étroit  que  lui , noduleux  comme  le  premier;  pre- 
mier article  des  antennes  toujours  à découvert;  corseletpres-  ' 
que  également  continu. 

g.®  Fourmis  chaperonnées,  Capemlœ.  Second  anneau  de 
l’abdomen  séparé  du  troisième  par  un  étranglement  beau- 
coup plus  étroit  que  lui,  noduleux  comme  le  premier;  pre- 
mier article  des  antennes  se  logeant  dans  une  rainure  laté- 
rale de  la  tète. 

J’ai  suivi  la  même  méthode  dans  le  troisième  volume  de 
mon  Histoire  générale  des  insectes , mais  en  formant  un 
genre  propre , sous  le  nom  de  Céphalote,  que  j’ai  changé 
plus  tard  en  celui  de  CryptocÈre,  avec  les  espèces  de  la 
dernière  famille,  ou  les  chaperonnées.  JiAns\es  tables  du 34.* 
et  dernier  volume  de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire, 
la  famille  des  formicaires  est  composée  de  sept  genres,  dont 
voici  une  exposition  plus  simple. 


I.  Pédicule  de  l’abdomen  formé  \d’une  écaille  ou  d'un  seul  noeud-. 

A.  Point  d’aiguiilon. 

Fourmi  : Antennes  Insérées  près  du  milieu  du  devant  de  la 
tête  ; mandibules  triangulaires. 

Polyergue  : Antennes  Insérées  près  du  bord  antérieur  de 
la  tête;  mandibules  longues , étroites  et  arquées.  ^ 

B.  Un  aiguillon  dans  les  femelles  et  les  neutres. 

OdontoMaque  : Mandibules  des  neutres  presque  linéaires. 
PoNÈRE  : Mandibules  des  neutres  triangulaires.  ' 
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11.  Pédicule  de  l’abdomen  forme'  de  deux  nœuds. 

A.  Antennes  découvertes. 

Eciton:  Mandibules  des  neutres  presque  linéaires. 

Myrmice:  Mandibules  des  neutres  triangulaires. 

6.  Premier  article  des  antennes  se  logeant  dans  une  rainlft  laté- 
rale de  la  tête. 

Cryptocère. 

Fabricius,  dans  son  Système  des  piézates,  admet  le  der- 
nier genre;  réunit  en  un  , ceux  d’odontomaque  et  d’éciton^ 
sous  le  nom  de  myrmecia  ; sépare  quelques  espèces  de  celui 
que  j’avois  nommé  myrmice  , pour  en  former  un  autre  , au- 
quel il  applique  mal  à propos , la  dénomination  A'atUi , déjà 
employée  par  M.  Walekenaer,  dans  son  travail  surles  ara- 
néïdes  ; comprend  dans  son  ^-nre  formica,  une  partie  du  mien 
et  mes  autres  myrmices  ; et  compose,  avec  mes  autres  four- 
mis, le  genre  lasius. 

Les  formicaires,  dans  la  méthode  de  M.  Jurine,  sont  dis- 
tribuées en  trois  genres , savoir  : fourmi , aUe  et  maniifue.  Le 
premier  correspond  à celui  que  j’appelle  ainsi,  et  renferme  en 
outre  mes  polyergues.  Le  dernier  embrasse  mes  myrmices. 
Cet  habile  naturaliste  ne  cite  presque  aucune  espèce  exotique, 
parce  que,  comme  je  le  présume,  n’en  possédant  pas  d’individus 
ailés,  il  ne  pouvoit  les  classer  d’après  sa  base  systématique. 

La  distribution  des  insectes  de  cette  tribu  que  j’ai  présen- 
tée dans  mon  Généra  cnislac.  et  insecl. , ne  diffère  de  celle  que 
j’ai  exposée  ci^dessus,  qu’en  ce  que  le  genre  atte  est  adopté  , 
et  que  ceux  d’odohtomaque  cl  d écilon  sont  détruits  ; le  pre- 
mier forme  une  division  des  ponères , et  le  second  est  réuni 
avec  les  attes  et  les  myrmices. 

Plutôt  disciple  de  Réauinur  que  de  Linnæus,  et  voulant 
faire  aimer  la  science  des  insectes,  M.  Hubert  fils  s’est 
occupé  exclusivement  de  l’étude  des  mœurs  des  fourmis,  et  a , 
lui  seul,  découvert  plus  de  faits  historiques  que  tous  les  na- 
turalistes qui  l’avoicnt  précédé  depuis  plus  d’un  siècle.  Nous 
en  rendrons  compte  à l’article  Fou;  li.  V.  cet  article  et  ceux 
dePoLYERGUE,  de  Ponère  , d’ŒcoDOME  (au  lieu  d’ot/e)  , 
de  Myrmice  et  de  CRYPTocÈi,£.  (l.) 

FORM1CA-J.EO.  Nom  latin  du  Foürmi-lion.  V.  ce  mot. 

(1-) 

FORMICA- VULPES.  Nom  donné  à une  larve  de  diptère, 
qui  a les  habitudes  de  celle  qu’on  nomme  fourmi-lion.  Nous 
la  décrirons  à l’article  Rhagion.  {V.  ce  mot.)  (l.) 

FORMICO-IGHNEUMONS.  {V.  Psoque,  genre  qui 
comprend  un  insecte  désigné  par  plusieurs  auteurs  sous  le 
nom  de  Pou  de  bois.)  (i.). 
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'FORNEUM.  Genre  établi  par  Adanson.  C’est  le  même 
que  I’Andrysla  de  Linnæus.  (ln.) 

FORREICH,  NE  rECH,  RAGHLEK.Différensnoiiis 

arabes  d’un  HÉUOTaoPE,  Aefia<ro/5?«m///K<ütM7»(Vath)<iuicroîl 
aux  environs  des  pyramides  , en  Égypte.  F.Delisle,.^[y/)/.  (LN) 

FORRESTIA.  Genre  établi  par IVI.  Raffine^ue  Schmaltz, 
sur  une  plante  trouvée  aux  Etats-Unis  par  M.  rorrest , dans 
le  Nord  des  Etats  de  New-Yorck.  Ses  caractères  n'ont  pas  en- 
core été  publiés  : senlcment  on  sait  qu'elle  est  trés-procbie  du 
genre  Ceanothe,  avec  cette  différence  qu’elle  n’a  que  trois 
slyics»  (ln) 

FORSETIE,  FARSETIE,  Farsetia.  Genre  de  plantes 
établi  aux  dépens  des  Alysses.  Il  ne  diffère  pas  de  celui  ap- 
pelé VÉsicÀtRE  par  Tournefort.  (b). 

FORSKALË,  Forskalea.  Genre  de  plantes,  de  la  monoé- 
cie  monandrie,  et  de  la  famille  des  Urticées,  qui  a pour  car- 
ractères  : un  involucre  de  cinq  à sixdivisions,  laineux,  turbiné, 
multiflore  , monoïque  ; neuf  à dix  fleurs  males  , situées  à la 
circonférence , trois  à cinq  femelles  au  centre  ; chaque  fleur 
mâle  ayantun  calice  stpiammiforme,  courbé  en  dedans,  âlimbç 
entier  et  denté  , et  une  étamine  à filamens  élastiques;  chaque 
fleur  femellé  ayant  un  ovaire  à ^tylç  droit , à stigmate  simple  j,.. 
comprimé  , entouré  de  laine , qui  fai),  les  fonctions  de  calice  ; 
une  semence  ovale , comprimée  , laineuse,  à embryon  droit, 

Ces  caractères  , dont  l’observation  est  fort  difficile  à voir, 
à raison  de  la  laine  dans  laquelle  les  fleurs  sont  placées,  ap- 
partiennent à des  plantes  annuelles , hérissées  dans  toutes 
leurs  parties  de  poils  roides,  et  dont  les  feuilles  sont  simples, 
alternes,  et  les  fleurs  petites  , axillaires.  Elles  viennent  des 

fiarties  les  plus  chaudes  de  l’Afrique  , et  on  les  cultive  dans 
es*  jardins  de  botanique  de  Paris.  On  en  compte  trois  ou 
quatre  e^èces  qui  ne  présentent  rien  d’intéressant.  (B.) 

FORSTERE,  Forsiera.  Petite  plante  de  la  gynandrie  dy-t 
nandrie , ei  de  la  famille  des  Caprifoli  âgées,  qui  forme  seule, 
un  genre  dont  les  caractères  sont  : calice  double,  dont  l’exté- 
rieur est  inférieur , plus  court , situé  d’un  seul  côté  , et  formé 
de  trois  folioles  oblongues;  tandis  que  l’intérieur  estsupérieur, 
monophylle,  cylindrique,  divisé  profondément  en  cinq 
découpures  ; une  corolle  monopétale , campanulée , à limbe 
h six  divisions  égales  et  obtuses  ; deux  écailles  ovoïdes,  péta- 
liformes,  attachées,  de  chaque  côté,  sur  le  style,  au-dessous 
du  stigmate  ; deux  étamines  à filamens  très-courts , qui  s’in-, 
sèrent  sur  le  style  entre  le  stigmate  et  une  des  écailles  ; un 
ovaire  ovale  à style  droit,  terminé  par  deux  stigmates  larges 
et  un  peu  barbus  ; une  capsule  ovale , uniloculaire , et  qui 
çontient  des  semences  nombreuses,  attachées  à un  placenta  ^ * 
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Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle-Zélande  , sur  le  som- 
met des  montagnes.  Sa  tige  est  herbacée  , en  partie  couchée  « 
rameuse  , et  haute  de  quatre  à cinq  lignes  ; ses  feuilles  ‘sont 
petites,  nombreuses,  presque  imbriquées,  alternes  ; ses  (leurs 
sont  blanches  extérieurement,  rouges  intérieurement,  et 
portées  sur  des  pédoncules  terminaux  et  solitaires. 

Labillardière  pense  que  ce  genre  ne  doit  pas  être  séparé  de 
sa  Candollée. 

Il  y a eu  une  autre  Fobstère  , àlaquelle  Gæriner  a donné 
le  nom  d’ATuÉciE.  (b.) 

FORSl  ERI  A.  Scopoli  donne  ce  nom  au  genre  Breynie 
(Fi  ce  mot)  , établi  par  Forster  sur  un  arbre  qu’il  découvrit 
dans  l’île  de  Tanna  et  à la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  hreymA 
n est  pas  le  breyxùa  de  Plumier , lequel  rentre  dans  le  genre 
Câprier,  (ln.) 

FORSYTHIE,  Forsythia.  Genre  de  plante  établi  par 
V ahl  dans  la  diandrie  monogynie , et  dans  la  famille  des  Jas- 
MiNÉE.s,  sur  une  plante  du  Japon , que  Thunberg  avoit  placée 
parmi  les  Lilas. 

Il  a pour  caractères:  un  calice  divisé  en  quatre  parties,  et 
une  corolle  campanulée  à quatre  divisions. 

La  forsythie  a les  rameaux  tétragones , grimpans,  opposés  ; 
les  feuilles  opposées  ,pétiolées  , ovales,  dentées;  les  fleurs 
jaunes , presque  solitaires  et  opposées  aux  bourgeons  , le  fruit 
n’est  pas  connu. 

Jussieu  appelle  ce  genre  Rangion.  , - 

YYalter  avoit  donné  le  même  nom  à un  arbuste  de  la  Ca-> 
roline,  que  j’ai  prouvé  être  le  Décumaire  de  Linnæus.  (e). 
FOR  I ( vénerie  ).  Endroit  du  bois  épais  et  fourré,  (s.) 
FORTERESSE.  C’est  une  Patelle,  Paiellagranalina.(&.') 
FOSSA.  Les  habitans  de  Madagascar  donnent  ce  nom 
la  Civette  fossane.  (desm.)  » 

FOSSANE.  Mammifère  du  genre  des  Civettes,  qui  se 
rapproche  principalement  de  la  genette.  Elle  est  figurée  pl. 
D.  2 5 de  ce  Dictionnaire.  V.  l’art.  Civette,  (desm.) 

FOSSAR.  Coquille  du  Sénégal  , qui , par  ses  caractères , 
'est  intermédiaire  entre  les  Hélices  et  les  Natices:  c’est  ce- 
pendant dans  ce  dernier^enre  qu’elle  doit  être  placée,  (s.) 

FOSCARENIA,  Vand.  Genre  de  plante  qui  appartient 
à la  tétrandrie , et  dont  les  seuls  caractères  connus  sont  : ca- 
liceadhérent,  à quatre  découpures  égales;  corolle monopé— 
taie  en  ■entonnoir  ; quatre  longues  anthères  presque  sessiles  , 
attachées  à l’orifice  de  la  corolle;  drupe  monosperme,  (ui.) 

FOSEI.  Nom  donne,  au  Japon,  au  Pissenlit  ( leonto— 
don  taraxacum , L.  ).  (ln.) 

. FOSSELINIE,  Fosselin^  Nom  donné  par  Allioni  k. 

» 
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la  plante  qnî  forme  actuellement  le  genre  Clypéoi.e.  (b.) 

FOSSETTE.Espèce  de  chas$e  que  les  bouviers  font  pen- 
dant l’hiver.  On  nomme  ainsi  des  trous  faits  dans  les  haies 
que  fréquentent  les  merles  et  les  griv^.  Ces  trous  ont  quatre 
ou  cinq  pouces  de  profondeur,  sur  douze  de  long  et  six  ou 
sept  de  large  ; on  les  couvre  avec  un  gazon  ou  une  tuile  que 
l’on  tient  élevés  parle  moyen  d’un  morceau  de  bois  en  forme 
d’un  quatre  dechiffre.On  y met  pour  servir  d’amorce , du  chè- 
nevis , du  blé  , des  vers  de  terre,  des  baies  de  genièvre,  (v.) 

FOSSILES,  Nom  que  les  anciens  minéralogistes  et  quel- 
ques naturalistes  allemands  donnent  à toutes  les  substances 
qu’on  tire  du  sein  de  la  terre , quelles  que  soient  leur  nature 
et  leur  origine  : pierres,  métaux,  pétrifications,  etc.  Mais  les 
naturalistes  français  désignent  spécialement  sous  le  nom  de 
fossiles , les  corps  organisés  qu’on  trouve  enfouis  dans  les 
couches  de  la  terre , depuis  des  temps  dont  on  ne  peut  soup- 
çonner l’ancienneté  , la  plupart  paraissant  môme  fort  anté- 
rieurs à l’existence  de  l’espèce  humaine,  (pat.) 

Les  fossiles  s’observent  à différons  états  : tantôt  ce  sont  les 
parties  solides  elles  - mômes  des  êtres  enfouis  , qui  sont 
conservées,  mais  dont  la  substance  est  altérée  de  diverses  ma- 
nières ; tantôt  ces  corps  ont  disparu , mais  la  cavité  qu’ils 
avoient  laissée  dans  les  couches  qui  les  renferment , s’est  en- 
suite remplie  d’une  substance  nouvelle  dont  la  nature  varie  , 
et  qui  en  reproduit  le  moule;  d’autres  fois  encore,  il  n’existe 
ni  corps,  ni  moule  , mais  seulement  des  empreintes,  des 
traits,  des  linéamens  qui  démontrent  incontestablement  que 
les  pierres  où  on  les  observe  , contenoient  des  corps  orga- 
nisés à l’époque  de  leur  formation. 

Les  fossiles  d’animaux  vertébrés  sont  toujours  des  portions 
plus  ou  moins  complètes  de  leur  charpente  osseuse.  Ceux 
des  animaux  sans  vertèbres  consistent  dans  les  enveloppes 
calcaires  plus  ou  moins  solides  , que  beaucoup  d’entre  eux 
produisent  par  excrétion,  et  qui  leur  servent  de  demeure , ou 
qui  protègent  leur  corps  eu  tout  ou  en  partie. 

Les  fossiles  végétaux  sont  ordinairement  des  troncs  ligneux 
pétrifiés  , des  noyaux  ou  autres  sentences  plus  ou  moins  so- 
lides ; des  empreintes  de  feuilles  disposées  entre  les  feuillets 
de  pierres  fissiles , comme  des  plantes  dans  un  herbier. 

Les  fossiles  d’animaux  mammifères  consistent  en  ossemens 
de  toute  espèce  , et  en  dents  qui  paroissent  se  conserver  en- 
core mieux  que  les  os.  On  trouve  aussi  des  fragraens  de  bois , 
ou  de  ces  cornes  caduques  qu’on  n’observe  que  dans  les  espè- 
ces du  genre  des  cerfs;  mais  jamais  on  ne  rencontre  de  substances 
cornées , telles  que  sabots,  ongles,  cornes  proprement  dites  , 
fanons  de  baleine,  etc. — Ceux  des  oiseaiu,bien  moins  nom- 
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Lieux,  et  naoÎDS  conservés  , offrent  diverses  parties  du 
squelette,  mais  jamais  ni  bec,  ni  ongles,  ni  plumes.  Fl  en  est  de 
niénqe  ^es  reptiles  ; et  parmi  ceux-ci,  les  tortues  présentent  toor 
tes  lès  pièces  de  leur  carapace , mais  point  l'écaille  qui  la  recou- 
vre; les  espèces  de  ces  reptiles  sont  aussi  peu  communes  que 
celles  des  oiseaux,  mais  quelques-unes  sont  remarquables  par 
leur  taille  et  par  leurs  caractères.  Parmiles poissons,  lescarfl- 
lagineux  ne  laissent  aucune  trace  de  leur  squelette  , et  l'on 
ne  trouve  d’eux , que  ces  dents  isolées  qui  sont  connues  sous  . 
les  noms  vulgaires  de  langues  pétrifiées  ou  gjossopètres  (i). 
Les  poissons  osseux,  au  contraire  , offrent  des  débris  solides 
fort  nombreux. 

Dansla  classe  desmollusques,  des  becsdesèchesetdespor- 
tions  (1c  l’os  intérieur  que  présente  cesanimaux;  de  nombreuses 
coquilles  univalves  , bivalves  ou  multivalves;  des  fragmens  de 
test  d’oscabrions , des  valves  d’anatifes,  et  des  demeures  co- 
niques de  balanes  , sont  les  corps  qui  se  trouvent  le  plus  or- 
dinairement dans  les  couches  de  la  terre. 

Les  annelides  u’offreni  que  des  tuyaux  de  serpules  et  de 
dentales , si  toutefois  les  animaux  de  ces  dernières  sont  bien 
annelides. 

Les  crustacés  se  présentent  assez  souvent  pétrifiés,  et  le;  ; 
plus  ordinairement , leur  test  est  bien  conservé  ; mais  leurs  ' 
pattes  manquent  presque  toujours,  et  se  retrouvent  isolément. 

Les  insectes  que  l’on  peut  regarder  comme  fossiles , sont 
ceux  que  renferment  les  fragmens  d’ambre  jaune  ou  de  suc- 
cin  , puisque  cette  substance  elle-même  est  renfermée  dans  ^ 
des  couches  assez  anciennes  ; ces  insectes  sont  très-bien  ' 
conservés  dans  cette  matière  bitumineuse  , et  paroissent  ne 
pas  avoir  éprouvé  la  moindre  altération. 

Aucun  des  vers  dits  intestinaux  , n’a  été  rencontré  à l’état 
de  fossile.  , ~ . 

Mais  les  radiaires  sont  au  contraire  très-abondans  ; les 
oursins  se  trouvent  fréquemment  pétrifiés  ainsi  que  leurs 
pointes  ; et  les  madrépores  ou  polypiers  pierreux  sont , avec 
les  coquilles  , les  productions  les  plus  abondantes  que  ren- 
ferment les  couches  de  la  terre.  - , 

Parmi  lesyé^étaux  fossiles  , on  trouve  des  plantes  mono- 
çolylédooes , dicotylédones  et  acotylédones.  Les  feuilles  que 
comprennent  les  lits  de  pierres  feuilletées , appartiennent  le 
plus  souvent  à des  plantes  de  la  famille  des  fougères  ; et  l’on 
a pu  déterminer  assez  bien  des  feuilles  de  gallium  , de  pla-  . 


/ 

(i)  Les  couches  de  Moiqe  Bolca  seulement  présentent  dans  les 
feuillets  delà  pierre  qui  les  compose,  des  vestiges  it  raies  f mais  le 
squelette  y manque  également.  : 
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^nes  , de  sanies , etc. , etc.  On  a reconnn  parfaitement  le 
bols  de  palmier  à l’état  de  pétrification , ainsi  que  celui  de 
quelqjics  arbres  dicoljlédons.  On  a trouvé  des  noix  , des 
cônes  d arbres  verts  i des  fruits  et  des  tiges  de  charagnes^  etc. 

Les  diflérens  fossiles  ont  reçu  des  noms  particuliers.  Ainsi, 
on  appelle  unthropoli/es  de  prétendus  squelettes  humains  fos- 
siles , amplnhioliles  les  débris  de  reptiles,  onùihollUs  ceux  des 
oiseaux,  ichthyoUUs  ceux  des  poissons,  rriisladtes,  canr.rolites  ^ 
aslaroUles  ceux  des  crustacés,  tniomolilhe$  ceux  des  insec- 
tes, r.arpolites  et  phytoUtes  ceux  des  fruits  ou  des  feuilles,  etc. 

Lorsque  les  fossiles  consistent  en  parties  solides  de  corps 
organisés , tantôt  ils  n’ont  aucunement  changé  de  nature  et 
présentent  les  mômes  principes  à l’analyse,  et  la  même  struc- 
ture que  Içs  corps  analogues  vivans;  mais  très-souvent  on 
observe  des  altérations  plus  ou  moins  sensibles. 

Ainsi,  pour  les  osseinens,  ordinairement  la  gélatine  a dis- 
paru en  presque  totalité,  et  il  ne  reste  plus  que  le  phosphate 
calcaire  ; quehiuefois  l’oxyde  de  cuivre  s’y  introduit,  et  alors 
les  os  deviennent  des  turquoises;  d’autres  fois  encore,  ils  se 
pénètrent  de  bitume,  de  mercure  sulfuré,  de  substances  pyri- 
teuses  , salines , etc. 

Quant  aux  coquilles  , il  arrive  souvent  qu’elles  ont  perdu 
leur  drap  marin  et  leurs  couleurs,  et  quelquefois  que  lestâmes 
de  matière  calcaire  dont  elles  sont  formées , se  sont  écartées 
les  unes  des  autres;  ce  qui  augmente  beaucoup  leur  épaisseur. 

Quant  aux  moules  de  ces  coquilles , et  quant  à ceux  des  po- 
lypiers, ilssont  formés,  nu  de  substances  semblables  à celles 
de  la  couche  dans  laquelle  on  les  observe , ou  de  substances 
différentes.  Ainsi,  par  exemple  : tantôt  des  bancs  d’argile  ou 
de  pierre  calcaire  contiennent  des  moules  d’argile  ou  de 
pierre  calcaire , absolument  ideqtiques  à leur  nature  ; d’au- 
tres fois  leur  substance  seulement  a plus  de  solidité  , tandis 
que  dans  certaines  circonstances  elle  en  a moins.  Souvent 
des  couches  calcaires  renferment  des  moules  siliceux  , pyri- 
teux  ou  de  fliiate  de  chaux  , etc. 

Les  moules  des  coquilles  sont  de  plusieurs  sortes.  Tantôt 
ils  représentent  les  formes  extérieures  de  ces  corps , et  tantôt 
ils  n’.offrcnt  que  celle  de  la  partie  interne  ou  de  la  partie 
vide  de  ces  mômes  coquilles.  Dans  ce  dernier  cas  ils  sont 
libres  dans  une  cavité  dont  les  parois  sont  marquées  des  formes 
extérieures  de  la  coquille  , et  le  vide  qui  existe  est  exactement 
l’espace  qu’occupoit  la  coquille  elle-même,  avant  d’avoir 
disparu.  — On  peut  donc  diviser  les  moules  en  intérieurs  et 
extérieurs. 

Il  arrive  souvent  que  cet  espace  vide  entre  le  moule  inté- 
rieur et  l’empreinte  extérieure  de  la  coquille,  a été  rempli 
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par  une  cristallisation  calcaire , à lames  bien  distinctes,  qui 
semble  être  elle-même  la  coquille  , quoiqu’elle  n’en  soit  que 
la  représentation.  C’est  principalement  ce  qu’on  observe  dans 
les  oursins  de  la  craie,  dont  l’intérieur  est  souvent  rempli  de 
matière  siliceuse  (i). 

- Les  fragmens  de  bois  trouvés  à l’état  fossile  n’offrent  plus 
rien  des  ciciiiens  constitutifs  du  bois  ; ils  sont  toujours  à 
l’état  de  pétrification,  et,  ce  qui  mérite  d’être  remarqué , c’est 
qu  ils  sont  toujours  changés  eu  matière  siliceuse. 

Enfin  les  fossiles  de  telle  nature  qu’ils  soient,  n’ont  pas 
toujours  été  conservés  dans  le  sein  de  la  terre , tels  qu’ils  ont 
été  déposés.  Dans  beaucoup  Je  cas  on  observe  qu’ils  sont  dé- 
primés et  comme  écrasés  et  rompus  , soit  par  1 effet  d’un  dé- 
placement de  la  couche  qui  les  contient , lorsqu’elle  venoitde 
SC  formeret  qu’elle  éloilencore  molle  : soit  par  la  compression 
que  cette  couche  a éprouvée  par  l’effet  du  poids  des  masses 
qui  lui  sont  superposées,  (desm.) 

Les  fossiles  qui  sont  incomparablement  plus  multipliés 
que  tous  les  autres , sont  les  coquilles  et  autres  productions 
marines;  elles  forment  à elles  seules  une  portion  considérable 
de  la  matière  calcaire  dont  les  couches  les  plus  récentes  sont 
composées , ce  qui  a fait  penser  à lîulfon  et  à quelques  autres 
auteurs,  que  toute  matière  calcaire  provenoit  des  débris  de 
corps  marins  ; mais  cette  hypothèse  est  complètement  dé- 
tniite  par  l’observation  ; car,  indépendamment  des  roches 
calcaires  primilioes  qui  sont  évidemment  antérieures  à toute 
espèce  d’organisation  animale  ou  végétale  , et  dont  l’existence 
remonte  à l’époque  môme  de  la  formation  du  globe  terrestre , 
on  observe  que  les  couches  calcaires  secondaires  les  plus 
anciennes , et  qui  sont  en  même  temps  les  plus  puissantes,  ne 
contiennent  que  des  vestiges  extrêmement  rares  de  corps 
marins , dont  l’existence  cominençoit  à peine  quand  ces 
premières  couches  ont  été  formées. 

Le  nombre  des  corps  marins  augmente  ensuite  graduelle- 
ment, de  sorte  que  l’abondance  de  ces  fossiles  est,  suivant  la 
remarque  de  Saussure  (§  6o5),  en  raison  inverse  de  l’ancien- 
neté des  couches  qui  les  contiennent.  Une  autre  observation 
curieuse  qui  a été  faite  par  M.  Cuvier,  c'est  que  les  corps  orga- 
nisés fossiles,  de  toute  espèce,  diffèrent  d’autant  plus  de  ceux 
qui  vivent  aujourd’hui , que  les  couches  où  ils  se  trouvent  sont 
d’une  plus  haute  antiquité.  La  plupart  des  fossiles  un  peu 

(i)  On  a regardé  comme  des  fossiles  d'éponges  et  d’autres  subs- 
tances animales  marines,  les  masses  de  silex  noir  c|u’oii  trouve  dans 
celle  même  craie. 
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anciens  n’ont  plus  d’analogues  vivans,  el  ceux'f|ui  se  rappro- 
chent  des  espèces  actuelles  par  leurs  formes,  les  surpassent 
de  beaucoup  en  grandeur;  parmi  les  poissons  surtout,  cette 
différence  de  volume  est  quelquefois  énorme. 

Ces  divers  faits  ont  donné  naissance  à beaucoup  d’hypo- 
thèses de  révolutions  et  de  catastrophes;  tandis  que  ce  ne  sont 
que  de  simples  effets  des  chaugemens  graduels  et  insensibles 
arrivés  à la  surface  du  globe  terrestre  , et  surtout  de  la  dimi- 
nution de  rOcéan,  opérée  par  la  décomposition  continuelle 
de  scs  eaux. 

Les  fossiles,  considérés  dans  leurs  rapports  avec  l’histoire 
de  la  terre , se  divisent  suivant  l’ordre  des  temps  où  ils  ont 
commencé  d’exister. 

Il  paroît  que  les  premiers  êtres  vivans  qui  se  formèrent 
dans  l’Océan,  furent  quelques  petits  coquillages;  ce  sont  du 
moins  les  seuls  animaux  qui  nous  aient  laissé  des  traces 
certaines  de  leur  existence  dans  les  plus  anciennes  couches 
iccoiidaires. 

Quand  la  surface  de  l’Océan  se  fut  assez  abaissée  pour 
permettre  à la  lumière  de  parvenir  aine  sommités  des  mon- 
tagnes , il  s’y  forma  quelques  zoophytes  à corps  solide  et  .i 
demeure  fixe  ; et  ceux -ci  se  multiplièrent  ensuite  progressi- 
vement , de  même  que  les  coquillages , ù mesure  que  les  rayons 
solaires  purent  exercer  leur  action  vivifiante  sur  des  espaces 
plus  étendus  dans  le  fond  des  mers. 

Parurent  ensuite  les  poissons  , et  enfin  les  amphibies. 

Lorsque  , par  1'abais.scment  graduel  de  la  mer,  les  terrains 
les  plus  élevés  eurent  été  mis  à découvert , ils  produisirent 
d'abord  des  fougères , des  roseaux,  et  quelques  autres  plantes 
de  cette  nature  : ce  sont  les  plus  anciens  végétaux  dont  il 
reste  des  vestiges;  on  les  trouve  communément  dans  les  schis- 
tes bitumineux  qui  accompagnent  les  couches  de  houille  ou 
de  charbon  de  terre.  V.  IIouille. 

Les  grands  végétaux,  le.s  arbustes  et  les  arbres,  n’ont  été 
formés  que  lorsqu’une  partie  considérable  des  éminences  du 
globe  a été  abandonnée  par  la  mer,  et  long-temps  exposée 
aux  influences  de  l’atmosphère  et  des  eaux  courantes  qui 
commençoient  à ruisseler  de  toutes  parts. 

C’est  à la  même  époque  où  commença  le  règne  des  ani- 
maux terrestres  ; aussi  les  débris  des  uns  et  des  auifes  ne  se 
trouvent-ils  que  dans  les  couches  les  plus  modernes. 

L’espèce  humaine , qui  est  la  plus  récente  comme  la  plus 

fiarfaite  des  jiroductions  de  la  nature,  n’a  paru  qn’ après  tous 
es  autres  corps  organisés  , et  l’on  n’a  pas  un  seul  exemple 
d'ossemens  humains  trouvés  dans  les  couches  formées  par  la 
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mer.  Ceux  qu’on  avoit  regardés  comme  tels , ont  été  reconnti4 
pour  des  os  de  cétaeés  ou  de  reptiles,  (pat.) 

On  peut  ajouter  à ce  qui  vient  d’être  dit,  qu’ après  la  re- 
traite de  la  mer  de  dessus  les  continens  , et  avant  que  les 
vallées  se  fussent  complètement  formées,  les  eaux  pluviales 
ont  dds’amasser  dans  beaucoup  de  lieux,  et  former  de  vastes 
lacs  , dont  les  dépôts  ont  donné  lieu  à ces  terrains  peu  re- 
marqués jusqu’il  ces  derniers  temps , et  qui  ont  reçu  le 
nom  de  terrains  d’eau  douce  , parce  que  les  fossiles  qu’ils 
renferment  sont  très-semblables  aux  corps  que  nous  con- 
noissons  vivans  dans  les  amas  d’eau  non  salée  ; ce  qui 
doit  faire  présumer  qu’ils  ont  vécu  dans  un  liquide  de  même 
nature. 

On  a dit  souvent  et  l’ona  répété  que  la  plupart  des  fossiles 
•nt  leurs  analogues  vivans,  mais  dans  les^ grandes  profon- 
deurs des  mers  ou  dans  des  mers  très-éloignées.  Cependant 
l'observation  la  plus  approfondie  conduit  bientôt  à faire  re- 
connoitre  une  foule  de  différences  cuire  les  corps  fossiles  et 
ceux  qu’on  regarde  comme  leurs  analogues  vivans.  Nous 
avons  traité  ce  sujet  avec  quelques  détails,  à l'article  anf- 
maux  perdus , auquel  nous  renvoyons , afin  de  ne  pas  nous 
répéter  ici. 

Les  nombreuses  recherches  de  M.  Cuvier  sur  les  fossiles 
des  animaux  vertébrés , nous  ont  mis  à même  d’augmenter 
cette  édition  d’un  extrait  détaillé  de  ses  nombreux  Mémoires 
h ce  sujet.  Nous  avons  toujours  traité  des  fossiles  à la  suite 
des  articles  qui  ont  pour  objet  les  genres  dont  il  existe  des 
espèces  vivantes  ; et  nous  avons  décrit  à part  ceux  de  ces 
fossiles  dont  les  genres  ne  nous  étoient  pas  connus  au 
moment  de  leur  découverte.  Ainsi  pour  les  mammifères 
noos  renvoyons  aux  mots  Anthropolitiies,  Ours  fossil^  ^ 
Mangoustes  fossiles.  Hyènes  fossiles.  Chiens  fossiles  ^ 
Chats  fqssiles,  Didelphes  fossiles.  Campagnols  fos- 
siles , PiKAS  fossiles  , Castors  fossiles  , Éléphans  fos- 
siles, Rhinocéros  fossiles  , Hippopotames  fossiles, 
Tapirs  fossiles.  Cochons  fossiles.  Chevaux  fossiles  , 
Lamantinsfossiles,  Dauphins  fossiles,  etc.,  qui  ont  tous  des 
rapports  marqués  avec  les  articles  qui  traitent  de  ces  genres 
d’animaux;  et  nous  renvoyons  également  à ceux  de  Méga- 
THEiiiu]i^  de  Mégalonyx  , de  Palœotherium  , d’ANOPLo- 
therium  et  de  Mastodonte,  l’histoire  des  fossiles  dont  les 
analogues,  (même  de  genre),  ne  nous  sont  point  connus. 

Comme  les  caractères  des  oiseaux  pétrifiés  sont  toujours, 
fort  diificiles  à apprécier,  et  qu’il  est  par  conséquent  presque 
^possible  de  déterminer  les  genres  auxquels  ils  ont  appar^ 
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tenu,  nous  en  traiterons  clans  un  article  général,  celui  des 
Oiseaux  fossiles  ou  ornitholites. 

Les  reptiles,  à l’état  fossile  , présentent  plusieurs  genres 
bien  caractérisés , et  dont  un  seul  est  inconnu  aux  natura- 
listes ; c’est  celui  du  lézard  à ailes  de  chauve-souris  d’Ais— 
chtedt,  qui  a reçu  le  non»  de  Ptero-dact\le;  les  autres  sont 
décrits  aux  articles  Tortues  fossiles  , Crocodiles  fos- 
siles, Monitors  fossiles,  Salamandres  fossiles,  etc. 

Quant  aux  poissonsquc  renferment  les  couches  feuilletées  d« 
certains  cantons  , quoiqu’on  en  ait  donné  de  nombreuses 
figures  en  apparence  exactes , on  est  bien  loin  de  les  avoir 
décrits  avec  le  soin  et  la  méthode  convenables.  Aussi  serons- 
nous  obligés  , comme  pour  les  oiseaux  pétrifiés , d’en  traiter 
dans  un  ai;licle  général.  V.  Poissons  fossiles. 

La  plupart  des  genres  de  mollusques  offrant  des  coquilles 
vivantes  et  des  coquilles  fossiles  , leurs  descriptions  ont  été 
assez  généralement  réunies  dans  les  articles  des  genres  de  ces 
coquilles  ; il  en  est  cependant  quelques-unes  dont  les  ana- 
logues nous  sont  tout-à-fait  inconnus  et  qui  ont  été  décrites 
à part:  comme  les  Ammonites,  les  Baculites,  les  Num- 
MULiTES  , les  Ortuocératites  , les  Bélemnites  , etc. 
On  trouvera  aussi  aux  articles  Conchyliologie  , Coquil- 
lage et  Coquille  , des  notions  fort  instructives  sur  les 
coquilles  fossiles , et  notamment  sur  les  moyens  de  dis- 
tinguer les  espèces  de  mer  de  celles  qui  sont  terrestres  et 
de  celles  d’eau  douce  ; notions  très  - importantes  pour  ceux 
qui  se  livrent  à l’étude  des  terrains  de  formation  récente 

Dans  notre  article  Crustacés  fossiles  , nous  avons  dé- 
crit , avec  un  soin  particulier,  toutes  les  espèces  de  ces  ani- 
maux enfouis  dont  nous  avons  pu  étudier  les  restes  ; noos 
les  avons  classés  par  genres  et  par  ordres , et  nous  avons 
joint  à notre  travail  l’extrait  de  celui  que  M.  Brongniart  a 
communiqué  à l’Institut  de  France  sur  les  crustacés  bran- 
chiopodes  qnl  ont  reçu  le  nom  de  TrilobitEs  et  d’ENTO- 
«olithes. 

Dansl’article  Insectes  fossiles,  nous  ferons  connoîire  le 
résultat  de  nos  recherches' et  de  nos  observations  sur  les  in- 
sectes contenns  dans  le  succin , ou  dans  quelques  pierres  cal- 
caires feuilletées. 

Enfin,  pour  compléter  l’indication  des  différens  articles  de 
ce  Dictionnaire  , qui  ont  pour  objet  la  description  des  fos- 
silesd’animaux,nous  indiquerons  les  articles  Oursin,  Etoile 
de  mer,  Astroïtes,  Caryophilutes  , Madréporites, 
Fongites  , Alcyons  pétrifiés  , etc. , ainsi  que  les  arti- 
cles Polypiers  et  Madrépores  , où  l’on  trAivera  des  ren- 
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vois  à beaucoup  d’autres  qu’il  bous  est  impossible  de  cher  ici. 

A l’article  VÉGÉTAUX  FOSSILES  , on  fera  connoître  le  ré- 
sultat des  recherches  des  naturalistes  sur  ces  corps  organisés 
enfouis. 

Pendant  très-long-teœps  les  naturalistes  se  sont  occupés  à 
recueillir  des  fossiles , à les  décrire  et  à les  faire  figurer  ; 
mais  ils  n’avoient  pour  objet  que  de  faire  connoître  quelques 
espèces  de  plus  , ou  seulement  de  prouver  que  les  lieux  les 
plus  élevés  où  ils  rencontroient  ces  fossiles  , avoient  dû  être 
couverts  par  la  mer.  Langius  , Bourguet,  Guettard,  Knorr, 
Scheuchzcr  et  une  foule  d’autres  , sont  dans  ce  cas  ; mais 
leurs  ouvrages  ont , depuis  fort  peu  de  temps , acquis  un 
degré  d’utilité  dont  on  ne  les  croyoit  pas  susceptibles  ; c’est- 
à-dire,  depuis  qu’on  applique  la  connoissance  ^es  fossiles 
4 la  distinction  des  couches  de  la  terre  , afin  de  pouvoir  dé- 
terminer, d’une  manière  certaine  , l’ordre  de  superposition 
relative  de  ces  couches. 

Le  Bulletin  de  la  Société  philomathique  renferme  , à ce 
sujet,  un  extrait  fort  concis  d’une  dissertation  , sur  ['His- 
toire naturelle  des  pétrifications  , sous  le  point  de  vue  de  la  Géo— 
gnosie , par  M.  Schottheim  , que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  afin  de  compléter  cet  article. 

« Depuis  quelques  années,  y est-il  dit , lesnaturalistes  soup  ■ 
çonnent  dans  la  succession  des  phénomènes  de  la  formation  du 
globe,  l’existence  de  deux  lois  générales  et  importantes;  i une 
différence  presque  totale  entre  les  corps  organisés  qui  vivent 
actuellement  à la  surface  du  globe , et  ceux  dont  on  trouve  les 
dépouilles  enfouies  dans  des  couches;  2.“  des  différences  re- 
marquables entre  les  dépouilles  enfouies  à diverses  profon- 
deurs et  à diverses  époques  dans  les  couches  du  globe.  , 

« Leibnitz,  Michoells , professeur  de  Goëttingue;  Deluc^ 
Wemer,  Blumenbach,  de  Buch , etc. , ont  avancé  quelques 
idées  sur  l’existence  de  ces  lois;  mais  personne  n ayoit  encor^ 
entrepris  de  les  prouver  par  des  recherches  particulières  et 
convenablement  dirigées.  Tant  qu’on  ne  décrivoil  les  pétrifi- 
cations que  d’une  manière  vague  et  non  systématique  , tant 
qu’on  ne  désignoit  celles  qui  se  présentoient  dans  les  diverses 
couches  que  par  des  dénominations  générales,  il  n éloit  pas 
possible  d’arriver  à admettre  ou  à rejeter  les  lois  dont  l’exis- 
tence étoit  soupçonnée.  C’est  aux  travaux  de  M.  Cuvier , rem- 
plissant la  double  condition  de  la  détermination  précise  des 
espèces  fossiles  et  de  celle  des  terrains  qui  les  renfermoient  j 
c’est  à la  méthode  suivie  dans  la  description  géognostique  des 
environs  de  Paris  , qu’est  dû  un  des  plus  grands  pas  que  la 
géologie  ait  faits  dans  celle  direction. 

« M.  SchloUhcira , qui , en  i8o4 , avoil  déjà  décrit  avec 
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précision , cl  figuré  un  grand  nombre  d’empreintes  de  plantes 
fossiles  , et  qui , dans  cet  ouvrage,  avoit  déjà  émis  son  opi- 
nion sur  l’importance  de  la  détermination  précise  des  pétri- 
fications pour  l’élude  de  la  géognosie  , vient  d’aider  très- 
efficacement  les  progrès  de  celte  science  , fondés  sur  la  con- 
sidération des  corps  organisés  fossiles. 

« Il  a , le  premier,  présenté  le  tableau  général  de  l’énu- 
mération des  pétrifications  qui  paroissent  être  propres  .à 
chaque  sorte  de  terrain.  Il  n’a  pu,  U est  vrai , qu’ébaucher 
ce  tableau  , parce  que,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-mème  , les  ma- 
t ériaus  nécessaires  à ce  travail  ne  sont  encore  ni  assez  nom- 
breux, ni  assez  bien  préparés,  pour  qu’on  puisse  présenter 
autre  chose  qu’une  ébauche. 

« M.  Schlotlheiin,  en  donnant  dans  ce  Mémoire  une  liste 
(les  pétrifications  qu’ih*croit  particulières  à chaque  terrain  , 
ne  se  contente  pas  d’indiquer  ces  pétrifications  par  de  simples 
noms  génériques  , mais  il  les  désigne  par  des  noms  d’espèces. 
Tantôt  il  prend  ces  noms  dans  les  auteurs  systématiques, 
tanl('>lil  assigne  des  noms  à des  espèces  décrites  ou  figurées 
par  des  auteurs  connus  ; dans  d’autres  circonstances  , il  pa- 
raît que  ses  dénominations  se  rapportent  à des  descriptions 
qui  lui  sont  particulières , et  qu’il  ne  fait  pas  connoître  ; et, 
(ians  ce  cas  , ces  citations  deviennent  beaucoup  moins  utiles. 

« Malgré  l’importance  de  ce  Mémoire , comme  il  n’est 
guère  susceptible  d’ôtre  extrait , à cause  de  ces  longues  listes 
<[ui  en  fout  la  partie  essentielle , nous  nous  contenterons  de 
le  faire  connoître  , eu  indiquant,  pour  chaque  terrain  , les 
pétrifications  qui  nous  paroissent  les  plus  caractéristiques. 

« Terraitii de  transition. — Pétrificationsdespsammistes  schis- 
loïdes  ((irauwalce).  On  y trouve  quelques  ammonites  trop 
imparfaites  pour  être  déterminées,  des  coralliolites  , de 
grandes  orthocératites , VorÜioreratiles  gracilis  de  Bluinen- 
bach,  quelques  moules  de  coquilles  mal  conservés,  des  em- 
preintes de  plantes  analogues  aux  roseaux , et  des  tiges  de 
palmiers  qui  paroissent  différens  de  ceux  des  houilles.  Dans 
le  schiste  argileux  de  ces  mêmes  terrains , se  trpuvent  le  trî- 
lobites  paradoxus , les  hystérolithes , qui  paroissent  être  les 
noyaux  des  Urebratulites  vidvarius  et  paradoxus.  M.  Schlot- 
tlicim  en  exclut  les  véritables  irochites  , qui  sont  des  portions 
d’encrinites.  Dans  le  calcaire  de  transition  se  présentent  des 
madrépores  en  abondance,  dont  les  espèces  ne  sont  pas  assez 
caractérisées  pour  être  déterminables  ; des  coralliolites  ortho- 
ceratdides  de  Picot  Lapeyi'ouse  , Vechidnis  diluoiana  de  Mont- 
fort,  des  espèces  de  trilobites,  Y orlhor.eratites  anachoreta , 
V ammonites  annulatus.  M.  SchloUhcim  assure  n’avoir  vu  aucun’ 
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véritable  trochite  ou  portion  d’encrlne  dans  le  calcaire  dé 
transition. 

« Temun  de  sédiment.— rappelle,  à l'occasion  des 
çntpreintes  de  plantes  qu'on  observe  dans  les  terrains  houil- 
1ers  , ce  qu'il  a dit  à ce  sujet  dans  sa  Flore  de  T ancien  monde. 
Il  n’a  vu,  dans  ces  terrains,  aucune  trace  d’animaux  marins  , 
et  il  n’y  connoît  d’autre  coquille  que  le  mytilus  carbonarius  , 
qui , suivant  lui , a pu  vivre  également  dans  l’eau  marine , ou 
dans  l’eau  douce.  11  a remarqué  , parmi  les  végétaux , des 
' empreintes quiparoissent  dues  à un  <ras««/7/w  Filao.1,  et 
il  fait  observer  que  les  fruits  du  palmier  qu’on  y rencontre 
quelquefois , sont  très-dlfférens  de  ceux  c^u’on  trouve  dans  le 
lignine  terre^ix  de  Liblar,  près  Cologne.  Lnfin  , il  dit  que  tous 
les  végétaux  des  terrains  houillers  qu’il  a en  occasion  de  voir, 
présentent  ces  deux  considérations  r^iarquables,  qu’lis  sont 
à très-peu  près  les  mêmes  par  toute  la  terre  , et  que  partout 
ils  appartiennent  aux  genres  qui  vivent  actuellement  dans  les 
pays  méridionaux. 

« Les  ammonites  et  les  nummulltesde  Lamarck  (lenticu- 
lltes  de  l’auteur)  sont,  suivant  M.  Schlottheim,  les  pétrifica- 
tions caractéristiques  des  calcaires  des  Alpes.  Deux  seuls 
oursins  s’y  présentent:  ce  sont  l'echiniles  oculalus,  et  Vecfii- 
m'tes  campanulaius. 

« Les  pétrifications  du  schiste  bitumineux  sont  assez  re- 
marquables ; les  poissons  , et  un  quadrupède  ovipare  du  genre 
des  monitors,  s’y  présentent  pour  la  première  fois  : les  em- 
preintes des  plantes  qu’on  y voit  n’appartiennent  point  aux 
fougères,  ou  du  moins  on  n’en  a pu  rcconnoitre  jusqu’à  pré- 
sent aucune  partie  bien  caractérisée.  On  y trouve  aussi  un 
trilobite  différent  des  précédens,  de  belles  espèces  de  pen- 
' tacrinites  , le  gryphiles  aculeatus  , le  lerehrabdites  lacunosus , etc. 

U La  houille  du  calcaire  contpacle  alpin  (Zechstein)  ne 
présente  aucune  empreinte  de  plante,  mais  souvent  des  co- 
quilles. Au  reste  , la  distinction  des  différentes  formations  dé 
houille  ne  nous  a pas  paru  établie  d’une  manière  assez  claire, 
pour  que  nous  puissions  rapporter  à chacune  d’elles  les  pétri- 
fications qui  paroi^at  leur  être  propres. 

« Le  caldure  ^ Jura  est  si  riche  en  pétrifications,  que 
nous  ne  savons  Ie«iuclles  citer  de  préférence.  L’auteur  fait 
remarquer  <m’elles  se  présentent  principalement  dans  la 
marne , le  s^le , et  les  lits  de  schiste  fétide  posés  entre  le» 
couches  ^'Gé  calcaire.  Il  convient  que  , dans  certains  cas, 
ce  calcaire  est  très-difficile  à distinguer  de  celui  des-  Alpes  , 
et  il  dit  qu’il  seroit  important  de  déterminer  si  les  pétrifica- 
tions sont  les  mêmes  dans  ces  deux  calcaires , ou  si  elles  sont 
.^différentes,  ^ 
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» L’aateor  remarque,  avec  tous  les  gëogoostes , que  les 

Itétrifications  sont  rares  dans  le  grès;  mais  cependant  il  donne 
a liste  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces , qu’il  tâche  de 
rapporter  aux  dilTérentes  forioatlona  de  grès  , encore  plus 
difficiles  à distinguer  que  les  diverses  formations  de  houille. 
Le  gypse , subordonné  au  grès  bigarré , a’a  offert  jusqu’à 
présent  aucune  véritable  pétrification.  - 

« S’il  est  difficile  de  choisir , parmi  les  nombreuses  pétri- 
fications des  calcaires  de  sédimens  anciens , celles  qui  parois* 
sent  devoir  plus  particulièrement  les  caractériser,  ce  choix 
devient  encore  plus  difficile  à faire  parmi  les  pétrifications 
innombrables  de  calcaire  coquillier  proprement  dit,  des 
géognostes  allemands  (Muschelflœtzkalk);  aussi  n’en  nom- 
merons-nous aucune.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que, 
d’après  la  liste  donnée  par  M.  Schlottheim  , les  oursins  y sont 
très-rares , tandis  que  les  ammonites,  les  térëbratules,  etc. , 
y sont  très-communes. 

» Dans  la  craie  , au  contraire,  les  oursins,  ou  du  moins 
les  animaux  de  cette  famille , deviennent  très-abondans , et 
les  ammonites  fort  rares.  M.  Schlottheim  rapporte  à la  for- 
mation de  la  craie  le  terrain  de  la  montagne  de  Saint-Pierre, 
près  Maëstricht , et  par  conséquent  les  grands  reptUes^ sau- 
riens qu’on  y a trouvés. 

« Cakaire  de  sédiment  nomeou , et  fffpse. — C’est  le  terrain 
des  environs  de  Paris.  L’auteur  renvoie  à la  description  qu’en 
ont  donnée  MM.  Cuvier  et  Brongniart,  C’est,  comme  on 
sait , dans  ces  terrains  qu’apparoissent  pour  la  première  fois , 
dans  les  couches  de  la  terre  , des  débris  d’oiseaux  et  de  mam- 
mifères terrestres.  M.  Schlottheim  semble  rattacher , mais  à 
tort , les  terrains  coquilliers  friables  de  Grignon  , Courta- 
gnon  , Chaumont,  aux  terrains  d’alluvion , et  partager  l’opi- 
nion peu  fondée  , et  qu’on  peut  presque  regarder  comme  un 
préjugé  , que  ces  terrains  renferment  beaucoup  de  coquilles 
parfaitement  semblables  à celles  qui  vivent  dans  nos  mers 
actuelles. 

« Les  détails  donnés  par  MM.  Cuvier  étBrongniart , dans 
leur  dernier  travail , dont  il  paroitroit  que  M.  schlottheim 
n’avoit  pas  encore  eu  connoissance  , prouvent  l’antériorité 
de  ces  couches  , et  les  différences  constantes  que  les  pétrifi- 
cations qui  y sont  renfermées  présentent  avec  les  corps  qui 
peuplent  actuellement  les  mers. 

« Nouvelle  formation  des  trapps.  — M.  Schlottheim  énonce 
sur  CCS  ^rrains  deux  opinions  que  M.  Brongniart  avoit  déjà 
admises.  Premièrement,  qu’ils  sont  d’une  époque  postérieure 
à celle  de  la  formation  de  la  craie  ; secondement,  que  les 
basaltes  proprement  dits  ne  renferment  pas  de  pétrifications. 
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Toutes  celles  qu’on  a fait  voir  il  l’auteur  appartenoient  ou  à 
des  morceaux  de  calcaire  enveloppés  dans  du  basalte , on  k 
des  fragmens  de  calcaire  de  transition  altérés  et  poreux  , qui 
faisoient  partie  de  quelques  couches  de  brèche  volcanique 
ou  trass  , et  qu’on  avoil  pris  mal  à propos  pour  du  basalte. 

« En  traitant  <les  pétrifications  propres  à la  formation  des 
lignitcs  , que  l'auteur  regarde  comme  appartenant  à l’époque 
des  trapps  de  sédiment , et  qu’il  nomme  stclnkohlrnlager , il 
dit  n’y  avoir  jamais  vu  que  des  débris  de  coquilles  ou  de  vé- 
gétaux , soit  terrestres,  soit  fluviatiles  , et  jamais  aucune 
trace  d’animaux  marins.  Il  y reconnoft  des  empreintes  de 
fougères  semblables  à celles  des  anciennes  houilles;  mais, 
comme  il  cite  à cette  occasion  les  empreintes  qu’on  trouve 
* dans  le  minerai  de  fer  qui  accompagne  en  Angleterre  la  plu- 
part des  anciennes  houilles , nous  soupçonnons  que , dans 
ce  cas  , l’auteur  a confondu  deux  formations  distinctes,  et 
qui  appartiennent  à des  époques  tout-à-fait  différentes  ; et 
nous  persistons  à croire  qu’on  n’a  encore  reconnu  aucune 
empreinte  de  fougère  dans  les  véritables  formations  de  lignite, 
dans  celles  qui  sont  au-dessus  de  la  craie,  ou  qui  sont  mémo 
quelquefois  interposées  en  couches  beaucoup  moins  puis- 
santes et  moins  continues,  soit  dans  la  craie,  soit  dans  le 
calcaire  qui  est  immédiatement  inférieur  à la  craie. 

« L’auteur  termine  ce  Mémoire  , très-étendu  et  très-im- 
portant, par  quelques  con.sidérations  générales  sur  l’appari- 
tion successive  des  corps  organisés  à Ta  surface  de  la  terre. 
Ces  considérations  sont  une  conséquence  naturelle  des  faits 
rapportés  dans  son  Mémoire  , et  que  nous  venons  d’indiquer 
très-superficiellement.  » V.  l’article  Terrains,  (desm.) 

FOSSILE  VEUT  {_Grünesfossil,  Léonhard).  On  a don- 
né en  Allemagne  le  nom  de  grünesfossil  à un  minéral  de  cou- 
leur verte,  assez  analogue  au  quarz  granuleux  vert  jaunâtre  , 
du  Cantal  (_  Can/alil  Ae  Karsten).  11  se  trouve  dans  la  forêt 
de  Spessart  en  Franconie.  (MiC.) 

FOSSOYEUll.  Le  Nécropiiore  à point  d’Hongrie: 

( necrophorus  vespillo  ) a reçu  ce  nom,  à cause  de  ses  habitu- 
des. V.  Nécrophore.  (desm.) 

FOTEI-SOO.  Nom  japonais  d’une  espèce  de  CypripÈue 
(^Cypripedium japonicum').  (EN.) 

FO-THAN-MU.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  espèce 
de  Persicmre  ( polygonum  chinense , L.  ) , qui  croît  aussi  au 
Japon  où,  suivant  Thunberg,  elle  sert  pour  teindre  Jes  toiles 
en  bleu  et  en  vert,  (en.)  ' 

FOTHERGIL,  Fotha^tta.  Petit  arbuste  de  la  polyan- 
drie digynic,  et  de  la  famille  des  amentacées , dont  les 
feuilles  sont  alternes,  ovales,  cunéiformes  ou  émoussées,  et; 
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garnies  à leur  estrdmité  d«  «fnelqnes  dénis,  dont  la  termi- 
nale est  la  plus  grande;  dont  tes  (leure,  disposées  en  épis  ter- 
niinaux,  sont  séssiles  dans  l’aisselle  d’une  écaille  concave  et 
blanche.  Tontes  ces  parties  sont  conrertes  d’un  léger  duvet, 
souvent  coloré. 

Chaque  fleur  offre  nn  calice  monophylle  très^court,  com- 
me tronqné , velu  en  dehors  et  persistant  ; point  de  corolle  ; 
quinze  étamines  saillantes , formant  éventail;  un  ovaire  su]^é- 
rieor,  bifide,  velu,  chargé  de  deux  styles  terminaux  à sto- 
mate simple. 

Le  fruit  est  nne  capsule  velue,  à deux  lohes  coniques,  bilocu- 
iaire,  et  qui  contient  une  semence  osseuse  dans  chaque  loge. 
>*  Cet  arbuste  croît  naturellement  en  Caroline,  dans  les  par- 
ties humides  des  grands  bois,  où  je  l’ai  fréquemment  observé. 
11  fleurit  vers  la  fin  de  l'hiver , avant  la  pousse  des  feuilles  ; 
ses  fleurs  répandent  une  odeur  forte,  qui  n’est  pas  désagréa- 
Lle;ses  capsules  sont  éminemment  élastiques,  etlanccntavec 
bruit  leurs  semences  à une  distance  de  plus  d’une  tOKe.  On 
le  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

Aublet  a figuré , sous  ce  nom , nn  arbuste  qui  est  men- 
tionné à l’article  des  Mélastomes.  V.  ce  mot.  (b.) 

FOTOK.  On  donne  ce  nom , dans  le  Nord , aux  crustacés 
qui  se  fixent  sur  les  poissons.  V.  au  mot  Crustacé,  (b.) 

FOU,  Monts,  \ieill.  ; Pelecanus,  Lath.  Genre  de  l’ordre 
des  oiseaux  Nageurs  et  de  la  famille  des  Stndactyles.  F. 
ces  mots.  Caractères  : bec  robuste  , plus  long  que  la  tâte,  un 
peu  épais  , droit,  un  peu  comprimé  latéralement,  arrondi 
en  dessus  ; finement  dentelé  en  scie  sur  les  bords  ; mandi- 
bule supérieure  suturée,  fléchie  à la  pointe  ; narines  linéai- 
res, très-étroites  , oblitérées  dans  une  rainure  ettrès-prolon- 
gées;  langue  très-courte,  ovale  ; face  nue  ; gorge  extensible  ; 
pieds  posés  presque  à l’équilibre  du  corps;  quatre  doigts  di- 
rigés en  avant  et  engagés  dans  une  même  membrane,  les 
deux  extérieurs  les  plus  longs,  l’externe  bordé  en  dehors  d’une 
petite  membrane  ; le  deuxième  ongle  pectiné  sur  le  bord  in- 
terne ; les  premières  et  deuxième  rémiges  à peu  près  égales 
et  les  plus  longues  de  toutes.  Les  fous  portant  un  plumage 
qui  varie  depuis  leur  premier  âge  jusqu’à  l'âge  avancé,  il 
n’est  pas  certain  que  les  espèces  soient  auçsi  nombreuses 
dans  la  nature  que  dans  les  ouvrages  d’ornithologie.  Ce- 
pendant on  n’a  pas  à ce  sujet  des  édaircissemens  satisfaisarts. 

La  nature  a donné  à ces  oiseaux  la  force  et  la  grandeur, 
une  arme  redoutable  dans  leur  bec  robuste , de  longues  ailes 
et  des  pieds  entièrement  et  largement  palmés,  tout  ce  qu'il 
faut  enfin  pour  agir  et  vivre  dans  l’air  et  dans  l’eau;  mais  elle 
semble  ne  leur  avoir  accordé  que  la  moitié  de  l'instinct  qui 
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sert  au  itiaintien  de  leur  existence,  puisqu'ils  ne  savent  ni 

I>révoir  ni  éviter  ce  qui  peut  la  détruire,  en  fuyant,  comme 
es  autres  oiseaux,  à l’aspect  de  l’homme,  leur  plus  dange- 
reux ennemi.  Cette  indifférence  au  péril  ne  vient  ni  de  fer- 
meté ni  courage,  puisqu'ils  n’attaquent  ni  ne  se  défendent, 
quoiqu’ils  en  aient  tous  les  moyens  ; leur  insouciance  est  telle , 
qu’ils  se  laissent  prendre  à la  main  sur  les  vergues  des  navires 
qui  sont  en  mer,  leur  élément  naturel,  qü’onles  tue  à coups 
de  bâton  sur  les  îles  ou  les  côtes,  qu’ils  ne  se  détournent  ni 
ne  prennent  leur  essor  devant  le  chasseur,  qui  les  assommç 
tous  les  uns  après  les  autres , sans  qu’ils  cherchent  à éviter 
ses  coups.  Ils  ne  savent  pas  même  défendre  ni  conserver 
leur  proie  vis-à-vis  un  autre  ennemi  ( V oiseau  frégate')  ; celui- 
ci  les  suit , ou  les  attend  sur  les  rochers  où  ils  nichent , fond 
sur  eux  aussitôt  qu’ils  paroissent , se  moque  de  leurs  cris , et 
à coups  d’ailes  et  de  bec  les  force  de  regorger  leur  pêche , 
qu’il  saisit  et  avale  à l’instant.  « Dès  que  ce  pirate , dit  Ca- 
tesby  ( c’est  ainsi  qu’il  désigne  la  frégate),  s’aperçoit  que  le 
fou  a pris  un  poisson,  il  vole  avec  fureur  vers  lui,  et  l’oblige 
de  plonger  sous  l’eau , pour  se  mettre  en  sûreté  ; le  pirate 
ne  pouvant  le  suivre , plane  sur  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  fou  ne 
puisse  plus  respirer;  alors  il  l’attaque  de  nouveau,  jusqu’à  ce 
que  le  fou,  las  et  hors  d’haleine,  soit  obligé  d’abandonner  son 
poisson  ; il  retourne  à la  pêche  pour  souffrir  de  nouveaux 
assauts  de  son  infatigable  ennemi.  » 

De  tous  les  récits  des  hostilités  des  oiseaux  frégates  contre 
les  fous,  celui  deDampier  est  le  plus  curieux,  et  fait  très- 
bien  connoître  le  naturel  des  uns  et  des  autres,  n Dans  les  îles 
Alcranes,  sur  la  côte  d’Yucatan,  la  foule  de  ces  oiseaux  , 
dit-il , y est  si  grânde , que  je  ne  pouvois  passer  sans  être  in- 
commodé de  leurs  coups  de  becs;  j’observerai  qu’ils  étoient 
rangés  par  couples,  ce  qui  me  fit  croire  que  c’étoient  le  mâle 
et  la  femelle Les  ayant  frappés,  quelques-uns  s’envolè- 

rent; mais  le  plus  grand  nombre  resta;  ils  ne  s’envoloient 
point  malgré  les  efforts  que  je  faisois  pour  les  y contraindre  ; 
|e  remarquai  aussi  que  les  guerriers  ( les  frégates  ) et  les  bou- 
bies  (les fous),  laissoient  toujours  des  gardes  auprès  de  leurs 
petits,  surtout  dans  les  temps  où  les  vieux  alloient  faire  leur 
provision  en  mer;  on  voyoit  un  assez  grand  nombre  de  guer- 
riers malades  ou  estropiés,  qui  paroissoicnt  hors  d’état  d’aller 
chercher  de  quoi  se  nourrir;  ils  ne  demeuroient  pas  avec  les 
oiseaux  de  leur  espèce,  et  soit  qu’ils  fussent  exclus  de  la  so- 
ciété , ou  qu’ils  s’en  fussent  séparés  volontairement,  ils  étoient 
dispersés  en  divers  endroits  pour  y trouver  apparemment 
l’occasion  de  piller.  J’en  vis  un  jour  plus  de  vingt  sur  une  des 
îles , qui  faisoient  de  temps  en  temps  des  sorties  en  plate  cani- 
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pagne  pour  enlever  du  butin,  mais  iis  se  retiroient  presque 
aussitôt  ; celui  qui  surprenoit  une  jeune  boubie  sans  garde  , 
lui  donnoit  d'abord  un  grand  coup  de  bec  sur  le  dos,  pour 
lui  faire  rendre  gorge,  ce  qu’elle faisoit à l’instant;  elleren- 
doitun  poisson  ou  deux  de  la  grosseur  du  poignet,  et  le  vieux 
guerrier  l’avaloit  encore  plus  vite.  Les  guerriers  vigoureux 
jouent  le  même  tour  aux  vieilles  boubies  qu’ils  trouvent  en 
mer;  j’en  vis  un  moi-même  qui  vola  droit  contre  une  boubie, 
et  qui , d’un  cou  de  bec , lui  fit  rendre  un  poisson  qu’elle  ve- 
noit  d’avaler;  le  guerrier  fondit  si  rapidement  dessus , qu’il 
s’en  saisit  en  l’air  avant  qu’il  fût  tombé  dans  l’eau.  » 

C’est  d’après  cette  espèce  de  stupidité,  que  les  marins  et  les 
voyageurs  de  toutes  les  nations  se  sont  accordés  à leur  donner 
les  noms  de  boubie,  booby  en  anglais , bobos  en  portugais  , sula 
en  latin  moderne  ou  de  nomenclature , qui  tous  signifient 
fous  , niais  , stupides. 

Ces  dénominations  conviennent  aussi  à plusieurs  autres, 
oiseaux  des  grandes  mers,  puisqu’ils  se  laissent  approcher  et 
saisir  avec  la  même  sécurité;  mais  cette  stupidité  que  partagent 
tous  les  animaux  qui  ne  nous  connoissent  pas,  n’est  qu’appa- 
rente. « ËUe  montre  très-clairement,  dit  l’immortel  Buffon^ 
combieiflhomnie  est  pour  eux  un  être  nouveau  , étranger , 
inconnu'^t  témoigne  la  pleine  et  entière  liberté  dont  jouit 
l’espèce  loin  du  iiiattre  qui  fait  sentir  son  pouvoir  à tout  ce 
qui  respire  près  de  lui.  » 

Les  fous  sont  répandus  sur  toutes  les  mers , et  partout  ils 
ont  le  même  naturel  ; ils  pêchent  en  planant,  les  ailes  presque 
immobiles,  et  tombent  sur  le  poisson  à l'instant  qu’il  paroît 
près  de  la  surface  de  l’eau;  ils  volent  le  cou  tendu  et  la  queue 
étalée  ; ils  ne  peuvent  prendre  leur  vol  <|ue  de  quelque  point 
élevé  , aussi  se  perchent-ils  comme  Içs  rormorans  et  plusieurs 
autres  palmipèdes.  Les  fous  ont  le  vol  rapide  et  soutenu, 
mais  moins  que  les  frégates  , aussi  s’éloignent  - ils  beaucoup 
moins  qu’elles  au  large.  La  rencontre  de  ces  oiseaux  en  mer 
annonce  assez  sûrement  aux  navigateurs  le  voisinage  de  quel- 
que terre;  néanmoins  quelques  voyageurs  assurent  qu’on 
trouve  des  fous  à plusieurs  centaines  de  lieues  de  terre 
(Feuîllé,  Oism>a//ons. ) De  célèbres  marins  , Cook  (^Second 
voyage),  laPeyrouse  {^Voyage  autour  du  Monde),  ne  semblent 
pas  les  regarder , dans  certaines  circonstances , comme  des 
avant-coureurs  de  terre  sur  lesquels  on  doit  toujours  se  fier. 

Dans  mes  voyages  en  Amérique , j’ai  vu,  comme  Feuillé  , 
des  fous  à une  très-grande  distance  au  large,  d’après  l’estime 
des  navigateurs.  La  nuit  seule  m’en  déroboit  la  vue  ; et  les 
retrouvant  au  lever  du  soleil  à peu  près  dans  les  mêmes 
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parages,  je  pe  pourois  croire  qu’ils  eussept' couché  k 
terre  et  qp’ijs  çp  fussent  revenus  en  aussi  peu  de  temps 
qu’eo  lai^ojt  Tiptervalle  d’un  crépuscule  à l’autre.  Doutant 
dPW  ..««’Us  eussept  pu  franchir  en  peu  d’heures  plusieurs 
cçpUuies  de  lieues , ainsi  qu’on  l’assproit  autour  de  moi , je 
pris  le  parti  de  les  observer  au  coucher  du  soleil,  et  de  répéter 
plusieurs  fois  mes  ohservatiops.  Je  vis,  surtout  dans  les  cal- 
mes, que  lorsque  le  crépuscule  du  soir  approchoit  de  sa  fin, 
les/ous,  qui  pêchoiept  dans  up  même  arrondissement,  se  réu- 
nissoieat  tous  enseoible  et  se  reposoientsur  la  mer;  peut-être, 
comme  plusieurs aptres palmipèdes,  pourypasserlanuil;  mais 

ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  , pendant  ce  temps , j’ai  sou- 
vent eptepda  leurs  cris  ; néanmoins  , je  suis  persuadé  que , 
lorsque  la  ^rre  n’est  pas  éloignée  , ils  s’y  rendent  ; mais 
ils  s’en  écartent  beaucoup  moins  lorsqu’ils  couvent  et  qu’ils 
ont  des  petits;  en  effet  , on  les  voit,  alors  , presque  tou- 
jours à une  distance  moindre  d’une  terre  quelconque  , et 
on  en  rencontre  beaucoup  moins  en  grande  mer.  Ce  genre  de 
vie,  pendant  et  après  les  couvées,  n’est  pas  étranger  à divers 
oiseaux  de  mer,  tels  que  les  frégaies,  les  noddis  et  autres. 

Les/nus  jettent  un  cri  fort , dont  les  accens  participent  de 
celui  du  corbeau  et  de  l’oie;  ils  le  font  entendre  ocitij^rement 
lorsque  h frégate  les  poursuit,  ou  qu’étant  rassejKilssonf 
saisis  de  quelque  frayeur  subite. 

C’est  aux  îles  les  plus  lointaines  et  les  plus  isolées  au  milieu 
de  la  mer  qu’on  les  trouve  en  plus  grande  abondance;  ils  y 
habitent  par  peuplades  avec  les  mouettes,  les  oiseaux  du  tro- 
pique et  lesftégaies  , qui  les  suivent  presque  partout  ; c’est  là 
qu’ils  se  retirent  pour  nicher.  Les  îles  qu’ils  préfèrent  sont' 
celles  qui  se  trouvent  d’un  tropique  à l’autre;  cependant 
quelques  espèces  remontent  au  Nord  jusqu’au  Kamtschatka  , 
et  il  y en  a aux  îles  l’eroë;,iaais  ils  n’y  restent  que  pendant  . 
l’été,  et  ü&retournentan  Sud,avec  leurs  petits,  aux  approches|jl 
de  l’hiver.  A l*île  -d’Aves , ils  font  leur  nid  sur  les  arbres 
selon  Dampier  ; ailleurs,  on  les  voit  nicher  à terre,  et  tou- 
jours en  grand  nonabre  dans  un  même  quartier;  iis  pondent 
au  plus  deux  oeufs;  les  petits  restent  long-temps  couverts  d’un 
duvet  très^rdoux,  et  très-blanc  dans  la  plupart. 

Le  fou  proprement  dit,  Morussula,  Vieill.  ; Pelecanus 
sula , Lalh.  Cette  espèce  est  la  plus  commune  ; on  la  voit  aux 
Aaülles,  en  grande  quantité  sur  l’île  d’Aves,  sur  le  roc  du 
grand  Connétable,  près  de  Cayenne  , où  l’attire  la  multitude 
incroyable  de  poissons  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  qui  le 
baignent;  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne,  aux  îles  de 
Bahama,  à la  Caroline  pendant  l’été  seulement,  ainsi  qu'à 
l’îlc  de  Feroë ; onia  rencontre  encore  à la  Nouvelle-Guinée; 
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enfin  il  paroH  que  de  tôirtes  les  espèces  'de  fous , c'csi  la  plus 
répandue  sur  le  globe. 

£lle  est  d'une  uUle  moyenne  entre  celle  du  canard  et  de 
l'oie  ; sa  longueur  est  de  deux  pieds  cinq  pouces  , et  d'un  pied 
onze  pouces  du  bout  dubec  à rextrémité  des  ongles  -,  son  bec 
a quatre  pouces  et  demi,  et  sa  queue  près  de  dix;  la  peau 
nue,  qui  entoure  les  veux,  est  jaune,  ainsi  que  la  base  du  bec  , 
dont  M pointe  est  brune  ; les  pieds  sont  d'im  jaune  pâle  ; le 
ventre  est  blanc  ; tout  le  reste  du  plumage  est  d’od  cendré 
brun.  Tous  les  oiseaux  de  ce  genre  ont  la  queue  étagée  ; le 
jeune  a la  tétè  et  le  coublancs , et  mélangés  d’un  peu  de  Ig^n. 

La  distribution  des  deux  couleurs  brune  et  blanche  ’n  est 
pas  constante  sur  tous  les  individus  ; les  uns  ont  la  poitrine 
blanche  comme  le  ventre,  d’autres  le  ventre  blanc  et  le  dos 
brun , et  plusieurs  sont  totalement  bruns.  Leur  rbair  est  noire 
et  sent  le  marécage. 

LeFoo  DE  IRjkSSMX,  Morus  bassamts,  Vieill.;  Pelecanus  bas- 
sanu»,  Lath.,  pl.  eni.  n.°  278  de  VHisi.  mit.  de  Buffon.  La  dé- 
nomination deBassan  a été  donnée  à ce  fou,  parce  que  l’oo 
croyoit  qu'il  ne  se  trbuvoit  que  dans  cette  lie , ou  plutôt  au 
Grand-Rocher}  mais  l’on  sait  que  l'on  en  voit  aussi  auxilcs 
de  Feroëÿ il. l’ile  d' Alèse  et  dans  les  autres  îles  Hébrides.  Il' 
se  montrey^ncore  en  Islande,  en  Norwége,  à la  Caroline  « 
à Terre —Neuve  ; il -s'avance  même  jusqu’au  Groenland, 
mais  rarement.  On  assure  qu’il  paroît  quelquefois  de  ces  fous 
sur  les  côtes  de  Bretagne , et  qu’on  en  a vu,  jetés  sans  donie 
par  les  vents,  jusqu’au  milieu  des  terres  et  même  aux  environs 
de  Paris.  Leur  pêche  ordinaire  est  celle  des  harengs;  cepen- 
dant iis  avalent  aussi  d'autres  poissons,  et  leur  bec  s'ouvre  au 
point  de  donner  passage  à un  gros  maquereau.  Quoique  leur 
cbajr  aiit  un  fort  goôt  de  hareng , on  recherche  les  jeunes  dans 
pile  de  Basaan , assez  pour  aller  les  dénicher  en  se  suspendant 
à des  cordes  et  en  descendant  le  long  des  rochers , seule 
manière  de  pouvoir  les  prendre  ; l’on  poiirroit  tuer  les  vieux 
à coups  de  oâtoD,  car  ils  ont  le  caractère  de  la  famille  ; mais 
leur  otair  est  fétide  k l’excès.  Les  fous  ayant  les  ailes  très- 
longues  et  les  pieds  courts,  ne  peuvent  s'envoler  que  posés 
sur  une  certaine  élévation  ; c’est  pourquoi  il  est  si  facile  de  les 
prendre  à la  main  et  de  les  tuer  de  la  manière  dite  ci-dessus. 
Leur  ponte  n’est  <pie  d’un  œuf,  j>osé  à nu  dans- les  trous  de 
rocher.  Ils  quittent ^pNord  en  automne,  et  passent  I hiver 
dansleMidi.  < - . 

Ce  fou  est  de  la  grosseur  de  foie  ; sa  longueur  est  de  deux 
pieds  onze  pouces , et  son  envergure  de  cinq  pieds  trois  pou- 
ces ; excepté  une  partie  des  couvertures  et  de  quelques  pennes 
des  ailes  qui  sont  brunes,  tout  son  plumage  est  Üanc  ; l’es- 
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pace  entre  le  bec  et  l’œil , noir  ; les  mandibnles  sont  d’un 
cendré  bleuâtre , et  les  pieds  bruns.  Dans  un  âge  moins 
avancé,  ce  fou  a le  plumage  d’un  brun  noirâtre , tacheté  de 
blanc;  la  poitrine  et  le  ventre,  ondés  de  brunâtre  sur  un  fond 
blanc  ; le  lorum,  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

Le  F oo  BLANC,  Morus  piscaior^\iei[l.;Pelecanuspiscator,h3Lth. 
est  un  peu  plus  gros  que  le  fou  commun  ; il  a de  longueurdeux 
pieds  sept  pouces;  le  bec  long  de  cinq  pouces  ; cinq  pieds  deux 
pouces  de  vol  ; tout  son  plumage  est  blanc , excepté  quelques 
pennes  des  ailes  et  une  partie  des  couvertures  qui  sont  bru- 
nes ^l’espace  nu  entre  le  bec  et  l’œil  est  rouge,  eteette  couleur 
teint  le  bec  et  les  pieds. 

Cette  espèce  habite  dans  les  mêmes  lieux  avec  le  fou  propre- 
ment dit;  elle  paroît  être  moins  stupide,  ne  se  perche  guère 
sur  les  arbres,  et  vient  encore  moins  se  faire  prendre  sur  les 
vergues  des  navires-  Le  capitaine  Cook  a vu  des  fous  blancs 
à l’ile  de  Norfolk. 

Le  Fou  DU  Brésil,  pl.  i8  du  Voyage  du  capitaine  Reen 
Krusenstern  autour  du  monde,  est  brun  en  dessus,  avec  des 
rellets  bleus  autour  de  la  base  du  bec  et  sur  le  dos  ; le  ventre 
et  les  parties  postérieures  sont  blancs  ; le  bec  et  les  pieds 
bleuâtres.  11  se  rapproche  du  petit  fou  de  Cayenne  mais  il  a 
le  bec  beaucoup  plus  long.  Cependant  ne  seroit-ce  pas  une 
variété  d’âge  ou  de  sexe  ? 

Le  Fou  DE  Cayenne.  V.  Petit  Fou. 

Le  Fou  BRUN  DE  Cayenne.  V.  Petit  Fqu  bron. 

Le  Fou  COMMUN.  V.  Fou  proprement  dit. 

Le  Grand  Fou,  Pelecanus  bassanus,  var.,  Lalh.  BufTonet 
Brisson  en  font  une  espèce  particulière  ; Latham  et  Gmelin , 
un  jeune  du  fou  de  Bassan  : il  a le  bec  long  de  cinq  ponces 
deux  lignes  , et  près  de  six  pieds  d’envermire  ; un  brun  foncé  , 
semé  de  taches  blanches , très-proches  les  unes  des  antres , 
petites  sur  la  tête,  moins  nombreuses  et  plus  larges  sur  le  cou, 
le  dos  et  la 'poitrine , couvre  tout  son  plumage  , à l’exception 
du  ventre  et  des  couvertures  du  dessous  de  la  queue  qui  sont 
d’un  blanc  sale;  l’iris  est  noisette,  l’espace  dégarni  de  plumes 
entre  le  bec  et  l’œil  est  noirâtre;  le  bec  d’un  gris-brun;  les 
pieds  sont  noirs.  La  femelle  a des  couleurs  moins  vives. 

Ce  grand  fou  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Floride  ets’avance 
sur  les  grandes  rivières  de  cette  contrée.  Catesby  dit  qu’il  reste 
un  temps  considérable  sous  l’eau , où  sSs  doute  il  rencontre 
des  poissons  qui  le  blessent , çar  on  trouve  quelquefois  sur 
le  rivage  des  fous  estropiés  ou  morts. 

Un  individu  de  cette  espèce  a été  pris  vivant  dans  les  en- 
virons delà  ville  d’Eu,  où  sam  doute  il  avoU  été  entraîné  par 
nu  coup  de  vent. 
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• ,1  Le  Petit  Fou  , Monts  pantus,  Vieill.;  Pdecanus  panms,  Lath. 
Sa  longueur  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue , n'est  guère 
'que  d’un  pied  et  demi.  Tout  son  plumage  est  noirâtre , à 
l’exception  de  la  gorge,  de  l’estomac  et  du  ventre,  qui  sont 
blancs.  On  le  trouve  à Cayenne. 

Le  Petit  Fou  brus  , Pdecanus  fiber,  Lâtb.,  pl.  enl.  gyi,  est 
un  jeune  de  l’espèce  du  Cormoran  nigaud.  -, 

Le  Fou  TACHETÉ,  Pdecanus  bassanus,  var.,Latb.pl.enl.386, 
est  une  variété  d’âge  du  Fou  de  Bassan.  (v.)  j: 

FOUAH.  Nom  arabe  donné,  en  Egypte,  à la  Garabcé 
(^nibia  tinctorum) , Linn.  (ln.) 

FOUCAULT.  Nom  que  les  chasseurs  donnent!  la  pe- 
tite BÉCA.SSINE,  (V.)  ^ 

FOUCQUE,  FOULCRE.  Noms  de  la  Foulque,  (v.) 
FOUDENN.  Nom  du  Henné,  au  Sénégal,  (b.) 
FOUDI.  Nom  sous  lequel  BulTon  a réuni  plusieurs  oi- 
seaux de  Madagascar  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  V. 
Gros-bec  ORix,  etFouni,  article  Fringille.  (v.) 

FOUDI-ZALA.  Nom  d’un  oiseau  de  Madagascar  qui  est 
décrit  à l’article  Fauvette.  V.  ce  mot.  (v.)  ; 

FOUDRE.  Matière  enflammée  qui , dans  certaines  cir- 
constances , semble  s’élancer  du  sein  des  nuages  avec  une  ex- 
plosion plus  ou  moins  vive. . ^ 

Il  n'y  à eaXx^  foudre  et  tonnerre  , d’antre  dilTérence  , si  ce 
n’est  que  le  premier  désigne  la  matière  enflammée  qui  s’é- 
chappe de  la  nue  , tandis  que  le  second  exprime  le  bruit 
souvent  formidable  avec  lequel  cette  même  matière  sillonne 
les  nuages  suspendus  dans  l’atmosphère.  F.Tonnerre.  (biot.) 

FOUDRE.  Coquilles  des  genres  Rocher  et  Volute,  qui 
ont  des  raies  rouges  en  zigzag,  (b.) 

FOUENE.  C’est  le  nom  du  fruit  du  Hêtre,  (b.) 

FOUET  DE  L’AILE  ( Ornithologie).  C’est  la  portion  la 
plus  extérieure , le  bout  de  l’aile,  (s.) 

FOUETTE-QUEUE.  Nom  spécifique  d’un  Sanrien  que 
Cuvier  regarde  comme  le  type  d'un  sous-genre  des  Stellions.  ’ 
Les  caractères  de  ce  sous-genre  sont  : tète  non  renflée  ; 
écailles  du  corps  très-petites  ; celles  de  la  queue  grandes  et 
épineuses  ; série  de  pores  sous  les  cuisses,  (b.) 

Le  fouetie-queue  de  Linnæus  ou  gecko  du  Pérou  appartient 
au  vrai  genre  Gecko  et  au  sous-genre  des  Ptyodactyles.  (b.) 

FOUGÈRES,  Filices,  Juss.^Famille  de  plantes  sur 
les  parties  de  la  fructification  de^lbquelle  les  botanistes  ne 
sont  pas  encore  complètement  d'accord. 

Les  seuls  organes  qu’on  y découvre  sont  de  petites  coques, 
de  petites  capsules , ou  plutôt  des  follicules  uniloculaires  re- 
couvertes par  une  membrane , et  s’oüvrant  presque  toujours 
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transversalement  en  3enx  valves , souvent  réunies  par  un  an- 
neau élastique,  ou  cordon  à grains  de  chapelet,  quelquefois 
nues.  Ces  follicules  sont  tantôt  situées  sur  la  partie  inférieure 
du  feuillage  ( Fronde  , Foy.  ce  mot  ) , et  réunies  sous  des 
formes  différentes  ; tantôt  elles  sont  distinctes  et  séparées. 

Selon  quelques  botanistes,  les  fulliculesdont  il  vient  d’être 
question,  contiennent  le  fluide  spermatique,  et  sont  de  véri- 
tables anthères  ; d’où  il  résnlteroit  que  l’organe  femelle  reste- 
roit  encore  à découvrir.  Selon  d'autres  botanistes,  les  fol- 
licules sont  des  capsules  qui  contiennent  les  graines  dont 
la  fécondation  s’est  faite  dans  lintérieur.  Cette  dernière 
opinion  est  aujourd’hui  celle  qui  prévaut,  attendu  qu’on 
fait  venir  des  fougères  en  semant  cette  poussière,  et  qu’on 
voit  à la  loupe  dans  toutes  les  follicules  naissantes , des  or- 
ganes analogues  à ceux  qu’on  a reconnus  dans  les  globules 
de  la  PiLULAiRE.  F.  ce  mot. 

Lindsai  a donné,  sur  cet  objet , une  dissertation  dans  le  se« 
cond  volume  des  Actes  de  la  Société  liunéenne  de  Londres. 

Les  folKcules  des  fougères  ont  servi  à tons  les  botanistes, 
pour  établir  les  caractères  des  genres.  Parmi  les  différens  sys- 
tèmes qui  ont  été  émis  à cet  égard , deux  seuls  sont  dans  le  cas 
d’être  mentionnés  ici  : celui  de  Linnæus,  qui  ne  considère 
CCS  tolliculcs  que  relativement  à leur  disposition , et  celui  de 
Smith,  qui  emploie  dans  la  formation  de  ses  genres:  i.*  la 
présence  on  l’absence  du  tégument , espèce  de  membrane  qui 
recouvre  ordinairement  la  fructification  des  fougères,  quand 
elle  n’est  pas  parvenue  à sa  maturité  ; 3.°  le  lieu  d’où  le  tégu- 
ment tire  son  origine  ; savoir , tantôt  du  bord  du  feuillage  , 
tantôt  de  sa  nervure,  tantôt  des  ramifications  de  cette  rnènu* 
nervure  ; 3.®  la  position  de  la  fructification  , qui  est  terminale 
ou  latérale  ; 4-“  1*  manière  dont  s’ouvre  le  tégument,  tantôt 
extérieurement , c’est-à-dire , sur  le  bord  du  muillage  ; tantôt 
intérieurement,  c’est-à-dire,  du  côté  cpii  regarde  la  nervure 
principale;  5.®  les  follicules  mêmes,  ordinairement  entou-, 
' rées  d’un  anneau  articulé  et  élastique  , quelquefois  nues. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  ou  herbacées  ou  frotes-r 
centes.  Toutes  celles  qui  croissent  en  Europe,  »>nt  de  la  pre- 
mière division.  Leurs  feuilles  naissent  immédiatement  de  la 
racine , et  sont  roulées  dans  leur  première  jeunesse  , du  som- 
met à la  base  , en  forme  de  crosse.  Elles  sont  souvent  écail- 
leuses dans  leur  partie  ii^rieure.  Celles  qui  croissent  entra 
'les  tropiques,  par  leur  fUrt  et  par  leur  organisation  , res- 
semblent à des  palmiers  ; car  leur  racine,  en  s’élevant  hors, 
de  terre , forme  insensiblement  une  espèce  de  tige  droite , 
sans  branches , et  garnie  de  plusieurs  feuilles  à son  sommet. 
Celle  partie,  coupée  transversalement , présente  une  sobs- 
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lapce  blanche , ferme  et  entourée  d’un  aubier  dur,  et  pres- 
que toujours  noir  coimne  l’ébène.  Les  feuilles  en  naj.ssant 
ressemblent  à la  volute  d’un  chapiteau  ipnique.  lilles  sont 
hérissées  d’écailles  membraneuses,  ruussâtrcs  , et  elles  pren- 
nent, en  se  développant,  une  direction  droite.  Dans  les  unes 
et  dans  les  autres,  ces  feuilles  sont  ou  simples  ou  composées, 
ou  surcomposées , longues  ou  courtes , etc. 

Mirbel,  qui  a éclairé  la  physiologie  de  cette  famille  de 
plusieurs  bonnes  observations,  etquil’a  cnrichie.de  plusieurs 
genres  nouveaux,  croit  qu’on  doit  apj^cler  stype  souterrain  ^ 
ce  qu’on  appeloit  racine  traçants,  dans  beaucoup  de  fougères, 
tel  que  le  PoLYPOüE  VULGAIRE. 

Ce  qu’on  a dit , d'après  Desfontaines,  de  l’anatomie  et  du 
mode  de  la  végétation  des  palmiers , convient  en  très-grande 
partie  aux  fougères.  V.  au  mot  Palmier. 

Decandolle  a établi  la  famille  des  Eqcisétacées  , et 
Willdenow,  les  familles  des  Gonoptérides  , des  Sta- 
chyoptéhides  , des  Poropiérides  , des  Schismatopié- 
RIDES  et  des  HydroptÉRIüES,  aux  dépens  de  celle-ci. 

Ventenat,  dans  son  T aUtuu  ({u  règne  végétal,  mentionne 
vingt-un  genres  de  fougères , sous  cinq  divisions.  Elles  for- 
ment la  cinquième  famille  de  sa  première  classe , et  leurs 
caractères  sont  figurés  pl.  2 , n.“  2 , du  môme  ouvrage. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  disposée  en  épis, 
sont  : OpHIOGLOSSE,  ONOCLÉE  et  OsMONDE. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  située  sur  la  surface 
inférieure  du  feuillage,  sont  : AcrostiQUE  , Polypode,  Do- 
RADILLE  , HÉ.MlONtTE  , BlÈGNE  , LoNGHITE,  PtÉRIDE, 
Myriothèqüe,  Adiante,  Cénoptère,  Dicksome  et  Tri-’ 

CIIOMANE. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  portée  sur  un  spadix, 
et  dont  les  organes  sexuels  sont  appareils  et  séparés,  sont  ; 
Zamie  et  Cycas,  genres  dont  on  a fait  une  nouvelle  (ainille, 
qui  fait  le  passage  entre  celle-ci  et  celle  des  Palmiers. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  située  dans  les  aisselles 
des  feuilles  ou  près  de  la  racine , et  dont  les  organes  sexuels 
sont  contenus  dans  le  même  involucre , sont:  Pilulaire,. 
Salvinie,  IsOTE,  .\zoij.  et  M yrsile. 

Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  fougères , sont 
Prêle  et  Charagne. 

M.  Desvaux  a établi  les  genres  DiDYMOcnLŒN , Gymno- 
GRAME  , Cyclophore  et  Mgnograjie  , dans  cette  l^ainille. 

Les  (imgeres  cueillies  un  peu  avant  leur  complète  maturité, 
et  brûlées,  donnfintune  plus  grande  quantité  de  potasse  (r//- 
kalivégétal')  que  la  plupart  des  autres  plantes  herbacées.  Pour 
en  tirer  le  plus  possible,  il  faut  que  la  combustion  se  fasse 
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très-lentement  et  avec  très-peu  d’air  ; c’est  pourquoi  on  les 
met  dans  une  fosse,  on  les  y comprime  autant  que  possible, 
et  on  les  allume  en-dessous. 

Les  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  celles  d'Europe , peu'^ 
vent  servir  à la  nourriture  des  bœufs  et  des  chevaux , et  leurs 
racines  être  données  avec  avantage  aux  cochons.  Toutes  four- 
nissent une  excellente  litière. 

Les  hommes,  dans  la  Norwége,  mangent  les  jeunes  pous- 
ses des  mêmes  feuilles;  et  les  racines  de  plusieurs  espèces 
des  pays  situés  entre  les  tropiques , au  rapport  des  voyageurs 
servent  de  nourriture  habituelle  à leurs  habitans. 

Il  est  peu  de  plantes  qui , au  dire  des  anciens , aient  plus , 
de  vertu  que  les  fougères.  Les  modernes  ont  beaucoup  réduit 
leurs  propriétés  ; mais  Ils  n’en  font  pas  moins,  sous  le  nom 
«le  capillaire  ^ un  grand  usage  en  médecine.  Ces  plantes  sont 
en  général  mucllagineuses , et  d’une  saveur  douceâtre  ou  lé- 
gèrement amère  , et  regardées  comme  apéritives  , incisives  , 
pectorales  et  un  peu  astringentes;  en  conséquence,  estimées 
propres  dans  les  maladies  chroniques  qui  affectent  les  viscè- 
res de  la  poitrine  et  du  bas-ventre.  Les  racines  d’une  ou  deux 
espèce , c’est-à-dire  du  Polypode  male  et  de  la  Ptèeide 
AQUiLiNE,  sont  spécifiques  contre  le  tænia. 

On  trouve  très -fréquemment,  en  Europe  , des  fougères 
pétrifiées  dans  les  schistes  de  seconde  formation  , dans  les  ar- 
giles de  même  nature  , et  dans  les  charbons  de  terre.  Ces  fou- 
gères , examinées  par  les  botanistes  , ont  paru  se  rappro- 
cher des  espèces  qui  croissent  dans  les  Indes  et  en  Amé- 
rique ; souvent  la  substance  de  la  feuille  est  changée  en 
charbon  de  terre.  Presque  toujours  la  partie  inférieure  est 
engagée  dans  la  pierre,  et  la  partie  supérieure  s’en  sépare  et 
se  montre  avec  toutes  ses  nervures,  comme  si  elle  était  vi- 
vante , quelle  que'  soit  d’ailleurs  sa  position  dans  la  pierre. 
On  a expliqué  ce  fait , en  disant  que  la  partie  inférieure  étant 
couverte  de  fructifications  et  de  poils , absorboit  la  matière 
boueuse,  tandis  que  la  partie  supérieure  étant  lisse , ne  pou- 
voltque  laVece voir.  Cette  théorie  peut  être  vraie  dans  quel- 
ques cas,  niais  elle  ne  répond  pas  à tous  les  faits,  (b.) 

fougère  aquatique.  L’Osmonde  royale  porte 
ce  nom.  (b.) 

« FOUGÈRE  EN  ARBRE.  V au  mot  Polypode.  (b.) 

FOUGERE  COMMUNE  on  ORDINAIRE.  T.  Pté- 

DE  AQüILINE.  (DESM.)  • i 

“‘fougère  CORNUE.  V.  Acrostiqçe. (desm.) 

- FOUGÈRE  FEMELLE.  On  appelle  ainsi  la  Ptéride 
“quiliwe.  C’est  principalement  elle  qu’on  a en  vue  lorsqu’on 
Prononce  le  mot  de  fougère  sans  aucune  espèce  d’épithète  , 


parce  que  c’est  la  plus  commune  et  la  plus  remarquable  de 
celles  qui  croissent  en  Europe.  (B.) 

FOUGÈRE  FLEURIE.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme 

rOsMONDE  EOYALE.  (DESM.) 

FOUGERE  GRIMPANTE.  C’est  une  espèce  d’os- 
monde  {^osmunda  tcandens  ).  (DESM.  ) 

FOUGÈRE  IMPÉRIALE.  C’est  la  Ptéride  aqciline. 
V.  cet  article,  (desm.) 

FOUGÈRE  MALE.  Espèce  de  Poetfode.  (b.) 

FOUGÈRE  MUSQUÉE.  C’estle  Cerfeuil  HLifQuÉ.(B.) 

FOUGÈRE  RAMEUSE.  V.  Lotschite.  (desm.) 

FOUGÈRES  FOSSILES.  Les  scliistes  bitumineux  qui 
accompagnent  les  houilles,  renferment  très-souvent  de.<c 
empreintes  de  fougères  très-faciles  à reconnoltre , mais  qui 
diffèrent  toujours  des  espèces  virantes  connues.  V.  Végé- 
taux FOSSILES.  (DESM.) 

FOUGERIA,  du  nom  de  Fougeroux  deBondaroy,  bo- 
taniste de  l’Académie  des  sciences.  Moench  nomme  ainsi  le 


Tithoiua  de  Desfontaines,  plante  de  la  famille  des  Corym- 

BYFÈRES.  (LN.)  ^ 

FOUGEROLE.  C’est  le  Polypode  male  {pofypodium 
filix  mat),  (desm.) 

FOUGUE  {vénerie).  La  plante  ou  la  racine  que  le  sanglier 
arrache  avec  son  boutoir.  On  dit  que  le  sanglier  quand 

il  fouille  la  terre,  (s.) 

FOUILLE  - MÉRDE.  C’est  la  dénomination  vulgaire 
appliquée  par  le  peuple  à tous  les  insectes  qui  habitent  dans 
les  excrémens  des’animaux  et  dans  les  fumiers.  V.  Copro— 
piiAGES,  Bousier,  Géotrupe,  Scarabé,  etc.  (o.) 

FOUILLET.  M.  Saleme  dit  que  , en  Sologne , l’on  ap- 
pelle ainsi  le  petit  oiseau  connu  sous  le  nom  de  Pouillot. 
V.  à l’article  Fauvette,  (s.)  ' 

FOUILLURES.  V.  Boutis.  (s.) 

FOUIN.  C’est  le  Didelpbe  Touah.  (s.) 

FOUINE  , Mustela  foina  , Linn.  Petit  mammifère  car- 
nassier de  nos  contrées  , du  même  genre  que  Yhermine , la 
beleUe , le  putois,  le  furet , et  la  marte  à laquelle  elle  ressemble 
beaucoup.  Son  pelage  est  brun  avec  une  tache  blanchâtre 
sous  la  gorge  , tandis  que  la  marte  a cette  tache  jaunâtre. 

La  fouine  se  tient  près  des  habitations  des  hommes , et 
fait  de  grands  dégâts  dans  les  basses-cours.  Elle  est  figurée 
pl.  D.  aS,  n.®3.  de  ce  Dictionnaire.  V.  Marte,  (desm.) 

FOUINE  DE  LA  GUYANE  de  Buflon.  C’estle  même 
animal  que  le  Grison,  espèce  du  genre  Glouton,  (desm.) 

FOUINE  ( PETITE)  DE  LA  GUYANE  , de  Buffon 
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( mustela  guyanensia  ) Lacépèdé.  Anîitial  décrit  trop  légère- 
ment pour  qu'on  puisse  lui  assigner  une  place  dans  la  mé- 
thode. C’est  peut-être  un  jeune  Coati  ; on  peut  du  moins  le: 
présumer  d’après  rallongement  de  sa  tète  dans  la  fig  ure  que 
BulTon  en  a donnée.  (desM.) 

FOUINE  (PETITE)  DE  MADAGASCAR  iVwetrû 
cafra),  Linn. , paroît être  le  Nems,  espèce  do  Genré  Man- 
gouste. F.  ce  mot.  (desm.) 

FOUL.  Nom  arabe  de  la  (^viciafaAa  ^ Linn.(LN.) 

FOULADO.  F.  Pholade.  (desm.) 

FOUIjCRE.  C’est  la  Foulque,  (s.). 

FOULE-CRAPAUD.  M.  Saleme , dans  son  Ornithologie^ 
rapporte  celte  dénomination  vulgaire  de  1’ Engoulevent. '(s) 

FOULÉE,  et  quelquefois  FOULURES  (^vénerie).  Im- 
pression légère  du  pied  d’une  bête  sur  le  sol.  (s.) 

fouler  , se  dit  lorsqu’on  fait  battre  un  canton  parles 
chiens,  (s.)  -t 

foule  HAIO.  F.  Créadion.  (v.) 

FOULIMENE  ou  OISEAU  DE  FEU.  Oiseau  de  l’île 
de  Madagascar  , trop  mai  décrit  dans  d’anciennes  relations  ^ 
pour  que  l’on  puisse  le  rapporter  à quelque  espèce  connue. 
Son  plumage  est  de  couleur  écarlate.  On  ne  peut  l’élever  , 
parce  qu’il  meurt  en  hiver  , et  qu’il  se  bat  continuellement 
avec  les  oiseaux  de  son  espèce  , si  on  en  renferme  plusieurs 
ensemble,  (s.) 

FOULON.  C’est  une  espèce  d’insecte  du  genre  du  Han- 
Î9ETON.  F.  ce  mot.  (o.) 

FOULON  (terre  à).  F.  Argile,  (desm.) 

FOULQUE,  Fulica , L.alh.  •,  gallinula , Linn.  (ienre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Nageurs  et  delà  famille  des  Pinnati— 
PÈDES  ( F.  ces  mots).  Caractères  : bec  plus  court  que  la  tête, 
droit  , épais  à la  base , conico-convexe  , comprimé  latérale- 
ment ; mandibule  supérieure  couvrant  les  bords  de  l’infé- 
rieure, inclinée  vers  le  bout  ; celle-ci  un  peu  gibbeuserers  la 
pointe;  narines  oblongues,  couvertes  d’une  membrane  gon- 
flée ; langue  comprimée  , entière  ; front  chauve  ; quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière;  les  antérieurs  séparés  dès  la 
b.ase  , allongés , bordés  d'une  membrane  découpée  ; le  pos- 
térieur pinn'é,  portant  à terre  sur  le  bout;  ongles  courts  , 
falculaires un  peu  pointus  ; ailes  concaves,  arrondies;  la 
premièfè  et  la  cinquième  rémiges,  égales  ; la  deuxième  et  la 
troisième,  les  plus  longues  de  toutes;  queue  composée  de 
douze  ou  quatorze  pennes.  , 

hes  foulques,  sans  avoir  les  pieds  entièrement  palmés  , ne 
le  cèdent  à aucun  des  oiseaux  nageurs , et  restent  même  plus 
consUoMnent  sur  i’eau  quela'plupart’de  ceux-ci.  Il  est  très- 
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rare  de  {es  voir  à terre,  et  elles  y paroissentsi  dépaysées,  que 
souvent  elles  se  laissent  prendre  à la  main  ; si  elles  mettent 
pied  à terre , c’est  pour  passer  d’un  étant;  à l’autre  , car  elles 
les  préfèrent  aux  rivières , et  si  la  traversée  est  un  peu  lon- 
gue , elles  la  font  en  volant  : ordinairement  elles  ne  voyage  ut 
que  pendant  la  nnh.  On  les  voit  sonvent  s’élever  sur  l’eau , 
y déployer  lemrt  ailes , et  en  raser  la  surface  en  courant  ; 
elles  ne  s’élèvent  en  l’air , dans  le  jour , que  pour  éviter  le 
chasseur  ; encore  il  semble  qu’il  leur  en  coûte  pour  se  déter- 
miner, car  elles  se  cachent  et  s’enfoncent  même  dans  la  vase, 
plutôt  que  de  s’envoler.  Comme  ces  oiseaux  voient  très-bieii 
pendant  la  nuit , c’est  pendant  ce  temps  que  les  vieux  sor- 
tent et  cliercbent  leur  noorriture  ; les  jennes , moins  défions, 
paroissent  à toutes  les  heures  du  jour , et  jonent  entre  eux, 
en  s’élevant  droit  vis-à— vis  l’un  de  l’antre , S’élançant  hors 
de  l’eau,  et  reUmibant  par  petits  bonds.  On  les  approche 
aussi  plus  aisément  ; ils  regardent  et  fixent  le  ehassenr , 
et  plongent  si  prestement  à Finstant  qu'ils  aperçoivent 
le  feu , que  souvent  elles  échappent  au  plomb  meurtrielr. 

Les  Foulques  font  leur  nid  à terre  dans  les  roseaux  , lés 
)ones,  les  balliers  aquatiques  :leur  ponte  est  nombreuse;  leurs 
petits  quittent  le  nid  et  nagent  aussitôt  qn’iis  sont  éclo&. 
£lfoa  vivent,  d’insectes  a^atiques,  de  petits  poissons,  de 
sangsues  ; de  graines,  etc.  On  trouve  des  foulques  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

La  Foulque  a aigrettes  ou  a œaNES  d’Edwards,  est  le 
Grèbe  cornu. 

La  Foulque  a bec  varié  de  Catesby,  est  le  Gbébe  a 
BEC  CERCLÉ. 

La  Foulque  a crête,  Fulica  aisiata,  Lath.  se  trouve 
à Madagascar , ainsi  qu’à  la  Chine , où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  kye  : elle  a la  plaque  chaniue  du 
front  relevée  et  détachée  en  deux  lambeaux , qui  forment 
une  véritablè  crête  ; le  bec  rouge  à la  base , et  blanchâtre 
dans  le  reste  de  sa  longueur  ; la  plaque  du  front  d’un  rouge 
foncé  ; tout  le  plumage  d’un  noir-bleu  ; les  pieds  noirâtres, 
et  seize  pouces  de  longueur. 

La  Gksnde  Foulque  ou  Macrocle, Fu/cca  aterrima,  Lath., 
est  un  vieux  mâle  de  l’espèce  de  la  Foulque  proprement  dite. 

La  Foulque  a jarretières  rouges  du  Paraguay,  Fulka 
armUlata,  Vieill.,  est  donnée  par  M.  de  Azara  , pour  una 
espèce  distincte  de  sa  foulque  proprement  dite  ( foul- 
que leucoptère  ) ; en  effet , elle  en  diffère  par  environ 
trois  ponces  de  plus  de  longueur  , par  sa  queue  composée 
de  quatorze  pennes  qui  ne  se  terminent  point  en  pointe , 
par  le  tarse  peu  comprimé  et  par  la  base  du  bec  qui 
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n'est  pas  circulaire  à son  insertion  dans  la  tete  ; de  plus 
les  pennes  les  plus  rapprochées  du  corps  n’ont  point  de 
blanc  à leur  extrémité  ; le  bas  de  la  jambe  est  d’un  orangé 
vif;  le  bec  d’un  jaune  verdâtre  avec  une  tache  couleur  de  sang 
sur  la  mandibule  supérieure.  Le  reste  est  comme  dans  la Joul- 
que  leucopUre.  Sonnini  donne  cette  foulque  pour  la  même  que 
notre  grande  foulque  ou  macroule , qui  n’est  point  une  espèce 
particulière,  mais  bien  un  vieux  mâle  de  l’espèce  européenne. 

L’historien  des  oiseaux  du  Paraguay  a remarqué  que  cette 
foulque  nageoit  avec  aisance  , mais  avec  moins  d’agilité  que 
les  canards;  c’est  le  contraire  dans  la  foulque  d’Europe;  elle 
en  diffère  encore , en  ce  qu’elle  marche  assez  bien  et  d’assez 
bonne  grâce  ; et  des  deux  qu’il  a vues , aucune  ne  plongea 
après  ^’il  les  eut  tirées. 

La  Fotjlque  ledcoptère  , FuUca  leucopiera , Vieill. , se 
trouve  au  Paraguay.  Elle  a douze  pouces  huit  lignes  de  lon- 
gueur totale  ; le  tarse  très-comprimé  ; la  base  du  bec  s’avan- 
çant sur  le  front  presque  en  demi-cercle  ; la  queue  composée 
de  douze  pennes  pointues  ; la  tête  entière  et  la  moitié  du  cou 
d’un  noir  profond  ; le  reste  du  plumage  d’une  teinte  moins 
foncée , particulièrement  sur  les  parties  inférieures  ; les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  , l’extrémité  des  pennes  de 
l’aile  les  plus  rapprochées  du  corps  , les  bords  de  la  première 
penne  et  la  pointe  de  l’aile,  blancs  ; les  pennes  de  l’aile  en 
dessous,  ainsi  que  les  grandes  couvertures  inférieures , d’un 
blanc  d’argent  ; les,  autres  couvertures  et  l’aile  en  dessus  , 
noirâtres  ; la  partie  nue  de  la  jambe  d’un  vert  jaunâtre  ; le 
tarse  d’un  vert  pâle  en  devant  et  noirâtre  sur  le  reste  ; l’iris 
rouge  de  sang  ; le  bec  d’un  blanc  verdâtre  à sa  base  , d’une 
teinte  plus  foncée  et  faiblement  lavée  de  rouge  sur  le  reste. 
Cette  foulque  , dont  nous  devons  la  connoissance  à M.  de 
Âzara , est  donnée  par  Sonnini  comme  la  même  que  la  nôtre. 
Cependant , elle  en  diffère  par  une  taille  plus  petite  et  par 
la  couleur  blanche  et  argentée  qu’elle  a dans  l’aile. 

La  Foulque  du  Mexique  (^Fuiica  mexicana  ) est  un  Por- 
PHYRiON.  V.  ce  mot. 

La  Foulque  MORELLE,  Fulicaatra,  Lath. , pl.  enl. , n.®  197  de 
YHist.  nat.deBuf. , est  de  la  grosseur  d’une  moyenne  pouü$;c(le  a 
quinze  pouces  de  longueur;  lamembranedufrontblanche,  d’un 
rouge  vif  dans  la  saison  des  amours;  latéte  etle  counoirs;  les  pen- 
nes et  lescouvertures  du  dessous  de  la  queue, noirâtres  ; lereste 
du  plumage  , excepté  le  bord  de  l’aile , d’un  cendré  noirâlre 
foncé  sur lesparties  supérieures,  et  clair  sur  les  inférieures; 
les  pieds, les  doigts  etlesmemhranes  d’un  cendré  verdâtre;  la 
portionnue  de  la  jambe  est  d’un  rouge  verdâtre;  le  bec  jaunâtre; 
l'iris  d’un  rouge  cramoisi.  La  femelle  diffère  en  ce  que  la  par- 


Digmzed  by  Google 


l 


FOU 


49 


partie  nue  du  front  a un  peu  moins  d’étendue;  le  jeune , après 
sa  première  mue , est  roussâtre  sur  les  parties  inférieures  ; il 
est  avant  cette  mue  d’un  cendré  blanchâtre  sur  ces  mêmes  par- 
ties et  il  a la  membrane  du  front  très-peu  apparente  et  olivâtre: 
le  bec  et  les  pieds  sont  de  cette  teinte,  mais  un  peu  cendrée. 

Cette  espèce  niche  de  bonne  heure  au  printemps  , et  éta- 
blit son  nid  dans  les  endroits  novés  et  couverts  de  roseaux 
secs,  sur  lesquels  elle  en  entasse  d^aulres,  et  assez  pour  qu’ils 
puissent  s’élever  au  - dessus  de  l’eau  ; l’intérieur  du  nid  est 
garni  de  petites  herbes  sèches  et  de  sommités  de  roseaux  ; U 
est  grantf,  assez  informe  , et  se  fait  apercevoir  de  loin;  la  fe- 
melle y pond  dix -huit  à vingt  œufs,  d’un  blanc  sale,  et  pres- 
que aussi  gros  que  ceux  de  la  poule;  elle  couve  pendant  vingt- 
deux  ou  vingt  trois  jours  ; et  dès  que  les  petits  sont  éclos  , ils 
quittent  leur  nid  , et  n’y  reviennent  plus.  Ils  sont  alors  cou- 
verts d’un  duvet  noir  enfumé  , et  n’ont  que  l’indice  de  la  pla- 
que blanche  qui  doit  orner  leur  front.  La  mère  ne  les  ré- 
chauffe pas  sous  ses  ailes  ; ils  couchent  sous  les  joncs  , au- 
tour d’elle;  elle  les  conduit  à l’eauj  où,  dès  leur  nai.ssance.  Ils 
nagent  et  plongent  très-bien.  Si  la  couvée  est  détruite  , sou- 
vent cette  foulque  en  fait  une  seconde  de  dix  à douze  œufs  • 
car  cette  espèce  est  très-féconde  ; mais  on  doit  attribuer  son 
peu  de  population  à la  chasse  cruelle  que  lui  fait  le  busard , 
qui  mange  les  œufs  , enlève  les  petits , et  souvent  la  mère  ; 
aussi  les  vieilles  foulques  , instruites  par  le  malheur , établis- 
sent leur  nid  le  long  du  rivage , dans  les  glayeuls , où  il  est 
mieux  caché  , et  tlëiiuent  leurs  petits  dans  les  endroits  fourrés 
et  couverts  de  grandes  herbes.  Ce  sont  ces  couvées  qui  peipé- 
tuent  l’espèce  ; car,  comme  le  dit  fort  bien  un  excellent  c^- 
servateur  , Bâillon , qui  a particulièrement  étudié  les  mœurs 
des  foulques,  et  le  genre  de  vie  de  tous  les  oiseaux  d’eau  qui 
tréqiïentent  nos  cdtes  maritimes  , la  dépopulation  des  jeunes 
est  si  grande  , qu’il  eu  échappe  au  plus  un  dixième  â la  serre 
des  oiseaux  de  proie  , particulièrement  du  busard. 

"Lcifoulques  restent  sur  nos  étangs  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année  ; elles  quittent  les  petits  à l’automne  , pour 
se  réunir  en  grandes  troupes  sur  les  grands  , et  y restent  jus- 
qu’à l’époque  où  les  gelées  les  en  chassent  ; elles  descendent 
alors  dans  les  plaines  où  la  température  est  plus  douce  , sur 
les  lacs  où  l’eau  ne  gèle  que  trè.s-tard  , ou  se  retirent  dans  des 
contrées  voisines  et  plus  tempérées  ; mais  elles  y restent  fort 
peu  de  temps , car  elles  reparoissent  dès  le  mois  de  février. 
En  hiver,  elles  couvrent  tous  les  étangs  de  la  Sardaigne  ; aussi 
ne  sème-t-on  pas  de  blé  autour  de  ces  étangs , parce  que  les 
foulques  qui  sortent  de  l’eau  pendant  la  nuit,  couperoient  tout 
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celui  qui  seroit  à leur  portée.  On  n'y  sème  que  du  lin  , anqunl 
ces  oiseaux  ne  touchent  pas  (Cetti,  Uccdli  di  Sardegna). 

On  celle  espèce  dans  toute  l’Europe  , depuis  }’It^^ 
iusqu’en  $uè4e  ; op  la  rencontre  ^ussi  en  Asie  , ep  Eer$e , en 
Sibérie , ep  CUipé , au  Groenland , à la  Jamaïque  «tf  dpp§  lop- 
tes  les  contrées  de  l'Amérique  septentrionale.  4 
•*  On  a donné  la  Grande  Foulque  ou  Macroule,  Fuiica 
atem'ma,  pour  une  espèce  particulière;  mais,  depuis  on  a re- 
connu que  les  individus  qui  ont  le  plumage  d’un  noir  plus  dé- 
cidé, la  plaque  du  front  plus  étendue,  le  bec  plus  long  et  la 
membrane  des  doigts  plus  large  , sont  de  vieux  mâles.  On 
remarque  plusieurs  variétés  d âge  ou  accidentelles.  Telles 
sont  : L 

La  foulque  aux  ailes  blanches , qui  ne  diffère  de  la  précé— 
élente  que  par  ses  ailes  blanches,  dont  les  grandes  pennes 
ont  les  tiges  noirâtres.  Gmelin  en  fait  une  espèce , sops  le 
nom  latin  fuiica  leucotyx;  mais  on  doit  la  regarjer  comme  une 
variété  purement  individuelle  , puisqu’on  ne  l’a  rencon- 
trée qu’une  seule  fois  dans  un  oiseau  trouvé  mort  pirès  de 
Stockholm. 

La  foulque  toute  noire,  donnée  comme  une  espèce  par  Gme- 
lin , d’après  Sparmann,  sous  le  nom  de  fuiica  œthiops,  ne  dif- 
fère de  la  foulque  commune,  qu’en  ce  que  les  ailes  sont  noires, 
et  que  la  poitripe  et  le  ventre  ont  des  ondes  brunes  et  rous- 
lâtres.  C'est  un  jeune  oiseau. 

La  foulque  à veidre  blanc,  Fuiica  fusca,  var. , Lath.,  a la 
gorge  , le  ventre  , les  grandes  pennes  des  ailes , quelques  ta> 
ches  sur  la  tète  , et  une  seule  à la  gorge  , de  couleur  blanche. 
C’est  une  variété  accidentelle , ainai  que  la  suivante. 

La  foulque  blançbe  , Fuiica  alba  , yar. , Lath  , a le  corps 
blanc  y avee  des  taches  éparses  sur  la  tète  et  les  ailes.  ^ 

La  foulque  cendrée,  Fuiica  ameticana.  Latham  dit  que 
$etlR  foulque  habite  l’Amérique  ; elle  est  plus  petite  que  la 
morelle;  son  bec  est  d’un  vert  pâle  ; la  plaque  fin  front  est  plu» 
petite  et  blanche  ; le  plumage  d’un  cendré  noirâtre,  dessus  le 
corps,  et  plus  pâle  en  dessous;  la  gorge  d’un  blanc  sale,  ainsi 
que  le  milieu  du  ventre  ; les  pieds  sont  d’un  noir  bleuâtre  et 
|es  membranes  très-étroites.  C’est  une  espèce  douteuse. 

La  rpQLQUE  NOIRE  ET  BLANCHE  d’Edwards,  est  le 
QBÈpp. 

La  Foulque  oreillée  d’Edward»,  est  le  Grèbe  a 

ORÊILLES.  (v:)  . , 

Chasse  aux  foulques.—  les  prend  au  tramaxl  ou  huiliers 
(,Fqy.  Caille,  article  de  la  Perdrix),  à la  pince  dEhaski 
{Va/.  GtALLiNULE),  ef  on  le»  chasse  A\i  fusil.  l)ans  l’amère - 
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saison,  (joanil  ces  oiseaux,  après  avoir  quitté  le$  petits 
étangs,  SC  sont  réunis  sur  les  grands,  on  leur  fait  la  chasse  , 
particuliérement  en  Lorraine,  sur  les  étangs  de  Tiaucourt  et 
de  l’Indre  , dans  lesquels  on  en  tue  plusieurs  centaines.  Ou 
s’y  prend  de  cette  manière  : on  s'embarque  sur  un  noqibre 
de  nacelles  qui  se  rangent  en  ligne  , et  croisent  la  largeur  de 
l étang  ; cette  petite  Hotte  alignée  pousse  devant  elle  la  troupe 
de  fouii/ues  , de  manière  à la  conduire  et  à la  renfermer  dans 
quelque  anse  ; pressés  alors , tous  ces  oiseaux  s’envolent  en- 
semble , pour  retourner  en  pleine  eau,  en  passant  par-dessus 
la  tète  des  chasseurs  , qui  font  un  feu  général,  et  en  abattent 
un  grand  nombre.  On  fait  ensuite  la  même  manoeuvre  vers 
l’autre  extrémité  de  l’étang , où  les  foulques  se  sont  portées. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c'est  que  ni  le  bruit  ni  le  (eu  des 
armes  des  chasseurs , ni  l'appareil  de  la  petite  Hotte , ni  la 
mort  de  leurs  compagnons,  ne  peuvent  engager  ces  oiseaux 
à prendre  la  fuite  ; ce  n’est  que  la  nuit  suivante  qu’ils  quittent 
des  lieux  aussi  funestes , et  encore  y trouve-t-on  quelques 
traîneurs  le  lendemain.  Leur  chair  est  noire  , et  sent  un  peu 
le  marais,  (s.) 

FOUNINGO  MAITSOU.  Nom  que  l’on  dpn/le  4 un 
Pigeon  vert,  dans  l’île  de  Madagascar.  F.  'l'aÉ&ON.  (v.) 

FOUNINGO-MENA-RAKüU.  Nom  que  porte,  i 
Madagascar,  un  Pigeon  bleu,  (v.) 

FOüQUET  (Petit),  F.  Sterne,  (v.) 

FOÜRA\.  Nom  donné,  par  les  naturels  de  l’ile  de  Mada- 
gascar, au  Calabs  à fruilR  ronds,  Calophyllum  inophyllum. 

(m.) 

FOUR  ARDENT.  Nom  vulgaire  du  Turbo  cluysostomus , 
d’un  Sabot.  (i.n.) 

FOURBISSON.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Troglo- 
dyte. (v.) 

FOURCHE  ( Vénerie).  Bâton  4 deux  branches , au  bout 
duquel  on  donne  la  curée  aux  chiens  courans.  (s.) 

FOURCHU.  Sur  la  Saône  , c’est  le  Pilet  , ou  Canard 

k LONGUE  QUEUE.  (V.) 

FOURDRAINE.  On  donne  ce  nom  aux  Prunelles  dans 
la  Picardie  et  lé  Boulonais,  et  celui  de  Fourdinier,  au  pru- 
nier épineux.  (B.) 

FOURMEIRON.  V.  Rouge-queue,  toip.  ii,  pag.  ^67, 
et  Traquet.  (s.) 

FOURMI,  Formica.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  hy- 
ménoptères , famille  des  hétérogynes , tribu  des  formicaires. 

Les  naturalistes  qui  m’ont  précédé,  ontconservé  4 ce  genre 
toute  l’étendue  que  Linnæuslui  avoit  donnée;  et  c’est  ce.  que 
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j’avois  fait  moi-môme,  en  rédigeant  le  môme  article  , dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage.  Mais  la  multitude  des 
espèces  dont  ce  groupe  étoit  composé , la  diversité  de  leurs 
formes  et  de  quelques-unes  de  leurs  habitudes  , nécessitoient 
des  changemens  à cet  égard.  Ayant  fait  une  étude  particu- 
lière de  ces  insectes  , et  dont  les  résultats  ont  été  l’objet  d’une 
monographie  ( Hisl.  nat.  des  Fourmis,  1802,  in-8.®),  je  pou- 
vois,  plus  que  tout  autre  , entreprendre  cette  réforme,  et 
i’avois  déjà  commencé  à l’établir  dans  les  tables  du  der- 
nier volume  de  ce  Dictionnaire.  J’ai  exposé  à l’article  For- 
MiCAiRES  l’état  actuel  de  ces  travaux.  Le  genre  fourmi  ne 
renferme  plus  aujourd'hui  que  les  espèces,  dont  les  ouvrières 
et  les  femelles  sont  privées  d’aiguillon , dont  les  antennes 
sont  insérées  près  du  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tôle, 
et  qui  ont  des  mandibules  fortes,  triangulaires  et  dentées.  Le 
pédicule  de  leur  abdomen  n'est  jamais  composé  que  d’un 
seul  anneau  , savoir  le  premier  , et  qui  , par  sa  forme , res- 
semble à une  écaille  comprimée  et  verticale  ; mais  ce  carac- 
tère , convenant  aussi  aux  polyergues  et  aux  punères  , n’est  pas 
exclusif.  Les  fourmis  sont  cependant  bien  distinctes  des  e.s- 
pècesdu  premier  de  ces  genres  par  le  mode  d’insertion  de 
leurs  antennes  et  leurs  mandibules.  Elles  n’ont  point  d’ai- 
guillon , ce  qui  cmpôche  de  les  confondre  avec  les  ponè- 
res  , dont  les  ouvrières  et  les  femelles  présentent  celle  arme 
offensive. 

Les  fourmis  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ïestiphies , les 
mutilles  et  les  doryles,  par  la  forme  des  palpes  et  par  celle  de 
la  lèvre  inférieure  ; mais  les  antennes  brisées , dont  le  second 
article  est  presque  conique  et  beaucoup  plus  grand  que  les 
suivans,  elle  pédicule  de  leur  abdomen  formé  d’une  écaille 
droite , élevée  , empêchent  de  les  confondre  avec  ces  in- 
sectes , qui  ont  le  second  article  des  antennes  très -petit , 
presque  arrondi , et  le  pédicule  de  l’abdomen  figuré  diffé- 
remment. 

Ces  insectes  , qui  sont  assez  généralement  connus  , ainsi 
que  la  plupart  de  leurs  habitations,  vivent  en  société  comme 
les  abeilles  et  les  guêpes.  Leur  société  est  également  compo- 
sée de  trois  sortes  d'individus,  de  mâles,  de  femelles  et  d’ou- 
vrières ou  neutres  ; mais  ces  neutres  sont  aptères. 

La  tête  est  presque  triangulaire  ou  presque  ovale  dans  les 
ouvrières,  avec  son  extrémité  postérieure  plus  large  que  le 
corselet  ; elle  est  à peu  près  de  la  largeur  de  cette  par- 
tie dans  les  femelles,  plus  étroite  et  plus  couvexe  dans  les 
mâles. 

Les  antennes  des  ouvrières  et  des  femelles  sont  filiformes, 
une  fuis  plus  longues  que  la  tète,  de  douze  articles;  le  pre- 
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mier  est  presque  cylindrique  et  a environ  la  moitid  de  la 
longueur  de  l'antenne  ; le  troisième  et  les  sulvans  sont  pres- 
que égaux  ; elles  sont  insérées,  vers  le  milieu  du  front  ; 
celles  du  mâle  sont  plus  longues  , plus  minces  et  de  treize 
articles. 

Les  yeux  des  femelles  et  des  ouvrières  sont  petits,  Arrondis, 

Î>eu  saUlans , à facettes,  et  insérés  vers  le  milieu  des  côtés  de 
a tête  -,  ceux  des  mâles  sont  plus  gros  et  plus  saillans. 
Les  petits  yeux  lisses,  placés  en  triangle  surfe  sommet  de 
la  tâte  , sont  très-apparens  dans  les  femelles  et  les  mâles  ; le 
plus  grand  nombre  des  ouvrières  en  est  dépourvu. 

La  bouche  est  composée  de  deux  mandibules , de  deux 
mâchoires , d’un  labre , d’une  lèvre  et  de  quatre  palpes  ; les 
mandibules  sont  fortes , écailleuses  , triangulaires , rétrécies 
à leur  base  , un  peu  plus  courtes  que  la  tête  , dentelées  au 
côté  intérieur  et  terminées  en  pointe  ; celles  des  femelles 
^ sont  un  peu  moins  fortes  que  celles  des  mulets;  celles  des 
mâles  sont  beaucoup  plus  petites  et  peu  dentées.  Les  mâ- 
choires sont  petites , coriacées , terminées  par  une  pièce 
presque  membraneuse,  courbée , large  et  arrondie , ou  trian- 
gulaire. Les  palpes  maxillaires  sont  sétacés  ou  filiformes , 
de  six  articles , et  plus  longs  que  les  mâchoires  , sur  le 
dos  desquelles  ils  sont  insérés.  Le  labre  est  grand  , corné  , 
presque  carré  , tombe  perpendiculairement  au-dessous  des 
mandibules , et  protège  les  autres  parties  de  la  bouche. 
La  lèvre  est  formée  d’une  gaine  conique,  coriace  , et  d’une 
espèce  de  langue  reçue  inférieurement  dans  la  gaine , termi- 
née en  un  cuilleron  membraneux  et  entier.  Les  palpes  la- 
biaux sont  courts  , filiformes  , de  quatre  articles  , insérés 
au-dessus  de  l’extrémité  supérieure  de  la  gaine,  un  de  chaque 
côté, 

Le  corselet  dans  les  neutres  est  comprimé  obliquement 
de  chaque  côté,  grand  et  arrondi  à sa  partie  antérieure,  étroit 
et  tronqué  à sa  partie  postérieure , arqué  et  continu  en  dessus 
ou  interrompu  dans  son  milieu  par  un  enfoncement,  muni 
de  quatre  stigmates,  dont  deux  dans  une  impression  latérale, 
un  de  chaque  côté,  les  deux  autres  près  de  son  extrémité  t 
dans  quelques  espèces  il  est  armé  d’épines  oude  pointes;  celui 
des  femelles  est  ovoïde,  un  peu  comprimé  sur  les  côtés,  de 
la  laig;eur  de  la  tête  ; dans  le  mâle  il  est  plus  petit  et  plus  coo- 
vexe  que  celui  des  deux  autres  individus. 

Les  ailes,  au  nombre  de  quatre,  sont  grandes , inégales  et 
veinées;  les  supérieures  dépassent  le  ventre  dans  le  plus 
grand  nombre.  Elles  ont  une  cellule  radiale , grande , al- 
longée et  rétrécie , et  deux  grandes  cellules  cubitales,  dont  la 


Digitized  by  GoogI 


54  FOU 

3<ecohd«  a««lnt  le  bftat  de  l’aile  ; les  nerrores  récuitenles  ; 
OQ  du  tn«itis  la  seconde  , manqcrent. 

' L’abdomen  des  féitielles  et  des  oavCières  est,  comme  dans 
tons  les  hymém^ptères , de  six  anneaux  et  celui  des  mâles  de 
sept.  Le  premier  est  figuré  en  forme  d’ëcaille  lenticulaire  ; 
dans  tous*  tes  individus,  les  autres  forment , réunis , une  masse 
plus  ou  moins  ovoïde  ou  carrée , mais  beaucoup  plus  volu- 
mineuse dans  les  femelles.  Ces  individus  ont , ainsi  que  les 
ouvrières  , des  glandes  intérieures  , situées  près  de  l’anus , 
renfermant  une  liqueur  acide  , et  qu'ils  éjaculent  pour  leur 
défense  et  ppot-ètre  aussi  pour  quelque  autre  besoin.  L’ ab- 
domen des  mâles  est  plus  petit,  ordinairement  courbé  ou  ar- 
qué à l’extnémité  ; souvent  les  organes  du  sexe  sont  saillans. 

Les  parties  qui  caractérisent  le  sexe  des  femelles  ne  pea-> 
oent  être  vues  sans  une  pression  assez  forte  : elles  sont  si- 
tuées 4 l’extrémité  du  dernier  anneau  ; il  existe  les  plus  grands 
rapports  entre  ces  organes  et  ceux  des  ouvrières , ce  qui  fait 
croire  que  celles-ci  sont  comme  les  abeilles  ouvrières , des  fe- 
«nelies  impuissantes , dont  les  organes  de  la  génération  n’ont 
pas  eu  un  entier  et  parfait  développement,  et  que,  comme  ces 
abeilles  ouvrières , elles  sont  destinées  au  travail.  Les  parties 
Sexuelles  du  mâle  sont  composées  de  plusieurs  pièces,  placées 
de  chaque  c6té  de  l’extrémité  du  dernier  anneau,  et  la  plu- 
part en  forme  de  pinces  ou  de  crochets. 

Les  pattes  sont  comprimées  ; celles  de  l’ouvrière  et  de  la 
femelle  sont  plus  ou  moins  fortes  ; les  tarses  sont  assez  longs, 
de  cinq  articles  ; le  dernier  est  terminé  par  deux  petits  cro- 
chets , avec  un  empâtement  au  milieu  ; celles  du  mâle  sont 
un  peu  phis  longues  et  plus  minces  que  celles  des  deux  au- 
tres individus.  Hî* 

Les  fourmis  ouvrières  sont  plus  petites  que  les  femelles  , 
tt  n’ont  jamais  d’ailes  ; les  mâles  sont  encore  d’une  taille 
inférieure  , ou  les  plus  petits  de  ces  trois  sortes  d’individus, 
lülies  sont  seules  , comme  les  abeilles  ouvrières , rJtargées 
de  tous  les  travawc. 

On  sait  qœ  IBS  Grecs  appelaient  les  fourmis  mymtex  ou 
mymiea  ; >qBBdeS  anciens  naturalistes  en  distinguoientplu- 
«ieurs  eMCi!e8  >son5  les  noms  d'hippot^rntta; , àheradaaea  ^ 
de  on  ^ylpu^ , lœrtee,  êcnipes,  «te.,  et  que  les  pre- 

'mien-s<^meD8de4’4istoire  de  ces  insectes  sont  entremêlés  de 
beaucoup  de  fables.  On  avoit  cependant  découtnert  qu’ils  ti- 
roiéM  lè^  origine  d’un  ver  qui , d’abord  très-petit  et  arrondi, 
«*aHoHjgevSe  développepen  à peu,  et  reçoit  fa  forntte  convona- 
fdev^-qu’ane  partie  de  ces  fourmis  adesaiies.Leuwenhoock, 
dtVSamnerdam  et  Segeer  nous  ont  donné  les  premiers  , sur 
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ces  animaax , d<!s  notions  sâr«s  et  positives.  J’ai  ajouté  moi- 
même  plusiears  faits  à ceM  cpi’üs  arOient  reciteillii. 

Mais , de  tous  les  natdra'üstés  « il  li’eh  èst  poiilt  qui  ait 
observé  ces  animaax  avec  aatàM  dé  soin  èt  de  sagacité  que 
M.  Pierre  Huber  , fils  dii  célébré  éatdralisie  du  même 
nom.  Ses  cnneuses  déconVèrtes  s6nf  exposées  dans  son  ex- 
cellent oovrage  4 intitulé  : Benherches  iur  lés  foUntUs  ihdigines  , 
et  dont  je  vais  offrir  Un  extrait , en  tértidlgnant  mes  Fégrets  de 
ne  pouvoir  lui  donner  plus  d’étendue. 

Les  sociétés  des  fourmis  sont  simples  oà  mixtes  , je  veux 
dire  uniquement  composées  d’individus  de  la  même  espèce , 
ou  ayant , de  plus , dès  individus  neutres  , d’une , et  même 
quelquefois  de  deux  autres  espèces  de  fourmis.  Les  six  pre- 
miers chapitres  de  l’ouvrage  sont  consacrés  à Thistoire  des 
fourmis  réunies  en  Sociétés  simples  4 celles  qui  se  présentent 
le  plus  souvent  à nos  regards.  L’aotéUr  considère  successi- 
vement ces  insectes  dans  leur  manière  de  bâtir , leur  repro- 
duction , leurs  métamorphoses  | el  leurs  autres  habitudes 
particulières. 

Une  espèce  des  plus  multipliées  dans  toute  l’Europe  , et 
dont  on  donne Jes  larves  et  les  nymphes  en  nourriture  aux 
perdreaux  et  jeunes  faisans,  fourmi  Jauvel^omdcarufa.^ 

Linn.).  M.  Huber  en  distingue  deux  variétés  d’après  la  di(îé> 
rence  des  couleurs  du  dos  on  de  la  partie  supérieure  du  cor> 
selet,  qui  est  noir  dans  l’une  et  rouge  dans  l’autre.  Celle-ci 
habite  de  préférence  les  bois,  et  son  habitation  est  plus  grande. 
La  précédé  s’établit  le  long  des  haies  et  des  prairies.  Leurs 
habitudes  sont  d’ailleurs  peu  différentes. 

L’habitation  de  ces  fourmis  est  composée  de  hrins  de 
chaume  , de  fragmens  ligneux , de  cailloux  et  de  coquillages 
d’un  petit  volume  , et  de  tous  les  objets  d’un  transport  facile 
qu’elles  rencontrent  ; et  comme  elles  ramassent  souvent  4 
dans  le  même  dessein , des  grains  dé  blé , d’orge  èt  d’avoine  , 
on  a cru  qu’ultes  faisoiént  des  provisions  pour  Thiver  et  les 
temps  de  disette.  Lenrsvie  laborieuse  et  leur  prévoyance  ont 
étécéiébréesparrantiqédté^et  depuis  le  sageSaiomom  jusqu’au 
bon  La  Fontaine,  le  p'stesieax  a été  renvoyé  à l’école  de  U 
fourmi.  ' 

L’babhation  des  fourmis  fauves  se  présente  sous  la  forme 
d’un  monticule  ou  d'un  dôme  arrondi , dont  la  base  e$t 
souvent  couverte  de  terre  et  de  petits  cailloux , et  au-dessus 
de  laquelle  les  matériaux  ligneux  s'élèvenfen  pain  de  sucre. 
Tout  paroit  d’abord  disposé  sans  ordre  ; mais  un  œil  attentif 
découvre  bicntàl  que  tout  est  arrangé  de  manière  à éloigner 
les  eaux  de  la  fourmilière , à la  défendre  des  injures  de  l’air, 
des  attaques  de  ses  ennemis,  à lui  ménâger  la  chaleur  du  so- 
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leil,  et  à conserver  celle  de  son  intérieur.  La  portion  la  plus 
considérable  du  nid  est  cachée  et  s’étend  plus  ou  moins  pro- 
fondément dans  la  terre.  Des  avenues,  en  forme  d’enton- 
noirs assez  irréguliers,  conduisent  du  sommet  de  l’édifice 
dans  son  intérieur  ; leur  nombre  est  proportionné  à la  po- 
pulation , et  leur  ouverture  est  plus  ou  moins  large.  On  en 
trouve  quelquefois  une  principale  à la  partie  supérieure.  Sou- 
vent aussi  il  y en  a plusieurs  à peu  près  égales  , et  autour 
desquelles  sontplacés  circulaircment,  depuis  la  base  du  inon- 
• iicule  jusqu’à  son  extrémité  , beaucoup  de  passages  plus 

étroits.  Bien  différentes  de  quelques  autres  espèces  du  même 
genre,  qui  se  tiennent  volontiers  dans  leur  nid,  et  à l’abri  du 
soleil , les  fourmis  fauves  semblent  préférer  de  vivre  en  plein 
air  , et  ne  pas  redouter,  dans  leurs  travaux,  notre  présence. 
Les  habitations  en  dôme  de  plusieurs  autres  fourmis  sont 
fermées  avec  de  la  terre,  de  tous  côtés,  et  n’ont  qu’une  issue, 
assez  petite , près  de  leur  base , à laquelle  même  on  ne 
parvient  souvent  que  par  une  galerie  tortueuse  qui  serpente 
dans  le  gazon.  On  seroit  tenté  de  croire  que  les  fourmis 
fauves  ont  moins  de  prévoyance,  puisque  leur  demeure  est 

Eiercée  d’un  grand  nombre  de  portes,  où  les  eaux  pluviales  et 
CS  ennemis  de  ces  insectes  trouvent  un  accès  facile.  Mais 
elles  ont  soin , vers  le  déclin  du  jour  ou  aux  approches  du 
mauvais  temps , de  fermer  les  passages  et  de  se  barricader  ; 
elles  apportent  d’abord  de  petites  poutres , près  des  galeries  , 
dont  elles  veulent  diminuer  l’entrée  , et  les  enfoncent  même 
quelquefois  dans  le  massif  du  chaume  ; elles  vont  ensuite  en 
chercher  d’autres , mais  plus  foiblcs , qu’elles  placent  sur  les 
précédentes,  dans  un  sens  contraire;  enfin  elles  emploient 
des  morceaux  de  feuilles  sèches  ou  d’autres  matériaux  d’une 
forme  élargie  pour  recouvrir  le  tout.  Les  dernières  portes 
étant  fermées,  quelqucsindlvidus  sont  placés  derrière,  pour  la 
garde  et  veiller  à la  sûreté  des  autres.  Au  retour  sur  l’horizon 
de  l’astre  qui  vivifie  la  nature,  les  barricades  sont  défaites, 
et  les  passages  ordinaires  sont  rétablis.  Ces  travaux  se  re- 
nouvellent chaque  jour , soir  et  matin , pendant  la  belle 
saison  ; si  cependant  le  temps  est  pluvieux , les  portes  res- 
. tent  fermées  (i). 

Ces  fourmis  commencent  leur  habitation , par  creuser  dans 
la  terre  une  cavité  plus  ou  moins  spacieuse.  Les  unes  vont 
ensuite  chercher  , aux  environs  , les  matériaux  propres  à la 
construction  de  la  charpente  extérieure , et  les  disposent  dans 


(i)  Les  ancien»  eroyoienl  que  les  fourmis  ne  travailloicnt  point, 
lorsque  la  lune  , étant  trop  pi  ès  de  sa  ronjonction  avec  le  soleil , ne 
nous  éclaire  poiul.  * 
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un  ordre  peu  régulier , mais  qui  couvre  néanmoins  l'entrée 
de  la  demeure.  D’autres  ouvrières  apportent  les  parcelles  de 
terre  qu’elles  ont  détachées  , en  pratiquant  l’excavation  , les 
mêlent  avec  les  matières  déjà  mises  en  oeuvre  , afin  de  rem- 
plir les  vides , et  de  fortifier  l’édifice.  A en  juger  d’après  scs 
dehors , on  croiroit  qu’il  est  massif  ; mais  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Son  intérieur  est  divisé  en  plusieurs  étages, et  offre  des  gale- 
ries, des  salles  spacieuses , qui , quoique  basses  et  d'une  cons- 
truction grossière , sont  commodes  pour  leur  usage  ; les  lar- 
ves et  les  nymphes  y sont  transportées  à certaines  heures  du 
jour.  La  salle  la  plus  grande  est  presque  au  centre  de  l’édifice. 
Elle  est  beaucoup  plus  élevée  que  les  autres  , et  traversée 
seulement  par  les  poutres  soutenant  le  plafond.  Toutes  les 
galeries  y aboutissent , et  c’est  là  aussi  que  se  tiennent  la  plu- 
part des  fourmis.  La  terre  étant  délayée  par  les  eaux  plu- 
viales , et  durcie  ensuite  par  le  soleil , forme  une  sorte  de 
mortier  qui  donne  de  la  solidité  à l’édifice.  L’eau  même,  après 
de  longues  pluies  , n’y  pénètre  guère  , lorsqu’il  est  habité,  et 
qu’il  n’a  point  été  dérangé  , au-delà  d’un  quart  de  pouce,  à 
partir  de  sa  surface.  On  ne  peut  en  observer  la  portion  sou- 
terraine , que  lorsqu’il  est  situé  contre  une  pente.  Si  on  en- 
lève le  monticule  de  chaume  , on  verra  la  coupe  intérieure 
du  bâtiment  ; des  loges  pratiquées  horizontalement  dans  la 
terre,  composent  ces  souterrains. 

M.  Hubert  décrit  ensuite  l’architecture  des  fourmis  qu’il 
appelle  maçonnes,  parce  que  leurs  nids  , toujours  sous  la 
forme  de  monticules,  comme  ceux  des  fourmis  fauves,  ne  sont 
composés  que  de  terre , sans  mélange  d’autres  matériaux  , et 
que  leur  intérieur,  divisé  en  manière  de  labyrinthe,  offre 
des  loges  , des  voûtes- et  des  galeries  construites  avec  art. 

On  distingue  plusieurs  fourmis  maçonnes.  La  terre  qu’em- 
ploient les  espèces  d’une  certaine  grandeur,  telles  que  la 
noir-cendrée  et  la  mineuse,  est  d’une  pâte  moins  fine  que  celle 
dont  sont  formées  les  habitations  de  quelques  autres  four- 
mis maçonnes  plus  petites  , comme  la  jaune , la  brune  , et 
celle  qu’il  nomme  microscopique. 

Le  monticule  élevé  par  la  fourmi  noir-cendrée  , offre  tou- 
jours des  murs  épais,  composés  d’une  terre  grossière  et  rabo- 
teuse, et  à l’intérieur,  des  étages  très-prononcés,  ainsi  que  de 
larges  voûtes , soutenues  par  des  piliers  solides  , et  dont  la 
force  est  proportionnelle  à la  largeur  de  ces  voûtes.  On  y 
voit  partout  de  grands  vides  et  de  gros  massifs  de  terre.  On 
n’y  trouve  pointdes  chemins  ni  des  galeries  proprement  dites, 
mais  des  passages  en  forme  d’œil  de  bœuf. 

La  fourmi  brune  est  beaucoup  plus  industrieuse  ; son  nid 
est  construit  par  étages  de  quatre  à cinq  lignes  de  haut,  dont 
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les  cloisotisi  n’ont  pas  pins  d’nne  demi-ligne  d’épaisseur  , et 
dont  la  matière  est  d’un  grain  si  fin  , qne  les  parois  intérieures 
des  mars  paroissent  fort  unies.  Ces  étages  suivent  la  pente 
du  terrain  , et  ne  sont  pas  tonionrs  arrangés  avec  la  même, 
régularité , ni  sur  un  plan  bien  use  ; mais  le  supérieur  recotH 
vrc  toujoars  les  autres , et  cette  disposition  concentrique  est 
continuée  jusqu’aux  logemetts  soutenratns.  On  voit  à chaque 
étage>  des  cavités  travaillées  avec  soin  >,  des  loges  plus  étroites 
et  des  galeries  allongées  leur  servant  de  communication,  lie 
petites  colonnes  et  des  murs  fort  minces , en  un  mot  , de 
' vrais  arcs^boutans  supportent  les  places  les  pins  spacieuses. 
Ici  les  cases  n’ont  qu’une  seule  entrée  ^ et  il  en  est  dont  l’ori- 
fice répond  à l’étage  inférieur  ; là  , nous  découvrons  des  et^ 
paces  plus  larges  j et  formant  des  espèces  de  carrefours.  Les 
cases  et  les  places  les  plus  larges  sont  habitées  par  les  foOr-* 
mis  adultes  ; mais  les  nymphes  sont  toujours  réunies  dans  des 
loges  plus  ou  moins  rapprochées  de  la  surface  extérieure , 
suivant  les  heures  et  la  température  ; car  ces  insectes  parOi»- 
sent  être  très-sensibles  aux  impressions  de  l’état  de  l’atmosr 
pbère , et  connoltre  le  degré  de  chaleur  qui  convient  h la  fa? 
mille  qu’ils  élèvent.  Si  cette  chaleur  est  trop  forte  , ils  transr 
portent  les  petits  dans  les  étages  inférieurs  ; et  si  le  rez^e- 
chaussée  est  inhabitable  4 raison  des  pluies  ou  de  l’humidité  « 
ils  les  montent  à la  partie  élevée  de  l’habitation.  Cette  par- 
tie offire  quelquefois  plus  de  vingt  étages  « et  il  y en  a pour 
le  moins  autant  au-dessous  du  sol.’ 

La  fourintlière  que  ces  insectes  placent  souvent  dans  leq 
herbes , sur  les  bords  des  sentiem  « a une  forme  arrondie  ; 
redoutant  les  ardeurs  du  soleil , ils  s'y  renferment  pendant  le 
^ jour , ou  n’en  sortent , quoique  le  nid  ait  souvent  à sa  surface 

deux  ou  trois  petites  ouvertures  ♦ que  par  des  galeries  souter- 
raines j dont  l’issue  est  à quelques  pieds  de  distance.  Ils  ne 
se  promènent  sur  leur  habitation , qpe  dans  les  temps  frais  ^ 
lorsque  la  rosée  courre  la  terré , ou  après  le  coucher  du  so-r 
leii.  N’ayant , pour  pouvoir  lier  les  molécules  terreuses  em~ 
ployées  exclusivement  à la  construction  de  leurs  ouvrages  , 


alors  ne  Suspend  point  leur  activité.  Des  étages  entiers  sont 
entièrement  construits  du  soir  au  matin.iriil.  Huber  est  par- 
venu plusieurs  fois  4 les  faire  travailler  , par  le  moyén  d’une 
pluie  artificielle.  - ' 

Les  fourmis  ratissent  avec  leurs  mandibules  laterre  du  fond 
de  lènr  domicile  , en  détachent  des  molécules,  les  réonissent 
en  une  petite  pelote  , l’emportent  avec  leurs  dents , et  l’ap- 


d antres  ressources  que  l eau,  ils  qe  se  livrent  au  travail  qne 
dans  les  instaus  du  jour  oà  la  chute  d'une  pluie  donce  les  y invite. 
Ils  profitetlt  surtout  de  celles  du  printemps  , et  la  nnitmême 
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pitqmnt  à l’endroit  où  elle  doit  rester.  Elles  la  divisent  et  la 
poussent  avec  ces  organes , de  manière  à remplir  les  petites 
irrégularités  des  murs  ou  des  piliers  qu' elles  commencent 
d’abord  par  construire;  elles  palpent,  à chaque  instant,  avec 
leurs  antennes  , les  brins  de  terre  ; et  après  leur  avoir  donné 
la  disposition  convenable , elles  les  affermissent  en  se  servant 
de  leurs  pattes  antérieures.  Ce  travail  va  très-vite.  Les  fon- 
demens  des  pUiecs  et  des  cloisdns  étant  jetés , elles  leur  don- 
nent plus  de  relief  >,  par  la  superposition  de  nouveaux  maté- 
riaiK.  Souvent,  lorsque  deux  petits  murs  , destinés  à former 
une  galerie  , élevés  vis-à-vis  l’un  de  l’anire  et  à peu  de 
distance , sont  à la  hauteur  de  quatre  à cinq  lignes , elles 
s’occupent  de  la  consiraction  du  plafond  , en  travaillant 
maintenant  dans  un  sens  horizontal  ; elles  attachent  contre 
l’aréte  intérieure  et  supérieure  du  mur, des  brins  de  terre 
mouillée  , lui  forment  ainsi  un  rebord  qui , s’étendant  peu  à 
peu,  vient  à rencontrer  celui  du  mur  opposé.  La  largeur  de 
la  galerie  est  le  plus  souvent  d’un  quart  de  pouce,  et  les  cloi- 
sons ont  environ  une  demi-ligne  d'épaisseur.  Le  plafond  est 
cintré.  Les  sommités  des  piliers,  les  angles  produits  par  les 
rencontres  des  murs , les  bords  supérieurs , sont  toujours  les 
poinu  d’appui  et  les  fondemens  des  voûtes  et  des  plafonds, 
ou  des  loges , des  salles  et  des  places  qui  partagent  l’in- 
térieur des  étages.  On  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  leur  ac- 
tivité à porter  ie  mortier , l’ordre  qu’elles  observent  dans 
leurs  opérations  et  l’accord  qui  règne  entre  elles^  La  pluie 
augmente  la  cohésion  entre  les  parties  et  fait  disparoître  les 
inégalités  de  la  maçonnerie.  Trop  violente  quelquefois,  elle 
peut  détruire  des  cases  dont  la  voûte  n’est  pas  encore  finie  ; 
mais  les  fourmis  ne  tardent  pas  à les  relever.  Souvent  un 
étage  complet  est  achevé  dans  l’espace  de  sept  à huit  heures. 
M.  Uuber  a cependant  vu  ces  insectes  détruire  les  cases  qui 
n'étoient  pas  encore  recouvertes,  et  en  répartir  les  maté- 
riaux sur  le  dernier  étage  de  l’habitation  , à la  suite  d’un  vent 
violent  du  nord , qui , en  desséchant  trop  promptement  la 
maçonirerie , d'nninuolt  Fadhérence  de  ses  parties , et  dès 
lors  sa  solidité.  Ces  fourm'is  savent  donc  à la  fois  rainer  et 
bâtir , et  leurs  travaux  se  font  de  concert , tant  dans  les  exca- 
vations inférieures  que  dans  la  partie  supérieure  de  l’édifice 
qui  s’élève  au-dessus  du  sol.  Elles  coustruisenl  aussi  avec  de 
la  terre , et  à la  manière  des  termès,  des  galeries  couvertes  , 
qu’elles  conduisent  depuis  leur  nid  jusqu’au  pied  des  .'irbres  , 
même  jusqu’à  l’origine  de  leurs  branches , afin  d’être  plus  en 
sûreté  dans  les  excursions  qu’elles  font  pour  chercher  leur 
uourrilure. 

Les  fuunnis  noir-cendréet  ne  possèdent  qu’un  art  simple 
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el  grossier  relativement  aux  fourmis  brunes.  Pour  donner 
|)lus  d^ülévation  à leur  demeure  , elles  commencent  par  cou- 
vrir d’une  épaisse  couche  de  terre  apportée  de  1 intérieur 
ou  du  sol  qui  est  auprès  de  l’ouverture  de  la  fourmilière  , le 
faîte  de  leur  édifice  ; elles  y creusent  des  fossés  plus  ou  moins 
rapprochés , et  d'une  profondeur  à peu  près  égale.  Les  massifs 
de  terre  qui  les  séparent,  servent  de  fondement  aux  murs  ou 
aux  cloisons  des  cases.  La  terre  inutile  est  employée  .avec  la 
plus  sage  économie,  et  fournit  les  matériaux,  ainsi  que  ceux 
des  plafonds  qui  recouvrent  ces  cases.  M.  Huber  décrit  avec 
un  grand  intérêt  les  manœuvres  d’une  de  ces  fourmis  qu’il  a 
suivies  long-temps.  Chaque  individu  travaillant  de  son  côté, 
leurs  constructions  ne  co'incidenl  pas  toujours  exactement  • 
mais  ces  insectesdécouvrent  l’erreur  etia  réparent.  C’est  ainsi 
que  ce  naturaliste  a vu  une  de  ces  fourmis  détruire  une  voûte 
ébranlée , en  refaire  une  autre  , après  avoir  donné  au  mur 
qui  composoit  la  précédente  plus  d’élévation  , et  cela  parce 
que  son  architecte  ne  l’avoit  point  mis  au  niveau  du  mur 
parallèle  , destiné  à soutenir  l’autre  extrémité  de  la  voûte. 

« Je  me  suis  assuré , dit  M.  Huber  , que  chaque  fourmi 
agit  indépendamment  de  ses  compagnes.  La  première  qui 
conçoit  un  plan  d’une  exécution  facile,  en  trace  aussitôt  Tes- 
quisse;  les  autres  n’ont  plus  qu’à  continuer  ce  qu’elle  a com- 
mencé : celles-ci  jugent  par  l’inspection  des  premiers  tra- 
vaux, de  ceux  qu’elles  doivent  entreprendre;  elles  savent  tou- 
tes ébaucher,  continuer,  polir  ou  retrancher  leur  ouvrage, 
.selon  1 occasion  : l’eau  fournit  le  ciment  dont  elles  ont  be- 
soin ; le  soleil  et  l’air  durcissent  la  matière  de  leurs  édifices? 
elles  n’ont  d'autres  ciseaux  que  leurs  dents  , d’autre  compas 
que  leurs  antennes  , d’autre  truelle  que  leurs  pattes  de  de- 
vant , dont  elles  se  servent  d’une  manière  admirable  pour 
appuyer  et  consolider  leur  terre  nuouillée.  » 

Ces  insectes  tirent  le  parti  le  plus  avantageuxdes  circonstan- 
ces locales  et  accidentelles  qui  peuvent  favoriserleurs  travaux.. 
Des  brins  d herbes , des  fétus  de  paille  ou  d’autres  corps  qu’ils 
rencontrent  dans  leurs  nids,  sont  employés  habilement  dans, 
la  construction  des  loges  ou  des  autres  parties  de  l’édifice. 

La  fourmi  sanguine  compose  avec  de  la  terre , des  feuilles 
sèches  etd  autres  matériaux,  un  tissu  serré,  difficile  à rompre 
et  impénétrable  à l’eau. 

^‘S  détails  que  je  viens  de  présenter  nous  donnent  une  idée 
.suffisante  des  procédés  industrieux  des  fourmis  maçonnes.  Mais 
il  en  est  qui,  comme  la  fourmi  rouge  de  Linnæus,  et  la  jaune, 
développent , si  elles  s’établissent  dans  les  creux  des  arbres  , 
une  autre  sorte  de  talent.  J’exposerai  les  travaux  de  la  pre- 
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mière  à l’article  myrmice.  La  seconde , on  la  jaune  , choisit  les 
paflCelles  les  plus  fines  de  la  vermoulure  de  tes  arbres,  les  mé- 
lange avec  un  peu  de  terre  et  des  toiles  d'araignées  , en  forme 
une  matière  , de  la  consistance  du  papier  mâché  , et  avec  la-, 
quelle  elle  construit  des  étages  entiers  de  son  habitation. 

Elle  sert  de  boussole  aux  habitans  des  Alpes , lorsqu’ils  se 
sont  égarés  pendant  la  nuit,  ou  que  d’épais  brouillards  les  en- 
vironnent. Les  fourmilières  de  cette  espèce , beaucoup  plus 
multipliées  et  bien  plus  élevées  dans  les  montagnes  que  par- 
tout ailleurs , ont  une  forme  allongée , régulière , et  se  diri- 
gent constamment  de  l’est  à l'ouest.  Leur  sommet  et  la  pente 
la  plus  rapide  sont  tournés  au  levant  d’hiver  ; mais  elles  vont 
en  talus,  au  côté  opposé.  M.  Huber  a vérifié  sur  des  milliers 
de  ces  fourmilières,  ces  faits  qui  lui  avoient  été  communiqués 
par  des  montagnards.  Il  n’a  trouvé  d’exceptions  que  dans  les 
cas  où  ces  monticules  avoient  subi  quelque  altération  de  la 
part  des  hommes  ou  des  animaux.  Ces  nids  ne  conservent 
point  cette  forme  dans  les  plaines  , où  ils  sont  plus  exposés 
à de  tels  accidens. 

D’autres  fourmis  ont  un  autre  genre  d’architecture;  ce  sont 
des  menuisières , ou  plutôt  des  sculpteuses.  Telle  est  la  fuli- 
gineuse, dont  les  républiques,  composées  d’un  très -grand 
nombre  d'individus  , habitent  l’intérieur  de  plusieurs  arbres, 
notamment  du  saule  et  du  chêne.  « Qu’on  se  représente  , dit 
toujours  le  môme  naturaliste  , l’intérieur  d’un  arbre  entière- 
ment sculpté  , des  étages  sans  nombre  , plus  ou  moins  hori- 
zontaux , dont  les  planchers  et  les  plafonds , à cinq  ou  six  li- 
gnes de  distance  les  uns  des  autres  , sont  aussi  minces  qu’une 
carte  à jouer , supportés  tantôt  par  des  cloisons  verticales , 
qui  forment  une  infinité  de  cases,  tantôt  par  une  multitude  de 
petites  colonnes  assez  légères , qui  laissent  voir  entre  elles  la 
profondeur  d’un  étage  presque  entier  , le  tout  d’un  bois  noi- 
râtre et  enfumé  , et  l’on  aura  une  idée  assez  juste  des  cités 
de  ces  fourmis.  » 

« La  plupart  des  cloisons  verticales  qui  divisent  chaque 
étage  en  compartimens  , sont  parallèles  ; elles  suivent  le  sens 
des  couches  ligneuses,  toujours  concentriques  , ce  qui  donne 
un  air  de  régularité  à l’ouvrage  : les  planchers , pris  dans 
leur  ensemble  , sont  horizontaux  ; les  petites  colonnes  sont 
d’une  à deux  lignes  d’épaisseur,  plus  ou  moins  arrondies, 
d’une  hauteur  égale  à l’élévation  de  l’étage  qu’elles  suppor- 
tent , plus  larges  en  haut  et  en  bas  que  dans  le  milieu,  un  peu 
aplaties  à leurs  extrémités,  et  rangées  en  ligne,  parce  qu’elles 
ont  été  taillées  dans  des  cloisons  parallèles.  » 

« Quels  nombreux  appartemens,  quelle  multitude  de  lo- 
ges, de  salles,  de  corridors  , ces  insectes  ne  se  procurent-ils 
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pas  par  leur  seule  industrie  ? et  quel  travail  une  si  grande  en- 
treprise n’a-l-elle  pas  dû  leur  coûter  ?»  • 

Sans  qu’on  puisse  en  assigner  positivement  la  cause,  le  bois 
travaillé  par  ces  fuumiis  est  toujours  noirâtre  à l’extérieur  , 
et  même  intérieurement , lorsqu’il  est  très-mince.  La  végé- 
tation de  l’arbre  ne  paroii  point  altérée  ; cependant  M.  Hu- 
ber  a souvent  trouvé  au  pied  un  suc  noir , liquide  et  très-abon- 
dant. J’ai  obseivé  le  même  fait.  La  couleur  naturelle  dubois  , 
qui  sert  d’habitation  à d’autres  especes  de  fourmis  sculpteuses  , 
ne  change  point. 

N’ayant  pu  accoutumer  les  fourmis  billgineuses  à travailler 
sous  ses  yeux  , M.  Huber  a essayé  , en  décomposant , avec 
soin,  différentes  portions  de  leurs  édifices , de  concevoir  l'or- 
dre des  travaux  qu’ils  avoieut  exigés.  11  décrit  ainsi  les  frag- 
mens  dont  il  a étudié  la  distribution. 

« Ici  sont  des  galeries  horizontales,  cachées  en  grande  par- 
tie par  leurs  parois , qui  suivent  les  couches  ligneuses  dan^ 
leur  forme  circulaire.  Ces  galeries  parallèles , séparées  par 
des  cloisons  très-minces,  ii  ont  de  communication  que  par 
quelques  trous  ovales,  pratiqués  de  distance  eu  distance  ; telle 
est  l’ébauche  de  ces  ouvrages  si  délicats  et  si  légers.  » 

« Ailleurs , ces  avenues  ouvertes  latéralement  conservent 
encore  entre  cllesdes  fragmens  de  parois  qui  n’ontpas  été  abat- 
tus , et  l'on  remarque  que  les  fourmis  ont  aussi  ménagé  et 
là  des  cloisons  transversales,  dans  l'intérieur  même  des  gafc" 
ries,  pour  y former  des  cases  p.ar  leur  rencontre  avec  d'autres  : 
quand  le  travail  est  plus  avancé,  on  voit  toujours  des  trous  ronds^ 
encadrés  par  deux  piliers,  pris  dans  la  même  paroi.  Avec  le 
temps,  ces  trous  deviendront  carrés,  et  les  piliers , d’abord  ar-< 
qués  à leurs  extrémités,  seront  changés  en  colonnes  droites  , 
par  le  ciseau  de  nos  seul  pie  uses.  C’est  le  second  degré  de  l’art  ; 
peut-être  une  partie  de  1 édifice  doit-elle  rester  dans  cet  état.  » 

« Mais  voici  des  fragmens , tout  autrement  ouvragés,  dans 
lesquelsces  mêinesparois,  percéesmaintenant  de  toutes  parts, 
et  taillées  artistement , sont  transformées  en  colonnades  qui 
soutiennent  les  étages  , et  laissent  une  communicatiou  parfai- 
tement libre  dans  toute  leur  étendue.  On  conçoit  aisément  que 
des  galeries  parallèles , creusées  sur  le  même  plan , et  dont 
on  abat  les  parois  , en  ne  laissant , de  distance  en  distance  , 
que  ce  qu’il  faut  pour  soutenir  leurs  plafomds , doivent  former 
ensemble  un  seul  étage  ; mais  comme  chacune  a été  percée 
séparément , leur  parquet  ne  doit  pas  être  très-bieu  nivelé  ; 
il  est , au  contraire  , creusé  fort  inégalement , avantage  pré- 
cieux pour  les  fourmis  , puisque  les  sillons  les  rendent  plus 
propres  à retenir  les  larves  qu’elles  y déposent.  » 

Les  étages  creusés  dans  de  grosses  racines  sont  moins  rc- 
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giiliers , mais  d’une  construction  plus  légère  et  plus  délicate. 
On  voit  quelquefois  des  fraginens  de  huit  à dix  pouces  de  pro- 
fondeur et  de  hauteur , divisés  en  une  infinité  de  cases  , dont 
les  cloisons  sont  aussi  minces  que  du  papier.  A l’entrée  de 
ces  appartemens  , travaillés  avec  tant  de  soin  , se  présen- 
tent des  ouvertures  spacieuses  , formées  par  des  arcades  per- 
céef  dans  les  couches  du  bois , et  qui  sont  comme  les  vesti- 
buleÿ  des  logemens;  elles  laissent  un  libre  passage,  et  dans  tous 
les  sens , à ces  insectes. 

La  fpuriui  éthiopienne,  et  celle  qui,  à raison  de  sa  taille,  a 
reçu  le  nom  d hercule , creusent  dans  les  troncs  des  vieux  ar- 
bres, des  châtaigniers  spécialement,  de  longues  galeries  et 
de  grandes  loges , formant  des  sortes  de  labyrinthes  ; mais 
kurs  ouvrages  sont  beaucoup  moins  parfaits  que  ceux  de  la 
fourmi  fuligineuse,  et  représentent  h peine  l’enfance  de  l’art. 
Ce  que  l’industrie  de  l’éthiopienne,  offre,  suivant  M.  Huber  , 
de  plus  reiparquable , est  l’qsage  qu’elle  fait  du  bois  tombé  et 
de  sa  poussière.  Elle  l’emploie  à calfeutrer  le  fond  des  cases, 
à boucher  les  conduits  inutiles , et  à diviser  en  compartimeng 
les  portions  trop  vastes  de  sa  demeure. 

Pour  observer  les  fourmis  dans  leurs  occupations  domes- 
tiques, M.  l(uber  s’est  servi  d’appareils  vitrés;  mais  l’cx- 
tréme  fépi^nance  de  ces  insectes  à laisser  pénétrer  dans  leur 
nid  la  lumière  du  jour,  leurs  inquiétudes  et  leurs  alarmes 
continuelles,  ont  d’abord  rendu  inutileslesmoyeus  qu’il  a mis 
en  us^e  ; et  il  lui  a fallu  toutes  les  ressources  de  sou  esprit 
pour  inventer  un  appareil  qui  remplit  enfin  son  attente,  il  a 
comparé  la  condqite  des  fourmis  fauves , qu’il  tenoit  prison- 
nières , avec  celle  des  mêmes  fourmis  jouissant,  dans  les 
champs  , de  leur  entière  liberté , et  il  n’a  jamais  remarqué  , 
à cet  égard  , de  différences  sensibles. 

Là  , les  nymphes  sont  entassées  dans  des  loges  spacieuses; 
ici  les  neutres  environnent  un  tas  de  larves  ; on  voit  plus 
loin  des  oeufs  autoncelés  ; des  femelles  qui  pondent  en  mar- 
chant , et  dont  les  œufs  sont  aussitôt  relevés  et  saisis  par  les 
ouvrières  ; elles  les  portent  en  petit  las  à leur  bouche , les  tour- 
nent et  retournent  sans  cesse  avec  leur  langue , et  les  humec- 
tent. Ces  œufs  diffèrent.  Les  plus  petits  sont  cylindriques  , 
blancs  et  opaques  ; les  plus  gros  sont  transparens,  avec  une 
de  leurs  extrémités  légèrement  arquée  ; ceux  de  grandeur 

moyenne  n’ontqu’unedemi-lransparence;etrou  voit  dans  leur 

intérieur  une  espèce  de  nuage  blanc  , plus  ou  moins  allongé  ; 
on  n aperçoit  dans  les  uns , qu'un  point  transparent  au  bout 
supérieur  ; ceux-là  offrent  une  zone  claire  , tant  au-dessus 
qu  au -dessous  du  petit  nuage  ; les  plus  gros  ne  présentent 
qu'un  seul  point  opaque  et  blanchâtre  j il  y en  a enfin  dont 


6'  FOU 

l’intérieur  est  d’une  limpidité  parfaite  , et  dans  lesquels  on 
aperçoit  déjà  des  anneaux  très  - marqués.  M.  Hubert  a vu 
éclore  ces  derniers  ; la  coque  se  fendoit , et  la  larve  se  mon- 
troit  au  jour.  Ceux  qui  viennent  d’être  pondus  sont  constam- 
ment d’un  blanc  laiteux , entièrement  opaques , et  de  moitié 
plus  petits.  Ces  œufs  prennent  donc  un  accroissement  sensi- 
ble ; et  les  plus  longs  sont  les  seuls  que  ce  naturaliste  ait  vu 
éclore.  Soit  que  les  ouvrières  leur  communiquent  une  humi- 
dité nécessaire , soit  qu’elles  aient  un  antre  secret  pour  les 
conserver,  les  œufs  les  plus  avancés  se  dessèchent  et  pé- 
rissent , si  on  les  dérobe  aux  soins  de  ces  fourmis. 

Les  larves  sortent  de  leurs  coques  quinze  jours  après  la 

Ïionte  , et  leur  corps  est  alors  d’une  transparence  parfaite. 
Plusieurs  ouvrières  , dressées  sur  leurs  pattes  et  le  ventre  en 
avant, veillent  à leur  défense;  d’autres  s’occupent  à déblayer 
les  conduits  , les  autres  sont  dans  l’inaction.  Mais  si  le  soleil 
vient  à éclairer  la  partie  extérieure  du  nid,  les  fourmis  qui 
sont  à sa  surface  , descendent  aussitôt  avec  précipitation  au 
fond  de  la  fourmilière , frappent  leurs  compagnes  avec  leurs 
antennes,  saisissent  même  quelquefois  avec  leurs  dents  ceux 
des  mêmes  individus  qui  ne  paroissent  pas  les  comprendre  , 
les  entraînent  au  sommet  de  l'habitation  elles  y laissent, 
afin  de  revenir  auprès  de  celles  qui  gardent  les  petits.  Tout 
est  bientôt  en  mouvement.  Les  larves  et  les  nymphes  sont 
transportées  , en  toute  hâte  , au  faîte  du  nid  , et  reçoivent 
pendant  quelques  jours  l’influence  du  soleil.  Les  larves  des 
femelles,  qui,  par  le  volume  plus  considérable  de  leurcorpset 
sa  pesanteur  plus  grande,  donnent  plus  d’embarras,  sont  pla- 
céesàcôtédesautres.Aubout  d’un  quart  d’heure,  les  fourmis  les 
retirent  dans  des  loges  propres  à les  recevoir,  sous  une  couche 
de  chaume , mais  qui  n’intercepte  pas  entièrement  la  cha- 
leur. Plusieurs  de  ces  fourmis  en  profitent  elles-inêmes  , s’é- 
tendent au  soleil , cnta.ssécs  les  unes  sur  les  autres,  et  parois- 
sent se  reposer.  Parmi  les  autres,  celles-ci  travaillent  sur  la 
fourmilière  , et  celles-là  sentant  que  le  soleil  s’abaisse , rap- 
portent les  petits  dans  l'intérieur  de  leur  habitation. 

La  larve  , d’après  mes  propres  observations  , citées  par 
M.  Huber , ressemble  à un  petit  ver  , blanc  , sans  pattes  , 
gros , court , et  de  forme  conique.  Son  corps  est  composé 
d’une  tête  écailleuse  et  de  douze  anneaux  ; sa  partie  anté- 
rieure est  plus  menue  et  courbe.  Sa  bouche  olfre  deux  petits 
crochets  écartés  , rudimens  des  mandibules , et  au-dessous  , 
quatre  petites  pointes  , deux  de  chaque  côté , outre  un  ma- 
melon presque  cylindrique  et  rétractile  , par  lequel  l'animal 
reçoit  la  bcrquée.Lesouvrièresla  lui  donuentchaque  jour.  Si 
la  larve  est  assez  développée , elle  redresse  son  corps  et  cher- 
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clie  arec  sa  bouche  , celle  de  la  fourmi  neiilre,  qui  ccarlc 
alors  scs  mandibules,  et  lui  laisse  prendre  dans  la  sienne 
le  fluide  nourricier.  M.  Hubert  ne  croit  pas  qu’il  ait  subi 
quelque  préparation  dans  le  corps  des  fourmis  ouvrières, i 
parce  qu’il  a ru  souvent  ces  insectes  offrir  aux  larves  la  nour- 
riture qu'ils  venoient  de  prendre  , et  qui  consistoit  en  miel 
ou  sucre  dissous  dans  de  l’eau.  Mais  ils  n’ont  pas  toujours  à 
leur  portée  des  matières  semblables,  d’une  dégbitiliun aussi 
facile.  On  sait  encore  qu’ils  vivent,  et  même  très-souvent 
de  substances  animales , comme  de  chenilles , de  coléoptères , 
de  cadavres  de  petits  quadrupèdes,  d’oiseaux,  etc.  Or,  iis 
ne  peuvent  nourrir  leurs  larves  qu’avec  l’extrait  le  plus  sub- 
stantiel et  le  plus  fluide  de  ces  matières,  ou  l’espèce  de  chyle 
qu'ils  en  retirent, ce  qui  me  paroît  exigerune  élaboration  parti- 
culière. Je  présume,  arec  M.  Huber  , que  les  fourmis  ou- 
vrières proportionnent  le  régime  des  larves  à leurs  différences 
d’âges  et  de  sexes.  Elles  les  q|ketiennent  dans  une  extrême 
propreté,  en  nettoyant  leur  c^^s  avec  leur  langue  et  leurs 
mandibules.  Près  de  l’époque  de  leur  transformation  , elles 
tiraillent  leur  peau  détendue  et  ramollie. 

Les  larves  de  certaines  fourmispassentThirer,  amoncelées, 
au  fond  de  leurs  cases.  Le  corps  de  celles  qui  ont  cette  des- 
tination est  velu  pendant  cette  saison  , nouvelle  preuve  de  la 
prévoyance  de  la  nature.  IM.  Huber  a vu,  à cette  époque  , 
des  larves  très-petites  dans  les  nids  de  la  fourmi  jaune  et  de 
quelques  autres  espèces  ; mais  ceux  des  fourmis  fauves,  noir- 
cendrées  et  mineuses,  ne  lui  en  ont  point  offert.  Suivant  lui, 
on  ne  trouve  des  larves  de  mâles  et  de  femelles  qu’au  prin- 
temps , et  elles  ne  se  métamorphosent  qu’au  commencement 
de  l’été.  Toutes  ces  différences  s’e.xpliquent  par  celles  mêmes 
des  époques  auxquelles  s’opère  ce  dernier  changement  ; 
car  les  fourmis  fauves,  les  noir-cendrées  et  les  mineuses,  se 
développent  au  printemps  , tandis  que  les  autres  paroissent 
beaucoup  plus  tard. 

Les  larves  des  fourmis  proprement  dites  et  des  polyergues 
ou  des  formicaires  sans  aiguillon  , se  fdent  toutes  une  coque 
de  soie,  d'un  tissu  seiTé , très-lisse  , cylindrique  , allongé  et 
d’un  jaune  pâle  , lorsqu’elles  sont  à la  veille  de  se  changer  en 
nymphes.  Après  s’y  être  renfermées  , elles  s’y  dépouillent  de 
leur  peau,  et  la  tache  noire,  en  forme  de  pointe,  que  l’on 
remarque  souvent  à une  des  extrémités  de  la  coque , est  for- 
mée par  le  résidu  des  alimens  que  ces  insectes  ont  rejetés 
avant  cette  opération.  La  fourmi  en  état  de  nymphe  pré- 
sente la  forme  et  la  grandeur  de  l’insecte  parfait  ; mais  il  est 
foible,  d’une  consistance  encore  tendre,  et  ses  membres  , in- 
capables d’action,  sont  renfermés  chacun  daus  un  fourreaupar- 
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ticulier , et  composé  d’une  pellicule  de  soie.  Leur  corps , pea 
de  temps  après  cette  transformation  , devient  immobile , et 
couleur  passe  du  blanc  au  jaune  pâle,  puis  au  roux,  et, 
^Ipdans  quelques  espèces,  devient  brune  ou  presque  noire. 

Ces  nymphes  ont  encore  besoin  des  secours  des  fourmis 
, ouvrières.  Elles  périroieut  dans  leurs  coques , si  celles-ci  ne 
leur  frayoieiil , au  moment  opportun,  un  passage,  en  déchi- 
rant, ou  même  en  coupant,  par  une  scission  longitudinale  et 
en  forme  de  bande , cette  coque , avec  leurs  mandibules.  Elles 
les  sortent  de  leurs  cellules  , enlèvent  la  pellicule  satinée 
qui  enveloppe  les  parties  de  leur  corps  , la  tiraillent  délicate- 
ment, contribuent  surtout  à étendre  les  ailes  des  individus  qui 
en  sont  pourvus  , et  secondent  de  tous  leurs  efforts  les  efforts 
de  la  nature.  Elles  s’empressent  ensuite  de  leur  faire  part  de 
leurs  provisions  , ou  de  leur  donner  des  alimens.  Les  nou- 
veau-nés , tant  mâles  que  femelles  et  neutres  , jouissent  de 
leur  liberté  et  des  facultés  a|dves  qui  leur  sont  propres  ; les 
débris  de  leurs  coques  tant^sont  placés , par  les  fourmis 
nourrices  , dans  les  loges  les  plus  éloignées  du  centre  du  do- 
micile , ou  amoncelées  dans  quelques  autres  loges  ; tantôt 
ilssont  transportés  sur  la  surface  extérieure  de  l’habitation, 
ou  même  loin  d’elle. 

Les  nids  des  fourmis  noir-cendrées  offrent  des  nymphes 
nuesoudesnymphesrenferméesdansleurscoques.  M.  liuber 
a vu  très-souvent  les  neutres  ouvrir  les  coques,  peu  de  temps 
après  que  les  larves  s’étoient  métamorphosées  en  nymphes: 
c’est  ce  que  font  aussi  les  fourmis  mineuses.  Mais  pourquoi 
les  neutres  devancent-elles  pour  un  certain  nombre  d’indi- 
vidus cette  opération  ? c’est  ce  qu’on  ignore.  11  seroit  conve- 
nable d’étudier  la  nature  de  ces  individus,  dépouillés  ainsi  , 
avant  l’époque  de  leur  dernière  transformation  ; car  peut- 
être  cette  opération  n’a  lieu  que  relativement  aux  mâles  et 
aux  femelles.  M.  Huber  a souvent  tiré  de  leur  coque  des 
larves  qui  venoient  de  filer.  Elles  ont  bien  changé  de  peau  , 
mais  elles  n’ont  pu  dégager  leurs  pattes  ; elles  sont  restées 
attachées  à l’abdomen , et  ces  nymphes  ont  bientôt  péri.  11 
paroît  donc  que  la  coque  est  pour  elles  un  appui  ou  un  moyeu 
nécessaire. 

Les  fourmis  neutres  continuent,  pendant  quelques  jour», 
de  surveiller  les  individus  qui  viennent  de  .se  développer. 
Elles  les  alimentent,  les  accompagnent  en  tous  lieux,  sem- 
blent leur  faire  connoître  les  sentiers  et  les  labyrinthes  de 
leur  habitation  , rassemblent  dans  les  mêmes  cases  les  mâles 
qui  se  dispersent,  les  retiennent  lorsqu’ils  veulent  sortir  avant 
le  temps  favorable,  et,  lorsqu’il  est  arrivé,  les  conduisent  hors 
de  la  fourmilière. 
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M.  Haber  n’a  jamais  vu  pondre  les  fourmis  ouvrières, 
«l  les  approches  du  mâle  ont  toujours  coûté  la  vie  <1  celles 
qu’il  a surprises  sur  le  fait.  11  se  demande  : quel  est  le  but 
de  la  nature  en  condamnant  ces  individus  neutres , ainsi  que 
ceux  des  guêpes  et  des  abeilles , à la  stérilité  ! Ne  seroit-ce 
point,  dit-il,  afin  d’augmenter  le  nombre  des  individus  d’une 
même  famille , sans  qu’il  en  résultât  une  multiplication  qui 
lui  fût  proportionnelle?  Mais  nous  croyons  devoir  assignerune 
autre  cause,  et  dont  nous  développerons  les  motifs  â l’arti- 
cle Insectes.  Si  les  fourmis  neutres  aont  privées  d’ailes , elles 
en  sont  bien  dédommagées  , selon  la  remarque  judicieuse 
de  cet  observateur,  par  ce  sentiment  naturel  , ce  pouvoir 
sans  bornes  sur  les  autres  individus  de  la  société,  dont  elles 
jouissent. 

J’ai  observé  , ainsi  que  ce  naturaliste  , que  les  individus 
ailés  ne  sortent  de  leurs  domiciles  que  lorsque  la  tempéra- 
ture s’élève  à quinze  ou  seize  degrés  au  moins  du  thermomè- 
tre de  Réaumur:  aussi  m’a-t-il  paru  que  la  plupart  de  nos 
espèces  indigènes  de  fourmis  ne  subissent  leur  dernière 
transformation  qu’en  été,  et  même  en  automne.  Si  le  temps 
est  favorable,  les  neutres  ouvrent  aux  autres  individus  plu- 
sieurs issues  , à l’entrée  extérieure  desquelles  ceux-ci  vien- 
nent respirer  ; 011  en  voit  même  plusieurs  se  promener  sur 
la  fourmilière.  Mais  si  on  la  touche  dans  cet  instant , 
les  neutres  se  hâtent  de  les  y faire  rentrer.  C’est  ordi- 
nairement dans  l’après  - midi  que  les  mâles  et  les  fe- 
melles abandonnent  leur  berceau  et  prennent  leur  vol.  Les 
neutres  rentrent  seules  dans  leur  habitation,  et,  suivant 
M.  Huber,  en  ferment  soigneusement  les  avenues. 

On  ne  sauroit  peindre  avec  plus  de  charme  et  d’intérêt  que 
lui,  les  détails  de  ces  émigrations.  Après  avoir  décrit  ce  qui  se 

fiasse  alors  relativement  aux  fourmis  des  gazons  {myrmice')  , 
es  sollicitudes  des  ouvrières  pour  les  individus  ailés,  les 
soins  qu’elles  leur  prodiguent , les  efforts  qu’elles  font  pour 
les  retenir , enfin  l’espèce  d’adieu  qu’elles  semblent  leur 
adresser,  il  s’exprime  de  cette  sorte  : « Mais  quels  objets  brû- 
lent à nos  yeux  sur  cet  autre  monticule  qui  s’élève  dans 
l’herbe  ? Ce  sont  encore  des  mâles  de  fourmis  qui  sortent 
par  centaines  de  leurs  souterrains  , et  promènent  leurs  ailes 
argentées  et  transparentes  à la  surface  du  nid  ; les  femelles, 
en  plus  petit  nombre,  traînent  au  milieu  d’eux  leur  large 
ventre  bronzé , et  déploient  aussi  leurs  ailes  , dont  l’éclat 
changeant  ajoute  encore  à l’aspect  agréable  qu’offre  leur  réu- 
nion. Un  ntnnbreux  cortège  d’ouvrières  les  accompagne  sur 
toutes  les  plantes  qu’ils  parcourent;  déjà  le  désordre  et  l’a- 
gitation régnent  sur  la  fourmilière;  l’effervescence  augmente  à 
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chaque  instant  ; les  insectes  ailés  montent  arec  vlvacifé  le 
long  des  brins d’herhes,  et  les  ouvrières  les  y suivent,  cou- 
rent d’un  mâle  à un  autre , les  touchent  de  leurs  antennes  et 
leur  offrent  de  la  nourriture  : les  mâles  quittent  enfin  le  toit 
paternel  ; ils  s’élèvent  dans  les  airs  comme  par  une  impulsion 
générale , et  les  femelles  partent  après  eux.  La  troupe  ailée 
a disparu,  et  les  ouvrières  retournent  encore  quelques  ins- 
tans  sur  les  traces  de  ces  êtres  favorisés  qu’elles  ont  soignés 
avec  tant  de  persévérance , et  qu’elles  ne'  reverront  ja- 
mais. » 

« La  variété  des  couleurs  et  des  formes  de  cette  multitude 
d’insectes  présente  quelquefois  des  tableaux  assez  piquans. 
Chez  les  uns , tout  le  corps  n’offre  qu’une  seule  teinte  ; les 
ouvrières  sont  jaunes,  les  mâles  entièrement  noirs,  et  les 
femelles  d’un  blond  doré;  leurs  ailes  brillent  de  toutes  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Chez  d’autres  fourmis  , toutes  les 
ouvrières  sont  noires  cendrées  et  tachetées  de  rouge  sur  le 
corselet.;  les  mâles,  dont  le  corps  est  noir,  ont  les  pattes 
d’un  beau  jaune,  et  les  ailes  blanchâtres  ; tandis  que  leurs 
femelles  ont  le  corselet  et  l’abdomen  tachetés  de  fauve , sur 
un  fond  brun  , les  ailes  transparentes  et  noirâtres  â leurs  ex- 
trémités. » 

Nous  venons  de  voir  les  fourmis  essayer  leurs  ailes  et  se 
répandre  dans  les  airs;  c’est  le  théâtre  de  leurs  amours.  Mais 
bientôt  ces  insectes  tombent  deux  à deux , comme  une  pluie  , 
soit  à terre,  soit  sur  les  plantes,  od  plusieurs  même  con- 
somment leur  union.  Ce  vœu  de  la  nature  accompli , quel- 
ques individus  prennent  encore  leur  vol  et  rejoignent  une 
nuée  de  fourmis  ailées»  réunie  à la  cime  d’un  arbre  ou  vol- 
tigeant à l’entour. 

Les  mâles  et  les  femelles  d’une  autre  espèce  de  fourmis  se 
rassemblent  en  manière  d’essaim,  qui  se  balance  dans  l’air, 
en  s’élevant  et  s’abaissant  alternativement  d’une  dizaine  de 
pieds  , mais  à peu  de  hauteur  au-dessus  du  sol  et  â peu.de 
distance  de  la  fourmilière  d’où  il  est  parti.  Ces  mouvemens 
s’exécutent  avec  beaucoup  de  lenteur.  Des  mâles  qui  forment 
le  gros  de  l’essaim  volent  obliquement  et  en  zigzag,  avec  une 
grande  rapidité.  Les  femelles  , suspendues  comme  des  bal- 
lons et  tournées  contre  lèvent,  paroissent  immobiles.  Ce- 
pendant elles  suivent  les  mouvemens  de  l’essaim , jusqu'à  ce 
que  des  mâles  les  saisissent , les  entraînent  loin  de  la  foule, 
et  les  fécondent  au  milieu  des  airs. 

Ces  essaims  sont  communs  au  mois  de  septembre  ; ils  se 
dispersent  au  moindre  vent,  mais  ne  tardent  pas  à se  réunir, 
et  souvent  même  à se  confondre  avec  d'autres.  Le  bourdon- 
nement général  produit  par  ces  insectes  n’égale  pas  celui 
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d’une  seule  guêpe.  Ces  essaims  se  placent  quelquefois  au- 
dessus  <îe  notre  lêle  , et  nous  suivent  <lans  notre  marche. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de  racadcinie  de  Berlin  , la 
«lescription  d’un  essaim  prodigieux  de  ces  insectes,  observé 
par  M.  Gléditsch,  qui  de  loin  produisoit  un  effet  assez 
semblable  à celui  d’une  aurore  boréale,  quand  , du  bord  de 
la  nue  , il  s’élance  par  jets  plusieurs  colonnes  de  flammes  et 
de  vapeurs,  plusieurs  rayons  en  forme  d'éclairs  qui  tendent 
à se  réunir  , mais  sans  en  avoir  l’éclat.  Des  colonnes  de 
fourmis  alloient  et  venoient  çà  et  là  , mais  toujours  en  s’é- 
levant avec  une  rapidité  incroyable  ; elles  parurent  s’élever 
au-dessus  desnues,  s’y  épaissir  et  s’obscurcir  de  plus  en  plus; 
d’autres  colonnes  suivoient  les  précédentes  , s’élevoient  pa- 
reillement , en  s’élançant  plusieurs  fois  avec  une  vitesse 
égale,  ou  en  montant  l’une  après  l’autre.  Ce  phénomène 
dura  l'espace  d’une  demi-heure.  Chaque  colonne  ressem- 
bloit  à un  réseau  fort  délié  , et  paroissoit  avoir  un  mouve- 
ment de  trémulation  et  d’ondulation  ; elle  était  composée  d’une 
multitude  innombrable  de  petits  insectes  ailés  tout  - à - fait 
noirs , qui  montoient  et  descendoient  continuellement  avec 
irrégularité. 

Des  auteurs  avoienl  avancé  , mais  sans  preuves  , que  les 
fourmis  mâles,  après  la  fécondation  , éprouvoient  le  môme 
sort  que  les  abeilles  , et  que  les  fourmis  femelles  revunoient 
à leur  habitation,  pour  confier  aux  mêmes  neutres  qui  avoient 
pris  soin  de  leur  enfance,  les  germes  de  leur  postérité. 
Mais  les  premiers  individus  éloignés  de  leur  terre  natale, 
privés  du  secours  de  leurs  nourrices  , presque  incapables  de 
pourvoir  à leur  subsistance , exposés  d’ailleurs  aux  intempé- 
ries de  l’air  et  à plusieurs  autres  dangers  , périssent  bientôt 
après  l’époque  de  leurs  amours,  par  ces  seules  causes.  Les 
abeilles , les  bourdons  et  les  gu^es , appelés  à retrouver 
leur  habitation , ont,  suivant  M.  Huber , finstinct  de  tour- 
noyer autour  d’elle  ; d’examiner  sa  position  ; de  prendre ,' 
en  un  mot,  afin  de  ne  point  s’égarer , toutes  les  mesures 
de  prudence  , avant  de  sortir  , pour  la  première  fois  , de 
leur  demeure.  La  reine  abeille  en  fait  autant , lorsqu’elle  va 
chercher  sa  fécondation  dans  les  airs.  Mais  les  fourmis  ai- 
lées , lorsqu’elles  quittent  leur  nid , lui  tournent  le  dos  , et 
vont , en  ligne  droite , à une  distance  où  elles  l’ont  perdu  de 
vue. 

Les  fourmis  femelles  , après  avoir  été  fécondées  , et  nni- 
quement  dans  ce  cas  , font  tomber  leqrs  quatre  ailes , en 
affoiblissant  d’abord,  par  divers  mouvemens , les  muscles 
qui  leur  servent  d’altache,  et  en  les  comprimant  ensuite  , au 
moyen  de  leurs  pattes  postérieures , qu'elles  passent  sur 
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elles  à peu  éle  distance  de  leur  base.  Plusieurs  observations 
de  M.  Huber  et  les  miennes  confirment  ce  fait.  Ces  or- 
ganes tiennent  même  si  peu  au  corselet  dans  cette  circons- 
tance, et  par  suite  d’une  disposition  particulière,  qu’ils  s’en 
détachent  presque  toujours,  lorsqu’on  saisit  res  insectes. 

Toutesles  femelles  cependant  ne, quittent  point  Icurdemeure 
primitive  ; telles  sont  celles  qui  s’accouplent  dans  la  fourmilière 
ou  autour  d’elle,  et  que  les  ouvrières  retiennent  ou  ramènent  de 
force;  elles  leur  arrachent  lesailes,  lesgardent  avec  l’assiduité 
(a  plus  continue,  sans  leur  permettre  de  sortir,  les  nour- 
rissent avec  le  plus  grand  soin,  et  les  conduisent  dans  les  par- 
ties de  l’habitation  dont  la  température  leur  paroit  plus 
convenable.  Ces  femelles  prisonnières  s’accoutument  peu  à 
peu  à leur  esclavage  ; leur  ventre  grossit,  et  une  seule  senti- 
nelle , relevée  sans  interruption  par  d'autres  , surveille  leur 
conduite.  Mais  lorsque  tout  annonce  qu’elles  vont  devenir 
mères,  on  leur  rend,  suivant  M.  Huber,  les  mêmes  hom- 
mages que  les  abeilles  prodiguent  à leur  reine.  Une  cour  de 
dou/.e  à quinze  fourmis  ouvrières,  les  accompagne  partout, 
en  redoublant  de  caresses  et  de  prévenances.  Elles  les  con  - 
duisent  par  leurs  dents , ou  les  portent  même  dans  les  diCfé- 
rens  quartiers.  Le  corps  de  la  femelle  est  alors  accroché  et 
suspendu  aux  mandibules  de  sa  porteuse  et  roulé  comme  la 
trompa  d’un  papillon.  Elle  se  pelotonne  si  bien  sous  le  cor- 
selet de  celle-ci,  qu’elle  ne  gêne  point  ses  mouvemens.  Quel- 
quefois on  .SC  contente  de  la  traîner;  mais  si  la  fourmi  char- 
gée de  ce  fardeau  est  trop  fatiguée,  une  autre  prend  sa 
‘place , et  dans  ce  moment  de  repos  , la  femelle  est  envi- 
ronnée par  son  cortège  , qui  lui  témoigne  son  affection.  Les 
oeufs , dés  riustaul  de  leur  naissance , sout*recueillis  et  réunis 
autour  d’elle. 

Les  fourmis  fuligineuses , chez  lesquelles  le  départ  des  indi- 
s’opère  plus  lentement,  se  prêtent  avec  plus  de  facilité  à 
ces  observations.  M.  Huber  compare  ingénieusement  le 
mouvement  général  qui  a lieu  dans  leur  fourmilière,  à une 
fête  nationale  à laquelle  tous  les  individus  de  la  population 
prennent  une  part  active.  Plusieurs  femelles  peuvent  vivre 
sans  éprouver  de  rivalité , et  sans  se  faire  aucun  mal , dans 
Je  même  nid.  Elles  contribuent  également  à l’accroissement 
de  la  société,  mais  sans  avoir  aucun  pouvoir.  11  appartient 
toujours  exclusivement  aux  fourmis  neutres.  Ce  naturaliste 
honore  ces  femelles  du  titre  de  reine.  Il  a conservé,  de- 
puis le  mois  de  novembre  jusqu’à  la  fin  d’avril,  des  fourrais 
jaunes  , avec  une  de  leurs  femelles , et  beaucoup  de  petites 
larves.  La  boîte  , renfermant  ce  nid , ayant  resté  dans  sa 
chambre,  ces  insectes  n’ont  pas  été  engourdis  par  le  froid. 
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ce  qui  lui  a «lonné  le  moyen  d’observer  les  allentions  des 
ouvrières  pour  celte  femelle.  Elles  renvironnoicni,  ou  plutôt 
la  couvroicut  tellement,  que  ce  n’éloit  qu’au  mouvement 
très-lent  de  ce  peloton , qu'il  pouvoit  s’assurer  de  l'existence 
de  cet  individu.  Elles  lui  construisirent,  àt  diverses  reprises, 
une  loge  particulière,  en  l’invitant,  par  toutes  sortes  de 
caresses,  à venir  en  prendre  possession.  M.  Hubcrnous  a 
encore  appris  , le  premier,  que  des  femelles  jettent,  indé- 
pen4^mient  de  l’assistance  des  ouvrières  , les  fondeinens 
d’une  nouvelle  colonie.  Animées  par  l’amour  maternel,  ellc^r 
se  pratiquent  des  loges,  quelquefois  communes  à d'autres 
individus  semblables,  y pondent  leurs  œufs,  les  soignent  et 
élèvent  leur  famille.  C’est  par  différens  essais  que  M.  Hu» 
ber  s’est  assuré  de  la  vérité  du  fait  que  nous  rapportons.  Des 
femelles  vierges,  et  pourvues  de  leurs  ailes,  ont  ouvert  les 
coques  de  nymphes  de  fourmis  d’ouvrières,  <(u'il  avait  pla- 
cées avec  elles  dans  un  appareil  ou  ces  femelles  éloient  iso- 
lées; il  les  a surprises  occupées  à délivrer  d’autres  ouvrières 
de  leur  dernière  enveloppe  , et  sans  qu’elles  parussent  em- 
barrassées du  rôle  qu’elles  remplissoient  pour  la  première 
fois , et  contre  l’intention  présumée  de  la  nature. 

L’attachement  des  fourmis  ouvrières  pour  leurs  femelles 
paroH  s’étendre  au-delà  de  l’existence  de  celles-ci  ; car,  sui- 
vant M.  liuber,  lorsqu’une  femelle  fécondée  périt,  cinq  ou 
six  ouvrières  demeurent  auprès  d'elle , la  brossent  et  la  lè- 
chent, sans  interruption , pendant  plusieurs  jours,  et  semblent 
vouloir  la  ranimer  par  leurs  soins. 

Telle  est  l’économie  politique  des  sociétés  ordinaires  de 
fourmis,  considérées  quant  au  but  principal  de  leur  institu- 
tion. Nous  venons  de  les  voir  construisant  leurs  habitations  , 
élevant  leur  famille  et  perpétuant  leur  race.  Exposons  main- 
tenant quelques-unes  de  leurs  habitudes  plus  particulières. 

Tous  les  rapports  qui  existent  entre  les  individus  de  leurs 
différens  ordres , leur  harmonie,  ce  concours  de  toutes  les  vo- 
lontés vers  un  mèine^ dessein,  supposent,  .suivant  M.  Huber, 
l’intervention  d’une  sorte  de  langage , ou  le  moyen  d’expri- 
mer ses  désirs,  scs  besoins,  en  un  mot,  toutes  les  impulsions 
de  l’instinct. 

Si  on  attaque  des  fourmis  placées  sur  les  dehors  de  leur 
nid,  quelques-unes  d’entre  elles,  pendant  que  les  autres  se 
défendent,  se  précipitent  au  fond  de  leurs  galeries  et  répan- 
dent l’alarme.  Les  individus  préposés  à la  garde  des  petits, 
dans  les  étages  supérieurs,  se  hâtent  d’emporter  leur  précieux 
dépôt  dans  les  caveaux  les  plus  profon  d$  de  l’habitation,  afin 
de  le  mettre  à l’abri  des  dangers  qui  le  menacent. 

Les  fourmis  hercules,  les  plus  grandes  de  notre  pays,  qui 
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font  leur  demeure  dans  les  excavations  du  tronc  des  chênes , 
des  châtaigniers  , et  qui  n'en  sortent  qu’au  printemps,  pour 
accompagner  les  mâles  et  leurs  femelles,  ont  fourni  â M.  Hu- 
ber  plusieurs  observations  curieuses  de  cette  nature.  Lors- 
qu’il inquictoit  les  individus  les  plus  éloignés  des  autres,  soit 
en  les  e.xa minant  de  trop  près,  soit  en  souillant  légèrement 
sur  eux,  ils  accouroient  aussitôt  vers  ceux-ci,  leur  donnoient 
de  petits  coups  de  tête  contre  le  corselet,  alloient  de  Ijin  à 
l’autre  en  parcourant  un  demi-cercle,  etheurtoient  pluflnirs 
fois  ceux  qui  par  leur  inaction  ne  manifestoient  aucun  signe 
de  crainte.  Connoissant  le  danger,  ceux-ci  partoient  aussi- 
tôt, décrivant  à leur  tour  différentes  courbes,  et  s’arrêtoient 
pourfrapper  deleurtéte  les  autresfourmisqu’ilsrencontroient 
sur  leur  route.  L'alamie  devenoit  générale;  les  fourmis  de 
l’intérieur  quittoient  leurs  retraites  et  augmentoient  le  tu- 
multe , mais  les  mâles  sembloient  être  plus  insensibles  ou 
moins  épouvantés.  Ils  ne  cherchoient  un  asile,  ou  ne  rentroierit 
précipitamment  dans  l’intérieur  du  tronc,  que  lorsque  les' 
fourmis  ouvrières,  en  s’approchant  d’eux,  leur  avoient  donné, 
quelquefois  même  itérativement , le  signal  de  la  fuite.  Tous 
ces  faits , racontés  par  M.  Huber  , sont  de  la  plus  exacte  vé- 
rité, ayant  souvent  eu  occasion  d’observer  cette  espèce  dans 
les  départemens  méridionaux  de  la  France,  où  elle  est  très- 
commune.  ' 

Ce  naturaliste  avoit  placé  les  pieds  d’une  fourmilière  arti- 
ficielle dans  des  baquets  pleins  d’eau , afin  de  fermer  le  pas- 
sage aux  fourmis.  Cette  eau  étoit  pour  elles  une  source  de 
jouissances;  car,  ainsi  que  les  abeilles,  les  papillons  et  d’au- 
tres insectes,  elles  aiment  â se  désaltérer  pendant  les  cha- 
leurs. Il  inquiéta  un  jour  des  fourmis  qui,  réunies  au  pied 
de  l'habitation  , construite  en  bois,  ou  en  manière  de  ruche  , 
et  surmontée  d’une  cloche,  s’empressoient  à lécher  les  gout- 
telettes filtrant  à travers  le  bois,  et  qu'elles  parojssoient 
même  préférer  à l’eau  des  baquets.  La  plupart  des  fourmis 
remontèrent  aussi  tôt;  les  antres  ne  prenant  point  l’épouvante, 
continuèrent  de  boire.  Mais  une  des  premières  redescendit, 
s’approcha  d’une  de  ses  compagnes  qui  se  désalléroit  encore, 
la  poiLssa,  à plusieurs  reprises,  avec  ses  mandibules,  bais- 
sant et  relevant  sa  tête  par  saccades,  et  réussit  à la  faire 
partir.  Elle  s'adressa  ensuite  .à  une  autre  buvant  aussi;  et 
voyant  qu’elle  frappoit  inntiloincnt  son  abdomen,  elle  lui 
donna  avec  le  bout  de  scs  mâchoires,  sur  le  corselet,  deux  ou 
trois  coups,  et  la  détermina  enfin  à regagner  la  partie  supé- 
rieure de  l'habitation.  Une  troisième,  avertie  de  la  même  ma- 
nié r,  céda  aussi  à ses  instances;  mais  une  quatrième,  res—, 
tee  seule  au  Lord  de  i’eau,  fut  tcliemcut  opiniâtre  que» 
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quoique  saisie  par  une  de  ses  jambes  de  derrière  , elle  résis- 
toit  encore  et  scnibloit  même , en  ouvrant  ses  mandilinles  , 
témoigner  de  la  colère,  et  que  la  donneuse  d’avis  fut  obligée , 
en  passant  au-devant  d’elle  , de  la  prendre  avec  ses  mandi- 
bules et  de  l’entraîner  dans  la  fourmilière. 

On  a remarqué  qu’on  peut  arrêterles  fourmis,  lorsqu’elles 
filent  les  unes  à la  suite  des  autres,  en  passant,  à plusieurs 
reprises , le  doigt  sur  le  lieu  de  leur  passage,  ()n  en  a 
conclu  qu’elles  se  conduisoient  réciproquement  au  moyen  de 
l’odorat,  puisque  leur  marche  ne  pouvoil  êire  suspendue 
dans  ce  cas  , que  par  une  interruption  des  émanations  odo- 
rantes qu’elles  laissent  sur  leur  route.  Mais  la  plupart  ne 
tardent  pas  à franchir  cet  obstacle  et  à reprendre  leur  direc- 
tion. Un  fossé  de  plusieurs  pouces  de  profondeur,  »pie  I on 
creuse  autour  d’elles,  les  désoriente  d’abord,  mais  ne  les 
empêche  pas  néanmoins,  au  bout  d'un  certain  temps,  de  re- 
venir au  chemin  qui  mène  à leur  fourmilière.  Des  vents  impé- 
tueux, la  pluie  et  d’autres  causes  peuvent  effacer  les  traces 
de  leurs  pas  , et  cependant  elles  pairiennenl  toujours  à leur 
habitation.  De  telles  sensations  peuvent  d'ailleurs  les  em- 
barrasser, comme,  par  exemple,  si  les  traces  de  ces  émana- 
tions forment  plusieurs  lignes  qui  se  croisent  en  divers  sens. 
Sans  rejeter  leur  utilité,  M.  Huber  présume  que  d’autres 
moyens,  tels  que  l’inspection  des  objets  , la  mémoire  des  lo- 
calités ou  d’autres,  mais  inconnus  pour  nous,  servent  de  re- 
connoissance  à ces  insectes.  Il  s’est  amusé  quelquefois  à dis- 
perser au  milieu  d’une  chambre,  les  débris  d’une  petite  four- 
milière de  terre;  les  fourmis  se  répandoient  de  tous  cfttés  et 
erroient,  en  tous  sens,  à l’aventure.  Mais  quand  l’une  d’elles 
découvroit  quelque  fente  dans  le  plancher  ou  quelque  autre 
lieu  de  sûreté , elle  revenoit  au  milieu  de  ses  compagnes , et 
leur  indiquoit , par  certains  gestes  faits  avec  scs  antennes , 
la  route  qu’elles  dévoient  prendre  , ou  les  acconipagnoit 
même  jusqu’à  l’entrée  du  souterrain.  Celles-ci  à leur  tour  en 
conduisoient  d’autres. Toutes  les  foisqu’clles  se  rencontroient, 
elles  se  frappoient  avec  ces  organes,  d’une  manière  très-sen- 
sible, et  toutes  les  fourmis  se  rendoient  ainsi  dans  cet  asile. 
Celles  qui  pénètrent  dans  les  armoires , où  nous  conservons 
des  confitures,  des  sucreries  ou  des  fruits,  qu’elles  recher- 
chent si  avidement , sont  averties  de  la  même  manière  par 
une  de  leurs  compagnes  qui  en  a fait  la  découverte.  On  voit 
que,  soit  en  allant,  soit  en  revenant  au  domicile  pour  leur  ap- 
prendre cette  bonne  fortune , elle  hésite , s’arrête  par  inter- 
valles, comme  si  elle  vouloit  reconnoître  les  lieux  et  s’assu- 
rer de  la  route  ; souvent  une  autre  fourmi  la  met  sur  la  voie 
par  le  contact  de  ses  antennes.  Les  espèces  connues  sous  les 
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noms  de  brane  , de  jaune , d'échancrde , de  faliginense , et 
plitsieurs  autres,  se  dirigent  ainsi  par  le  moyen  de  leurs  an- 
tennes. 

Ces  insectes,  si  leur  habitation  est  trop  ombragée,  trop 
humide,  exposée  aux  insultes  despassans,  ou  voisine  d’une 
fourmilière  ennemie , vont  poser  ailleurs  les  fondcmens  d’une 
nouvelle  patrie,  et  c’est  ce  que  M.  Huber  appelle  migra- 
tion. Ce  n’est  pas  une  colonie , car  la  nation  entière  se  trans- 
porte dans  une  nouvelle  cité.  Plusieurs  naturalistes  avoient 
déjà  parlé  d’un  usage  commun  chez  les  fourmis,  celui  de  se 
porter  les  unes  les  autres  ; mais  ils  en  ignoroient  la  cause. 
M.  üuber,  en  dérangeant  un  jour  l’habitation  d’une  peuplade 
de  fourmis  fauves,  s'aperçut  qu’elles  changeoient  de  domicile, 
et  vit,  à dix  pas  de  distance,  la  nouvelle  fourmilière,  qui 
commimiquoitavec  l’ancienne  par  un  sentier  battu  dans  l'her-^ 
be , et  le  long  duquel  ces  fourmis  passoient  et  repassoient 
en  grand  nombre.  11  remarqua  qne  toutes  celles  qui  alloient 
vers  le  nouvel  établissement  étoient  chaigées  de  leurs  com- 
pagnes, tandis  que  celles  qui  se  dirigeoient  dans  un  sens 
opposé,  marchoient  une  à une.  Ce  fut  pour  notre  observa— 
tcurun  trait  de  lumière  ; à force  de  tourmenter,  par  des  démo- 
litions successives , ces  républiques  de  fourmis , il  parvint  à 
les  mettre  dans  la  nécessité  de  changer  de  local  ; il  étoit  na- 
turel de  soupçonner  que  la  scène  dont  il  avoit  été  le  témoin, 
SC  renonvelleroit  sous  ses  yeux , si  la  migration  de  ces  insec- 
tes en  étoit  le  motif.  Le  nombre  des  fourmis  porteuses  étoit 
d’abord  petit  ; il  n’en  voyoit  que  deux  ou  trois  dans  le  sentier  ; 
mais  il  s’accrut  bientôt,  et  plusieurs  des  colons,  ainsi  trans- 
plantés , revenoient  à l’ancien  domicile , pour  recruter  à 
leur  tour;  tantôt  ilsinvitoient  à la  désertion  par  de  simples 
caresses,  tantôt  ils  .saisissoient  de  surprise  les  autres  fourmis 
les  entraînoient  hors  de  l’ancienne  habitation,  et  les  empor- 
toient  avec  célérité.  Ces  fourmis  éloieat-eUes  disposées  au 
voyage,  les  porteuses  les  prenoient  avec  leurs  mandibules,  et 
lorsqu’elles  se  retournoientpour  les  enlever,  les  autres  se  sus- 
pendaient et  se  rouloient  sous  le  cou  des  dernières.  Le  nombre, 
des  recruteuses  augmentoit  dans  nne  progression  si  rapide 
<pit’b  la  fia  le  sentier  servant  de  communication  en  étoit  rem- 

, et  que  la  surface  extérieure  de  la  fourmilière  primitive, 
ne  cessoit  d’offrir  des  exemples  de  ces  enlèvemens.  Des  ap- 
pareils vitrés,  o4  M.  Huber  avoit  reidermé  des  fourmis,  lui 
ont  procuré  le  môme  spectacle.  11  a observé  que  par  le  rapt, 
de  la  première  recruteuse , on  arrôtoit  l’émigratioD , jusqu'il 
ce  qu’une  autre  eût  découvert  le  lieu  propre  à un  nouvel  éta- 
blissement; que  ce  recrutement  duroit  plusieurs  jours  , et- 
qu’il  cessoit  lorsque  tontes  les  fourmis  avoient  conaoissance^ 
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la  roule  de  la  nouvelle  habitation.  Le  local  préparé , le 
transport  de  la  jeune  famille  ou  le  déménagement  étant  fini , 
la  l'oiirmilière  artificielle  et  sa  route  sont  abandonnées. 
La  Iranquillilé  qui,  lors  de  l'émigration,  règne  intérieure- 
ment dans  la  demeure  primitive,  fait  dire  il  M.  Huber  que 
ceseiilèvemens  ne  produisent  qu'une  sensation  locale,  et  que 
le  dessein  de  s’expatrier,  con^u  d’abord  par  un  seul  individu, 
ne  s’exécute  que  graduellement.  Quelquefois  plusieurs  four- 
mis ouvrières  forment  en  même  temps,  le  projet  d’établir 
une  nouvelle  cité,  ce  qui  donne  lieu  à l’existence  momenta- 
née de  plusieurs  fourmilières;  mais  elles  ne  tardent  pas  à ,se 
fondre  en  une  seule,  au  moyen  d’un  dernier  recrutement.  Il 
leur  arrive  aussi,  si  elles  sont  mécontentes  du  site  qu'elles 
ont  choisi , de  changer  jusqu’à  quatre  fois  de  domicile , de 
revenir  même  au  premier  ; mais  la  dernière  émigration  ob- 
tient presque  toujours  l’avantage  sur  les  autres.  Dans  le  cas 
que  la  nouvelle  habitation  soit  très-éloignée  de  celle  qu’elles 
abandonnent , des  gîtes  intermédiaires  ou  des  espèces  de  re- 
laûs,  représentant  même,  avec  des  dimensions  plus  petites  et 
une  population  moins  considérable,  de  véritables  fourmi- 
lières , sont  préparés  sur  la  route , et  deviennent  des  points 
de  repos.  Quelquefois  ce  sont  autant  de  petites  colo- 
nies, dépendantes  de  la  métropole.  M.  Huber  a même  vu 
dans  les  bois  de  sapin  , de  grandes  fonrmiiières  à proximité 
les  unes  des  autres  et  communiquant  ensemble  par  des  rou- 
tes battues,  quelquefois  longues  d’une  centaine  de  pieds,  sur 
plusieurs  pouces  de  largeur,  et  creusées  par  les  fourmis  elles- 
mêmes.  Mais  cet  art  appartient  exclusivement  aux  fourmis 
fauves. 

Les  espèces  appelées  hercule , éthiopienne,  noir-cendrée, 
sanguine  et  mineuse,  sont  aussi  du  nombre  des  recruleu.ses. 

tes  fourmis  de  gazons  ( myrmtce')  ont  l’instinct  de  se  diri- 
ger , au  moyen  de  signes , comme  les  fourmis  brunes  , les 
fourmis  échancrées  , dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  ce- 
lui encore  dAe  porter  mutuellement,  mais  non  de  la  même 
manière.  Les  comjwgnes  dont  elles  se  chargent  et  qu’elles 
saisissent  aussi  avec  les  mandibules,  ont  le  corps  en  l’air, 
avec  la  tête  en  bas.  Bonnet  a transformé  cette  action  offi- 
cieuse en  un  acte  de  discorde  eide  combat. 

Les  fourmis  brunes  et  fuligineuses  qui  n'ont  point  l’habi- 
tude de  se  porter  dans  leurs  migrations , savent  néanmoins 
employer  ce  moyen  à l’égard  des  mâles , des  femelles  et  des 
ouvrières  qui  viennent  de  se  transformer;  ce  qui  prouveroit , 
au  sentiment  de  M.  Huber,  que  ces  derniers  individus  ne 
connoissent  pas  encore  bien  leur  langage  et  l’art  de  se  diri- 
ger eux- mêmes.  Mais  je  présumerois  plutôt  que  ce  transport 
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n’a  lieu  que  dans  le  danger,  et  parce  que  ces  individus  sont 
encore  trop  foibles  pour  s’y  soustraire. 

Les  fourmis  ne  le  cèdent  point  aux  abeilles,  sous  le  rap- 

fiort  du  dévouement  et  des  affections  pour  leur  famille.  Elles 
a défendent  avec  le  plus  grand  acharnement.  On  pourra  sépa- 
rer leur  abdomen  du  reste  du  corps,  qu’elles  ne  se  dessaisi - 
lont  point  de  la  larve  ou  de  la  nymplte  qu’elles  portent  en- 
tre leurs  mandibules,  et  qu’elles  se  traîneront  afin  de  la  met- 
tre en  sûreté.  Le  courage  et  la  hardiesse  qu’elles  montrent, 
dans  la  défense  de  leurs  propriétés,  sont  bien  connus  et  ont 
souvent  excité  le  repentir  de  l’agresseur.  J’ai  cité  , dans  mon 
Histoire  de  ces  insectes , un  exemple  bien  touchant 'de  leur  ' • 
affection  mutuelle.  J’avois  privé  une  fourmi  de  ses  anten- 
nes; une  de  ses  compagnes,  qui  avoit  sans  doute  reconnu  le  • 
malheur  qui  lui  étoit  arrivé , distilla  sur  sa  blessure  une  goutte  ' 
d’une  liqueur  jaunâtre  et  limpide  qu’elle  fit  sortir  de  sa  bou- 
che. 

M.  Huber  rapporte  deux  autres  traits  de  cet  attachement. 
Ayant  pris,  au  mois  d’avril,  une  fourmilière  des  bois, 
dans  l’intention  de  peupler  un  de  ses  appareils  vitrés,  il  en' 
remit  en  liberté  une  partie  ; les  fourmis  libres  se  fixèrent  au 
pied  d’un  marronnier  du  jardin  de  la  maison  qu’il  habitoit.’ 
Les  antres  restèrent  quatre  mois  prisonnières  dans  son  cabi- 
net; à cette  époque,  il  les  transporta  dansle  jardin,  à dix  ou 
quinze  pas  des  précédentes.  Quelques-unes  des  prisonnières’ 
réussirent  à s’évader,  rencontrèrent  et  reconnurent  leurs  an- 
ciennes compagnes.  On  les  voyoit , dit  M.  Huber , gesticu- 
ler et  SC  caresser  mutuellement  avec  leurs  antennes,  et  se 
prendre  par  les  mandibules.  Les  fourmis  du  marronnier  em- 
menèrent les  autres  dans  leur  nid,  vinrent  bientôt  en  foule 
chercher  d’autres  fugitives , se  hasardèrent  même  de  se  glis- 
ser jusque  sous  la  cloche  de  celles  qui  étoient  captives,  et  y ' 
établirent  une  désertion  complète , par  des  enlèvemens  suc- 
cessifs.’ ' -ti  ■ 

Des  fournils  fauves  que  ce  naturaliste  avoilfréunics  dans 
une  autre  fourmilière  artificielle,  dont  le  cadre  où  il  vouloit 
les  fixér^  aù  lieu  d’être  perpendiculaire  à la  table  servant  de 
support  , étoit  incliné  de  quelques  degrés,  ne  goûtant  point 
cette  ^sposition,  furent  s’établir  avec  leur  magasin,  sous 
noé  cloche  placée  au-dessus  de  la  table.  M.  Huber  espéra 
dé  les  faire  revenir  dans  le  cadre,  en  échauffant  son  verre  au 
Uloyen  d’un  flambeau.  Quelques  fourmis  qui  se  trouvèrent 
dans  cette  partie , bien  aises  de  cette  température,  et  ma- 
nifestant leur  bien-être  en  se  brossant  la  tête  et  les  anten- 
nes avec  les  pattes , prirent  le  parti , au  bout  de  quelques  ins- 
tans  d’hésitation,  de  remonter  à l’étage  supérieur  ou  sous  la 
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cloche.  Deux  de  ces  fourmis  redcscendirciit  bieulât  dans 


n 
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cadre , apportant  à leur  bouche  deux  de  leurs  compagnes , 
qu'elles  déposèrent  à la  place  la  plus  chaude,  et  retoumè- 
rentaussitôt  dans  laparlie  supérieure.  Les  nouvelles  arrivées, 
après  s’être  éch.iuffées , montèrent  aussi  sous  la  cloche  et  en 
transportèrent  d’autres.  Cette  manœuvre  ne  tarda  pas  à de- 
venir générale,  et  il  ne  resta  plus  aucune  fourmi  dans  l'étage 
supérieur.  i., 

. Quand  M.  Huber  cessoit  de  chauffer  le  cadre,  ces  insec- 
tes remontoient  sous  la  cloche  , et  il  leur  faisoit  répéter  ce 
trait  de  sociabilité , autant  de  fois  qu’il  rapprochoit  le  (lam- 
beau. « Ces  observations,  dit-il,  nous  rappellent  ces  répu- 
bliques idéales  où  tous  les  biens  dévoient  être  en  commun, 
et  où  l’intérêt  public  devoit  servir  de  règle  à tous  les  citoyens. 
1}  n’appartenoit  qu'à  la  nature  de  réaliser  cette  chimère,  et 
ce  n’est  que  chez  les  insectes  exempts  de  nos  passions,  qu’elle 
a cru  pouvoir  établir  cet  ordre  de  choses.  Elle  a donné  aux 
fourmis  la  faculté  de  communiquer  entre  elles  par  l’attouche- 
ment de  leurs  antennes  ; par  ce  moyen  elles  peuvent  s’en- 
tr’aider  dans  leurs  travaux,  se  secourir  dans  les  dangers , re- 
trouver leur  route  lorsqu’elles  sont  égarées,,  et  faire  connotlre 
leurs  besoins  à leurs  semblables.  Les  insectes  qui  vivent  en 
société  sont  donc  en  possession  d’un  langage  : ce  rapport 
qu’ils  ont  avec  nous,  quoique  dans  un  degré  si  inférieur , ne 
les  élèvc-t-il  pas  à nos  yeux,  et  n’embeliit-il  pas  le  spectacle 
même  de  l’univers? ® , 


Nos  fourmis  font  la  chasse  aux  insectes , particulièrement 
aux  chenilles  , aux  hannetons , etc. , qu’elles  rencontrent.  Si 
elles  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant  pour  arrêter  leur  proie, 
elles  vont  chercher  du  secours,  et  le  petit  animal  accablé  par 
tant  d’açgrcsseurs , incapable  de  s’en  délivrer  et  même  sou- 
vent de  marcher,  succombe  et  bientôt  est  entraîné  dans  la 
fourmilière.  £Ues  attaquent  à force  ouverte  : leurs  mandibu- 
les en  pince  ou  en  tenaille  f une  liqueur  acide  et  irritante , 
que  les  chimistes  appellent  acide  formique  , une  sorte  de  ve- 
nin qu'elles  versent  dans  les  plaies  produites  par  leurs  mor- 
sures , en  courbant  l’extrémité  postérieure  de  leur  abdomen 
où  il  est  contenu  et  en  l’appliquant  contre  la  partie  offensée, 
sont  leurs  armes  dangereuses.  D’autres  formicaires,  comme 
lesmyrmices,  font  usage  de  leur  aiguillon,  et,  à gsandeur 
égale,  sont  supérieures  aux  espèces  qui  en  sont  dépourvues. 
On  sait  que  les  fourmis  dissèquent  ^vec  art  les  cadavres  des 
quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  reptiles  de  petite  taille,  «t 
qu’on  peut  s’éviter  la  peine  de  préparer  leurs  squelettes , en 
enfouissant  leurcadavre  dans  certaines  fourmilières,  celle  sur- 
tout des  fourmis  fauves. 
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Si  elles  aperçoivent  an  de  leurs  ennemis , mais  à une  dis- 
tance où  elles  ne  peuvent  l’atteindre,  elle  se  redressent  sur 
leurs  pieds  de  derrière , font  passer  leur  abdomen  entre  les 
)ambes , et  tancent  simultanément  et  avec  force , des  divers 
« points  de  la  surface  de  leur  nid,  des  jets  de  leur  acide  ; son 
odeur  est  si  pénétrante , qu’on  éprouve  son  action , parti- 
culièrement dans  les  temps  chauds , à un  éloignement  assez 

f'cand  de  la  fourmilière.  On  peut  se  procurer  facilement  dans 
es  bois , où  la  fourmi  fauve  est  très-commune , une  limo- 
nade agréable , en  plaçant  un  morceau  de  sucre  dans  leur 
nid  et  l’y  laissant  quelques  minutes.  Il  absorbe  bientôt  une 
certaine  quantité  d’acide  formique  qui  supplée  à celui  du  ci- 
tron. 

D’autres  espèces  du  môme  genre  sont,  de  tous  leurs  enne- 
mis , ceux  que  nos  fourmis  indigènes  craignent  le  plus.  Les 
plus  petites,  en  s’accrochant  k leurs  pattes  et  à d’autres  parties 
de  leur  corps , souvent  en  grand  nombre , ne  sont  point , 

\ pour  elles , les  moins  redoutables.  Les  espèces  les  plus  for- 

tes , dans  les  combats  qu’elles  livrent  aux  dernières , sont 
même  obligées  d’agir  de  surprise  ; car  lorsque  celles-ci  pré- 
voient l’attaque,  elles  vont  avertir  leurs  compagnes , et  des 
renforts  déterminent  la  victoire  en  leur  faveur.  Ces  insectes 
sont  tellement  acharnés  contre  leurs  ennemis , qu’ils  se  lais- 
sent plutôt  mettre  en  pièces  que  de  lâcher  prise.  Les  fourmis 
hercules  font  quelquefois  une  guerre  cruelle  aux  fourmis  san- 
guines, qu’elles  vont  chercher  jusqu’aui^ortes  de  leur  habita- 
tion.Celles-ci,de  moitié  plus  petites,  maissupérleures  en  nom- 
bre, se  tiennent  sur  la  défensive  et,  pour  éviter  des  ennemis  aussi 
à craindre,  se  déterminent  prudemment  ù s’établir  plus  loin  ; ce 
qu’elles  exécutentparun  recrutement  en  règle,  et  en  garantis- 
sant leur  retraite  au  moyen  de  petits  corps  de  troupes  postés 
ù peu  de  distance  du  nid.  « Mais  si  nous  voulons  voir,  dit 
M.  Huber,  des  armées  en  présence,  une  guerre  dans  toutes 
les  formes , il  faut  aller  dans  les  forêts,  où  les  fourmis  fau- 
ves établissent  leur  domination  sur  tous  les  insectes  qui  se 
trouvent  sur  leur  passage.  Nous  y verrons  des  cités  popu- 
leuses et  rivales  ; des  routes  battues , partant  de  la  fourmi- 
lière comme  autant  de  rayons,  et  fréquentées  par  une  foule 
innombrable  de  combattans;  des  guerres  entre  des  hordes  de 
la  même  espèce  ; car  elles  sont  naturellement  ennemies  et 
jalouses  du  territoire  voisin  de  leur  c^itale.  C’est  là  que  j’ai 
, pu  observer  deux  des  plus  grandes  fourmilières  aux  prises 

rune  avec  l’autre.  Je  ne  dirai  pas  ce  qui  avoit  allumé  la  dis- 
corde entre  ces  républiques  ; elles  éloient  de  la  même  es- 
pèce, semblables  pour  la  grandeur  et  la  population,  et  si- 
tuées à cent  pas  de  distance  : deux  empires  ne  possédât 
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an  plus  grand  nombre  de  combattans.  Qu’on  se  représente 
une  foule  prodigieuse  de  ces  insectes,  remplissant  tout  l’es- 
pace qui  séparoit  les  deux  fourmilières,  et  occupant  une  lar- 
geur de  deux  pieds  : les  armées  se  rencontroient  à moitié 
chemin  de  leur  habitation  respective,  et  c’est  là  que  se  don- 
noit  la  bataille.  Des  milliers  de  fourmis,  montées  sur  les 
saillies  naturelles  du  sol,  luttoient  deux  à deux,  en  se  tenant 
par  leurs  mandibules,  vis-à-vis  Tune  de  l'autre;  un  plus 
grand  uuiiibre  encore  se  cherchoient,  s’attaquoient,  s’en- 
traînoient  prisonnières;  celles-ci  faisoient  de  vains  efforts 
pour  s’échapper , comme  si  elles  avoient  prévu  qu’arrivées 
à la  fourmilière  ennemie,  elles  éprouveroient  un  sort  cruel. 

» Le  champ  de  bataille  avoit  deux  ou  trois  pieds  carrés. 
Une  odeur  pénétrante  s’exitaloit  de  toutes  parts;  on  voyoit 
nombre  de  fourmis  mortes  et  couvertes  de  venin  ; d’autres 
composant  des  groupes  et  des  chaînes,  étoient  accrochées 
par  leurs  jambes  ou  par  leurs  pinces,  et  se  tiroient  tour  à 
tour  en  sens  contraire.  Ces  groupes  se  formoient  successive- 
ment; la  lutte  commençoit  entre  deux  fourmis  qui  se  pre— 
noient  par  leurs  mandibules , s’exhaussoient  sur  leurs  jambes 
pour  laisser  passer  leur  ventre  en  avant,  et  faisoient  jaillir 
mutuellement  leur  venin  contre  leur  adversaire  ; elles  se 
serroient  de  si  près  qu’elles  tomboient  sur  le  côté  et  se  débat* 
toient  long-temps  dans  la  poussière;  elles  se  relevoient  bien- 
tôt etsstirailloient  réciproquement,  afin  d’entraîner  leur  an- 
tagoniste ; mais  quand  les  forces  étoient  égales,  les  athlètes 
Festoient  immobiles  et  se  cramponnoienl  au  terrain,  jusqu’à 
ce  qu’une  troisième  fourmi  vînt  décider  l’avantage:  le  plus 
souvent  l’une  et  l’autre  recevoient  du  secours  en  même  temps  ; 
alors  toutes  les  quatre  se  tenant  par  une  patte  ou  par  une  an- 
tenne, faisoient  encore  de  vaines  tentatives  pour  l’emporter; 
d’autres  se  joignoient  à celles-ci,  et  quelquefois  ces  derniè- 
res étoient  à leur  tour  saisies  par  de  nouvelles  arrivées  : 
c’est  de  cette  manière  qu’il  se  forinoit  des  chaînes  de  six  , 
huit  ou  dix  fourmis , toutes  cramponnées  les  unes  aux  autres  ; 
l’équilibre  n’étoit  rompu  que  lorsque  plusieurs  guerrières  de 
la  même  république  s’avançoient  à la  fols  ; elles  forçoient 
celles  qui  étoient  enchaînées  à lâcher  prise,  et  les  combats 
particuliers  recommençoient. 

» A l’approche  de  la  nuit,  chaque  parti  rentroit  graduelle- 
ment dans  la  cité  qui  lui  servoit  d’asile  , et  les  fourmis  tuées 
ou  menées  en  captivité,  n’étant  pas  remplacées  par  d’autres  , 
le  nombre  des  combattans  diminuoit  jusqu’à  ce  qu’il  n’eu 
restât  plus  aucun.  Mais  les  fourmis  retournoient  au  combat 
avant  l’aurore  , les  groupes  se  formoient , le  carnage  recom- 
mençoit  avec  plu*  de  fureur  que  la  veille,  cl  j’ai  vulc  lieu  de 
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l:i  :aôl(îc  occuper  six  pieds  de  profondeur  sur  deux  de  front. 
Le  succès  fui  long-temps  balnncé;  cependant  vers  le  milieu' 
du  jour  le  champ  de  bataille  s’cloil  éloigné  d’une  di/.aine  de 
pieds  de  l’une  des  cités  eniieinies;  d’où  je  conclus  qu’elle 
avoit  gagné  du  terrain.  L’acbarnernent  des  fourmis  éloit  si 
grand,  que  rien  ne  pouvoit  les  distraire  de  leur  entreprise  } 
elles  ne  s’apercevoieiil  point  de  ma  présence  , et  quoique  je 
fusse  iininédialemment  au  bord  de  leur  armée , aucune  d’elles 
ne  grimpa  sur  mes  jambes;  elles  n’avoient  qu’un  seul  objet, 
celui  de  trouver  une  ennemie  qu’elles  pussent  attaquer.  » 
Cependant  les  travaux  habituels  des  deux  sociétés  rivale.» 
ne  furent  point  interrompus;  l'ordre  et  la  tranquillité  y ré- 
gnoient.  La  guerre  se  termina  sans  aucun  résultat  fâcheux; 
des  pluies  de  longue  durée  y mirent  fin,  et  les  fourmis  belli- 
queuses ne  fréquentèrent  plus  la  route  qui  pouvoit  être  l’oc- 
casion de  nouveaux  combats.  M.  Huber  en  a vu  plusieurs 
fois  de  semblables  h celui  dont  il  nous  a donné  une  si  belle 
description. 

Les  fourmis  sanguines,  qui  sont  souvent  attaquées  par  les 
fourmis  fauves , lorsque  leurs  nids,  quoique  assez  éloignés 
l’un  de  l’autre,  sont  placés  le  long  d’une  même  haie , et  que 
leurs  sentiers  prolongés  sur  leurs  terrains  respectifs  devien- 
nent un  sujet  de  discorde,  se  défendent  en  partisans  ou  par 
une  petite  guerre  très-amusante  pour  l’observateur.  Les  deux 

Farlis  se  mellent  en  embuscade,  et  fondent  l’un  sur  l’autre  à 
improviste.  Si  les  fourmis  sanguines  se  voient  moins  en 
forces  , elles  réclament  du  secours  , et  aussitôt  une  armée 
considérable  sort  des  portes  de  leur  cité,  s’avance  en  masse 
et  enveloppe  le  peloton  ennemi. 

N’envions  point  aux  habitans  des  contrées  équatoriales  du 
Nouveau-Monde  ces  jouissances  que  semble  devoir  leur  pro- 
curer la  richesse  et  la  beauté  de  leurs  climats.  Les  dons  de 
la  nature  y sont  bien  compensés  par  des  calamités  sans 
nombre  . et  félicitons-nous  de  ne  pas  avoir  ces  fourmis  que 
Malouet  a observées  en  visitant  les  forêts  de  la  (iuyane  , et 
dont  il  a parlé  dans  son  voyage  en  cette  partie  du  monde.  11 
aperçut , au  milieu  d'une  savane  unie  et  à perle  de  vue  , un 
monticule  , qu’il  auroit  attribué  à la  main  de  l’homme  , 
si  M.  de  Préfonlalne  qui  l'accompagnoit,  ne  lui  avoit  appris 
qu’il  étoil  l’ouvrage  , malgré  sa  construction  gigantesque  , 
de  fourmis  noires , de  la  plus  grosse  espèce.  11  lui  proposa 
de  le  mener,  noaà  la  fourmilière,  où  ils  eussent  été  dévo- 
rés l’un  et  l’autre , mais  sur  la  route  des  travailleurs.  M.  Ma- 
louet n’approcha  pas  plus  de  quarante  pas  de  1 habitation  de 
CCS  insectes.  Klle  avoit  la  forme  d’une  pyramide  tronquée  au 
tiers  de  sa  hauteur,  et  il  estima  qu’elle  pouvoit  avoir  quinze 
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à ringt  pieds  d’élévailon  sur  trente  à quarante  de  hase.  M.  de 
Préfontaiiie  lui  dit  que  les  cultivateurs  éloient  obligés  d’a-- 
bandonnerun  nouvel établissenaent,  lorsqu  ils  avoient  lemal- 
heur  d’y  rencontrer  une  de  ces  forteresses  , à moins  qti'ik 
n’eussent  assez  de  forces  pour  en  faire  un  siège  en  règle.  Cela 
étoit  mâine  arrivé  à M.  de  Préfontaine  , lors  de  son  premier 
campement  de  K-Ourou.  Il  voulut  en  former  un  secopd  plus 
loin  , et  il  aperçut  sur  le  terrain  une  butte  semblable  à' celle 
dont  nous  avions  parlé  plus  haut.  11  fit  creuser  une  tranchée 
circulaire  , qu’il  remplit  d’une  grande  quantité  de  bois  sec  , 
et  après  y avoir  mis  le  feu  sur  tous  les  points  de  sa  circon- 
férence , il  attaqua  la  fourmilière  à coups  de  canon.  Ainsi 
toute  issue  fut  fermée  à l’année  ennemie,  qui,  pour  se  déro- 
ber à l’invasion  des  flammes , à rébranleineiit  du  terrain  , 
étoit  encore  obligée  de  traverser,  dans  sa  retraite  , une  tran- 
chée remplie  de  feu.  Les  plus  grosses  forinicaires  qui  nous 
viennent  de  Cayenne  , sont  du  genre  ponère-,  et  je  présume 
que  celle  dont  a parlé  Malouet  eu  fait  partie. 

Les  fourmis  fauves  ont  encore  présenté  h M.  Hubert 
quelques  faits  singuliers  , et  dont  le  .suivant  retrace  une  sorte 
de  scène  gymnastique.  S’étant  approché  un  jour  d’une  de 
leurs  habitations,  exposée  au  soleil  et  abritée  du  côté  du  nord, 
il  vit  ces  insectes  amoncelés  en  grand  nombre  sur  sa  surface, 
et  dans  un  mouvement  général , qu’il  compare  à l’image  d’un 
liquide  en  ébullition.  MaiA’étant  appliqué  à suivre  séparé- 
ment chaque  fourmi  , il  découvrit  qu’elles  jouoient  entre 
elles,  deux  à deux  , et  se  livroient  des  combats  simulés,  pa- 
reils à ceux  dont  les  jeunes  chiens  nous  donnent  souvent  le 
spectacle.  Notre  observateur  soupçonna  que  des  circonstances 
locales  et  favorables , comme  l’heureuse  situation  du  nid , 
l’abondance  des  vivres,  une  solitude  qui  met  ces  fourmis  à 
l’abri  des  périls  ordinaires,  disposent  ces  animaux  à s’aban- 
donner à ces  jeux. 

Les  autres  fourmis  , moitié  guerrières  et  moitié  sociales  , 
lui  ont  rarement  offert  de  telles  observations.  Initié  dans  les 
mystères  de  la  vie  de  ces  insectes  , il  nous  fait  connoitre  deux 
de  leurs  maladies  ; l’une  est  une  espèce  de  vertige , occa- 
sioné  , à ce  qu’il  présume  , par  une  trop  forte  ardeur  du 
soleil , et  qui  les  transforme , pendant  deux  ou  trois  minutes, 
en  espèces  de  bacchantes  ; l’autre  maladie  , beaucoup  plus 
gr^fe  , leur  fait  perdre  la  faculté  de  se  guider  en  ligue  droite. 
Ceytburinis tournent  dans  un  cercle  très-étroit,  et  toujours 
dans  le  même  sens.  Une  femelle  vierge,  renfermée  dans  un 
poudrier  et  atteinte  de  cette  manie’,  faisoit  mille  tours  par 
heures,  eu  décrivant  un  cercle  d’un  pouce  de  diamètre.  Elle 
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continua  ce  nianëge  pendant  sept  jours  , et  même  pendant 
la  nuit. 

Dans  leurs  relations  habituelles  avec  leurs  compagnes , les 
fourmis  font  un  usage  si  fréquent  de  leurs  antennes , que 
M.  Huber  , développant  des  idées  déjà  émises  et  rapportant 
des  faits  à leur  appui,  tâche  de  nous  persuader  de  l’existence, 
dans  ces  insectes,  d’un  langage  de  tact,  qu’il  nomme  an- 
teimal. 

Il  est  connu  depuis  long-temps,  que  plusieurs  fourmis 
sont  très-friandes  de  cette  liqueur  que  les  pucerons  font  sor- 
tir par  deux  corues  de  l’extrémité  postérieure  de  leur  corps  , 
ou  par  les  voies  naturelles , et  qui  est  une  sécrétion  du  suc 
des  végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Aussi  voit-on  un  grand 
nombre  de  ces  foumiis  répandues  sur  les  arbres  ou  sur  les 
plantes  qui  abondent  en  pucerons  , en  gallinsecles , s’empres- 
sant dé  saisir  cette  espèce  de  miellée  ou  de  manne  , au  mo- 
ment où  ces  animaux  la  rejettent  au-dehors  , sous  la  forme 
de  gouttelettes.  Leur  abdomen  , beaucoup  plus  volumineux 
alors  qu’il  ne  l’éloit  auparavant , nous  montre  combien  elles 
aiment  cet  aliment.  Mais  un  fait  ignore  et  découvert  par 
M.  Huber,  est  que  ces  fourmis,  en  flattant  et  caressant, 
pour  ainsi  dire  , ces  Insectes  pourvoyeurs  avec  leurs  antennes, 
enfrappantalternativemcnt,avccrun  de  ces  organes, l'extré- 
mité postérieure  de  leur  corps,  obtiennent  aussitôt  d’eux, 
et  volontairement  , celte  évawation  si  précieuse  pour 
elles.  M.  Huber  a vu  mainte  fois  Ta  fourmi  brune,  et  quel— 
qùes  autres  espèces , mais  pas  aussi  souvent , employer  ces 
singuliers  procédés  pour  se  procurer  des  vivres  , et  toujours 
avec  succès.  Un  petit  nombre  de  repas  leur  suffit  pour  se  ras- 
sasier. La  fourmi  rouge  (espèce  de  myrmice)  , saisit  adroite  — 
ment  la  gouttelette  de  liqueur  avec  l’extrémité  renflée  de  .ses 
antennes , qu’elle  porte  ensuite  à sa  bouche  , et  l’y  fait  en- 
trer en  la  pressant  tour  à tour  avec  l’une  et  l’autre,  comme 
avec  de  véritables  doigts. 

Les  fourmis  jaunes , bien  différ>ntes  des  autres  sons  le 
rapport  de  leurs  habitudes , ne  sortent  presque  jamais  de 
leurs  souterrains.  On  ne  les  rencontre  point  sur  les  arbres 
et  sur  les  fruits  ; elles  ne  vont  pas  même  à la  chasse  des 
autres  insectes,  et  cependant  elles  simt  tros-multipliées  dans 
les  prairies  et  les  vergers.  Comment  donc  se  nourrissent- 
elles?  Telle  est  la  difficulté  qui  se  présente  naturellement 
à l’esprit.  La  recherche  de  son  explication  conduisit  M.4^- 
bert  à la  découverte  detplusieurs  autres  faits,  bien  ^us 
étranges.  Ayant  un  jour  retourné  la  terre  dont  riiabilalioii 
de  ces  fourmis  étoit  comjiosée  , il  trouva  des  pucerons  dans 
leur  nid.  Les  racines  des  graminées  ombrageant  la  four- 
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ihillèré  en  ofFroienl  aussi  de  difTércnies  espèces , et  rassem- 
blés en  familles  assez  nombreuses.  Les  fourmis  sembloient 
épier  auprès  d’eux  le  moment  de  leur  évacuation  miel- 
leuse , ou  le  déterminoient  môme  par  les  moyens  indiqués 
ci-devant.  Il  importoit  de  savoir  si  celte  cohabitation  élolt 
générale.  M.  Huber  se  hâta  de  fouiller  dans  un  grand  nom- 
bre de  nids  de  fourmis  jaunes , et  il  y trouva  toujours  des 
pucerons  , surtout  après  des  pluies  chaudes.  Il  ne  tarda  pas  à 
être  témoin  de  l’alfection  iilléressée  qu’elles  ont  pour  eux , 
et  qui  va  jusqu’à  la  jalousie.  Elles  les  prenoient  souvent  à la 
bouche,  et  les  emporloientau  fond  du  nid;  d’autres  fois,  dit-il, 
elles  les  réunissoient  au  milieu  d’elles  , ou  les  suiroicnt  avec 
sollicitude. 

L'établissement  d’une  de  ces  peuplades  de  fourmis , avec 
leurs  pucerons  , dans  une  boîte  vitrée,  lui  donna  la  facilité 
de  constater  encore  ces  observations , et  de  se  convaincre 
qu’elles  les  gardent  avec  la  môme  vigilance  , et  les  traitent 
avec  les  mômes  soins  que  s’ils  éloient  de  leur  propre  famille. 
Le  corps  de  ces  pucerons  étant  très-mou,  que  de  précautions 
délicates  ne  doivent-elles  pas  prendre , lorsqu’elles  veulent 
les  détacher  du  végétal  auxquels  ils  sont  fixés %vec  leur  trom- 
pe, afin  de  pouvoir^nSuite  les  transporter  dans  leur  demeure  ! 
C’est  toujours  en  les  caressant  avec  leurs  antennes  , qu’elles 
les  engagent  à retirer  l'instrument  qui  leur  sert  à pomper 
les  sucs  de  la  plante.  Souvent  d’autres  fourmis  voisines  tâ- 
chent de  les  leur  dérober;  mais  les  propriétaires  connoisscnt 
tout  le  prix  de  ces  petits  animaux,  et  défendent  avec  chaleur 
leur  possession. 

« Une  fourmilière  , dit  agréablement  M.  Hiiber,  est  plus 
ou  moins  riche , selon  qu’elle  a plus  ou  moins  de  pucerons  ; 
c’est  leur  bétail , ce  sont  leurs  vaches  et  leurs  chèvres  : oii 
n’eût  jamais  deviné  qUe  les  fourmis  fussent  des  peuples  pas- 
teurs. » 

On  pourroit  croire  que  les  pucerons  sont  venus  s’établi  r 
d’eux-mômes  dans  la  fourmilière.  Mais  il  est  pliis  probable 
que  les  foUrihis  lés  y ont  transportés , dii  moins  en  grande 
partie. 

Quatre  ou  cinq  espèces  possèdent  des  pucerons  , mais  en 
plus  petit  nombre  et  moins  constamment  que  lès  fourmis  jau- 
nes. Plus  actives  et  vagabondes , elles  peuvent  grimper  sur 
les  végétaux  chargés  de  pucerons , et  se  pourvoir  sans  les  dé- 
placer. Il  en  est  môme  qui  se  construisent , avec  de  la  terre  > 
unâuyau  qui  les  conduit  de  leur  domicile  à la  branche  où  sont 
leurs  nourriciers.  Elles  y sont  à couvert,  hors  de  la  vue  des 
autres  fourmis,  et  peuvent  sans  crainte  ramener  les  puce- 
bons  au  logis.  La  fourmi  ronge,  celle  des  gazons  imyrrnices). 
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la  brane  et  une  autre  espèce  presque  microscopique , ont> 
toujours , en  automne  , en  hiver  ou  au  printemps  , de  ces 
insectes.  Ceux  qui  habitent  avec  la  dernière  , sont  propor- 
tionnés-à sa  petitesse. 

Plus  ingénieuses  et  plus  prévoyantes  encore , d'autres  four-, 
mis  bâtissent , avec  de  la  terre , autour  des  tiges  des  plantes  , 
des  maisonnettes  destinées  aux  pucerons  qu'elles  y réunissent. 
Tantôt  elle  est  en  forme  de  sphère,  lisse  et  unie  en  dedans  ; 
telle  est  celle  que  M.  Huber  a trouvée  au  milieu  de  la  tige 
d’un  tithymale  , et  qui  lui  servoit  d’axe;  elle  avoit  dans  le  bas 
une  ouverture  fort  étroite,  et  par  laquelle  les  fourmis  brunes, 
propriétaires  du  bercail,  et  pouvant  en  jouir  paisiblement, 
sortoient  et  entroient , et  se  trouvoient  à proximité  de  leur 
propre  habitation.  T antôt  cette  demeure  des  pucerons , comme 
ceUe  que  le  même  naturaliste  a vue  au  pied  d’un  chardon , et 
dont  il  attribue  la  construction  aux  fourmis  rouges  , avoit  la 
forme  d’un  tuyau , long  de  deux  pouces  et  demi , sur  un  et 
demi  d’épaisseur.  L’ayant  ouvert  par  le  bas,  il  s’aperçut 
qu’elles  y vivoient  avec  leurs  larves  et  des  pucerons.  , 

Les  fourmis  brunes,  dont  nous  venons  de  parler , profitent 
quelquefois  de^la  disposition  des  feuilles  du  tithymale , pour 
construire  autour  de  chaque  branche  autant  de  cases  allon- 
gées. M.  Huber  en  ayant  détruit  une,  leJinsectes  transpor- 
tèrent aussitôt  dans  leur  nid , situé  à l’entour  des  racines  de 
la  plante,  leurs  pucerons;  mais,  peu  de  jours  après  , la  loge 
fut  réparée  et  peuplée  de  nouveau. 

M.  Huber  a vu  une  case  , destinée ^u  méme'^üsage,  qui, 
a cinq  pieds  au-dessus  du  sol , envîronnolt  une  petite  branche 
de  peuplier,  à la. sortie  du  tronc.  Elle  étoit  composée  de 
bois  pouri , du  terreau  dé  cet  arbre,  et  formoit  un  tuyau 
noirâtre  et  assez  court.  Les  fourmis  y arrivolent  depuis  les 
excavations  de  l'intérieur  de  l’arbre , et  une  ouverture  prati- 
quée à la  naissance  de  la  branche'^  leur  permettoit  de  s’intro- 
duire dans  l’habitation  des  pucerons,  sans  paroitre  au  jour. 

Les  pucerons  du  plantain  commun  se  retirent,  lorsque  sa 
tige  se  desséché  , sous  les  feuilles  radicales.  Des  fourmis  les 
y suivent',  et  's’enferment  alors  avec  eux , en  murant  avec 
de  la  terre  Tiumlde  tous  les  vides  qui  se  trouvent  entre  le  sol 
et  le' bord  dès  feuilles.  Creusant  ensuite  le  terrain  situé  au- 
dessous  \>elles  se  donnent  plus  d’espace  pour  approcher  des 
pucerons^  et  se  ménagent  des  galeries  souterraines  qui  vont 
delà  â leur  propre  habitation.  . 

‘Les  fourmis  ne  s’engourdissent  qu’à  deux  degrés  au-dessus  dé 
lacongélation  du  thermomètre  deRéaumur,  et  lorsque  l’Iiiver 
n’est  pas  rigoureux,  la  profondeur  de  leur  nid  les  garantit, 
et  leur  activité  n’est  point  interrompue.  Sans  des  ressources 


F O.  U 85 

particnlières , elles  seroieril  donc  alors  exposées  à périr.  Le* 
pucerons  foarnissent  à leurs  besoins;  et, chose  extraordinaire  , 
ils  s’engourdissent  au  même  degré  de  froid  que  les  fourmis,  et 
sortent  de  leur  léthargie  en  même  temps  qu’elles.  Les  fourmis 
qui  n’ont  point  l’instinct  de  se  lesapproprier, connaissent  du 
moins  les  lieux  où  ils  sont  cachés , et  rapportent  ù leurs  com- 
pagnes le  peu  de  miellée  qu’elles  ont  recueillie  auprès  d’eux. 
Lllcs  leur  font  part  de  ces  sucs  liquides , dont  l’éraporation 
est  alors  très-lente  ou  presque  insensible.  Une  coucJie  'de 
terre  et  leur  aggrégation , qui  augmente  peut-être  la  chaleur 
intérieure  de  leur  domicile,  les  préservent  contre  le  froid , si 
son  intempérie  augmente. 

La  conservation  des  pucerons  est  d’un  si  grand  intérêt  pour 
les  fourmis  , que  les  œufs  mêmes  de  ces  insectes  sont  l’objet 
de  leur  sollicitude.  C’est  ce  que  M.  Huber  a observé  relative- 
ment aux  fourmis  jaunes.  Elles  rassemblent  et  gardent  ce* 
œufs  avec  le  plus  grand  soin;  elles  les  lèchent  constamment, 
les  enduisent  d’un  gluten  qui  les  colle  ensemble  , et  remplis-; 
sent,  en  unmot,  toutes  les  conditions  nécessaires  à leur  entre- 
tien; de  sorte  qu’ils  éclosent  dans  leur  habitation , comme 
s’ils  avoient  été  abandonnés  aux  soins  delà  nature.  M.  Huber 
fait  observer , d’après  Bonnet , que  le  puceron,  sous  la  forme 
d’œuf  , n’étant  pas  susceptible  , à défaut  d'alimens  nutritifs, 
de  croître , comme  les  autres  germes  ainsi  renfermés  , n’ayant 
ù attendre  que  le  moment  favorable  pour  briser  sa  coque  , 
l’on  ne  peut  pas  dire  rigoureusement , ou  du  moins  dans  le 
môme  sens  , que  ces  Insectes  sont  ovipares. 

Un  de  mes  confrères  à l’Académie  royale  des  Sciences,  qui, 
par  ses  connoissances  en  géométrie  et  en  physique,  s’est  placé 
au  premier  rang  parmi  les  savans  de  l’Europe,  et  qui  ^ à 
l’exemple  de  deux  célèbres  académiciens  du  dernier  siècle  , 
courant  la  même  carrière,  de  Lahire  et  Maraldi,  consacre  ses 
instans  de  loisir  <t  l’étude  des  insectes,  M.  Biot,  m’a  dit  avoir 
vérifié  la  majeure  partie  de  ces  faits , si  neufs  et  si  curieux. 

Il  nous  reste  ù parler , pour  compléter  l’hisloire  des  four- 
mis indigènes  , de  celles  qui  forment  des  sociétés  mixtes  ; je 
veux  dire  des  sociétés  où  l’on  trouve  des  ouvrières  d’une  ou 
de  deux  autres  espèces.  Ces  derniers  individus  ont  été 
enlevés  de  force  , dans  leur  premier  âge , à leurs  sociétés, 
par  les  ouvrières  de  ces  peuplades  mixtes,  et  arrivés  â l’état 
parfait,  deviennent  leurs  auxiliaires,  ou  sont  même  unique- 
ment chargés  des  travaux  de  la  fourmilière  et  de  l’éducation 
tant  de  la  famille  de  leurs  ravisseurs,  que  des  petits  de  leur 
propre  espèce  qui  ont  subi  le  même  sort.  Toutes  les  fourmis 
neutres  guerrières  n’ont  ni  la  même  forme  , ni  les  même* 
fonctions.  Les  unes,  telles  que  celles  de  l’espèce  que  j’ai 
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appelée  roussâtre,  et  que  M.  Iluber  distingue  sous  le  nom 
de  légionnaires  ou  d'amazones , ont  des  mandibules  longues , 
étroites,  arquées,  sans  dentelures,  en  forme  de  crocs,  et  qui, 
à raison  de  cette  disposition  , ne  sont  point,  ou  ne  sonique 
très-peu,  propres  au  transport  et  à l’arrangement  des  ma- 
tériaux de  leur  habitation;  ce  sont  plutôt  des  armes  que  des 
outils  d’arls  mécaniques.  Aussi  ces  fourmis  sont  purement 
guerrières;  elles  ne  respirent  que  les  combats,  et  la  cons- 
truction des  nids  qu’elles  habitent , l’éducation  de  leurs 
petits,  sont  exclusivement  confiées  aux  ouvrières  étrangères 
qu’elles  ont  enlevées  : celles-ci  inôinc  les  nourrissent.  Les 
autres  ouvrières  des  fourmilières  mixtes  ne  se  livrent  il  ces 
rapines  que  par  circonstance  et  dans  des  besoins  extrêmes. 
Ayant  reçu  de  la  nature  des  organes  entièrement  analogues 
à ceux  des  fourmis  ordinaires  , ayant  toutes  leurs  babitudes, 
et  s’occupant,  comme  elles,  de  tous  les  travaux  propres  a» 
maintien  de  leurs  sociétés,  elles  se  bornent  à prendre  des  aides 
qui  partaient  leurs  soins  et  défendent  leur  jeune  famille , 
dans  les  instans  où  elles  s’éloignent  de  leur  demeure.  Les 
fourmis  amazones,  lorsque  la  chaleur  d’un  jour  serein  com- 
mence à décliner,  et  régulièrement  à la  même  heure,  du 
moins  pendant  plusieurs  jours  consécutifs  , quittent  leurs 
nids  , s’avancent  sur  une  colonne  serrée , plus  ou  moins  con- 
sidérable suivant  l’étendue  de  leur  population , et  se  dirigent 
en  corps  d’armée  vers  la  fourmilière  qu’elles  veulent  spolier, 
et  dont  la  situation  locale  leur  a probablement  été  indi- 
quée par  quelqu’une  de  leurs  compagnes  qui  en  a fait  la  dé- 
couverte. Elles  y pénétrent  malgré  la  vive  opposition  et  la 
défense  opiniâtre  des  propriétaires;  saisissent  avec  leurs 
dents  les  larycs  et  les  nymphes  des  fourmis  neutres  de  ces  so- 
ciétés, et  les  transportent , en  suivant  le  même  ordre , à leur 
habitation.  C’est  sur  les  espèces  appelées  noir-cendrées  et 
mineuses  qu’elles  exercent  de  semblables  rapines  , mais  en 
ne  choisissant  néanmoins,  parmi  ces  fourmis  auxiliaires,  que 
celles  de  l’espèce  déjà  établie  dans  leur  domicile  ; leurs  so- 
ciétés n’offrant  alternativement  que  l’une  ou  l’autre  sorte  de 
ces  ouvrières  expatriées  , et  que  M.  Iluber  compare  soit  à 
des  ilotes  , soit  à des  esclaves  ou  des  nègres  : on  n’y  trouve 
jamais  les  mâles  ni  les  femelles  de  ces  espèces.  Il  a observé 
qu’elles  accueillent , avec  plaisir  , les  amazones  , portant 
es  trophées  de  leurs  victoires,  cl  qu’elles  témoignent,  dans  le 
cas  contraire  , leur  mécontentement.  Ayant  enfermé  trente 
fourmis  amazones  avec  des  larves  et  des  nymphes  de  leur 
espèce  , et  une  vingtaine  de  noir-cendrées  , dans  une  ruche 
vitrée  ; ayant  mis  encore  un  peu  de  miel  dans  un  cojn  de 
leur  prison , mais  sans  leur  associer  de  fourmis  auxiliaires  , 
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a plupart  d’entre  elles  moururent  de  faim  en  moins  de 
deux  jours;  les  autres  étolent  languissantes  et  sans  force  ; 
niais  leur  ayant  donné  une  de  leurs  compagnes  noir-cen- 
drées , celle-ci , quoique  seulè  , rétablit  l’ordre  , fit  une  case 
dans  la  terre  , y rassembla  les  larves , démailloi  ta  plusieurs 
nymphes  et  conserva  la  vie  aux  amazones  qui  vivoient  encore. 
Le  sort  de  ces  derniers  animaux  étoit  donc  atuché  à la  pré- 
sence des  noir- cendrées  ouvrières’  dans  leurs  nids.  En  éle- 
vant leur  postérité  , celles-ci  donnent  également  leurs  soins 
aux  larves  et  aux  nymphes  des  neutres  de  leur  espèce , et 
affermissent  ainsi  rétablissement  de  leurs  vainqueur^.  J’ai 
vérifié  ces  faits,  que  j’exposerai  plus  en  détail  à l’article  Po- 
LYERGÜE. 

Les  fourmis  sanguines  nous  présentent  un  exemple  du  se- 
cond genre  de  sociétés  mixtes , ou  de  celleâ  ou  toutes  les 
ouvrières  ont  des  formes  essentiellement  semblables,  et  con- 
courent aux  mêmes  travaux. 

Elles  ont  de  grands  rapports  avec  les  fourmis  fauves, 
tant  par  la  forme  et  les  couleurs  de  leur  corps , que  par 
leur  manière  de  bâtir.  Leurs  fourmilières,  composées  de 
terre  mélangée  de  morceaux  de  feuilles  , de  brins  d’herbe  , 
de  mousse  , de  petites  pierres , et  dont  la  réunion  constitue 
un  mortier  très- solide,  se  trouvent  ordinairement  le  long  des 
haies,  exposées  au  midi.  Je  n’en  ai  vu  qu’une;  mais  il  parott 
qu’elles  sont  communes  dans  les  cantons  de  la  Suisse,  qui  ont 
été  le  théâtre  des  observations  de  M.  Huber.  Les  sanguines 
vont  souvent  à la  chasse  d’une  autre  espèce  de  petite  fourmi 
pour  en  faire  leur  pâture , et  ne  sont  jamais  réunies  que  par 
petites  bandes  : on  les  voit  s’embusquer,  à ce  que  raconte  ce 
naturaliste,  près  d’une  fourmilière  , et  s’élancersur  les  indi- 
vidus qui  en  sortent.  Les  autres  insectes  qu’elles  rencontrent 
sur  leur  route  , deviennent  aussi  leur  proie.  Cependant  elles 
recherchent  aussi  les  pucerons  ; mais  c’est  plutôt  la  fonction 
des  auxiliaires;  celles-ci  ouvrent  les  portes  le  matin  , caries 
passages  extérieurs  de  la  fourmilière  sont  fermés  tous  les 
soirs.  Les  fourmis  sanguines  s’approvisionnent  d’ailleurs  des 
poir-cendrées  ouvrières , par  des  expéditions  militaires  ana- 
logues à celles  des  amazones.  M.  Huber  décrit  ainsi  leur 
tactique-  : .p  ' ' 

« Le  i5  juillet,  k dix  heures  du  matin , la  fourÀi  sangui- 
ne envoie  en  avant  une  poignée  de  ses  guerriers.  Cette 
petite  troupe  marche  à la  hâte  jusqu’à  l’entrée  d’un  nid  de 
fourmis  nqir  - cendrées , situé  à vingt  pas  de  la  fourmilière 
mixte  : elle  se  disperse  autour  du  nid.  Les  habitans  aper- 
çoivent les  étrangers  , sortent  en  foule  pour  les  attaquer  , et 
çn  emmènent  plusieurs  en  captivité;  uqais  les  sanguines  ne^ 
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s’avancent  plus , elles  paroissent  attendre  du  secours.  De 
inumens  en  inumens,  je  vois  arriver  de  petites  bandes  de  ces 
insectes  qui  partent  de  la  fourmilière  sanguine,  et  viennent 
renforcer  la  première  brigade.  Elles  s’avancent  alors  un  peu 
davantage , et  semblent  risquer  plus  volontiers  d’en  venir 
aux  prises  ; mais  plus  elles  s’approchent  des  assiégées,  plus 
elles  paroissent  empressé_es  à envoyer  à leur  nid  des  espèces 
de  courriers.  Les  fourmis  arrivent  en  hâte  pour  jeleè  l’alarme 
dans  la  fourmilière  mixte  , et  aus.sitôt  un  nouvel  essaim  part 
et  marche  à l’armée.  Les  sanguines  ne  se  pressent  pas  en- 
core de  chercher  le  combat  ; elles  n’alarment  les  noir  - cen- 
diées  que  par  leur  présence  ; celles-ci  occupent  un  espace 
de  deux  pieds  carrés  au-devant  de  la  fourmilière  ; la  plus 
grande  partie  de  ha  nation  est  sortie  pour  attendre  l’ennemi. 

1 out  autour  du  camp  , on  commence  à voir  de  fréquentes 
escarmouches  , et  ce  sont  toujours  les  assiégées  qui  attaquent 
les  assiégeantes.  Le  nombre  des  noir-cendrées  , assez  consi- 
dérable , annonce  une  vigoureuse  résistance  ; mais  elles  se 
défient  de  leurs  forces , songent  d’avance  au  salut  des  petits 
qui  leur  sont  confiés,  et  nous  montrent  en  cela  un  des  plus 
singuliers  traits  de  prudence,  dont  l’histoire  des  insectes 
nous  fournisse  l’exemple.  » 

« Long-temps  avant  que  le  succès  puisse  être  douteux, 
elles  apportent  leurs  nymphes  au-dehors  de  leurs  souter- 
rains, et  les  amoncélent  à l’endroit  du  nid,  du  côté  opposé 
a celui  d’où  viennent  les  fourmis  sanguines  , afin  de  pouvoir  * 
les  emporter  plus  aiséinenl,  si  le  sort  des  armes  leur  est 
contraire.  Les  jeunes  femelles  prennent  la  fuite  du  même 
côté  ; le  d.inger  s’approche  ; les  sanguines  se  trouvant  en 
force,  se  jettent  au  milieu  des  noir  - cendrées  , les  attaquent 
sur  tous  les  points,  et  parviennent  jusque  sur  le  dôme  de  leur 
cité.  Les  noir-cendrées,  après  une  vive  résistance,  renon- 
cent à la  défendre,  s’emparent  des  nymphes  qu’elles  avoient 
rassemblées  hors  de  la  fourmilière,  et  les  emportent  au  loin. 
Les  sanguines  les  poursuivent  et  cherchent  à leur  ravir  leur 
trésor.  Toutes  les  noires  sont  en  fuite  ; cependant  on  en 
voit  quelques-unes  se  jeter,  avec  un  véritable  dévouement,  au 
milieu  des  ennemis  , et  pénétrer  dans  les  souterrains  dont 
elles  soustraient  encore  au  pillage  quelques  larves  qu’elles 
emportent  à la  hâte  ; les  fourinU  sanguines  pénètrent  dans 
l^intérieur , s emparent  de  toutes  les  avenues  , et  paroissent 
s établir  dans  le  nid  dévasté.  De  petites  troupes  arrivent 
alors  de  la  fourmilière  mixte  , et  l’on  commence  à enlever 
ce  qui  reste  des  larves  et  des  nymphes.  11  s’établit  une  chaîne 
continue  d’une  demeure  à l’autre,  et  la  journée  se  passe  de 
cette  manière.  La  nuit  arrive  avant  qu’on  ail  transporté  tout 
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le  butin;  nn  bon  nombre^e  sanguines  reste  <lans  la  cité 
prise  d’assaut,  et  le  lendemain  , à l’aube  du  jour,  elles  re- 
commencent à transférer  leur  proie.  Quand  elles  ont  enlevé 
toutes  les  nymphes,  elles  se  portent  les  unes  les  autres  dans 
la  fourmilière  mixte,  Jusqn’à  ce  qu’il  n’en  reste  qu’un  petit 
nombre.  Mais  j’aperçois  quelques  couples  aller  dans  un 
sens  contraire  ; leur  nombre  augmente.  Une  nouvelle  réso- 
lution a sans  doute  été  prise  chez  ces  insectes  vraiment  bel- 
liqueux ; un  recrutement  nombreux  s'établit  sur  la  fourmi- 
lière mixte  en  faveur  de  la  ville  pillée , et  celle-ci  devient 
la  cité  sanguine.  Tout  y est  transporté  avec  promptitude  : 
nvraphes  , larves,  mâles  et  femelles,  auxiliaires  et  ama- 
zones , tout  ce  que  renfermoit  ta  fourmilière  mixte  est  dé- 
posé dans  l’habitation  conquise  , et  les  fourmis  sanguines 
rfnoncènt  pour  jamais  à leur  ancienne  patrie.  Elles  s’éta- 
blissent au  lieu  et  place  des  noir  — cendrées,  et  de  là  en- 
treprennent de  nouvelles  invasions  ». 

M.  Huber  remarque  que  les  noir  - cendrées,  attaquées 
par  les  sanguines,  se  conduisent  différemment  que  lors- 
qu’elles ont  affaire  aux  fourmis  roussâtres.  L’impétuosité  de 
ces  dernières  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se  déibndre.  La 
tactique  des  assiégeans  étant  différente , celle  des  assiégés 
devoit  l’être  aussi. 

Les  invasions  des  fourmis  sanspilnes  sont  beaucoup  plus 
rares  que  celles  des  roussâtres.  Elles  n’atiaquent  que  cinq 
ou  six  fourmilières  de  noir-cendrées  dans  un  été  , et  se  con- 
tentent d’un  certain  nombre  de  domestiques.  Comme  il  faut 
d’ailleurs  qu’elles  rassemblent  dans  un  mois  toutes  les 
nymphes  qui  leur  sont  nécessaires,  et  qui  se  développent 
toutes  en  août , le  temps  de  leurs  déprédations  est  fort-li- 
mité. Très-carnassières  et  toujours  occupées  de  chasse  , les 
sanguines  ne  peuvent  se  passer  de  ces  auxiliaires  ; car  Iturs 
petits  se  trouveroient  alors  sans  défense.  Les  fourmis  mineu- 
ses, enlevées  de  la  fourmilière  dans  leur  jeime  âge,  lui  rendent 
aussi  les  mêmes  services.  Mais  ce  qui  est  bien  remarquable  j 
c’est  qu’il  existe  des  fourmilières  sanguines  où  l’on  voit  ces 
denx  espèces  d’auxiliaires.  Tel  est  l’extrait  des  observatiogs 
d'un  naturaliste,  fils  d’un  homme  célèbre,  èt  qui n’honore pas 
moins  sa  patrie  que  les  Bonnet , les  Saussure , lesJnrine , etc. 
Dans  un  recueil  de  Mémoires , dont  plusieurs  ont  pour 
objet  r//is/oïre  naturelle,  M.  Dupont  de  Nemours  a pré- 
senté diverses  considérations  sur  ces  insectes  , mais  où  l’on 
trouve  plus  d’imagination  et  d’esprit  que  de  faits  positifs. 

Nous  sommes  bien  loin  d’avoir,  relativement  aux  fourmis 
étrangères,  des  notions  aussi  étendues  et  aussi  certaines  que 
celles  que  M.  Huber  nous  a données'  à l’égard  des  espèces 
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indigènes  ; elles  ne  sont  connAs  que  par  leurs  ravages- 
C’est  à des  hommes  instruits,  résidant  sur  les  lieux  , armés 
de  courage  et  de  patience  , opiniâtres  dans  leurs  études  , 
et  non  â des  voyageurs , qui  s’arrêtent  à peine  quelques  jours 
dans  un  endroit,  et  qui  adoptent  souvent  les  préjugés  et  les 
erreurs  populaires , qu’il  est  réservé  de  préparer  les  maté- 
riaux de  riiistoire  de  ces  insectes  si  intéressans  par  leur  in- 
dustrie et  leur  vie  laborieuse.  Les  fourmis  sont  malheureu- 
sement un  fléau,  même  en  Europe.  Elles  causent  des  ra- 
vages considérables  dans  les  jardins,  gâtent  les  fruits,  les 
entament  avant  leur  maturité  , et  leur  communiquent  une 
odeur  désagréable.  Elles  endommagent  aussi  les  racines  de  ■ 
plusieurs  plantes  utiles,  en%reusant  des  galeries  qui  condui- 
sent à leur  habitation,  et  transportant,  non  pour  s’en  nourrir, 
mais  pour  l’entasser,  une  assex  grande  quantité  de  blé  daas 
leurs  mag.asins.T ous  les  dégâts  que  font  les  fourmis  d’Europe, 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que  font  les  fourmis  de 
l’Amérique  et  des  Indes.  Elles  sont  quelquefois  si  nombreu- 
ses , si  l’on  en  croit  M.  J.  Castles  , qu’elles  dévastent  les  plan- 
tations des  cannes  à sucre. 

(3es  insectes,  selon  l’observateur,  parurent  pour  la  premiè- 
re fois,  il  y a environ  trente-cinq  ans,  à laCrenade.  Oiscroit 
, qu’ils  venoient  de  la  Martinique.  Ils  détruisirent  bientôt  le$ 
cannes  à sucre  et  toutes  les  autres  productions  végétales  : 
leur  multiplication  fut  si  prodigieuse  , et  leurs  ravages  de- 
vinrent si  alarmans,  que  le  gouvernement  offrit,  mais  sans 
résultat,  un  prix  de  la  valeur  de  vingt  mille  louis,  pour  la  dé- 
couverte d'un  moyen  propre  à opérer.leur  destruction.  Ces 
fourmis  sont  de  grosseur  moyenne  , allongées , d’un  rouge 
foncé  , et  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs  inouveniens, 
On  les  distingue  surtout  par  l’impression  qu’elles  font  sur 
la  langue,  par  leur  nombre  infini,  et  le  choix  qu’elles  font 
d’endroits  particuliers  pour  construire  leurs  nids.  Toutes 
les  autres  especes  de  fourmis  qu’on  trouve  à la  Grenade , ont 
un  goût  musqué  amer  : celles-ci  , au  contraire  , sont  acides 
au  plus  haut  degré  ; et  lorsqu’on  en  écrase  plusieurs  entre 
les  mains  , on  sent  une  odeur  sulfureuse  très  - forte.  Leur 
nombre  est  prodigieux.  M.  ,1.  Castles  a vu  des  chemins  de 
plusieurs  milles  de  longueur,  couverts  de  ces  insectes.  Ils 
éloient  si  nombreux  dans  quelques  endroits  , que  la  trace  des 
pieds  des  chevaux  éloit  marquée  pendant  quelques  instans  , 
c’csl-â- dire  , jusqu’à  ce  que  les  fourmis,  qui  se  trouvoient 
autour,  eussent  pris  la  place  de  celles  qui  avoient  été  écra- 
sées. Les  fourmis  noires  communes  font  leurs  nids  autour  des 
fondeinens  des  maisons  ou  des  vieux  murs  ; quelques  - unes 
dans  des  troncs  d’arbi*es  creux.  Une  grosse  espèce  choisit  les 
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savanes,  et  y entre  dans  la  terre  par  une  petite  ouverture. 
Les  fourmis  des  cannes  à sucre,  dont  il  est  ici  question,  placent 
leurs  nids  entre  les  racines  des  cannes,  des  citronniers  et  des 
orangers.C’esten  faisant  leurs  nids  entre  les  racines  des  plant  es, 
que  ces  insectes  deviennent  nuisibles.  « Onavoit,  dit  Castles, 
beaucoup  de  peine  h garantir  les  viandes  froides  de  leurs  atta- 
ques. Les  plus  gros  animaux  morts  ne  tardoientpasà  être  enlevés 
dès  qu’ils  commençoient  à entrer  en  putréfaction.  Les  Nègres 
qui  avoient  des  ulcères,  en  défendoient avec  peine  l’appro- 
che à ces  fourmis.  Elles  avoient  détruit  entièrement  tous  les 
insectes , et  surtout  les  rats , des  plantations  de  cannes.  Ce 
n’étoit  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  qu’on  pouvoit  élever 
des  volailles;  les  corps  de  ces  oiseaux,  dès  qu’ils  étoient 
mourans  ou  morts  , étoient  en  un  instant  couverts  de  ces  in- 
sectes. Deux  moyens  ont  été  employés  pour  détruire  ces 
fourmis , le  poison  et  le  feu.  L’arsenic , le  sublimé  corrosif 
mêlé  avec  des  substances  animales , comme  les  poissons 
salés,  les  crabes,  etc. , étoient  enlevés  aussitôt.  On  en  dé- 
truisoit  de  cette  manière  des  milliers  ; on  avoit  même  re- 
marqué que  ceux  de  ces  insectes  qui  avoient  touché  au  su- 
blimé corrosif,  entroient , avant  de  mourir , dans  une  espèce 
de  rage  , et  tuoient  les  autres  ; le  contact  de  leur  corps  suffi- 
soil  encore  pour  en  faire  périr  plusieurs  ; mais  ces  poisons 
ne  pouvoient  pas  être  répandus  assez  abopdamment  pour 
faire  disparoîlrc  une  portion  sensible  de  ces  insectes.  L’em-^ 
ploi  du  feu  parut  d’abord  devoir  être  plus  efficace.  On  ob- 
serva que  du  bois  brôlé  en  charbon , mais  qui  ne  donnoit 
plus  de  flamme  , placé  sur  leur  passage,  les  attiroit  aussi- 
tôt, et  qu’en  s’y  précipitant  par  milliers,  ils  ne  tardoient 
pas  à l’éteindre.  » J’ai  fait  cette  expérience,  dit  M.  J.  Castles; 
j’ai  mis  des  charbons  ardens  dans  un  endroit  où  il  y avoit 
d’abord  un  petit  nombre  de  fourmis  : en  un  instant  j’en  vis 
arriver  des  milliers  qui  se  jetèrent  dessus  ; et  il  en  vint  jus- 
qu’à ce  que  le  feu  fût  éteint  par  les  insectes  morts  qui  cou- 
vroient  totalement  les  charbons.  On  disposa , en  consé- 
quence , de  distance  en  distance  , des  creux  en  terre  , dans 
lesquels  on  fit  du  feu  ; les  fourmis  .s’y  jetoient  aussitôt  , et 
lorsque  le  feu  fut  éteint , la  masse  de  ces  insectes  qui  avoient 
péri  de  cette  manière  étoit  telle  , qu’elle  formoit  un  monti- 
cule qui  s’élevoit  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Quoiqu’on 
détruisît  ainsi  un  nombre  prodigieux  de  ces  insectes , iis  ne 
paroissoient  pas  cependant  diminuer  sensiblement.  Ce  fléau, 
qui  avoit  résisté  à tous  les  efforts  des  planteurs , disparut 
enfin  , et  fut  remplacé  par  un  autre  , l’ouragan  de  1780.  Sans 
cet  accident , qui  détruisit  les  fourmis  , on  auroit  été  obligé 
d'abandonner,  au  moins  pendant  quelques  années , la  cul- 
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turc  de  la  canne  dans  les  meilleures  parties  de  la  Grenade. 
Ces  heureux  elTets , dit  M.  J.  Castles  , furent  produits  par 
la  pluie  , qui  dérangea  les  nids.  Il  paroît  que  ces  insectes  ne 
peuvent  multiplier  que  sous  terre  ou  sous  les  racines  qui  les 
mettent  à l’abri  des  pluies  et  des  moindres  agitations  (i). 

On  lit  dans  VHü/otre  des  insectes  de  Surinam  de  mademoi- 
selle de  Mérian,  qu’il  y a en  Amérique  une  espèce  de  fourmi 
{Alla  rephaloles , Fab.  ) qui  voyage  en  troupe.  Elle  porte, 
dans  le  pays , le  nom  de  fourmi  de  visite.  Quand  on  la  volt 
paroître , on  ouvre  tous  les  coffres  et  toutes  les  armoires  des 
maisons  ; elles  entrent  et  exterminent  rats  , souris  , kaker- 
lacs  , (espèce  de  blatte  de  ce  pajrs)  , enfin  tous  les  animaux 
nuisibles,  comme  si  elles  avoienl  une  mission  particu- 
lière pour  en  débarrasser  les  hommes.  Des  historiens  de 
ces  in.sectes  prétendent  que  si  quelqu’un  étoit  assez  ingrat 
pour  les  fâcher,  elles  se  jeteroient  sur  lui , et  mettroient  en 
pièces  ses  bas  et  ses  souliers.  Le  mai  est  que  leurs  visites  ne 
sont  pas  fréquentes;  elles  sont  quelquefois  trois  ans  sans  pa- 
roître dans  les  habitations. 

Elles  ne  font  pas  toujours  un  aussi  bon  usage  des  grandes 
mâchoires  dont  elles  sont  armées;  elles  dépouillent  souvent 
dans  une  seule  nuit  les  arbres  de  leurs  feuilles  , tellement 
qu  on  les  prend  alors  plutôt  pour  des  balais  que  pour  des  ar- 
bres : les  unes  coupent  les  feuilles,  les  autres  les  reçoivent 
à terre  et  les  emportent  dans  leur  nid. 

Ces  fourmis  creusent  dans  la  terre  des  espèces  de  caves 
qui  ont  quelquefois  huit  pieds  de  profondeur,  et  elles  les  fa- 
çonnent comme  les  hommes  pourroient  le  faire.  Quand  elles 
veulent  passer  d’une  branche  .à  une  autre,  elles  forment  un 
pont  de  la  manière  .suivante  : la  première  se  place,  s’attache 
à un  morceau  de  bois , qu’elle  tient  serré  entre  ses  dents  ; une 
seconde  .s’attache  derrière  la  première  , et  ainsi  de  suite  ; de 
cette  manière  elles  se  laissent  emporter  au  vent , jusqu’à  ce 
que  la  dernière  attachée  se  trouve  de  l’autre  côté  ; et  aussi- 
tôt un  millier  de  fourmis  passent  sur  celles-ci , qui  leur  ser- 
vent de  pont.  Ces  faits,  rapportés  par  mademoiselle  de  Mé- 
rian , ne  sont  pas  confirmés  par  le  voyageur  Stedman  ; il  dit  , 
au  contraire  , n’en  avoir  pas  eu  la  moindre  connoissance  en 
parcourant  les  lieux  qu’habitent  ces  insectes.  Nous  rappor- 
terons deux  passages  curieux  sur  les  fourmis  exotiques , extraits 
du  V oyage  de  cet  auteur , traduit  en  français  par  Henry. 

(l)  Moaihey . Journal  de  t'aiùé  Jiotier , 1777,  propos»^ 

pour  détruire  \kts fourmi*  delà  Martinique,  de  brûler,  de  dUtance  en 
distance,  le  chaume  des  vieilles  cannes  à sucre,  rassemblées  par  tas. 
Celte  ope'raliou  se  feroit  de  concert  dans  toutes  les  plantations,  et 
lorsque  l’on  auroit  du  jeune  plant  propre  à être  replante'. 
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« Pendant  le  jour  nous  étions  continuellement  assaillis  par 
des  années  entières  de  petites  fourmis,  appelées  ici  fourmis 
de  feu , à cause  de  la  douleur  que  «fait  leur  morsure.  Ces  in- 
sectes sont  noirs  et  des  plus  petits  ; mais  ils  s’amassent  eu  tel 
nombre , que  souvent , par  leur  épaisseur,  leurs  fourmilières 
nous  obstruoient,  en  quelque  sorte,  le  passage , et  que  si, 
par  malheur,  on  passoit  dessus  , on  avoit  les  jambes  et  les 
pieds  couverts  de  ces  animaux,  qui  saisissent  la  peau  si  vi- 
vement avec  leurs  pinces , qu’on  leur  sépareroit  pluldt  la 
tète  du  corps  que  de  leur  faire  lâcher  prise.  L’espèce  de  cuis- 
son qu’ils  occasionent  ne  peut , à mon  avis  , provenir  seu- 
lement de  la  forme  très-acérée  de  leurs  pinces  ; je  pense 
qu’elle  doit  être  produite  par  quelque  venin  qu’elles  font  cou- 
ler dans  la  blessure,  ou  que  celle-ci  attire.  Je  puis  assurer 
que  je  les  ai  vus  causer  un  tel  tressaillement  à toute  une 
compagnie  de  soldats , qu’on  eût  dit  qu’il^  venoient  d'être 
échaudés  par  de  l’eau  bouillante.  » Tome  a , page  aSq. 

« Après  avoir  passé  le  Cormoelibo-Cri<|ue  , nous  allâmes 
au  sud-ouest  par  le  Sud  jusqu’à  la  Cottica  , sur  les  bords  de 
laquelle  nous  campâmes.  Nous  ne  vîmes  rien  de  remar- 
quable le  premier  jour  de  notre  marche , qu’un  grand  nombre 
de  fourmis,  d’un  pouce  au  moins  de  longueur,  et  parfaite- 
ment noires.  Les  insectes  de  celte  espèce  - ci  dépouillent  un 
arbre  de  ses  feuilles  en  très-peu  de  temps,  et  ils  les  découpent 
en  petits  morceaux  de  la  forme  d’une  pièce  de  six  sous  , pour 
les  emporter  sous  terre.  Il  étoit  fort  plaisant  de  voir  celte 
année  de  fourmis  , chacune  avec  son  morceau  de  feuille 
verte,  suivre  perpétuellement  la  même  route.  On  est  telle- 
ment porté  à croire  le  merveilleux , que  quelques  personnes 
ont  prétendu  que  cette  dévastation  se  faisoit  au  profit  d’un 
serpent  aveugle.  La  vérité  est  que  ces  feuilles  servent  de 
nourriture  aux  petits  des  fourmis,  qui  n’ont  pas  la  force  de 
s’en  procurer  eux-mêmes , et  qui  quelquefois  sont  logés  en 
terre  à plus  de  six  pieds  de  pi^^ndeur.  » Tom.  2 , pag.  3a3. 

Le  capitaine  Stedinan  se  trompe  ;car,  d’après  la  confor- 
mation de  la  bouche  des  larves , il  est  impossible  qu’elles 
puissent  manger  ces  feuilles;  les  fourmis  les  emportent  pour 
les  employer  à la  construction  de  leurs  nids. 

Les  fourmis  ont  plusieurs  ennemis  redoutables  : les  four- 
miliers, les  tatous,  le  pangolin  , quadrupèdes  des  deux  Indes  ; 
et  parmi  nous  plusieurs  oiseaux,  des  insectes,  tels  que  les 
fourmi-lions.  ( V . Myrméléon.  ) Le  pic  se  nourrit  spéciale- 
ment de  fourmis  ; il  introduit  dans  leur  nid  sa  langue  , qui 
est  très-longue  , et  ne  la  retire  que  quand  elle'esl  couverte 
de ces  insectes,  qu’il  avale.D’aulrcs  oiseaux  en  détruisent  aus.si 
une  grande  quantité  ; ils  enlèvent  les  larves  et  les  nymphes  , 
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et  les  portent  à leurs  petits.  Mais  le  plus  terrible  de  tous  leurs 
eiaieinis  est  l’homnie  ; il  renverse  et  détruit  leur  habitation  , 
pour  s’emparer  de  leurs  larves,  dont  il  nourrit  les  oiseau.t 
qu’il  élève,  les  faisans  et  les  perdreaux  surtout.  Ces  insectes 
lui  fournissent  aussi  un  acide;  la  fourmi  fauoe,  {nifa),  le  ré* 
pandsi  sensiblement  lorsqu’on  remue  une  fourmilière,  qu’il 
peutoccasioncr  une  inflammation.  Si  l’on  fi.xe  une  grenouille 
vivante  sur  une  fourmilière  que  l’on  a dérangée,  l’animal  meurt 
en  moins  de  cinq  minutes,  môme  sans  avoir  été  mordu  parles 
fourmis.  Renfermés  dans  un  bocal  en  assez  grande  quantité  , 
ces  insectes  sont  également  suffoqués.  Beaucoup  d'expé- 
riences ont  prouvé  que  cet  acide  pouvoit  produire  des  acci— 
dens  assez  graves;  Fontanes,  Dejeux  plus  particulièrement > 
en  ont  étudié  la  nature.  Cet  acide , que  les  chimistes  ont 
nommé  formique , peut  servir  aux  mômes  usages  que  le  vi- 
naigre «aWe  acéUux.  On  l’obtient  de  deux  manières  ; i.»  par 
la  distillation  ; on  introduit  les  fourmis  dans  une  cornue  de 
verre,  on  les  distille  à une  chaleur  douce,  et  on  trouve  l’acide 
dans  le  récipient  : il  fait  env'iron  moitié  du  poids  des  four- 
mis ; 2.®  par  la  lixiviation  ; on  lave  les  fourmis  à l’eau  froide  ^ 
on  les  étend  sur  un  linge , et  on  y passe  de  l’eau  bouillante  , 
qui  se  charge  de  la  partie  acide. 

Fourcroy  a publié  un  Mémoire  sur  la  nature  chimique 
des  fourmis  ( Annales  du  Muséum  national  d’Histoire  naturelle, 
cinquième  cahier  ).  11  en  résulte  que  ces  insectes  sont  formés 
d’une  grande  quantité  de  carbone  , uni  à une  petite  quan- 
tité d hydrogène , ét  sans  doute  aussi  à un  peu  d’oxygène  ; 
que  ce  composé  est  môlé  de  phosphate  de  chaux  , qui  cons- 
titue la  partie  solide  du  corps  de  ces  animaux  : il  en  résulte 
que  l’acide  de  la  fourmi  fauve  est  formé  de  V acide  ar^teuxel  de 
\ acide malique,  et  dans  un  état  de  concentration  considérable. 

Plusieurs  moyens  pour  détruire  ces  insectes  ont  été  indi- 
qués; le  plus  ordinaire,  et  qui  est  connu  des  jardiniers,  c’est 
de  mettre  de  l’eau  et  du  midUans  une  bouteille  , qu’on  sus- 
pend aux  arbres  attaqués  pifles  fourmis  ; l’odeur  du  miel 
les  attire,  elles  entrent  dans  la  bouteille  et  s’y  noient  ; il 
faut  avoir  soin  de  faire  bouillir  ce  mélange,  pour  mieux  dis- 
soudre le  miel  et  empôcher  l’eau  de  surnager,  afin  que  l’odeür 
dur,iielse  répande  avec  plus  de  force,  et  attire  un  plus  grand 
nombre  de  fourmis  : les  bouteilles  ne  doivent  être  remplies 
qu'à  moitié. 

Un  agronome  allemand  est  parvenu  à éloigner  les  fourmis 
de  son  jardin,  en  frottant  de  sirop  l’intérieur  de  plusieurs 
TPses  ou  de  pots  à fleurs  dont  il  avoit  bouché  les  trous  ; il  pla- 
çoit  ces  pots  au-dessus  des  fourmilières;  chaque  jour  il  les  en 
éloignoit  d’un  pied  et  demi;  il  trou  voit  dans  ces  piégés  des 
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milliers  de  ces  insectes  , qui  avoieni  suivi  le  sirop  , cl  il  les 
détruisoit  en  jetant  de  l’eau  bouillante  dessus. 

Selon  quelques  auteurs,  on  éloigne  les  fourmis  des  armoir(‘s 
qui  renferment  des  sucreries  , dont  ces  insectes  sont  irè.s- 
frlands,  en  y plaçant  du  marc  de  café  bouilli  et  séché,  ou 
de  l'huile  de  genièvre  ; mais  comme  l’odeur  de  ces  deux  sub- 
stances .s’évapore  promptement,  il  faut  les  renouveler  sou- 
vent : le  meilleur  qmyen  d'en  puiser  les  armoires,  c'est 
d’y  mettre  de  l’arsenic  en  pojidre  , mêlé  avccdii  sucre  ; mais 
ce  moyen  peut  être  sujet  à de  grands  dangers.  M.  Le  (iendre, 
de  l’acad.  roy.  des  sciences,  est  parvenu  à les  éloigner  de 
son  appartement  avec  des  pai[ucts  de  lavande. 

De  la  glu  mise  autour  du  pied  'des  arbres  fruitiers  les  ga- 
rantit des  fourmis  et  des  chenilles.  La  suie  de  cheminée  , ré- 
pandue dans  le  même  endroit,  éloigne  les  fourmis.  Si  l'on 
jette  pendant  plusieurs  jours  de  l’eau  bouillante  sur  une  four- 
milière , on  fait  périr  les  œufs,  et  on  détruit  un  grand  nom- 
bre d’insectes  parfaits.  Un  de  mes  amis,  M.  Majour  , s’est 
convaincu,  par  plusieurs  essais,  que  l’urine  est  préférable  à 
l’eau  bouillante,  surtout  si  l’on  y fait  tremper  de  la  suie  dé 
cheminée  et  une  poignée  de  tabac  à fumer.  De  la  chaux  bien 
vive,  ou  mieux  encore  une  forte  décoction  des  feuilles  de 
noyer,  peuvent  contribuer  à augmenter  l’efficacité  de  ce  pro- 
cédé : il  est  plus  à propos  de  ne  l’employer  que  le  soir,  lors- 
que les  fourmis  sont  rentrées  dans  leur  habitation. 

Plusieurs  autres  moyens  sont  encore  indiqués  ; mais  il  pa- 
roît  que  le  meilleur  est  le  labour;  car  on  ne  voit  point  de 
fourmilière  dans  les  terres  labourées  : ainsi  en  remuant  à une 
certaine  profondeur  le  terrain  qui  est  au*pied  des  arbres,  on  en 
écartera  les  fourmis  , qui,  peut-être  , sont  nuisibles  aux  ar- 
bres , car  cela  n’est  pas  certain  , ou  au  moins  les  opinions 
sont  partagées  à cet  égard.  Quelques  auteurs  disent  qu’elles 
gâtent  les  arbres  ; d’autres  prétendent , au  contraire,  qu’elles 
leur  sont  utiles  , surtout  quelques  espèces  , parce  qu’elles  les 
débarrassent  des  pucerons;  ceux  mêmes  qui  sont  pour  la  des- 
truction des  fourmis  , conseillent  de  transporter  dansles  jar- 
dins les  grosses de  bois,  parce  qu’elles  font  une  guerre 
continuelle  aux  petites,  et  les  tuent  ; et  l’on  a remarqué  que 
les  arbres  fruitiers  où  il  ne  se  trouve  que  de  ces  grosses  four- 
mis , viennent  très-bien. 

En  Russie  , on  enferme  dans  les  fourmilières  des  entrailles 
de  poissons , et  l’on  frotte  les  arbres  avec  un  morceau  d’é- 
toffe imbibée  du  suc  de  poisson;  les  fourmis  fuient  cette  odeur, 
et  périssent  en  la  respirant  de  trop  près.  On  peut  aussi  frot- 
ter la  tige  des  arbres  arec  de  la  craie , qui  rend  cette  partie 
glissante  et  impraticable  aux  fourmis.  Dans  les  parties  inéri- 
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dionales  de  la  France  , on  enduit  une  paille  d’arsenic,  et  on 
la  place  à l’entrée  de'  la  fourmilière  ; ce  poison  communique 
une  espèce  de  rage  à ses  habitans.  On  se  sert  aussi  d’arsenic 
dans  les  Colonies,  pour  détruire  ces  insectes. 

On  découvre  facilement  la  retraite  des  fourmis , en  sui- 
vant la  route  que  tient  le  plus  grand  nombre.  Si , pour  l’u- 
sage de  la  médecine,  on  veut  s’en  procurer  une  grande  quan- 
tité, on  placera  à côté  de  la  fourmilièrq,  à la  surface  de  la 
terre , un  vase  dans  lequel  on  njettra  un  peu  d’esprit-de-vin  : 
l’odeur  de  ce  liquide  les  enivre;  elles  rôdent  autour  du  vase  , 
et  finissent  par  tomber  au  fond. 

Quelques  auteurs  attribuent  aux  fourmis  la  Laque  du  comr 
merce.  F.  ce  dernier  mot. 

I.  Corselet  des  ouvrières  ayant  le  dos  arqué,  et  sans  interruption  dans 
sa  courbure  ; ailes  supérieures  des  autres  )fndwiàus  sans  nervures 
récurrentes. 

Fourmis  ronge-bois  , Formica  herculanea,  Linn.  ; Lat. 
Hist.  nat.  desFourm.,  pag.  88  , pl.  i ,fig.  i.  Cette  espèce  est 
lapins  grande  d’Europe  et  a quelquefois  jusqu’à  sept  lignes  de 
longueur.  L’ouvrière  a les  antennes  noirâtres , avec  le  pre- 
mier article  d’un  noir  luisant , et  l'extrémité  du  dernier  d’un 
brun  rougeâtre  ; la  tête  est  grande , beaucoup  plus  large  que 
le  corselet,  d’un  noir  luisant,  glabre  ou  peu  velue;  le  cor- 
selet est  assez  court,  d’un  rouge  sanguin  luisant^  avec  quel- 
ques poils  ; le  dos  est  arqué  ; l’écaille  est  étroite,  presque  ova- 
le; l’abdomen  est  court,  gros, presque  ovale,  d’un  noir  luisant, 
avec  le  devant  du  premier  anneau  d’un  rouge  sanguin,  et  plu- 
sieurs rangs  transversaux  de  poils  jaunâtres  ; les  banebes  et  les 
cuisses  sont  noires  ; les  jambes  et  les  tarses  d’un  brun  foncé. 

On  trouve  des  individus  d’un  tiers  plus  petits,  dont  la  tête 
est  beaucoup  plus  étroite  et  plus  allongée. 

La  femelle  diffère  de  l’ouvrière  par  sa  tête  proportionnel- 
lement moins  forte  , son  corselet  d’un  rouge  plus  foncé  et 
noir  en  dessus,  par  écaille  un  peu  son  plus  grande  , son  ab- 
domen plus  allongé  , moins  velu  , et  par  ses  ailes  qui  sont 
fort  grandes,  obscures,  excepté  à leur  bord  postérieur  , et 
dont  les  nervures  , ainsi  que  les  stigmates  des  supérieures  , 
sont  d’un  brun  jaunâtre. 

Le  mâle  est  d'un  noir  luisant  ; il  a les  antennes  d’un  brun 
rougeâtre  foncé,  avec  le  premier  article  noir;  la  tête  petite, 
arrondie  postérieurement  ; le  corselet  convexe  ; l’écaille 
courte  , beaucoup  plus  épaisse  que  dans  les  femelles,  un  peu 
velue';  l’abdomen  petit,  ovale  , velu  à l’extrémité  , avec  les 
organes  du  sexe  saillans;  les  pattes  noirâtres,  avec  les  ge- 
noux , l’extrémité  des  jambes  et  les  tarses  d’un  brun  rou- 
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geâlre  ; les  ailes,  surtout  les  supérieures  , d’un  jaune  obscur. 

Cette  fourmi  établit  sa  demeure  dans  l'intérieur  des  parties 
mortes  des  vieux  arbres,  sous  leur  écorce  ; on  ne  la  trouve 
pas  dans  les  champs;  elle  vit  en  société  peu  nombreuse  , et 
paroît  plus  propre  au  Midi  ; on  la  trouve  rarement  aux  en- 
virons de  Paris. 

Fourmi  éthiopienne.  Formica  œthiops,  Lat.,  ilid. , pl.  2 , 
fig.  4-  L’ouvrière  a le  corps  long  de  quatre  lignes  , d’un  noir 
très-luisant  et  lisse  ; les  mandibules  et  les  antennes , à par- 
tir du  coude,  d’un  brun  foncé  ; les  pattes  sont  de  cette  coi  - 
leur  , avec  les  jambes  et  les  tarses  d’un  brun  rougeâtre  ; l’c- 
caille  est  petite,  épaisse  et  ovée  ; l’abdomen  est  pointu.  La 
femelle  est  presque  semblable  , pour  les  couleurs,  mais  un 
peu  plus  grande  , aveeles  ailes  blanches  ; elles  ont  un  point 
marginal,  épais,  noirâtre,  et  les  nervures  brunes.  Le  mâle, 
aux  différences  sexuelles  et  à la  taille  près  , n’en  diffère  pas 
beaucoup. 

J’ai  toujours  trouvé  cette  espèce  sous  les  pierres,  ce  qui 
me  donne  lieu  de  présumer  que  la  fourmi  nommée  ainsi  par 
M.  Huber  , est  plutôt  celle  que  j’ai  décrite  sous  le  nom  de 
Pubescente,  pubescens  , ihid. , pag.  96,  pl.  i 2.  Elle  res- 
semble beaucoup  à la  F.  ronge-bois , et  vit  de  la  môme  ma- 
nière ; mais  elle  est  entièrement  noire  , avec  l’abdomen  plus 
obscur.  Commune  dans  les  bois  des  départemens  méridio- 
naux de  la  France. 


Fourmi  biÉPINEUSE  , Formica  bispinusa,  Oliv.  ; Lat.,  ibid. 
pag.  i33  , pl.  4,Jîg'-  20;  Formica fungosa  , Fab.  Elle  est.longue 
de  trois  lignes , noire , avec  le  corselet  biépineux  en  devant 
et  l’écaille  terminée  en  une  pointe  longue.  ’ 

Cette  espèce  mérite  d’être  connue  par  la  singularité  et  la 
nature  d’une  matière  qui  entre  dans  son  nid.  Cette  matière 
ressemble  au  premier  coup  d’œil  à de  l’amadou  ; elle  est 
composée  d’un  duvet  cotonneux,  qui  paroît  être  formé  de 
petits  brins  de  semence  àa  fromager  globuleux  d’Aublet.  L’a-H 
nimal  les  empile , et  en  fait  une  espèce  de  feutre  qui  est 
très-efficace  dans  les  hémorragies. 

Elle  se  trouve  à Cayenne. 

Fourmi  militaire  , Formica  mililaris , Fab.  ; Lat. , ibid. 
P%-  >24  , pl-  4 ifis-  22.  Le  corps  de  l'ouvrière  est  long  d'en- 
viron cinq  lignes  , et  d’un  noir  mat  ; son  corselet  est  remar- 
quable par  quatre  épines,  deux  en  devant,  et  deux  à son 
extrémité  postérieure  ; son  écaille  a aussi  deux  pointes  très- 
fortes  , et  une  dent  sous  chaque  ; l’abdomen  est  globuleux. 

Elle  se  trouve  en  Afrique.  • 


XII. 


II.  Dos  du  corsdet  des  owriins  ayant  des  enfonremens  qui  le 
rendent  sinueux  ; ailes  supérieures  des  autres  indioidus  ayant  une 
nenmre  récurrente  et  reçue  par  la  'première  cellule  cubitale  ; la 
seconde  nervure  récurrente  nulle. 

Nota.  Fabricius  rapporte  quelques  espèces  de  celte  divi- 
sion à son  genre  Lasius. 

Fourmi  fauve,  Formica  rufa  , Linn.,  D.  27  , 2—4  de  cet 
ouvrage;  Lat.,  tôid. , pag.  i43,  pl.  5,  fig.  28.  On  la  trouve 
très-communément  dans  les  bois,  où  elle  fait  des  nids  élevés 
en  pain  de  sucre  ou  en  dAme , de  deux  à trois  pieds  de  hau- 
teur, et  qui  sont  composés  d’un  mélange  de  feuilles,  de 
paille  , de  petites  tiges  de  différens  végétaux  , de  terre  , de 
sable , etc.  Pour  peu  qu’on  touche  à ces  habitations , il 
en  sort  aussitôt  une  vapeur  acide  et  forte.  C’est  ordinaire- 
ment de  cette  espèce  que  les  chimistes  retirent  Yacide  Jor- 
mique.  Elle  récolte  en  Suède  la  résine  des  genévriers,  qui  y 
sont  très-communs;  leshabitans  de  ces  contrées  ont  soin  de 
lui  enlever  cette  substance,  dont  la  combustion  purifie  l’air, 
en  répandant  une  odeur  agréable.  , ^ 

Ces  fourmis,  lorsqu’on  les  prend  ou  qu’on  les  irrite  , éja- 
culent fortement  par  l’anus  leur  acide.  On  ne  peut  guère 
douter  qu’elles  n’aient  ce  mode  de  défense , d’après  les  ob- 
servations de  Degeer. 

L’ouvrière  a trois  lignes  de  longueur  ; elle  est  noirâtre  , 
avec  une  grande  partie  de  sa  tête,  son  corselet  et  l’écaille 
fauves  ; la  tête  a trois  petits  yeux  lisses.  . 

La  femelle  est  longue  de  quatre  lignes  ; sa  tête  ressemblé 
à celle' de  l’ouvrière  ; on  voit  seulement  du  noir  au  milieu  de 
sa  partie  antérieure , près  de  la  bouche  ; le  corselet  est  ova- 
laire, d’un  fauve  vif,  avec  le  dos  noir  ; l’écaille  est  grande 
et  ovée  ; l’abdomen  est  court , presque  globuleux , d’un  noir 
un  peu  bronzé , avec  le  devant  fauve  ; les  ailes  sont  enfumées  ; 
les  pattes  sont  noirâtres , avec  les  cuisses  rouges. 

Le  mâle  est  à peu  près,  de  la  même  longueur , mais  plus 
^tfoit,  noir',  avec  la  tête  petite;  l’écaille  épai.sse,  presque 
carrée  ; l’abdomen  conico-trigone , courbé  à l’anus , qui  est 
roiusâtre  ; ses  pattes  sont  d’un  rouge-brun , avec  les  cuisses 
d’un  brun  noirâtre  iitférienrement  ; les  ailes  sont  obscures  » 
avec  les  nervures  jaunâtres  , et  le  stigmate  obscur.  , 

Fourmi  sanguine  , Formica  sanguînea,  Lat.,  ibtd.  pag.  i5o, 
pl.  i,fig.  2g.  L’ouvrière  ressemble  beaucoup  à celle  de  l’e»< 
pèce  précédente  ; mais  les  antennes  et  la  tête  sont  entière- 
jnentd’un  fauve  sanguin  ; les  yeux  lisses  sont  apparens;  le  cor- 
selet et  les  pattes  sont  fauves  ; l’abdomen  estd’un  noir  cendré. 
Fou  AUI  MINEUSE,  Formica  cuniculoria^lAi,  y ibûL  pag.  i5x. 
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1,’ouvrière  est  longue  d’environ  deux  lignes  cl  demie  ; ses  an- 
tennes sont  d’un  rouge  noirâtre  , avec  le  premier  article  plus 
clair.  La  tôle  est  noire  , avec  le  dessous  et  les  environs  de 
la  bouche  rougeâtres;  les  trois  petits  yeux  lisses  sont  appa- 
rens  ; le  corselet  est  d’un  fauve  pâle  , ainsi  que  l’écaille , dont 
la  forme  est  ovée  , avec  le  bord  supérieur  comme  tronqué  ; 
l’abdomen  e.st  d’un  noir  cendré  ; les  pattes  sont  fauves.  La 
femelle  ressemble  beaucoup  à celle  de  la  fourmi  fauve;  mais 
elle  est  plus  petite  ; le  dessus  du  corselet  offre  des  taches 
noires  sur  un  fond  fauve; l’écaille  est  plus  fortement  échan- 
crée. 

FoüRMI  noire  , Formica  m'gra,  Linn.  ; Lat.  ihid. , pag.  i56. 
Le  neutre  est  fort  petit , n'ayant  pas  au-del.à  de  deux  lignes 
de  long;  il  est  d’un  brun  noirâtre  , avec  les  mandibules  et  le 
premier  article  des  antennes  plus  clairs  ; les  cuisses  et  les 
jambes  brunes,  et  dontles articulations  sont  aussi  plus  claires; 
ses  tarses  sont  .d’un  rougeâtre  pâle;  l’écaille  est  échancrée. 
Celte  espèce  est  la  plus  commune  de  celles  de  notre  pays. 

Elle  fait  son  nid  sur  les  bords  des  chemins , dans  les  champs, 
les  jardins  , et  creuse,  fleur  de  terre  , de  petites  galeries  , 
qui  aboutissent  â son  habitation.  Scs  dégâts  nous  sont  très- 
nuisibles. 

Les  mâles  et  les  femelles  parolssent  dans  le  mois  d’aojlt , 
en  grande  quantité. 

Fourmi  échancrée  , Formica  emarginata,  Ollv.  ; Lat. , iL 
pag.  i63 , />/.  6 , fig.  33.  Elle  s€  trouve  très-communément  en 
||éFrance , et  diffère  de  la  précédente  , avec  laquelle  on  pour- 
roit  la  confondre , par  sa  couleur  d’un  brun  marron  , avec  la 
première  pièce  des  antennes , la  bouche  et  les  pattes  plus 
claires;  le  corselet  rougeâtre,  etl’écaille  ovée,  un  peu  éclian- 
crée. 

Elle  s’établit  dans  les  fentes  des  murs , au  bas  de^  arbres/ 
et  pénètre  môme  dans  les  maisons , pour  y attaquer  les  frian- 
dises qu’on  y conserve. 

Fourmi  noir— cendrée  , Formica  fusca^  Linn.;  Lat. , ibid.^ 
pag.  i5g,  pl.  3a.  L’ouvrière  a un  peu  plus  de  deux 

lignes  de  long;  elle  est  d’an  noir  cendré,  avec  la  partie 
inférieure  des  antennes  et  les  pattes  rougeâtres;  on  distingue 
les  petits  yeux  lisses  ; l’éCaille  est  grande  et  presque  triangu- 
laire. La  femelle  est  d’un*noir  très-luisant , avec  un  léger 
reflet  bronzé  ; les  ailes  sont  un  peu  obscures  , avec  les 
nervures  et  le  point  marginal  noirâtres  ; les  pieds  sont  rou- 
geâtres. Le  mâle  est  noir,  avec  l’anus  et  les  pattes  d’un 
rou^e  pâle. 

Très-commune  , surtout  dans  les  bois. 

Fourmi  fuligineuse  , Formica  fuliginosa  ^ Lat.,  Hid!^ 
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pa§.  i4o,  pl.  S,Jig.  37.  Celle  espèce,  que  l’on  trouve  très- 
fréquemment  sur  les  arbres , dans  les  environs  de  Paris , a le 
corps  d’un  noir  très-foncé  et  luisant  ; la  tête  fort  grosse , en 
forme  de  cœur  ; les  antennes,  à l’exception  de  leur  premier 
article , et  les  tarses  bruns  ; l’écaille  petite  et  ovée.  Cette 
fourmi  n’a  guère  que  deux  lignes  de  long.  La  femelle  est 
presque  semblable  à l’ouvrière  ; la  base  des  ailes  supérieures 
est  noirâtre  ; leurs  nervures  et  le  point  de  la  côte  sont  d’un 
jaunâtre  clair. 

On  pourroit  étendre  celte  énumération  des  fourmis  : il  en 
est  même  quelques-unes  qui  mériteroient  de  trouver  ici  une 
place  particulière  , telles  que  la  fourmi  de  Pharaon , celle  de 
Salomon , la  fourmi  omnivore , la  fourmi  saccharieore , etc.  ; mais 
CCS  espèces  n’étant  pas  encore  bien  caractérisées  , nous  ne 
croyons  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  rapporter,  à leur  égard, 
des  citations  vagues  et  insignifiantes , et  des  faits  mal  obser- 
vés , et  racontés  avec  exagération  ; d’ailleurs,  l’histoire  des 
fourmis  véritables  est  souvent  confondue  avec  celle  des 
Jermès. 

On  trouve  dans  le  Journal  d’Histoire  naturelle  et  de  Physique 
de  Rozier  , 177^  ’ novembre  et  décembre , des  observations  de 
Barboteau  sur  des  fourmis  des  Antilles,  de  la  Martinique 
principalement.  Les  espèces  qu’il  mentionne  n’étant  pas  suf- 
fisamment caractérisées  , nous  n’en  parlerons  pas. 

Fourmi  amazone.  V.  Polyergue, 

Fourmi  céphalote  et  Fourmi  de  visite.  V.  Œcodom^ 
Fourmi  mélanüre.  V.  Myrmicé.  " 

Fourmi  resserrée.  V.  Ponère.  . ‘ 

Fourmi  rouge.  Myrmice. 

Fourmis  blanches.  V.  Fermés. 

Fourmis  volantes.  Nom  collectif,  sous  lequel  le  peuple 
'désigne  la  plupart  des  insectes  à quatre  ailes  nues,  (l.) 

‘FOUR.1VI1LIER  (iMyrmecopAag’a,  Linn. , Briss.,  Schreb. , 
Cuy.,  etc, 3». Cielnre  de  mammifères  de  l’ordre  des  édentés, 

. ainsi  caractérisé  : corps  couvert  de  poil  ; tête  plus  ou  moins 
, allpngée  et  terminée  par  une  bouche  peu  ouverte  ; point  de 
. dents  d’aucune  sorte,  tant  en  haut  qu’en  bas;  langue  très— 

. longue,  cylindrique,  extensible  t oreilles  courtes,  arrondies; 

. queue  prenante  dans  quelques  espèces  ; tantôt  quatre  doigts 
. antérieurs  et  cinq  postérieurs  , tantôt  deux  antérieurs  et 
quatre  postérieurs,  tous  réunis  jusqu’à  la  phalange  ungueale 
et  armés  d’ongles  forts  , comprimés  et  tranchans  , dont  les 
antérieurs  sont  relevés  obliquement  du  côté  interne  dans 
l’état  de  repos,  ce  qui  les  empêche  de  s’émousser,  etc. 
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L'estomac  de  ces  animaux  est  simple  et  musculeux  vers  le  i 
pylore;  leur  canal  intestinal  est  de  médiocre  étendue,  avec  deux 
petits  cæcums  dans  une  espèce  seulement;  leur  mâchoire  in- 
férieure est  très-grêle  et  sans  branches  montantes  ; ils  n’ont 
point  d’arcades  zygomatiques.  Leurs  clavicules  sont  com- 
plètes, etc. 

Les  fourmiliers  appartiennent  exclusivement  à l’Amérique 
méridionale,  et  sont  à ce  continent  ce  que  les  manis  ou  pan- 
golins sont  au  nôtre.  Leurs  espèces  sont  peu  nombreuses,  et 
même  on  n’en  connoh  bien  encore  que  trois.  L’une  d’elles, 
la  plus  grande,  n’a  pas  moins  de  quatre  pieds  de  longueur  , 
sans  compter  la  queue  qui  en  a plus  de  deux  ; et  la  plus  petite 
est  en  totalité  à peine  longue  d’un  pied. 

Ces  animaux  sont  lents.  Le  plus  grand  ou  tamanoir,  dont  la 
queue  n’est  pas  prenante  , se  tient  à terre , ou  il  attaque  les 
habitations  des  termès  et  des  fourmis  pour  se  nourrir  de  ces 
insectes.  Les  autres,  qui  ont  la  faculté  de  s’accrocher  avec 
leur  queue , montent  sur  les  arbres , où  ils  vont  également 
rechercher  ces  mêmes  termès.  (desm.) 

Première  espère.  heT Ain AfiOiR(myrmecophaga  jubaia,  Linn.,' 
BufT.,  tom.  lo,  pl.  29,  et  suppl.  tom.  3,  pl.  55).  C’est  la  plus 
grande  espèce  du  genre. 

Les  naturels  du  Brésil  l’appellent  tamandoua-guacu  {grand 
ianutndoua)-,  ceux  de  la  Guyane,  ouariri;  les  Espagnols  du 
Paraguay , ours  fourmlier;  les  Guaranis  , yogoui  etyouroumi  , 
ou  gnouroumi,  c'est~à-dire  , petde  bouche. 

Cette  bouche  n’est , en  effet,  qn’une  petite  fente  horizon- 
tale , sans  dents  et  presque  sans  jeu  dans  les  mâchoires.  Mais 
l’animal  n’a  besoin  ni  d’une  plus  grande  ouverture,  ni  de 
beaucoup  de  mobilité  de  la  bouebe , pour  recevoir  et  mâcher 
la  nourriture  que  la  nature  lui  a destinée.  Il  ne  mange  que  des 
fourmis  et  des  termès.  Il  traîne  sur  les  immenses  fourmilières 
répandues  sur  le  sol  de  l’Am^ique  méridionale  sa  langue 
charnue , presque  cylindrique , très-flexible  , lingue  de  plus 
de  deux  pieds , semblable  à celle  des  oiseaux  du  genre  des 
pics  , se  repliant ^ans  la  bouche,  lorsqu’elle  y rentre  toute 
entière;  enfin  , enduite  d’une  humeur  visqueuse  et  gluante, 
il  la  retire  aveér  les  fourmis  qui  y sont  prisés  et  qu’il  avale. 

11  répète  cet  exercice  jusqu’à  ce  qu’il  soit  rassassié , et,  sui- 
vant M.  de  Azara  {Quadrupèdes  du  Paraguay'),  avec  tant  de 
prestesse , que  dans  une  seconde  de  temps  il  retire  «t  rentre 
deux  fois  sa  langue  chargée  d’insectes. 

La  même  roideur  qui  existe  dans  les  mâchoires  du  lama- 
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notV,  se  fait  remarquer  dans  tous  ses  membres;  ses  jambea 
antérieures  fortes,  comprimées  sur  les  côtés,  et  tout  d’une 
venue , ont  l'air  de  billots  courts  ; celles  de  derrière  sont  si 
mai  conformées  , qu’elles  ne  paroissent  pas  faites  pour  mar- 
cher. Ses  pie^  sont  ronds  ; ceux  de  devant  sont  armés* de  • 
quatre  ongles,  les  deux  du  milieu  sont  les  plus  grands,  et 
l’extérieur  est  le  plus  gros  ; les  pieds  de  derrière  ont  cinq 
doigts  et  cinq  ongles.  » Les  pattes  de  devant  ressemblent  à 
des  moignons  plutôt  qu’à  des  mains  ; il  n’en  fait  guère  usage 
pour  marcher;  car  il  s’appuie  sur  la  partie  dure  de  la  chair, 
ou  sur  l'ongle  extérieur , les  trois  autres  sont  très-courts , 
n’ont  pas  même  l’apparence  de  doigts , et  à peine  peut-il  les 
ouvrir  un  peu.  Les  pattes  de  derrière  sont  mal  formées  et  ont 
cinq  doigts , dont  l'intérieur  est  plus  court  et  plus  foible. 

( Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  traduction  française, 
tom.  I , pag.  354.)  » 

Si  l’on  passe  à l’examen  des  autres  pafties  du  tamanoir , 
l’on  reconnoîtra  que  ce  quadrupède  présente  en  tout  l’assem- 
blage bizarre  des  formes  les  plus  disparates.  Il  a la  tête  eq 
trompe  tronquée  , et  n’égalant  pas , dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, la  grosseur  du  cou  ; le  museau  très-allongé , et  s’amin- 
cissant par  degrés  ; les  narines  laiges  et  en  C ; les  deux  mâ- 
choires d’égale  longueur  ; les  yeux  très-petits , enfoncés  et 
noirs  ; les  paupières  sans  cils  ; de  petites  oreilles  arrondies  ; 
le  cou  .court;  enfin,  la  queue  fort  longue-,  aplatie  sur  les 
côtés  , diminuant  d’épaisseur  jusqu’à  sa  pointe  , et  couverte 
de  poils  très-rudes,  longs  de  plus  d’un  pied,  et  disposés  en 
forme  de  panache.  L’animal  la  laisse  traîner  en  marchant 
lorsqu’il  est  tranquille,  et  il  balaye  le  chemin  par  où  il  passe; 
mais  quand  il  est  irrité , il  agite  fréquemment  et  brusque*- , 
ment  sa  queue , et  la  relève  sans  la  plier.  11  a deux  ma- 
melles sur  la  poitrine  , et  la  verge  du  mâle  a la  forme  d’une 
toimie. 

La  nature  des  poils  dont  le  tamanoir  est  revêtu  , n’est  pas 
moins  singulière  que  sa  conformation.  Ils  ne  sont  pas  ronds 
dans  toute  lipr  étendue  ; ils*  sont  plats  à l’extrémité , durs  et 
secs  au  toucher  comme  du  foin.  Ces  poils  grossiers  sont  très- 
courts  sur  la  tête  , et  moins  longs  sur  les  parties  antérieures 
du  corps  que  sur  les  postérieures  ; ceux-ci  se  dirigent  en  ar- 
rière, et  les  autres  eq  avant  ; ils  forment  une  espèce  de  crête 
sur  la  ligne  du  dos,  depuis  le  cou  jusqu’à  la  racine  de  la  queue. 

La  couleur  d^s  poils  est  brune  , depuis  le  museau  jusqu’aux 
oreilles , mêlée  de  brun  foncé  et  de  blanc  sale  sur  le  corps 
et  la  queue.  11  y a plus  de  blanchâtre  aux  parties  antérieures , 
et  plus  de  noir  aux  parties  postérieures.  L’on  remarque  une 
bande  noire  sur  le  poitrail , laquelle  se  prolonge  sur  les  cû-  , 
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t^s  du  corps , et  se  tennioe  sur  te  dos , près  des  tombes  , où 
commencent  deux  raies  blanchâtres  qui  accompagnent  la 
bande  noire  en-dessus  et  en  dessous  « ce  qui  est  dû  à ta  lar- 

Îeur  de  l’anneau  blanc  des  poi#  qui  bordent  la  raie  noire. 

.iCs  jambes  de  devant  sont  presque  blanches  , avec  deux  ta- 
ches noires , l’une  sur  les  doigts  et  l’autre  sur  le  tarse  ; les 
jambes  de  derrière  , presque  noires , ont  une  grande  tache 
blanche  vers  le  milieu , et  sont  principalement  grises,  en  ar- 
rière et  mi  dedans,  les  ongles  sont  noirs.  > 

On  est  étonné  que  de  petits  insectes  « tels  que  les  fourmis 
et  les  lermès , puissent  suffire  ù la  subsistance  d’un  animal  aussi 
grand  que  le  tamanoir.  Sa  longueur  ordinaire  est  de  quatre  à 
cinq  pieds , et  il  atteint  quelquefois  jusqu’à  sept  ou  huit  pieds  » 
de  la  tête  à la  queue.  C’est  un  des  quadrupèdes  les  plus  consi- 
dérables de  l’Amérique  méridionale.  Afin  de  faire  sortir  les 
fourmis  de  leurs  retraites , il  gratte  la  terre  avec  ses  ongles , 
comme  les  poules  et  les  lapins  , $t  lorsqu’elles  sortent  en 
foule,  il  leur  présente  sa  langue , pour  l’en  diriger  de  la  ma- 
nière que  j’ai  déjà  rapportée.  Ce^gpiémes' ongles  des  pieds 
antérieurs  sont  aussi  la  seule»  défense  de  ce  tamanoir  ; mais 
ce  sont  des  armes  meurtrières,  dont  il  fait  uswe  avec  beau- 
coup de  vigueur,  de  courage  et  d’opiniâtreté  ; u saisit  tout  ce 
qui  vient  à lui , l’embrasse  et  le  serre  avec  force  ; aucun  chien 
n’oseroit  le  chasser,  et  on  assure  que  le  jaguar  ne  peut  le 
vaincre  ; il  ne  lâche  jamais  prise  ; il  fait  des  blessures  pro- 
fondes , et  il  résiste  ^us  qu’un  autre  au  combat , parce  qu’il 
est  couvert  d’un  grand  poil  touffii,*  d’un  cuir  fort  épais,  et 
qu’il  a la  chair  peu  sensible  et  la  vie  très-dure.  Tous  les  voya- 

feurs  on  assuré  que  le  tamanoir  grimpe  sur  les  arbres , et 
tuffon  aécrit  ce  fait  d’après  leur  témoignage-  M.  d’Azara  as- 
sure positivement  que  c’est  une  erreur.  S’U  m’est  permis  d’é- 
noncer momopinion , il  me  parolt  prouvé  que  de  fausses  in- 
formations ont  trompé  M.  d’Âzara  lui-même.  Il  n’est  point  de 
chasseurs  en  Amérique  qui  ne  regardent  comme  un  fait  cer- 
tain la  faculté  que  le  tamanoir  possède  de  monter  sur  les  ar- 
bres. Le  capitaine  Stedman  qui  a parcouru  TiAérieur  de  la 
Guyane  hollandaise,  est  d’accord  à cet  égard  avec  les  voya- 
geurs qui  l’ont  précédé,  et  si  jm  n’ai  pas  vu  les  tamanoirs 
grimper  sur  les  arbres  , j’ai  reconnu  l’empreinte  de  leurs  grif- 
fes sur  la  tige  de  plusieurs  arbres  k écorce  lisse. 

Le  tamanoir  vit  stditaire  ; sa  démarche  est  lente  ; il  va  la 
tête  baissée , et  lorsqu’il  court , un  homme  peut  l’atteindre^ 
sans  peine  ; il  traverse  les  grandes  rivières  à la  nage  ; il  sou- 
tient long-temps  la  privation  de  tonte  nourriture  ; il  n’avale 
pas  toute  la  liqueur  qu’il  prend  en  buvant,  une  partie  qui 
xetombe  passe  par  les  narines;  il  dort  beaucoup  , et  pendant 
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sou  sommeil  U est  couché  sur  le  côté , la  tête  entre  les  jambes . 
de  devant,  les  quatre  pieds  joints  ensemble,  et  la  queue  cou- 
vrant tout  le  corps.  La  femelle  ne  met  bas  qu’un  petit,  et 
elle  l’emporte  souvent  sur  son  dos.  Cet  animal  est  rarement 
gras  ; on  le  tue  à coups  de  fusil , et  même  à coups  de  bâton  ; 
mais  c’est  un  très-mauvais  gibier , dont  le  besoin  seul  peut 
s’accommoder.  On  se  sert  de  sa  graisse  au  Paraguay , pour 
guérir  les  écorchures  que'les  selles  et  les  bâts  font  aux  che- 
vaux. • 

On  trouve  assez  communément  les  tamanoirs  dans  plu- 
sieurs parties  du  midi  de  l’Amérique  ; je  les  ai  rencontrés- 
dans  les  forêts  de  notre  Guyane , ainsi  que  dans  les  savanes  ; 
ils  sont  également  répandus  dans  la  colonie  de  Surinam  , au 
Pérou,  au  Brésil , etc.  , et  ils  deviennent  rares  depuis  le 
Paraguay  jusqu’à  la  rivière  de  la  Plata.  Us  s’apprivoisent 
assez  aisément  ; on  en  a transporté  de  vivans  en  Europe  , en. 
leur  donnant  de  la  mie  de  pain , de  très-petits  morceaux  de 
viande  et  de  la/arine  délayée  dans  de  l’eau.  Ce  sontdeshdtes 
qui  peuvent  intéresser  ^ curiosité , mais  qui  n’offrent  ni 
utilité  ni  agrément,  (s.)  ' . 

Seconde  K<;ph'e.  — Le  ’Pamaî-DUA  , Myrmeropha/;a  tnmandua , 
Ctiv.  ; Myrmcrophaga  telradarjyla  et  trldacfyla  , Liiin.  ; Myrm. 
Iridarfyla,  Séba,Tlies. , tom.  i,  pl.  3a, fig.  2.  L’épithète  spéci- 
fique fetradaclyla  ( à quatre  doigts)  attribuée  à cet  animal  par 
plusieurs  naturalistes  modernes , n’a  rapport  qu'aux  pieds 
antérieurs  ; car  ceux  de  dçrrière  sont  divisés  en  cinq  doigts. 
Au  surplus  , cette  dénomination  n’est  nullcniciit  caractéris- 
tique, puisque  le  tamanoir,  autre  espèce  de  fourmilier,  a le 
inêmotiiombre  de  doigts  aux  pieds , c'es_t-à-dire  , quatre  aux 
pieds  antérieurs  et  cinq  aux  postérieurs. 

Tamandua  , que  l’on  doit  prononcer  tamantioua  , est  le 
nom  que  ce  quadrupède  porte  auBrésil,  suivant  3Iarcgrave. 
Pison  ajoute  un  i(^lamandua-i')  , et  cette  lettre  finale  qui  est 
un  diminutif,  indique  <pie  l’animal  a de  plus  petites  dimen- 
sions que  le^rai  tamandua  ou  le  tamanoir.  Les  naturels  du 
Par.iguay  le  connoisseiit  sous  le  iioui  de  caaigouare  ou  ca— 
puaré , qtii  signiGe  , dit  i\I.  jle  A/.ara  , habitant  des  bois  et  des 
lieux  puans  et  infects.  Les  Espagnols  de  la  même  contrée  don- 
nent au  la  dénomination  t\c  petit  ours  fourmilier , par 

comparaison  avec  le  tamanoir  qu'ils  appellent  simplement 

^urs  fourmilier. 

^ 11  n’est  pas  inutile  d’observer  que  les  descriptions  faites 
par  Séba,  de  plusieurs  espèces  deybu/Tni/iers,  sont  remplies 
d'erreurs  et  de  confusion , et  que  des  quatre  espèces  indiquées 
l>ar  Ginelin  (Linn.  êq  s/.  n«/.),  la  deuxième  ^Myrmecophaga. 
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tridactyla),  doit  être  retranchée  comme  n’ayant  en  pour 
type  que  des  individus  mutilés  de  l’espèce  du  tamandua. 

D’un  autre  côté,  on  Uony  g Axas  Y Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  de  BufTon  , suppl.  tom.  3,  pl.  56^  et  dans  Shavv 
( mYrmecophaga  striata  ) , une  figure  du  tamandua,  qui  est  fau- 
tive ; elle  a été  dessinée  d’après  un  animal  factice  déposé 
dans  la  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris , 
et  qui  avoit  été  formé  d’une  peau  de  coati,  sut  laquelle  on 
avoit  collé  diverses  bandes  d’autre  peau , altemative||ent 
jaunes  et  noires.  De  pareilles  fraudes  ne  sont  point  rar  et 
plus  d’un  naturaliste  en  a été  la  dupe.  Ce  n’est  qu’après  la 
mort  de  Buffon  que  l’on  s’est  aperçu  de  la  composition  frau- 
duleuse d’un  quadrupède  qui  n’existe  pas  , et  pour  cela  il  a 
fallu  en  dépecer  le  manequin. 

Beaucoup  moins  grand  que  le  tamanoir , le  famandtta  pro- 
prement dit , celui  de  Buffon , auquel  M.  l^Aolfroy  a donné 
le  nom  de  Fourmilier  rai,  n’a  guère  que  trois  pieds  de  long  ; 
son  museau  est  fort  allongé  , pointu  et  légèrement  courbé  en 
dessous  ; il  a la  bouche  et  les  yeux  petits  et  noirs  ; les  oreilles 
droites  et  arrondies;  le  cou  assez  épais;  les  jambes  courtes; 
la  queue  très-groSse  à sa  base , aussi  longue  que  le  corps  , 
amincie  , écauiense  et  dénuée  de  poil  vers  son  extrémité , 
tant  en  dessus  qu’en  dessous  , par  laquelle  il  se  suspend  aux 
branches  des  arbres  sur  lesquels  il  grimpe  , et  se  balance  le 
corps. 

Des  poils  durs  , courts  et  luisans,  surtout  sur  la  tête  et  les 
parties  antérieures  du  corps , couvrent  ce  quadrupède  ; leur 
couleur  est  jaunâtre  ou  roussâtre , et  cette  teinte , plus  obs- 
cure sur  l'épaule,  y forme  une  bande  qui  s’étend  sur  tout 
le  corps.  Les  yeux  sont  entourés  de  brun  qui  se  prolonge 
en  une  ligne , jusqu’à  l’extrémité  du  museau.  La  tête  en 
dessus  et  en  dessous,  les  pattes,  les  cuisses  et  la  partie  ve- 
lue de  la  queue  sont  d’un  jaune  de  paille  mêlé  de  poils 
bruns. 

Le  jaune  de  la  tête  et  du  cou  se  prolonge  en  pointe  jus- 
qu’au milieudu  dos.  Tout  le  reste  du  corps,  notainent  le  ven- 
tre et  l’intérieur  des  cuisses  est  d’un  brun  qui  est  moins  foncé 
que  les  épaules  par  le  mélange  de  poils  jaunes  avec  lés  bruns. 
Les  poils  très-courts  et  très-rares  sur  la  tête  vont  en  aug- 
mentant progressivement  de  longueur  , jusqu’à  la  base  de 
la  queue  où  ils  ont  jusqu’à  deux  pouces  et  demi  de  longueur., 
M.  d^zara  est  le  seul  qui  ait  décrit  la  femelle  et  les  jeunes 
de  cetia espèce,  et  je  ne  puis  miç ux  faire  que  de  rapporter  ce 
qu’en  dit  cet  excellent  observateur.  * 

« Les  femelles  ont  moins  de  noir  à l’œil,  et  quelques-unes 
« n’en  ont  même  point  du  tout , et  la  bande  noire  qui  est 
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« sur  l’épauIè  est  beaucoup  plus  étroite.  Le  noir  du  corpr 
« gagne  les  deux  tiers  de  la  queue  , et  occupe  la  cniÿse  et 
U l’entre-deux  des  jambes  de  derrière.  Finalement,  la  por- 
« tion  intérieure  des  poils  noirs  est  blanc-jaunâtre  , et  cette 
<<  ipiance , dans  tout  ce  qu’elle  occupe,  est  plutôt  d’un  blanc 
« cannelle , unique  couleur  des  nouveau-nés,  qui  sont  exces- 
« sivement  laids , et  portés  sur  les  épaules  parleur  mère..... 
« J’ai  trouvé,  en  juillet,  un  cagoure (^tanuuuhia')  mort  dans  un 
» cbainp  ; il  avoit  trente-sept  pouces  trois  quarts,  et  tout  son 
« ^il , sans  exception  , étoit  blanc  jaunâtre  ; d’où  je  conclus 
•<  que  les  cagourés  ( tamanduas)  ne  sont  point  adultes  , et  ne 
« prennent  pas  la  livrée  des  pères  avant  la  seconde  année.  » 
C Essai  sur  l' Histoire  naturelle  des  tjuadrupèdes  de  la  ptwinee 
du  Paraguay.  ).  Les  femelles  ont  deux  mamelles  pectora- 
les. Deux  jeunes  individus  qui  font  partie  de  la  collection 
du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  diffèrent  de  ceux 
que  nous  venoiR  de  décrire  , en  ce  que  l'un , dont  les  cou- 
leurs sont  assez  semblablement  disposées,  a cependant  le 
brun  du  dessus  du  corps  plus  foncé  sur  la  croupe  et  plus 
étenju  vers  le  cou  et  tous  les  poils  bruns  terminés  de  jaune 
surtout  sur  les  épaules , et  que  l’autre  est  d’une  teinte  brune 
plus  uniforme  et  glacée  de  jaune,  moins  cependant  sur  les 
épaules  que  partout  ailleurs. 

De  même  que  les  autres  espèces  àe fourmiliers , le  laman- 
dua  manque  absolument  de  dents , et  il  ne  se  nourrit  que 
d’insectes,  principalement  de  fourmis  qui  s’attachent  à sa 
langue  fort  longue,  placée  dans  une  espèce  de  gouttière  au— 
dedans  de  la  mâchoire  inférieure,  et  extensible  comme  celle 
des  pins.  M.  d’Azara  soupçonne  qu’il  mange  aussi  le  miel  et 
les  abeilles dit-il,  ne  piquent  point  au  Paraguay,  et 
s’établissent  sur  les  arbres  ; il  sent  fortement  le  musc.  Pour 
dormir,  le  tama^/inuk  met  son  museau  sous  sa  poitrine,  et  le 
laisse  tomber  sur  le  ventre  , cachant  sa  tête  sons  son  cou  , 
et  plaçant  ses  pattos  de  devant  le  long  de  ses  côtés , et  sa 
queue  étendue  sur  soin  corps.  Ce  fourmilier  a,  du  reste , les 
mêmes  habitudes  que  le  tamanoir,  et  vit  dans  les  mêmes  con- 
trées méridionales  de  l’Amérique  ; mais  il  y est  moins  com- 
mun, V.  l’article  du  Tamanoir,  (s.) 

^ Outre  le  tamandua  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,. 
l’Amérique  méridionale  offre  encore  plusieurs  animaux  qui 
loi.jressembjent  prevue  totalement , par  leurs  formes  et  par 
leur  taille , mais  qui  en  diffèrent  cependant  par  la  distribu- 
tion des  teintes  du  pelage.  ,M.  Cuyier  (Bègne  anima^  ne  dé- 
cide pas  si  ces  différences  tiennent  aux  espèces,  et  il  se  con- 
tente de  dire  qu’il  y a des  tamaaduas  gris-jaunâtres , avec 
une  bande  oblique  sur  l’épaule , sensible  seulement  par  kt 
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r£flet;  de  fauves  à bandes  noires  ; de  fauves  à bande,  croupe 
«t  ventre  noirs;  enfin,  qu'il  y eu  a d’entièrement  noirâtres. 

Cependant  M.  Geoffroy,  dans  la  détermination  des  mam- 
mifères de  la  collection  du  Muséum , avoit  depuis  long- 
temps décidé  la  question  pour  deux  de  ces  variétés.  11  les 
considéroit  comme  formant  des  espèces  distinctes. 

Son  Fourmiliee  noir,  Myrmecophaga  nigra,  ne  diffère  de 
son  fourmilier  bai  on  tamandua  de  Buffon,  que  par  sa  couleur 
qui  est  entièrement  noire  ; par  ses  ongles  proportionnelle- 
ment plus  forts,  et  par  ses  poils  plus  courts  ; sa  queue  est 
noire  et  presque  nue , dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  ; 
les  poils  qui  recouvrent  sa  base  sont  jaunâtres  ; son  corps  a 
dix-sept  pouces  de  longueur,  sa  queue  vingt,  et  sa  tête  dix. 
Cet  animal  est  très-bien  figuré  dans  V Atlas  des  Voyages  de 
don  Félix  de  Azara,  dans  l'Amérique  méridionale. 

■ Son  Fourmilier  a deux  bandes,  Myrmecophaga  bhiuaia, 
ressemble  beaucoup  plus  que  le  précédent  au  fourmilier  ta- 
mandua proprement  dit , ou  fourmilier  bai  dont  il  a toutes 
les  formes  de  corps,  et  la  même  nature  de  poil.  Sa  tête 
est  couverte  de  poils  très-courts,  jaunes , brillaiis  comme 
des  soies  de  porc,  et  l’on  remarque  deux  bandes  dont  la 
peau  est  nue  et  brune , et  qui  s’étendent  depuis  les  yeux 

Jusqu’auprès  du  museau.  La  couleur  jaune  du  dessus  de 
a tête  se  prolonge  en  se  rétrécissant  jusqu’à  la  croupe  où 
elle  finit,  et  s’étend  également  sur  le  devant  du  cou,  les 
quatre  pattes  , les  épaules  et  la  queue  ; la  croupe,  les  côtés 
du  corps  et  le, ventre  , sont  d’un  brun  noirâtre  et  les  poils  de 
ces  parties  sont  jaunes  à leur  base.  Cette  même  teinte 
,^brune  forme  une  ligne  bien  marquée  sur  les  épaules.  Les 
oreilles  de  cet  animal  paroissent  moins  longues  que  celles 
du  tamandua  proprement  dit  ; mais  cela  n’est  peut-être  dû 
qu’au  raccomissement  de  la  peau  dans  l’individu  empaillé 
qui  a servi  à cette  description.  , 

Un  autre  individu  de  la  môme  collection,  a tout  le  corps 
assez  uniformément  jaunâtre  , avec  le  ventre  très-brun , ainsi 
qu’une  bande  de  la  même  couleur , peu  étendue  sur  chaque 
épaule. 

Ces  fourmiliers  ont  été  rapportés  du  Brésil,  cl  faisoient 
partie  de  la  collection  de  Lisbonne. 

Troisième  Espèce.  — Le  FovRHlUER  A QUEüB  VARIÉE,  Myr- 
mecophaga.anmtlaia,  Nob,  Cette  espèce,  qume nous  est  con- 
nue que  par  une  figure  de  l’atlas  du  Voyage  autour  du 
monde , du-  capitaine  russe  Kmsenstern , a le  nez  à peu  près 
conformé  comme  un  groin  de  cochon  ; le  pelage  brun  uni- 
forme , arec  le  bout  du  museau  et  l’extrémité  des  pattes  plus 
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fonces  ; les  joues  claires , avec  une  longue  tache  triangulaire 
brune , qui  comprend  l’œil;  la  queue  fauve  , plus  courte  que 
le  corps,  avec  onze  anneaux  d’un  brun-noir.  Il  est  du  Brésil. 

'Quairième  Espère.  —Le  Fourmiuer  proprement  dit,  Buff. 
tom.  lo,  pl.  3o , Myrmecophaga  didactyla,  Linn.  , pl.  D.  38 
de  ce  Dictionnaire. 

Le  fourmilier  est  beaucoup  plus  petit  que  le  tamandua  et 
que  le  tamanoir  (premières  espèces  du  même  genre),  puisqu’il 
n a que  six  ou  seçt  pouces  de  longueur  depuis  le  boutdu  mu- 
seau jusqu  à l’origine  de  la  queue  ; il  a la  tête  longue  de 
deux  pouces;  le  museau  proportionnellement  moins  allongé 
que  celui  du  tamanoir  ou  du  tamandua  et  même  de  beaucoup; 
sa  queue,  longue  de  sept  pouces,  est  très-forte  à sa  base  ; et 
son  extrémité  est  dégarnie  de  poils  en  dessous  ; sa  langue  est 
étroite,  un  peu  aplatie  et  assez  longue;  son  cou  est  presque 
nu  ; sa  lele  est  assez  grosse  à proportion  du  corps;  ses  yeux 
sont  placés  bas  et  peu  éloignés  des  coins  de  la  gueule;  ses 
oreilles  sont  petites  et  cachées  dans  le  poil;  ses  jambes  n’ont 
que  tfois  pouces  de  hauteur  ; ses  pieds  ne  sont  pas  faits  pour 
marcher,  mais  pour  grimper  et  pour  saisir;  ceux  de  devant 
Il  ont  que  deux  ongles  , dont  l’externe  est  bien  plus  gros  et 
lien  P us  long  que  1 interne  ; les  pieds  de  derrière  en  ont  qua — 
tre  3 peu  près  égaux.  Le  poil  du  corpsest  fin  et  long  d’environ 
neuf  lignes;  il  est  très-doux  au  toucher, 'et  d’une  couleur  bril- 
lante , d’unblanc  teintéde  roux  clair  mêlé  de  jaune  vif.  La  plu- 
part des  individus  ont  le  dos  marqué  d’une  ligne  rousse  assez 
foncée,  tout  le  long  du  dos;  mais  d’autres  eii  sont  dépour- 
vus. Un  individu  de  cette  dernière  variété,  dont  les  ongles 
sont  moins  longs,.'  comparativement , a été  regardé 
M.  Geoffroy'  comme  devant  former  une  espèce  distincte  à 
laquelle  il  a appliqué  la  dénomination  de  founhilier  unicolor, 

" Daubento'n  a observé  dans  cette  espèce  deux  petits  cæcums 
qui  n’existent  jias  dans  les  Autres. 

Ce  petit  animal  se  trouve  à la  Guyane , où  il  a reçu,  des 
naturels^ 'fë  npm  de  ouaiinouaou.  Il  se  nourrit  de  fourmis ^ 
qu  il  prèilfl  à Pâide  de  sa  langue  , qu’il  insinue  dans  les  four- 
milières et  Sous  les  écorces  des  arbres,  et  qu’il  retire  promp— 
tentent.  Il  marche  lentement,  s’attache,  comme  l’a’t,  sur  un 
*1*^  présente  ; il  se  suspend  aux  branches  des 

arbres,  à 1 aide  de  sa  queue  prenante  et  de  ses  ongles  cro- 
chus ; il  n a au^n  cri;  il  ne  fait  qu’un  petit  dans  des  creux 
d arbres,  sur  des  feuilles,  (desm.)  ^ 

b OURMILIER  ( petit).  C’est  le  fourmilier  proprement 
dit  de Tarlicle  précédent,  (desm.)  - ^ 

FOURMILIER  auxlongues  oreilles  de  Brisson.C’esk 


le  fourmilier  tridactyle  de  Séba , qui  ne  diffère  pas  du  fourmi- 
lier tamandua.  (desu.) 

FOüRMlLLIER  ÉPINEUX.  F.  Echidné.  (desm.") 

FOURMILIER  RAYÉ  ( Myrmecophaga  striata  de  Shau  ), 
C est  une  espèce  factice  , rapportée  au  fourmilier  tamandua 
par  Buffon  , mais  qui  n’est  autre  qu’un  Coati  défiguré  par 
l’empaillage,  (desm.)  . * - , " 

FOURMILIÉR,  Myrmothera,  Vieill.  ; Turdus^  Lath. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  , et  de  la  famille  des 
chanteurs.  ( F.  ces  mots.)jtCaractères  : bec  plus  haut  que  large 
à la  base,  droit,  un  peu  foi*,  convexe  en  dessus,  mandi- 
bule supérieure  échancrée  et  crochue  vers  le  bout  ; l’in- 
férieure entaillée  et  retroussée  à la  pointe  ; narines  étroi- 
tes, couvertes  d’une  membrane  ; langue  courte , terminée 
par  de  petites  soies  : jambes  hautes  ; quatre  doigts,  trois  de- 
vant, un  derrière,  l’intermédiaire  joint  à l’externe  presque 
jusqu’au  milieu , et  à l’interne  à la  base  ; le  postérieur 
plus  long  que  le  doigt  interne  ; l’ongle  du  pouce  plus  long 
et  plus  crochu  que  les  antérieurs;  ailes  courtes  ; la  première 
rémige  la  plus  court^de  toutes;  les  quatrième  et  cinquième 
les  plus  longues  ; queue  très-courte. 

Les  foumMers  tiennent  de  si  près  aux  bataras,  que  M.  de 
Azara  a cru  en  recpnnoitre  plusieurs  dans  ceux-ci  ; cepen- 
dant ils  en  diffèrent  par  des  pieds  proportionnellement  plus 
longs  et  une  queue  très-courte  et  égale  ; les  baiaras  ont  des 
rapports  avec  les  pie-grièches  ; mais  on  les  reconnoîtra  tou- 
jours il  leur  bec  très-comprimé  sur  les  côtés , droit , tendu 
et  seulement  crochu  à la  pointe.  Tous  ceux  que  j’ai  décrits 
ont  les  ailes  courtes , arrondies , et  les  pennes  caudales  ré- 
gulièrement étagées  ; au  lieu  que  chez  les  vraies  pies-grièches., 
le. bec  est  moins  comprimé  latéralement  et  sensiblement 
incliné  du  milieu  à la  pointe  ; les  ailes  sont  moyennes  et 
pointues  et  la  queue  est  irrégulièrement  étagée.  Comme 
le  plumage  des^iirmiZie/x  est  très-variable  dans  la  plupart  des 
espèces,  et  siqf^ent  dans  la  même  , je  ne  puis  assurer  si  parmi 
celles  qui  seront  décrites  ci-après , il  ne  s’en  trouve  pas  en 
double  emploi  , attendu  que  je  n’ai  poiw  guide  que  leurs  dé- 
pouilles. Sonnini  est  le  premier  qui  ait  fait  connoftre  ces  oi- 
seaux. Il  les  a observés  dans  l’intérieur  des  terres  de  la 
Guyane,  dans  les  hautes  et  sombres  forêts  qui  couvrent  le 
sol  de  cette  partie  de  l’Amérique  méridionale.  Ils  y vivert 
généralement  parlant , en  petites  troupes  , et  s’y  nourrissent 
principalement  de  fourmis,  qui  sont  en  quantité  prodigieuse 
dans  ces  terres  chaudes  et  humides.  Là,  où  l’homme  n’a  pas 
encore  porté  sa  destructive  imprévoyance , l’on  remarque  le 
soin  admirable  avec  lequel  la  nature  a disposé  toutes  ses  œu- 
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vrcs,  l’harmonie  dans  leur  disirlbulion  , l’iiquilibre  qui  les 
maintient  dans  un  ordre  parfait , empreinte  incontestable 
d'une  intelligence  suprême  et  ordonnatrice.  Nulle  part  sur  le 
globe  il  n’ existe  un  plus  grand  nombre  de  fourmis  que  dans 
le  midi  de  l’Amérique  ; nulle  part  aussi , plus  d’espèces  d’a- 
nimau.xne  sont  destinées  à se  nourrir  de  ces  insectes.  Ils  sont, 
pour  quelques-unes  de  ces  espèces,  non-seulement  une  pâ-^ 
ture  de  prédilection,  mais  encore  un  aliment  nécessaire  et 
exclusif.  Les  quadrupèdes  auxquels  on  a donné , par  cette  . 
raison,  le  nom  de  fourmiliers , n’emont  pas  d’autre,  et  il  en 
est  de  même  des  oiseaux  dont  il  est  question  dans  cet  article. 

Une  pareille  nourriture  n’exige  pas  un  fréquent  exercice 
du  vol.  Il  suffit,  pour  la  trouver,  de  voltiger  d’Unc  fourmi- 
lière à une  autre.  Au.ssi  les  oiseaux  fourmiliers  se  tiennent 

firesque  toujours  à terre  ; ils  y courent  avec  légèreté,  et  s’ils 
a quittent , ce  n’est  que  pour  sauter  sur  quelques  branches 
des  buissons  ou  des  arbres  peu  élevés,  sur  lesquelles  ils 
passent  la  nuit.  Ils  y attachent  aussi  leur  nid  , tissu  d'herbes 
sèches  assez  grossièrement  entrelacées  et  de  forme  hémisphé- 
rique ; la  ponte  est  ordinairement  de  ti^is  ou  quatre  œufs  , it 
peu  près  ronds.  La  structure  des  parties  qui  servent  an  mé- 
canisme du  vol  dans  les  oiseaux , répond  dans'teux-ci  è leur 
genre  de  vie  ; ils  ont  les  ailes  et  la  queue  très-courtes , et  , 
par  conséquent , fort  peu  propres  à les  élever  dans  les  airs  t 
mais , en  même  temps , leurs  pieds  sont  longs  et  disposés 
pour  la  course  ; il  ne  leur  en  falloit  pas  davantage. 

Ces  oiseaux  sont  vifs  et  agiles  ; on  lés  voit  presque  toujours 
en  mouvement , mais  toujours  fort  loin  des  lieux  habités , où  ■ 
ils  ne  rencontreroient  pas  l’abondance  des  insectes  dont  ils  - 
composent  leur  subsistance.  Leur  naturel  est  social  ; ils  se 
réunissent  non  -seulement  en  petites  troupes  de  la  même  es- 
pèce , mais  encore  d’espèces  différentes  ; et  leur  plumage  , 
généralement  sans  éclat,  paroît  se  ressentir  de  ce  mélange  , 
car,  à l’exception  des  grandes  espèces,  qui  sont  mieux  ca- 
ractérisées, il  est  rare  de  rencontrer,  parrfli  les  petites, 
deux  individus  qui  se  ressemblent  parfaitement.  Leur  chair 
contracte  une  forte  odeur  de  fourmi , qui  la  rend  désagréable. 
On  les  connoît  dans  notre  colonie  de  la  Guyane  sous  la  dé- 
nomination générale  de  petites  perdrix  ; et  les  naturels  du  pays 
les  appellent  (s.  etv.) 

• Le  l’ouRMiLiER  proprement  dit.  V.  Fourmilier  pali- 

KOUR. 

Le  Fourmilier  arada.  V.  le  genre  Troglodyte. 

Le  Fourmii-ier  ardoisé,  Myrmothera  axnt/esrens , Vieill.,' 
a quatre  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  les-pieds  gris; 
le  plumage  généralement  d’un  gris  ardoisé,  à l’exception  des 
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»lles  et  de  la  qnene,  qui  sont  noires  et  tachetées  de  blanc. 
On  le  trouve  dans  la  Guyane,  (v.) 

Le  F0URHILIE&  BAMBLàf  Myrmothera  bamhla,  Yieill.  ; Tur- 
dus  hambla , Lath. , %•  pi.  enlum.  de  BulTon , n.°  703.  La 
dénomination  bamhla , que  Buffon  a donnée  à ce  fourmi- 
lier, désigne,  par  une  double  syncope , l’attribut  le  plus  sail- 
lant de  son  plumage;  une  bande  blanche  qui  traverse  chaque 
aile  ; des  teintes  sombres  occupent  le  res^  le  dessus  du 
corps , les  petites  couvertures  des  ailes  , dF  mêidé  que  les 
pennes,  sont  noirs;  un  gris  blanchâtre  s’étend'sous  lo 
corps  et  la  queue  ; le  bec  est  noirâtre  ; les  pieds  sont  de  cou- 
leur plombée  ,,et  les  ongles  noirs.  La  grosseur  de  cet  oi- 
seau est  inférieure  à celle  d’un  moineau,  et  son  bec  est  plus 
long,  à proportion  , que  celui  des  autres  fourmiliers;  il  se 
trouve  comme  eux  dans  l’intérieur  des  terres  de  la  Guya- 
ne , mais  il  y est  rare,  (s.) 

Le  Fourmilier  , dit  le  Grand  Béfroi  , Myrmothera  tin- 
nica  , Yieill.  ; Tuidus  iinnicus,  Lath. , pl.  enl.  de  BuCTon  , 
706,  fig.  1.  Dans  les  mêmes  déserts  montueux  et  bohés  de 
la  Guyane , où  Varada  inquiète  le  voyageur  par  ses  coups  de 
sifHct,  seinblables  ù ceux  d’un  homme  qui  appellerait  ses 
compagnons  de  brigandage , un  autre  oiseau  donne  l’alarme, 
et  semble  Taverlir-de  se  tenir  sans  cesse  sur  ses  gardes , au 
milieu  des  dangers  qui  l’environnent.  Plus  cgmmun  que 
Varada , cet  oiseau  fait  retentir  plus  souvent  les  forêts  et  les 
montagnes  de  sons  graves,  mais  éclatans  et  précipités , qui 
paroissent  être  ceux  d’une  cloche  sur  laquelle  on  frappe  rapi- 
dement J’ai  été  long-temps  avant  de  connoitre  quel  animal 
produisoit  un  bruit  aussi  singulier , que  je  ne  manqnois  pas 
d’entendre  matin  et  soir  autour  de  moi  ; je  ne  me  doutois 
guère  que  ce  tocsin  vivant  fût  un  assez  petit  oiseau  que  je  ren- 
contrais souvent  dans  ces  immenses  solitudes , et  qui  m'y 
fournissoh  un.  des  mets  ordinaires  de  ma  table , plus  sauvage 
encore  que  Crngale.  J’ai  fait  connoitre  le  premier  cette  espèce 
àBuffon,  qui  lui  a conservé  le  nom  de  béfroi,  que  je  lui 
«vois  donné  ; et  t’est  d’après  mes  notes  qu’il  en  a composé 
l’histoire  naturelle,  ou  pour  parler  plus  exactement ,*  j’ai 
écrit  moi-même  cette  histoire  , ainsi  que  celle  de  jplusieurs 
autres  oiseaux  de  l’Amérique  méridionale  , sous  les  yeux  du 
grand  Naturaliste  qui  voulut  bien  m’associer  pendant  quel- 
que temps  à ses  travaux  immortels,  (s.) 

La  longueur  moyenne  du  grand  béfroi  n’est  que  de  six 
pouces  elademi;  sonbeclong  d’onze  lignes,  a ses  deux  pièces 
d’égale  longueur  ; et  quoique , dans  certains  individus  , la 
mandibule  supérieure  soit  un  peu  échancrée  et  crochue , elle 
ne  dépasse  pas  l’inférieore  : celle-ci  est  blanchâtre , et  l’autre 
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est  noire.  Le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  très-piie , et  le 
dessous  blanc  ; les  plumes  qui  couvrent  la  poitrine  ont  une 
bordure  d’un  gris  blanchâtre  : les  pieds  ont  une  teinte  plom— 
Le  jeune  a la  gorge  d’un  blanc  pur  ; la  poitrine  mouchetée 
jde  noir  sur  un  fond  blanc  ; les  lianes  roux  ; le  devant  du  cou  , 
le  ventre  et  les  parties  postérieures  bruns,  avec  des  lignes 
rousses,  étroites  et  longitudinales  ; les  côtés  de  la  tâte  rayés 
en  longueur  de  noirâtre  et  de  gris  ; les  ailes  tachetées  de 
roux,  (s.)  * • 

Le  Fourmilier  dit  le  Petit  Béfroi  , Myrmothera  lineata , 
Vieill.  ; Turdus  lineatus,  Lath. , fig.  pl.  enlum.  de  Bufibn  , 
n.“  8a3.  La  conformation  de  cet  oiseau  estlapiâme  que  celle 
du  grand  béfroi,  et  ses  couleurs  ne  présentent  que  de  légères 
différences.  Une  teinte  olivâtre  est  répandue  sur  le  corps , et 
. du  gris  tacheté  de  brun  roussâtre  couvre  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  ; la  gorge  est  blanche,  et  le  ventre  roussâtre.  Cet 
osieau  n’a  que  cinq  pouces  et  demi  de  long.  Je  n’ai  pu  m’as- 
surer si  cette  petite  espèce  , qui  se  trouve,  comme  l’autre, 
dans  b’intérieur  des  terres  de  la  Guyane , produit  les  mêmes 
sons,  (s.)  ,jv 

^ Le  Fourmillier  a calotte  brune,  Myrmothera" fusd- 
capüla,  \ieill.,ale  dessus  de  la  tête  brun  ; les  jones  et  les 
côtés  du  cou  roux  ; le  manteau , les  ailes  et  la  queue  d’un 
bleu  d’ardoise  foncé  ; la  gorge  noire  ; les  parties  inférieures 
d’un  noir  bTeuâtre , mélangé  de  blanc  sur  le  ventre  , dont  le 
bas  est  totalement  de  cette  couleur;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 
Taille  du  fourmilier  tetema  ; peut-être  en  est -ce  une  variété 
d’%e.(v.)  . - - 

Xie  Fourmilier  CARILLONNEUR,  Myrmothera  campanella, 
Vieill.,  Turdus  campanella , Lath.  ; Turdus  tintinnabula,  Linn.  , 
pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  700 , f.  3.  La  longueur  totale  du  cttril- 
lonneur  estjde  quatre  pouces  etdemi  ; il  est  d’un  blanc  tacheté 
de  noir  sur  1^  tête , la  gorge,  le  cou  et  la  poitrine,  gris- 
-brun sur  le.  4<W.«  brun-roux  sur  le  ventre  et  les  couvertures 
"^de  la  qoeue^  bntn  sur  les  ailes  et  la  queue , enfin  , noirâtre 
sur  le  beçt^.iça  pieds  ; un  trait  noir  est  sur  chaque  côté  de 
la  t^^  au-dessus  de  l’œil;  et  un  liseré  roussâtre  rè- 
gne extérieur  de  toutes  les  pennes.  Je  donne  pour 

unlgwÔ^®  cetle  espèce,  un  individu  que  j’ai  sous  les  yeux,  le- 
. d’un  gris  cendré  sur  la  tête,  le  cou,  le  corps,  les  ailes 

, . et  queue  d'un  blanc  sale  sur  les  joues;  roux  sur  la  gorge  , 
^ le. devant  du  cou  et  la  poitrine,  et  d’un  blanc  on  peu  roussâtre 
SOT  les  parties  postérieures.  Les  hautes  et  antiques  futaie^ 
qui  croissent  sous  l’équateur , retentissent  de  sons  qui  frap- 
pent d’étonnement  quiconque  s’égare  dans  ces  sombres  dé- 
serts ; la  voix  de  plusieurs  espèces  de  fourmiliers  forme  les 
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Î»tns  remarquables  de  ces  bruits  sîclatans.  L’un  siffle  comme 
'homme,  et  module  la  gamme  et  des  airs  harmonieux  comme 
le  musicien;  l’autresonne  le  tocsin  ; et  les  carillomieurs, 
réunis  en  petites  troupes  et  sautillant  sur  les  branches  des 
arbrisseaux,  forment  entre  eux  le  carillon  de  trois  cloches  de 
ton  différent  ; leur  voix  est  très-forte  , si  on  la  compare  à leur 
petite  taille,  et  ils  continuent  leur  singulier  carillon  pendant 
des  heures  entières  sans  interruption,  (s.) 

Le  Fourmilier  de  Cayekne.  V.  Fourmilier  pali- 

KOUR. 

Le  Fourmilier  colma  , Myrmothera  colma , Vieill.  ; 
Turdu.1  colma,  Lath.  Cette  espèce  rare  , parolt  très-voisine 
du  palikour,  ou  fourmilier  proprement  dit,  et  n’en  est  peut- 
être  qu’une  variété.  On  la  trouve  dans  les  grandes  forêts  de 
la  (iuvane.  Ituffon  a composé  le  nom  colma  par  contrac- 
tion de  c.ollum  maculatum,  cou  lâcheté,  parce  que  Cet  oiseau 
a la  gorge  blanche,  piquetée  de  gris-brun;  il  y a aussi  une 
tache  blanche  entre  le  bec  et  l’œil , et  une  espèce  de  demi- 
collier  roux  sur  la  nuque  ; le  reste  du  plumage  est  d'un  brun 
mêlé  de  gris  sous  le  cou  et  la  poitrine  , et  de  cendré  sur  le 
ventre.  La  longueur  totale  du  colma  est  de  six  pouces,  (s.) 

Le  Fourmilier  a flancs  blancs,  Myrmolltera  axillarisi 
Vieill.  Grosseur  du  troglodyte  ; bec  noirâtre  ; pieds  couleur 
de  chair;  plumage  généralement  d’us  gris  bleuâtre  en  des- 
sus , noir  sur  le  devant  du  cou , la  poitrine  , les  grandes 
pennes  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue;  celles-ci  terminées 
par  une  petite  tache  blanche  , ainsi  que  les  moyennes  cou- 
vertures qui  recouvrent  les  ailes  en  dessus  et  l’aile  bâtarde  ; 
les  plumes  des  flancs  sont  d’un  beau  blanc,  longues  , effilées 
et  très-touffues.  Longueur  totale  > trois  pouces  et  demi.  On 
le  trouve  dans  la  (vuyane. 

Le  Fourmilier  grivelé  de  Caÿenne.  Les  pl.  enl.  de 
Buffon  représentent , sous  cette  dénomination , le  Four- 
milier petit  béfroi. 

Le  Fourmilier  huppé."  V.  Batara  hupFé. 

Le  Fourmilier  longipède,  Myrmothera  longipe» , Vieill.» 
est  de  la  taille  de  \ alouette,  mais  plus  effilé.  11  a les  pieds 
très-longs  et  la  queue  fort  courte  ; le  bec  et  les  tarses  sont 
noirs;  le  front,  les  sourcils,  la  gorge,  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  blancs  ; la  poitrine  et  la  queue  noires  ; le  dessus 
du  corps  , des  ailes,  de  la  tête  et  du  cou,  d’un  gris  roussâtre. 
11  habite  dans  la  Guyane.' 

Le  Fourmilier  a oreilles  blanches.  V.  Conopo- ' 

PHAGE. 

Le  Fourmilier  noir  et  , Myrmothera  melanoleucos ^ 

Vieill. , se  trouve  à la  Guyane.  11  a trois  pouces  et  demi  de 
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longueur  ; le  bec  assez  lolig,  noir  en  dcssüs,  blanc  en  dessous; 
les  plumes  des  parties  supérieures  et  de  la  queue  , noires  et 
frangées  de  blanc;  unebande  étroilede  celte  couleur surl  aile; 
les  parties  inférieures  blanches  . avec  des  taches  longitudi- 
nales sur  chaque  plume;  les  pieds  noirâtres. 

Le  Foiumiheb  pamkouk  , Mynnolhera  formicivora  ^ 
Vieill.  ; Tiinlus  formi/  wonis,  Lath.  , pl.  enl.  de  YHist.  nat. 
de  liuffon,  n."  700,  fig.  1 et  pJ.  D 26  de  ce  Dictionnaire.  C’est 
\e  founuitier  proprement  dit  de  l’Hisloire  naturelle  deSuffon. 
Sa  longueur  est  d’environ  six  pouces , une  plaque  noire  en 
forme  de  cravate  garnit  la  gorge , le  devant  du  cou,  le  haut 
de  la  poitrine  , et  s’attache  derrière  le  cou  par  une  sorte  de 
ruban  noir  et  blanc;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun-roux  , 
et  le  dessous  blanchâtre  ; la  queue  est  rousse,  et  il  y a des 
taches  jaunes  sur  les  ailes;  les  yeux  ont  l’iris  rougeâtre  , et 
ils  sont  entourés  d’une  peau  de  couleur  bleue  céleste  ; le 
jeune  a la  gorge  rousse. 

Les  habitudes  naturelles  du  palihour  sont  les  mêmes  que 
celles  des  autres  founnilers.  J’ai  néanmoins  remarqué  que 
celui-ci  se  cramponne  aux  arbrisseaux  , et  s’y  soutient  en 
étendant  les  plumes  de  sa  queue  ; qu'il  fait  entendre  un  fre- 
donnement , coupé  par  un  petit  cri  bref  et  un  peu  aigu;  qu’iJ 
prend  plus  de  soin  pour  faire  son  nid  que  les  oiseaux  de  sa  tribu; 
.qu’eufin  ses  œufs  sont«bruns.  J ai  trouvé  cette  espèce  dans 
les  forêts  solitaires  et  humides  de  la  Guyane  française,  (s.) 

Le  Foukmiuer  rayé,  Mymtothem  vitiata , Vieill.,  u 
.quatre  pouces  de  longueur  totale  ; la  tête  est  rayée  en  lon- 
gueur de  noir  et  de  blanc  : le  dessus  du  corps  , les  ailes  et  la 
:queoesonl  bruns; les  petites  couvertures  des  ailes  moucheté«a 
de  blanc;  le  dessous  du  corps  est  de  cette  couleur  , avec  des 
raies  noirâtres  sur  les  côtés  de  la  gorge  , du  cou  et  de  la  poi- 
trine; les  lianes  sont  roux;  le  bec  est  brun,  et  les  pieds  sont 
.gris.  On  le  trouve  à la  Guyane. 

Les  Four-miliers  rossigisols.  V.  Bataras  , Alapi  et 
COROYA. 

Le  Fourmilier  roux  , Myrmoihera  ntfa , Vieill.  Longueur 
totale  , cinq  pouces  et  demi  ; bec  brun  en  dessus  , couletar 
de  corne  en  dessous  ; plumage  généralement  roux  ; d’une 
nuance  foncée  en  dessus  , sur  les  ailes , la  queue  et  sur  les 
flancs;  claire  sur  les  parties  inférieures;  plumes  du  capistrum 
presque  noires.  On  le  rencontre  à Cayenne. 

Le  Fourmilier  a sourcils  blancs,  ^fyrmothera  leaco^ 
Vieill.,  se  trouve  à la  Guyane.  11  est  un  peu  plus  petit 
que  le  bambla  ; il  a la  gorge,  les  côtés  du  cou  , le  milieu  du 
ventre,  les  ailes  et  la  queue  noirs,  celle-ci  terminée  de 
blanc  ; les  petites  couvertures  des  aUes  parerlies  à la  queue  ; 
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les  eôlés  ila  venlre  elles  sourcils  blancs  ; le  reste  des  partie» 
supérieures  d’un^ris  terne.  , 

Le  Fourmilier  tacheté.  F.  Conopoprage  tacheté. 

Le  Fourmilier  a tête  noire  , Myrmotliera  atrirapilla  , 
VieilL  , a la  taille  du  tèléma;  le  bec,  la  tête  , la  gorge  et  les 
petites  couvertures  de  l’aile,  noirs;  celles-ci  terminées  par  un 
petit  croissant  blanc  ; tout  le  reste  du  plumage  d’un  gris 
bleuâtre.  On  le  trouve  à Cayenne. 

Le  Fourmilier  tétéma,  Turdus  colura  , Var. , Laili.  • 
planche  entum.  de  llulî. , n.®  821.  Cet  oiseau  de  Cayenne 
paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  co/ma , non-seu- 
lement par  sa  grandeur  qui  est  la  même  et  sa  forme  qui  est 
assez  semblable,  mais  encore  par  la  disposition  des  couleurs 
qui  est  â peu  près  la  même  sur  presque  tout  le  dessus  du 
corps.  Le  tétéma  diffère  du  calma  en  ce  qu^il  a la  gor«e 
la  poitrine  et  le  venlre  d’un  brun  noirâtre  , au  lieu  que  dans 
le  calma,  le  commencement  du  cou  et  la  gorge  sont  blancs 
et  variés  de  petites  taches  brunes.  lla<aussi  la  poitrine  et  le 
venlre  d’un  gris  cendré  ; ce  qui  pourroit  faire  présumer  que 
ces  différences  ne  viennent  que  du  sexe.  Luffon  ajoute  qu’il 
seroit  porté  à regarder  le  tétéma  comme  le  mâle,  et  le  colma 
comme  la  femelle.  Il  faut  avouer  que  le  plumage  varie  tel- 
lement chez  la  plupart  des  fourmiliers  , qu’on  éprouve  les 
plus  grandes  difficultés  à déterminer  les  espèces  ; la  taille 
même  varie  aussi  chez  les  individus  couverts  du  même  plu- 
mage; en  effet,  j’ai  vu  un  bambla  qui  ii’étoit  pas  plus  grand 
que  notre  troglodyte,  (v.)  ° 

FOURMILIÈRE.  Habitation  des  Fourmls.  (desm.1 
FOURMI-LIONS,  Myrmeleonides.  Tribu  d’insectes,  de 
l’ordre  des  névroptères  , famille  des  planipennes , et  qui  a 
pour  caractères  : antennes  renflées  à leur  extrémité  d’un 
grand  nombre  d’articles  ; mandibules  cornées  ; six  palpes  • 
tarses  à cim^  articles.  ^ ^ ’ 

Lcsfourmi-lions  ont  la  tête  courte  , de  la  largeur  du  corselet 
au  plus , avec  les  yeux  gros  et  sans  petits  yeux  lisses  ; le  cor- 
selet rond  ou  ovalaire , avec  le  premier  segment  court  ; les 
ailes  grandes,  en  toit  dans  le  repos;  l’abdomen  ovalaire  ou 
allongé  et  cylindrique  , muni  de  forts  crochets  ou  d’appen- 
dices au  bout  dans  les  mâles  ; les  patffll  courtes , avec  deux 
forts  crochets  au  bout  des  tarses. 

Ses  genres  sont  ceux  de  Myrméléon  , d’AscALAPHE  et  de 
Nymphes.  Nous  donnerons  au  premier  de  ces  trois  articles  le 
détail  intéressant  des  mœurs  de  ces  insectes  qui  nous  sont 
connues,  (l.) 

lOURMlLLON.  Un  des  noms  vulgaires  du  (jRimpe- 

REAU.  (V.) 


ii6  FOU 

FOURNEIRON  ou  FOURNEIROU  DECHEMI- 
NEE.  C’est,  en  Provence,  le  Rouge-queue  ou  Rossignol 

DE  MURAILLE.  (V.) 

lOCRNIE.  C’est  le  nom  (1  un  poisson  du  genre  Lutjan 
{Lufjanus  dncreus  , Risso  ) à Nice.  (l)ESM.) 

ECURNIER,  F urniinus  , Vieill. ; Merops,  Lath.  Dec  aussi 
épais  que  large,  comprime  latéralement  , entier,  robuste  , 
Déchi  en  arc  , pointu  \ narines  longitudinales , couvertes 
d’une  membrane;  langue  médiocre,  étroite,  usée  à la  pointe; 
ailes foibles,  à penne  bâtarde  courte  ; les  deuxième,  troisième 
el  quatrième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes;  quatre 
doigts  , trois  devant,  un  derrière. 

Le,  Fournier  proprement  dit,  Fumarius  ntfits , Vieill.; 
J^ltmps  rufus.  Lath.,  porte,  la  rivière  de  laPlata,  le  nom 
de  /lor/jcTO  (fournier),  et  au  l’ucuman  celui  de  rasera  {mé- 
n.igèrc);  ces  deux  noms  font  allusion  à la  forme  extérieure 
du  nid  qui  ressemble  à celle  d’un  four;  on  l’appelle  au  Para- 
guay alonzo  garua.  Il  bâtit  son  nid  dans  un  endroit  apparent, 
sur  une  grosse  branche  dégarnie  de  feuilles,  sur  les  fenêtres 
des  maisons,  sur  les  croix , les  palissades , ou  sur  les  po- 
teaux de  plusieurs  pieds  de  haut.  Ce  nid  hémisphérique  a la 
forme  d’un  four  à cuire  du  pain  ; il  est  construit  en  terre , et 
quelquefois  deux  jours  suffisent  à sa  construction.  Le  mâle  et 
la  femelle  y travaillent  de  concert  , et  ils  apportent  chacun 
une  boulette  d’argile  , grosse  comme  une  petite  noix;  qu’ils 
arrangent  et  vont  chercher  alternativement.  En  dehors,  ce 
nid  a six  pouces  et  demi  de  diamètre  et  un  pouce  d’épais- 
seur. L’ouverture  , pratiquée  sur  le  côté  , est  du  double  plus 
haute  que  large  : l’intérieur  est  partagé  en  deux  parties,  par 
une  cloison  qui  commence  au  bord  de  l’entrée  et  va  se  ter- 
miner circulairemenL  à la  partie  Intérieure  , en  laissant  une 
ouverture  pour  pénétrer  dans  une  espèce  de  chambre  , où 
sont  déposés,  sur  une  couche  d'herbes  , quatre  oeufs  un  peu 
pointus  à un  bout , piquetés  de  roux  sur  un  fond  blanc  et 
dont  les  diamètres  ont  dix  et  neuf  lignes.  Quelquefois  d’au- 
tres oiseaux  se  servent  de  vieux  nids  de  foiimiers , pour  y 
faire  leur  nichée  ; mais  ceux-ci  en  chassent  les  usurpateurs, 
quand  ils  en  ont  besoin  , parce  qu’ils  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  faire  chaque  année  de  nouveaux  nids , et  les  pluies 
ne  les  détruisent  qu’au  bout  d’un  certain  temps. 

Cefoumieret  l’espèce  suivante  ne  sont  ni  voyageurs,  ni 
inquiets,  ni  farouches;  ils  s’approchent  des  habitations  cham- 
pêtres et  des  bourgs  ; ils  contruisent  leur  nid  de  préférence 
près  des  maisons,  quelquefois  même  dans  leur  intérieur.  Tous 
deux  SC  tiennentdans  IcshiiLssons,  et  semontrent  dansles  lieux 
découverts  ; Us  ne  peuèlreut  point  dansles  grands  bois,  et  ou 
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ne  les  rencontre  point  sur  tes  endroits  éterés.  On  les  trouve 
toujours  par  paires  , et  Us  ne  vont  jamais  en  famities  ni  en 
troupes  ; leur  vol  ne  se  prolonge  pas  beaucoup  , parce  que 
leurs  ailes,  un  peu  courtes,  ne  sont  point  très-fortes. 

M.  de  Azara  , à qui  nous  sommes  redevables  de  la  con— 
noissance  des  habitudes  intéressantes  et  de  l’histoire  de  cet 
oiseau,  qui  n’étoit  connu  que  par  la  description  de  ses  for- 
mes ètde  ses  couleurs,  ajoute  de  nouveaux  faits  sur  la  ma- 
nière dont  un  fournier  adulte  s’est  conduit  en  domesticité.  Il 
éloit  libre,  et  quoique  , faute  de  nourriture , il  mangeât  du 
maïs  pilé  , il  préféroit  toujours  la  viande  crue  : si  le  morceau 
étoit  trop  gros  pour  être  avalé,  il  la  pressoit  contre  terre  avec 
sort  pied,  et  le  tiroit  avec  son  bec.  Lorsqu’il  vouloit  marcher, 
il  s’appuyoit  vivement  sur  un  pied,  et  levoit  l’autre  en  même 
temps  avec  la  même  promptitude  ; et  après  l’avoir  tenu  uu 
peu  en  l’air,  il  le  posoit  en  avant  et  loin  , pour  lever  l’au- 
tre. Après  avoir  répété  plusieurs  fois  ce  manège , il  se  met- 
toità  cfurir  avec  rapidité  , et  s’arrêtoit  ensuite  tout  à coup, 
et  il  reprenoil  sa  marche  lente  et  grave.  Il  s’avançoit  ainsi 
alternativement  à pas  majestueux  et  précipités,  d’un  air  libre 
et  dégagé , la  tête  haute  et  le  cou  élevé.  Qua||fd  cet  oiseau 
chante,  il  avance  le  corps  , allonge  le  cou  et  bat  des  ailes. 
Son  ramage  , qui  est  commun  aux  deux  sexes  , et  qui  se  fait 
entendre  pendant  toute  l’année , est  d’un  ton  élevé,  et  con- 
siste dans  la  répétion  fréquente  de  la  syllabe  , d’abord 
par  intervalles  , ensuite  prononcée  assez  vivement  pour 
ne  plus  former  qu’un  fredon  ou  une  cadence  qui  s’entend  à 
un  demi-mille. 

Ce  fournier  a sept  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale  ; 
le  bec  long  de  neuf  lignes,  brun  en  dessus  et  à la  pointe, 
blanchâtre  dans  le  reste  ; les  côtés  et  le  dessus  de  la  tête , 
la  partie  supérieure  du  cou,  du  corps  ailes  d’un  roux- 

brun  , plus  foncé  sur  la  tête  ; les  sourcils  d’une  teinte 

{dus  claire  , et  qui  tire  au  châtain  sur  la  partie  extérieure  de 
’aiie  ; une  bande  de  roux  foible  traverse  l’aile  au-dessous 
des  couvertures;  la  queue  est  de  couleur  de  tahac  d’Espagne  ; 
la  gorge  , le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’uu 
beau  blanc  ; les  côtés  du  corps  d’un  roux-brun;  les  tarses  iM)i- 
râtres;  la  queue  est  composée  de  douze  pennes  fortes,  étagées 
et  coupées  carrément.Le  jeune  ressemble  aux  adultes.  L’indi- 
vidu rapporté  de  Burtios-Ayres,  parCommerson,et  hguré  sur 
lapl.enl.de  Buff.,  n.®  ydg, diffère  du  précédent  en  ce  qu’ila  le 
bec  plus  long  de  trois  ou  quatre  lignes,  et  les  parties  inférieu- 
res d’un  roux  tirant  au  jaune  pâle. 

Le  Fournier  annumei,  Furnarius  annumhi,  Vieill. .;  aies 
mêmes  habitudes  que  le  précédent;  mais  il  donne  à son  nid 
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une  autre'  forme  , et  le  place  dans  les  endroits  les  moins' 
caches  ; c’est  d'uu  arbre  isolé  et  dépouillé  de  ses  feuilles  qu’il 
fait  choix  pour  l’v  établir.  Ou  voit  souvent  sur  le  même  ar-. 
bre  deux  et  jiisqu^à  six  de  ces  nids  , quelquefois  appuyés  l’ui» 
contre  l’autre  : oii  en  trouve  aussi  sur  les  poteaux  des  clô- 
tures , sur  les  treillages'et  les  berceaux  des  maisons  de  cam- 
pagne et  sur  les  bois  qui  entourent  les  cours,  près  de  la  porte 
la  moins  fréquentée. 

Le  mâle  et  la  femelle  de  celte  espèce  ne  se  quittent  ja- 
mais , cl  lorsque  l’un  couve  , l’autre  se  tient  â portée.  Si 
l'un  des  deux  enlève  une  paille  pour  la  construction  du  nid , 
nu  donne  à manger  aux  petits,  l’autre  l’accompagne,  quoi^ 
que  n’ayant  rien  à porter.  Leur  nid  ne  semble  pas  être  leur 
ouvrage,  tant  il  est  grand.  11  a deux  pieds  de  hauteur  et  un 
pied  et  demi  de  diamètre.  11  est  construit  de  rameaux  épi- 
neux et  d’une  grosseur  qui  paroh  au-dessus  des  forces  de  pa- 
reils ouvriers;  une  couverture  assez  grande  est  au  haut  de  ce 
nid,  et  au  fond,  sur  une  couche  de  feuilles  et  de  bouije,  sont 
quatre  œufs  blancs,  un  peu  plus  pointus  à un  bout  qu’à  l’au- 
tre , et  dont  les  diamètres  sont  de  onze  et  huit  lignes. 

Cet  annnm^i  a sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale 
la  queue  composée  de  dix  pennes  pointues  et  étagées;  le 
front  d’une  couleur  rouge  qui  s’affoiblit  en  s’avançant  sur  la 
tête  au  point  de  ne  plus  être  qu’un  brun  clair  à la  nuque; 
chaque  plume,  à l’exception  de  celles  du  front,  noirâtre  sur 
le  milieu  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  deux  penne& 
intermédiaires  de  la  queue,  les  couvertures  supérieures,  les 
premières  et  dernières  pennes  de  l’aile,  d’un  brun  clair,  avec 
des  taches  noirâtres  sur  le  haut  du  dos;  les  grandes  couvertures 
un  pculavées  de  rouge,  lesautres  pennes  d’un  rouge  plus  foible 
que  celui  du  front  ; toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue 
noirâtres,  bordé<^|de  brun  et  terminées  par  une  tache  blan- 
châtre ; les  côtés  «la  tête  presque  blancs  ; un  trait  brun  der- 
rière l’œil  ; la  gorge  blanche  et  entourée  par  une  ligne  noire 
et  blanche  qni  aboutit  aux  coins  de  la  bouche  ; les  parties 
postérieures  mélangées  de  brun  et  de  blanchâtre;  le  dessous 
des  ailes  argenté  ,et  légèrement  nuancé  de  rouge  ; l'iris 
roussâlre  ; le  bec  d’un  brun  rougeâtre,  et  les  tarses  olivâ- 
tres. La  femelle  ressemble  au  mâle.  Nous  devons  tous  ces 
détails  à IM.  de  Azara. 

Le  Fourmf.r  ROVGt-yF'urmirtus  ru/ier,  \ ieill.  Guimannumbi 
est  le  nom  de  cet  oi.seau,  que  M.  de  Azara  a placé  à la  suite 
de  ses  batara& , mais  en  indiquant  les  attributs  par  lesquels 
il  en  diffère,  attributs  qui  en  font  un  foumier.  En  effet,  il  a 
la  tête  , le  bec  et  la  langue  conformés  de  môme  , et  se  rap- 
proche iesbaturasÿiw  son  genre  de  vie;  car  U habite  les  mêmes 
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«ndroils  , et  se  tient  comme  eux  dans  les  halliers  épais  ; par 
son  habitude  d’être  seul  ou  par  paires,  et  de  ne  poiiii  se  mon- 
trer dans  les  campagnes  ; enfin  , par  son  cri , quoique  plus 
aigu.  Il  place  son  nid  sur  quelques  petites  branches  épineuses, 
(lexibles  et  de  la  grosseur  du  doigt.  Le  poid.s  des  matières 
qui  y sont  employées  le  fait  abaisser  et  le  rend  vertical  vers 
sa  pointe.  C’est  un  amas  de  petits  rameaux  épineux  , éten- 
dus sur  la  branche  qui  sert  de  support  ; ils  sont  assez  grands 
et  assez  gros  pour  que  leur  emploi  paroisse  au  - dessus  des 
forces  d'un  aussi  faible  oiseau.  Le  tout  est  toujours  balancé 
par  les  vents,  et  on  aperçoit  ce  nid  de  fort  loin,  non-seulement 
parce  qu’il  est  extraordinairement  grand  , mais  aussi  parce 
i\\iectiannumhi  l'établit,  de  préférence,  sur  les  arbres  des  che- 
mins et  des  sentiers.  11  a , dans  son  contour , des  entrées 
ou  des  trous  , et  dans  chacun  quelques  débris  de  végétaux 
qui , en  apparence  , servent  de  lit  pour  les  œufs  et  les  pe- 
tits ; mais  ceux-ci  se  tiennent  dans  l’endroit  le  plus  caché: 
aussi  faut-il  chercher  quelque  temps  pour  les  trouver  à tra- 
vers des  rameaux  entrelacés.  Quelques  personnes  croient 
que  ces  oiseaux  pratiquent  à leur  nid  plusieurs  ouvertures 
et  des  apparences  de  nid,  pour  tromperies  curieux  et  mettre 
à l’abri  leur  progéniture;  mais  M.  de  Azara  ne  doute  pas  que 
c'es  oiseaux  ne  (ont  un  nid  si  volumineux  que  pour  que  leurs 
petits  s’y  promènent  ; en  effet,  dès  qu'ils  ont  , dit-il,  leurs 
premières  plumes , ils  ne  cessent  de  sautiller  en  avant , 
en  arrière  et  de  côté  ; or,  cet  exercice  exige  un  nid  spa- 
cieux, avec  différentes  ouvertures  simulées  dans  lesquelles 
les  petits  puissent  se  cacher , lorsque  leurs  père  et  mère  les 
avertissent  du  danger.  La  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs. 
Ces  oiseaux  travaillent  en  commun  à la  construction  du  nid, 
et  quand  l’un  des  deux  couve  , l’autre  reste  à l’entrée.  Les 
petits  leur  ressemblent. 

Ce  foumier  annumbi  a la  tête  et  le  haut  du  cou  recouverts  de 
plumes  rudes  , dont  les  tiges  dépassent  les  barbes;  les  douze 
pennes  qui  composent  la  queue  , coupées  carrément  à leur 
extrémité  et  étagées;  buit  pouces  de  longueur  totale  ; le  des- 
sus de  la  tête  , les  ailes  et  la  queue  d’une  belle  couleur  de- 
carmin  ; les  pennes  alaires  noirâtres  vers  la  pointe  ; les 
côtés  de  la  tête  et  du  cou , le  dessus  du  cou  , le  man- 
teau et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  brun- 
roux;  les  parties  inférieures  blanchâtres  ; les  tarses  d’un 
bleu  argenté  ; l’iris  d’un  beau  jaune;  le  bec  noirâtre  en  dessus 
et  blanchâtre  en  dessous  ; la  femelle  ressemble  au  mâle.  On 
trouve  ces  oiseaux  au  Paraguay,  (v.) 

FOURRAGE,  Pabulum.  C’est  le  nom  qu*on  donne  à 
toute  espèce  d’herbes  , de  feuilles  , de  fruits  ou  de  racines 
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dont  on  nourrît  les  chevaux , bœufe , moutons  , etc. , soit  en 
été , soit  pendant  l’hiver  ; on  doit  comprendre  aussi  sou^ 
cette  dénomination  les  jeunes  tiges  des  arbres  ou  arbustes  , 
qui  , coupées  et  réunies  en  paquets  , sont  mangées  aveu 
plaisir  et  profit  par  ces  animaux- 

On  distingue  en  général  deux  sortes  de  fourrages , lesyôurr 
T^es  verts  et  les  fourrages  secs.  Les  premiers  sont  consommés 
dans  le  cours  de  la  belle  saison  , et  les  seconds  en  tout  temps, 
mais  principalement  en  hiver.  Ceux-ci  sont  presque  toujours 
donnés  à 1 animal  dans  l écurie  ou  à l’étable  ; les  fourrage» 
verts  , quoique  mis  quelquefois  en  râtelier,  sont  plus  commu- 
nément livrés  au  bétail  dans  les  champs,  les  parcs,  ou  dans 
les  cours  de  la  ferme.  Leur  usage  demande  des  soins  et  quel- 
ques précautions.  F-  les  mots  Fo.n  , Paille  , Prairie  et 
Pacage,  (d.) 

FOURlL'\GE  DE  DISETTE.  On  donne  ce  nom  li 
la  Spargoute.  (b.) 

FOURREAU.  C’est,  en  Sologne,  le  nom  de  la  MÉ-^ 
sakge  a longue  queue,  (v.) 

FOURREAU  DE  PISTOLET.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  coquilles  du  genre  Pinne  ou  Jamboneau.  (desm.) 

FOURRE-RUI^SON.  C’est  le  nom  du  Troglodyte  , 
en  Rourgogne.  (v.) 

FOURRURES.  Peaux  d’animaux  préparées  et  garnies 
de  leurs  poils.  Elles  sont  la  base  d’un  commerce  considé- 
rable , principalement  dans  le  Nord,  (s.) 

^ CRISTAUX.  C’est  le  nom  que  les  habi— 
tans  des  Alpes  donnent  aux  grottes  ou  cavités  tapissées  de 
cristal  de  roche , qu’on  trouve  dans  les  montagnes  graDÎ— 
tiques  , pour  1 ordinaire  à de  très-grandes  bouteurs,  et  dans^ 
leurs  parties  les  plus  escarpées.  On  reconnoît  l’existence  de 
ces  cavités  dans  l’intérieur  du  rocher,  par  de.  larges  veines 
de  quara  très-blanc  qui  se  manifestent  au-dehors,  et  par  le 
son  qu  U rend  quand  on  le  frappe  avec  un  marteau.  Saussure 
a vu  dans  les  granités  qui  forment  ces  fours , des  masses  et 
des  veines  considérables  de  spath  calcaire  dont  la  forinatioii 
lui  a paru,  sans  aucun  doute  , contemporaine  avec  celle  de 
la  roche  niôme  ; et  si  I on  pouvoit  douter  de  l’existence  du 
calcaire  primitif , ce  fait  la  prouveroit  d’une  manière  incon- 
testable ; mais  cette  existence  n’a  plus  besoin  de  preuves 
pouvelles. 

. ^éÇl’^i'che  des  cristaux  étoit  autrefois.une  des  occupa—  i< 
lions  favorites  des  habitans  de  la  vallée  de  Chaniouni  ; iW 
poir  de  s enrichir  tout  d’un  coup  en  trouvant  une  caverne 
fèipplie  de  beaux  cristaux  , étoit  un  attrait  si  puissant  * 
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qu’ils  s’exposoient  dans  cette  recherche  aux  plus  affreux 
dangers  , et  souvent  ils  périssoient  dans  les  neiges  ou  dans 
les  précipices. 

Mais , soit  que  l’on  regarde  aujourd’hui  ces  montagnes 
comme  épuisées , soit  que  la  quantité  de  cristal  qu’oii  a 
trouvée  à Madagascar  , en  ait  fait  baisser  le  prix , cette 
recherche  est  maintenant  presque  abandonnée,  (pat.) 

FOUTEAlU.  Nom  vulgaire  du  Hêtre,  (b.) 

FOUTON.  Nom  français  de  la  Petite  Bécassine  sur  les 
bords  de  l’Océan,  (v.) 

FOVÉOLAIKE , Fovcolaria.  Genre  de  plantes  établi 
par  Ruiz  et  Pavon , dans  la  décandrie  monogynie.  Il  offre 
pour  caractères:  un  calice  campanulé  àcinq  dents  et  persis- 
tant ; une  corolle  de  cinq  pétales  linéaires  , recourbés , 
attachés  au  sommet  d’un  tube  cylindV]ue  ; dix  étamines 
adnées  au  tube  par  la  partie  inférieure  de  leurs  filamens  ; 
un  ovaire  supérieur,  velu,  strié  au  sommet,  à style  filiforme 
et  à stigmate  trigone  ; un  drupe  ovale,  charnu,  uniloculaire, 
mais  ayant  les  rudimens  de  trois  cloisons. 

Ce  genre  contient  quatre  arbres  du  Pérou,  dont  les  ner- 
vures des  feuilles  sont  excavées  à leur  base.  11  a été  aussi 
appelé  Trémanthe  et  Strigilie.  (b.) 

FOVETTE.  F.  Fauvette,  (v.) 

FOX.Nomanglais  du  Renard.  F. à l’article  Chien.(desm.) 

FRACASTORA.  Genre  établi  g|i||kAdanson , sur  une 
plante  labiée  de  Sicile  que  Bocco^moinme  Syderitis 
incana  olem  folio.  Adanson  n’établit  d’autre  différence  entre 
ce  genre  et  le  Pholmis,  que  celle  deâ  flem^verticillées,  accom- 
pagnées de  deux  soies  courtes,  et  dont  une  à chaque  verticille 

est  SCSSllc* 

FRACTURE  DES  ARBRES.  F.  Arbre.  {Maladie  des) 

(toll.) 

FRAEKAHL.  Nom  égyptien  de  la  JussiE  diffuse.  F. 
aussi  Forgaa.  (en. 

FRACLICHE.  F.  Frocuche.  (b.) 

FRAGA  et  FRAGUM.  Noms  que  les  Latins  donnoient 
à la  Fraise.  F.  ce  motet  Fraoaria.  La  Peyrouse  le  con- 
sacre au  fragaria  sierilis  dont  il  fait  un  genre  particulier.  (LN.) 

FRAGAFLÜGA.  C’est  le  nom  d’une  jolie  espèce  de 
.mouche  domestique  que  l'on  trouve  en  Islande,  (u.) 

j4'RAGARIA  de  Pline  et  des  Latins.  C’est  le  Fraisier, 
ainsi  nommé  du  mot  latin  fragrare,  parce  que  les  fraises  ont 
une  odeur  agréable.  Ce  nom  a été  donné  ensuite  à des  plantes 
qui  ressemblent  aux  Fraisiers  : tels  sont  des  potenlilla  dont 
beaucoup  d’espèces  sont  même  placées  par  quelques  bota- 
nistes modernes,  Haller,  Crantz,elc.  dans  le  genre  fragaria  de 
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Llao.TUs , ainsi  que  le  tormentîUa,  le  comarum  et  le  sîbbaldiaS 

\jtfragaria  Indira  d’ Andrews  , forme  le  genre  duchesnea  de 
Smith,  et  le  ^RAO^Rt\  sterjus  de  Linnæus  , \c  fraga 
^ M.  de  Lapeyrouse.  V.  Fraisier,  (en.) 

^ FRAGARTASTRIÎM.  C’est  encore  le  Fraisier  stérile, 
Frugaria  sUrUU  , L. , placé  avec  les  poieiüilla  par  plusieurs, 
botani.stes  (en.) 

. FRAGARIOIDES.  Nom  d’une  espèce,  de  Potentille. 

(en.) 

FRAG  ARÏUS  NIGER. Rumph.  ,Am^.  4tabl.4a.  C’est, 
selon  Linnæus  , le  melastoma  malahalhrica.  Loureiro  penche 
à croire  qu  il  en  est  dilTérent,  et  qu’il  se  rapproche  davan- 
tage de  son  melastoma  seplem  nervia.  Rumphius  donne  le  nom 
fragarius  ruber  à «te  autre  espèce  de  Melastome  , Melas- 
toma aspera.  Les  Malais  nomment  aussi  celui-ci  birurong , et 
lesMacassars  r.ara-mandyn.  C’est  le  caduk-duk  de  Java  , nom 
donné  aussi  à une  autre  espèce  du  même  genre , MelastooM . 
octandra.  (EN.)  ' 

FR  ACrMENS  PRÉCIEUX.  On  croyoit  autrefois  qne 
les  pierres  précieuses  avolent  des  propriétés  médicinales,  et< 
on  les  faisoit  entrer  dans  plusieurs  préparations,  pharmaceu- . 
tiques  , sous  le  nom  de  fragmem  précieux.  Mais  il  est  bien  re- 
' connu  maintenant  que  ces  matières  pierreuses  ne  pourraient 
é.tre  que  nuisibles  ^H|^es  médicamens.  (pat.) 

FRAGON,  Rt<i|||||||P^lânn.  {^üiaécU  monadelphie').  Genre: 
de  plantes  à un  seul  cotylédon , de  la  famille  des  smilacées,  • 
qui  a des  rapports  lés  asperges  , et  qui  comprend  une  > 
demi-douzaine  de  sm^arbrlsseaux , dont  les  rameahx  et  les 
' feuilles  sont  munis  à leur  base  de  stipules  nuemhraneuses 
et  dont  les  fleurs  naissent  sur  les  feuilles  mêmes,  ou  en 
grappes  terminales.  Ces  fleurs  sont  dioïques  dans  la  plupart 
des  espèces , qiMteïqaes  ou  hermaphrodites  dans  quelques^ 
unes.  Leur  calice  est  formé  de  six  folioles  ovales,  communé-. 
ment  ouvertes  et  à bords  réHéchis.  Au  lieu  de  corolle  , elles 
ont  un  «éctaice  chargé  de  trais  ou  six  authères  dans  les 
mâles  eit.lcs .hermaphrodites , et  nu  à son  sommet  dans  les 
fleors  femelles.  Ceiles-ct  portent  un  ovaire  surmonté  d’un . 
sly^  â stigmate  obtus  ; et  cet  ovaire  , après  sa  fécondation, 
se  change  en  une  baie  ronde  à deux  ou  trois  cellules.  Chaque 
cellule  renferme  une  ou  deux  semences.  Le  genre  Dana^||i 
été  établi  aux  dépens  de  celui-ci. 

* Le  Fragoh  piquant  ou  le  petit  Houx,  Ruscus  amleatus 
Linn- , est  l’espèce  de  ce  genre  la  plus  connue  pour  l’orne- 
ment des  bosquets.  On  lui  donne  aussi  les  noms  de  hmnx- 
f reion , de  brusque , de  myrte  sawage  ou  épineuT  , de  bois  oii» 
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buis  piquant.  C'est  un  petit  arbuste  toujours  vert , qui  croît 
dans  les  haies  ou  dans  les  bois,  en  France,  en  Italie  , en 
Suisse.  Ses  racines  produisent  plusieurs  tiges  , hautes  d’en- 
viron trois  pieds  , très-flexibles  , et  qui  se  rompent  dil'iicilc- 
nient.  Chaque  tige  pousse  latéraleineut  quelques  rameaux 
courts,  garnis  de  Feuilles  ovales,  roides,  terminées  en  pointe 
aiguë  et  épineuse.  Les  fleurs  sont  solitaires , et  placées  sur  le 
milieu  de  la  surface  supérieure  des  feuilles.  Files  sont  mâles 
sur  quelques  individus  , femelles  sur  d'autres  , petites,  ses- 
siles  et  faites  en  grelot.  Les  fleurs  femelles  sont  remplacées 
par  des  baies  rouges  dans  leur  maturité  , et  presque  aussi 
grosses  que  des  cerises.  On  trouve  dans  chaque  baie  deux  ou 
trois  semences  dures  et  ressemblantes  à de  la  <y)rne.  C’est 
en  hiver  que'ces  baies  mûrissent  ; leur  couleur  vive  forme 
alors  un  contraste  agréable  avec  le  feuillage  sombre  de  l’ar- 
buste. 

Le  houx-frelon  croissant  assez  lentement , et  ses  semences 
restant  une  année  dans  la  terre  avant  de  germer , on  aime 
mieux  le  multiplier  par  ses  racines , qu’il  est  aisé  d’enlever 
dans  les  boi$.  Comme  il  vient  très-bien  à l’ombre,  on  peut 
le  placer  dans  les  grandes  plantations  sous  des  arbres  élevés. 
11  formera  , avec  le  temps,  de  gros  buissons  qui  couvriront 
la  nudité  de  la  terre  en  hiver,  par  leur  verdure.  Les  mois  de 
mars  et  d’octobre  sont  les  plus  propres  à la  transplantation 
de  ses  rejetons,  qu’il  faut  garantir  de  l’ardeur  du  soleil.  Quand 
ils  commencent  à pousser  au  printemps,  les  pauvres  gens  les 
coupent  quelquefois,  et  les  mangent  comme  des  asperges; 
on  fait  aussi  des  balais  avec  les  jeunes  branches  de  cet  ar- 
buste. 

Les  autres  espèces  de  fragon  sont,  le  Fragon  a feuilles 
NUES , Ruscus  hypophyllum  , Linn. , vulgairement  le  laurier 
alexandrin  , qui  a ses  feuilles  plus  larges  , plus  arrondies  que 
celle  du  houx-frelon et  ses  fleurs  placées  sur  la  surface  in- 
férieure des  feuilles.  11  croît  naturellement  en  Italie  , dans 
les  lieux  montagneux.  Ses  baies  sont  petites  et  rouges.  Le 
Fragon  a languette  , Ruscus  hippoglossum , Linn.  , dont 
la  fleur  naît  à l’aisselle  d’une  petite  feuille  qui  vient  sur  les 
grandes.  On  le  trouve  en  Italie,  en  Hongrie,  dans  les  en- 
droits élevés  et  ombragés  ; on  l’appelle  vulgairement  langue 
de  cheval.  Le  Fragon  a grappes  , Ruscus  racemosus  y Linn., 
des  îles  de  l’Archipel , dont  le  caractère  spécifique  est  d’avoir 
des  fleurs  hermaphrodites  , disposées  en  grappes  à l’extré- 
mité des  rameaux.  Miller  donne  aussi  le  nom  de  laurier 
alexandrin  à cette  espèce , et  prétend  que  c’est  celle  dont  les 
anciens  couronnoient  les  poètes  et  les  triomphateucs.  Le 
Fragon  aNDROGYN  , Ruscus  amlrogymis , Linn.  , dont  le« 
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feuilles  portent  sur  leurs  bords  des  fleurs  monoïques.  Il  croft 
aux  Canaries  et  dans  l’île'de  Madère  ; il  est  délicat  à élever, 
et  il  demande  à être  tenu  dans  l’orangerie  pendant  Thiver- 
Mais  les  trois  especes  précédentes  sont  dures , croissent  par- 
tout et  à toutes  les  expositions,  ce  qui  les  rend  très-propres 
à border  les  bois  épais,  autour  desquels  ils  formeront  en 
tout  temps  une  verdure  agréable,  parce  qu'ils  ne  se  dépouil- 
lent point  de  leurs  feuilles.  Ces  dernières  espèces  se  multi- 
plient de  leurs  rejetons,  comme  le  Aoi/x-^«Zu«.  (d.) 

FRAGOSE  , Fragosa.  Genre  de  plantes  de  la  pentanàrîê 
digynie , et  de  la  famille  des  ombellifères  , qui  offre  pour 
caractères  tune  collerette  universelle  de  cinq  folioles  ; une 
collerette  partielle  de  huit  à quatorze  folioles  ; les  pétales, 
inégaux  ; les  semences  ovales  et  striées.  . 

Six  espèces  de  plantes  herbacées  appartiennent  ce 

Î;enre.  Elles  sont  toutes  du  Pérou , et  sont  placées  parmi 
es  Azo&elles  par  Persoon.  (b.)  . r 

PRAGUE.  Voyez  Fraise,  (b.) 

FRAfxULA  de  Cordus.  C’est  la  Fraise  , nommée  Frep- 
vola  et  Fragola  en  Italie.  - 

FRAGUM.  Nom  latin  de  la  Fraise,  (in.)  hW.-  ' nU 
FRAI  DE  POISSON.  Ce  sont  les  œufs  que  les  poissons 
mettent  bas  à l’époque  de  leur  rut.  Ordinairement  ces  œufs 
sont  emmasses  plus  ou  moins  grandes,  et  enduits  d’une  mu-i-’' 
cosité  qui  les  réunit  Les  poissons  mâles  cherchent  ces  pa-^ 
quels  d’œufs , et  les  arrosent  âe  leur  laite  ; de  sorte  que  ccC 
animaux  ne  font  pas  l’amonr  il  leurs  femelles , comme  danÿ 
les  autres  espèces , mais  seulement  à leurs  œufs.  On  peut , an 
reste , féconder  artificiellement  les  œufs  des  poissons , comme)' 
l’a  essayé  avec  succès  M.  Jacobi.  Les  greirouilles  et  les  cra^ 
pands  jettent  aussi  mfrai  composé  de  bulles  d’une  substance- 
albumineuse  transparente , avec  un  point  noir  au  milieu  de’ 
chacune  d’eHes  ; c'est  le  rudiment  de  l’embryon  qui  existé) 
déjà  avant  Pacte  de  là  fécondation.  Celle-ci  se  fait  hors  du' 
corps  de  lafiemeile  et  au  moment  de  la  sortie  du  frai.  V.  à ' 
ce  sujet  les  belles  expériences  de  Spallanzani , sur  la  gené^ 
ration  des  grenouilles  ; et  notre  article  Fécondation.  - 
"“La  plupart  des  coquillages  uiiivalves  et  bivalves  jettent' de, 
mêlinc  un  frai  gélatineux;  et  en  général  le  verbe  frayer  s' ■ 
jMiqne  à tous  les  animaux  ovipares  aquatiques.  V.  l’article 
Poissons.  • 

t)n  trouve  dans  les  traités  de  vénerie  , que  le  cerf*  fraie. 
Cette  expression  signifie  que"  ce  quadrupède  fait  tomber  la 
peau  velue  qui  reConvre  ses  cornes  nouvelles  , en  se  froUan^ 
contre  les  arbres,  (virey.) 


FRAT.  Nom  <lu  FrIne  dans  quelques  endroits,  (i.n.) 

FR  AI  ÈRE  et  FRAIiUE.  Anciens  noms  français  de  la 

FRAtSE.  (LN.) 

FR  AILILLOS.  Suivant  Amatus,  cité  par  Clusius , le.s 
Espagnols  , de  leur  temps  , nommoient  ainsi  Varum  tenuifo- 
liiun  , L. , espèce  du  genre  Gouet.  (en.) 

FRAINA.  Le  Sarrasin  porte  ce  nom,  en  Lombardie. 

FRAISE.  V.  Caiixe,  article  de  la  perdrix,  (v.) 

FRATSE.  C’est  le  fruit  du  Fraisier,  (desm.) 

FRAISE.  Nom  vulgaire  des  Bucarde  fraise  et  Bucarde 

ARBOUSE,  (b.) 

FRAISE  ( Vénerie').  C’est  le  cercle  raboteux  qui  entoure 
la  meule  du  bois  du  cerf  et  du  chevreuil,  (s.) 

F R AISE  D ES  ARBRES.On  a donné  ce  nom  à laSpnÉKlE 

FRAGIFORME.  (B.) 

FRAISÉE.  V.  CrXAPHALE.  (LN.) 

FRAISER  AT.  Nom  donné  , dans  le  midi  de  la  France  ; 
au  Fraisier  stérile  de  Linnæus  , que  plusieurs  botanistes 
placent  maintenant  dans  le  genre  poientille.  (l:«.) 

FRAISETTE. C’est  une  coquille  unlvalve  du  genre  Dau*? 
PHINULLE,  turbo  delphinus.  (desm.) 

FRAISIER,  F/v^ann,  Yj.l^Ic.osandrie polygynie').  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  rosacées,  qui  se  rapprochent  beau»’ 
c mp  des  poientilles , et  dont  le  /:aractère  essentiel  est  d’avoir 
les  semences  atlacliées  sur  un  réceptacle  charnu  et  pulpeux,, 
qui , en  grossissant,  prend  la  forme  d’une  baie,  communé- 
ment rougeâtre  et  d’un  goût  très-agréable.  Ce  genre  com- 
prend des  herbes  vivaces  et  peu  élevées , dont  les  feuilles  sont 
presque  toutes  radicales,  et  composées  ordinairement  de  trois 
folioles  ovales  et  dentées  en  scie.  Les  fleurs  viennent  en  bou- 
quets à l’extrémité  des  tiges;  elles  sont  hermaphrodites  dans 
la  plupart  des  fraisiers,  et  dioïques  dans  quelques-uns.  La 
racine  de  ces  plantes  pousse  communément  des  rejets  ou  cou- 
rans  qui  rampent  sur  la  terre,  s’y  enracinent,  et  donnent 
ainsi  naissance  à de  nouveaux  individus.  Le  fraisier  des  In- 
des constitue  aujourd’hui  le  genre  Dücuessie. 

Duchesne,  qui  s’est  occupé,  d’une  manière  particulière, 
de  la  culture  des  fraisiers,  a fait,  sur  ces  plantes,  des  obser- 
vations intéressantes  et  curieuses,  dont  les  détails  sont  con- 
signés dans  Y Encyclopédie  méthodique.  Nous  ne  pouvons  of- 
frir ici  qu’un  précis  très-abrégé  de  cet  intéressant  travail. 

Le  caractère  distinctif  du  fraisier,  selon  ce  naturaliste, 
est  le  gonflement  du  centre  du  calice;  tous  les  autres  lui  sont 
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commnns  avec  les  potenlilles;  c’csl  pourquoi  il  renvoie  à ce 
ileruier  genre  le  fraisier  sièriU  des  bolanistes,  /rag^(j;ï</  sten'lis, 
Linn. , dont  le  placenta  est  sec  et  non  pulpeux.  Des  trois 
autres  espèces  de  fraisiers  établies  par  Linnæiis,  il  est  aisé 
de  prouver,  dit  Duchesne  , que  \efraguria  murirata , ou  le 
fragaria  monuphylla , ne  peuvent  Être  comptés  pour  espèces  , 
non  plus  que  fragaria  efjlagelis , qu’oii  voit  cependant  for- 

mer race  constante,  et  présenter  un  caractère  aussi  saillant 
que  les  deu»  autres.  Alais  la  division  qu’on  peut  faire  dans 
les  variétés  existantes  , en  deux  bandes  ou  séries  principales, 
peut-elle  ou  non  y faire  reconnoître  deux  espèces  distinctes? 
C’est  ce  qa’il  laisse  à décider.  Nous  en  indiquerons  seiile- 
inent  les  différences,  aussi  bien  que  celles  qui  distinguent  les 
races  infâ-ieures. 

I.  Fraisiers  ir  (mûres petits  et  nombreux^  et  à courtes  étamines. 

Dans  les  sept  premières  variétés  qui  suivent , et  qui  cons- 
tituent les  fraisiers  proprement  dits,  outre  les  caractères  du 
genre  et  de  l’espèce  , on  trouve  un  feuillage  mince  et  rond  , 
et  une  grande  disposition  à la  couleur  rouge.  La  substance 
de  la  fraise,  qui  est  une  pulpe  très-odorante,  légère,  poreuse 
et  fondante,  est  cependant  peu  aqueuse  : aussi,  d’aune  part, 
s’y  forme-t-il  de  frès-grands  vides  dans  son  intérieur,  et  de 
Fautre  se  dessèche-t-elle  jusqu’à  devenir  friable.  Elle  se  dé- 
tache facilement,  et  souvent  d’ellc-méme,  du  calice,  dont  les 
points  se  recourbent  du  côté  du  pédicule  de  la  fleur.  Ce  pé- 
dicule court  est  toujours  courbe  lui-mômc,  et  la  disposition 
«les  rameaux  est  de  se  tenir  droits,  à moins  que  le  poids  des 
fruits  ne  les  abatte.  L’influence  du  sol  et  du  climat  se  fait 
très-peu  sentir  .sur  tous  ces  fraisiers,  qui  se  retrouvent  les 
mômes  dans  toute  l’Europe.  Ils  sont  d’une  assez  courte  du- 
rée par  leurs  bourgeons,  mais  très-bien  organisés  quant  aux 
sexes,  et  produisent  beaucoup  de  fleurs,  toutes  hermaphro- 
dites, parfaites,  presque  toutes  fécondes,  dont  il  se  trouve  à 
peine  quelques  ovaires  qui  avortent. 

I.  Le  FRAistER  DES  Alpes  ou  des  mois,  Fragaria  semper 
florens,  Duch.  La  viv.icité  de  sa  végétation  est  en  quelque 
sorte  la  seule  chose  qui  le  distingue  du  fraisier  commun  de 
nos  bois  ; il  c.st  en  fleur  et  en  fruit  dans  les  Alpes  pendant 
toute  la  belle  saison.  Il  se  trouve  notamment  au  mont  Cénis  , 
a été  apporté  en  France  en  1764  , par  M.  Fougeroax  (k  Bon- 
ûaroi,  est  cultivé  chez  tous  les  curieux  et  chez  les  marchands. 
11  a produit  quelques  variétés  , tant  pour  la  couleur  blanche 
OH  rouge  pâle  du  fruit,  que  pour  sa  forme,  qui,  primitive- 
ment , étoit  en  pain  de  sucre.  Le  nom  de  fraisier  des  mois  lui 
convient  assez,  puisqu’il  donne  des  fleurs  , même  en  hiver  , 
et  ne  cesse  de  porter  fruit  qu’aux  premières  fortes  gelées. 
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• a.  Le  Fraisier  DES  bois  ou-Fraisier  commua;,  Fra^ar/a 
^hcslrLt.  Duch.  Il  croît  par  toute  l’Europe  , surtout  dans  le 
Nord  , se  plaît  daift  les  taillis  accrus,  et  se  multiplie  très-ra- 
pideiiieiit  dans  les  futaies  abattues,  particuliérement  dans  la 
place  des  fourneaux  k charbon.  On  le  trouve  «lans  les  gazons, 
sur  les  collines , mais  jamais  à l'humidité.  11  otlre  une  sous  va- 
viété  à fruits  blatics.  La  fraise  des  buis  a le  fruit  arrondi  et 
un  parfum  qui  surpasse  celui  de  toutes  les  autres. 

3.  Le  Fhmsier  d’Angleterre  ou  le  Fraisier  À châssis, 
Fragaria  minur,  Duch.  Celle  variété  est  destinée  à être  éle- 
vée sous  les  châssis.  Son  fruit  bien  rond  est  très-parfuiné  et 
haut  en  couleur,  et  son  feuillage  assez  brun;  il  a souvent  des 
feuilles  palmées , à quatre  ou  cinq  divisions.  La  sous-variété 
blanche  est  la '^us  estimée. 

4..  Le  Fraisier  tressant  ou  Fraisier  de  Montreuil, 
Fragaria  hortensis,  Duch.  C’est  celui  qu’on  cultive  commu- 
nément dans  les  jardins  ; il  porte  le  nom  du  pépiniériste  qui 
le  premier  s’occupa  de  sa  culture.  Il  est  plus  haut , plus  fort 
que  le  fraisier  des  bois,  à feuillage  plus  blond.  Ses  ücurs  sont 
plus  amples,  plus  composées  de  pétales,  qui  varient  beau- 
coup dans  leur  nombre,  ainsi  que  les  découpures  du  cali^. 
Ses  fruits  sont  pâles,  allongés,  les  plus  gros  aplatis,  angu- 
leux ou  cornus.  Farini  les  sous-variétés,  il  y en  a une  à frtul 
blanc  , et  une  autre  appelée  la^rosse  noire.  Le  fraisier  fressant 
çst  aujourd’hui  presque  le  seul  dont  le  fruit  se  trouve  dans  les 
marchés  de  Paris;  on  en  fait  des  pépinières  aux  environs  de 
cette  ville  et  de  Monl/liéri,  en  plein  champ. 

5.  Le  Fraisier  BUISSON , ou  le  Fraisier  sans  courant, 

Fragaria efflageilis , Duch.  absence  des  couransest  presque 

l’unique,  mais  la. très-remarquable  différence  qui  distingue 
ce  fraisier  de  tout  autre.  Il  a beaucoup  d’œilletons,  et  cest 
par  eux  qu’on  le  multiplie.  Il  n’est  pas  très-cotiimun. 

6.  Le  Fraisier  de  Versailles,  ou  le  Fraisier  a feuil- 
les SIUPLES,  Fragaria  nwnophy lia , Duch.  Le  premier  indi- 
vidu de  cette  variété  est  né  dans  un  semis  de  fraisiers  des 
bois,  fait  à Versailles,  eu  1761.  Il  s’est  depuis  propagé  cons- 
tamment. Ce  fraisier  n’a  rien  d'utile;  il  est  foible  en  toutes 
ses  parties;  son  fruit  allongé,  et  quelquefois  anguleux,  est 
toujours  petit  Ses  ovaires,  ou,  si  l’on  veut,  ses  graines , sont 
les  plus  petites  de  toutes.  11  n’en  existe  pas  encore  de  sous- 
variété  à fruit  blanc. 

7.  Le  Fraisier  double  f.t  couronné,  ou  le  Fraisier  a 
TROCHET,  Fragaria -vuigaris  flore  semi  plcno^  Duch.  Cette  va,- 
riété  monstrueuse  se  propage  con.slamment.  Son  feuillage 
est  blond,  et  son  fruit  assea  petit  ; il  noue  fort  bien  , malgré 
la  multiplicité  des  pétidés  qui  sont  quelquefois  au  nombre 
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«le  vingt-cinq  ou  trente , disposés  en  cinq  ou  six  rangées. 
arrive  à queltmes  Heurs  de  produire  entre  les  divisions  du  ca- 
lice d’autres  fleurs  sessiies  ou  pëdicuiées,  fort  imcomplètes, 
mais  qui  nouent  cependant,  et  forment,  par  leur  réunion^ 
des  fruits  monstrueux,  en  couronne  ou  en  trochet.  Ce  fraisier 
n’a  point  de  sous-variété  à fruit  blanc.  Il  est  très-rare. 

8.  Le  Fraisier  de  PlymouTh  , appelé  par  quelques  bota- 
nistes , le  Fraisier  arbrisseau  h fleur  verte  et  à fruit  épineuse 
( Fragatia  murkata , Dueb.  ).  Duchesne  place  à la  suite  des 
vrais  fraisiers , cette  variété  monstrueuse  , sans  être  certairt 
qu’elle  n’ait  pas  été  de  la  race  des  cuperonniers , comme  le 
peut  faire  croire  le  caractère  qu’on  lui  attribue  d'avoir  les 
feuilles  velues.  Il  pense  que  ce  fraisier  n’esfepoiut  nn  sous- 
arbrisseau,  qu’il  n’est  point  à fleur  verte,  qu’il  ne  porte  point 
de  fraises  bonnes  à manger,  quoique  épineuses;  que  ce  n’est 
point  une  espèce,  ni  môme  une  race  qui  ait  pu  exister,  mais 
une  variété  accidentelle,  monstrueuse  et  stérile.  Ce  fraisier, 
trouvé  à Piymouth  par  Tradescant,  vers  1620  , a été  cultivé 
pendant  soixante  ou  quatre-vingts  ans  au  plus  , dans  tous  les 
jardins  de  botanique  de  l’Europe,  où  il  a totalement  disparu, 

JL  Fraisiers  à ovaires  gros  et  rares , et  à longues  étamines. 

Ce  second  ordre  doit  naturellement  être  divisé  en  quatre 
bandes,  que  Duchesne  appelle  majaufes,  breslinges , raperon- 
niers  et  quoimios. 

Les  majaufes  semblent  faire  la  nuance  entre  les  fraisiers 
proprement  dits  et  les  breslinges.  La  couleur  des  feuilles  , 
leur  substance  , la  petitesse  des  fruits,  leur  pulpe  tendre  et 
fondante,  et  leur  couleur  fort  rouge  les  rapprochent  des  frai- 
siers. Ils  tiennent  des  breslinges  par  leurs  rameaux  grêles  et 
allongés,  qui  se  courbent  pour  poser  leurs  fniils  ; par  la 
multiplicité  et  par  la  disposition  du  courant;  par  l’eau  abon- 
dante dont  est  remplie  la  pulpe,  qui,  en  outre,  est  de  nature 
à ne  jamais  se  dessécher  parfaitement;  enfln , ils  ont  de  com- 
mun l’inconstance  par  la  voie  des  graines  et  la  propension  à 
la  stérilité. 

Dans  les  breslinges,  les  feuilles  ont  une  substance  plus  forte 
et  plus  sèche,  une  couleur  plus  brune  et  plus  mate  , et  des 
poils  plus  longs  et  plus  drus:  les  pétales  d'un  blanc  moins 
pur,  sont  moins  régulièrement  arrondis  , et  les  dents  du  ca- 
lice beaucoup  plus  allongées,  se  ferment  sur  le  support  des 
ovaires,  qui  adhère  très-fortement  au  calice:  la  pulpe  en  est 
très-ferme,  quoique  remplie  de  jus;  elle  est  verdâtre,  et  le 
dehors  ne  se  colore  de  rouge  que  par  l’effet  du  soleil:  les 
ovaires,  extrêmement  gros  , sont  d’autant  plus  écartés , qu’il 
en  avorte  toujours  une  partie , et  la  pulpe  se  boiirsoufllant 
dans  les  intervalles , ils  se  trouvent  enfoncés  dans  des  niches  ; 
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fort  inconstans  par  la  voie  des  graines  , ils  se  reproduisent 
cependant  quelquefois  exactement. 

Les  caperonniers , d'une  plus  grande  taille  que  toutes  les 
races  qui  les  précèdent , et  égaux  aux  plus  grands  quoiinios, 
se  rapprochent  des  breslinges  par  la  solidité  de  leurs  fruits 
qui  sont  cependant  moins  fermes  et  aussi  moins  adhérens  au 
calice f par  la  disposition  de  leurs  liges,  de  leurs  foibles  ra- 
meaux et  de  leurs  courans,  et  par  la  substance  et  la  couleur 
des  feuilles , à la  différence  prés  de  la  grandeur  et  de  l’abon- 
dance des  poils.  Les  pétales  d'un  blanc  éclatant,  sont  arron- 
dis fort  régulièrement,  et  sans  aucune  crénelure,  ni  aucun 
pli  dans  les  variétés  les  plus  communes.  Les  caperonniers  se 
reproduisent  presque  aussi  constamment  que  les  fraisiers 
par  la  voie  des  graines  ; leurs  variétés  même  font  race:  elles 
ne  tombent  point  dans  l’avortement,  mais  présentent  la  dou- 
ble et  réciproque  stérilité  des  plantes  dioïques , ou  unisexiiel- 
les,  dans  leurs  variétés'lesplusgénéralemeut  répandues,  dont 
une  moitié  des  individus  est  bcrmapbrodile-femelle,  et  l’au- 
tre hermapbrodile-mâle  ; accident  qui  se  renouvelle  dans  les 
individus  élevés  de  graine  avec  une  étonnante  égalité. 

Le  frutUkr  n’est  pas  le  plus  grand , mais  le  plus  fort  de  tous 
Icsquoimios,  gui  sont  les  fraisiers  du  Nouveam^onlinent.  11 
est  arrivé,  du  Chili,  dans  le  même  état  unisexuel  où  étoient  les 
caperonniers  communs  ; et  ses  individus  hermaphrodites-fe- 
melles n’ayant  jamais  pu  recevoir  que  des  fécondations  croi- 
sées des  races  voisines  , telles  que  le  caperonnier , diverses 
breslinges,  ouïe  quoimio  de  Virginie,  leur  produit  a fait  naî- 
tre les  variétés  métisses  que  nous  rassemblons  sous  ce  nom 
de  quoimio,  dont  aucune  n’est  constante,  mais  qui  entre  elles 
forment  une  race  très-reconnoissable,  mitoyenne  entre  celles 
du  frutiller  et  du  quoimio  de  Virginie.  Le  caractère  le  plus 
frappant  des  quoimios  est  la  comeur  vert-glauque  de  leur 
feuillage,  et  la  substance  sèche  et  ferme  des  feuilles,  qui  est 
telle  que , dans  le  bourgeon  même , elles  ne  se  trouvent  que 
pliées  à plat,  et  non  plissées  en  éventail  comme  celles  de  tous 
les  autres  fraisiers.  Les  quoimios  sont  tous  assez  sujets  à la 
stérilité,  surtout  lorsqu’ils  sont  élevés  de  graine.  Du  reste , h 
peine  peut-on  indiquer  entre  eux  quelque  chose  de  commun. 

9.  Le  MajaufedeProvencü,  ouïe  Fraisier  de  Bar- 
GEHON , Fragaria  bifera , Duch.  Cette  race  est  robuste  et  porte 
un  fruit  assez  gros  , rond  et  comprimé  du  côté  de  l’ombre  où 
ses  ovaires  avortent,  et  comme  strié  par  les  élévations  que 
forme  sa  pulpe  entre  les  ovaires  féconds.  11  a un  parfum  par- 
ticulier ; mais  s’il  tient  de  la  framboise  , c’est  plutôt  par 
l’eau  dont  il  abonde. 

10.  Le  Majaeee  de  Champagne,  ou  le  Fraisier  vineux. 
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Fragariadubia^TiyiA. , beaucoup  moins  fort  que  le  peécëdent, 
produit  utj.fruit  plus  aplati , plus  coloré  cl  plus  vineux. 

11.  Le  Breslince-coucou  , ou  le  Fraisier  coucou  , Fra- 
. gqrianbortiva , Duch.  Le  principal  trait  qui  le  distingue,  c’est 
;sa  sténlilé  ; cependant  il  n’est  pas  totalement  stérile.  Il  pro- 

' -doit  quelques  bonnes  graines  , et  en  les  semant,  il  en  naît 
des  fraises  d’un  gottl  assez  fin  pour  leur  avoir  mérité  le  nom 
■At  fraises  mignonnes. 

12.  Le  Bresunge  d’Allemagne,  ou  le  Fraisier  bres- 
LiNGE  , Fragaria  rdgra  , Duch.  Celte  variété  est  celle  à la- 

' quelle  le  nom  de  breslinge  appartient  en  propre.  Elle  fut 
envoyée  à Trianon  par  M.  De  Haller , en  1766.  La 
pulpe  de  sa  fraise  , quoique  très-ferme  , a assez  de  jus  : elle 
s’élève  beaucoup  entre  les  ovaires.  Son  parfum  est  très-fort,* 
et  peut-être  trop.  Sa  couleur  verte  est  au  soleil  d’un  rouge 
brun.  Le  feuillage  de  ce  fraisier  est  très-brun  et  bas. 

13.  Le  Breslinge  de  Bourgogne',  ou  le  Fraisier  mart- 
TEAU  , Fragaria  pendula  , Duch.  Son  nom  lui  vient  de  la 
forme  de  son  fruit  fait  en  poire  tronquée  et  aplatie  par 
1 extrémité. 

i4-  Le  Bmslinge  ou  le  Fraisier  de  Long-Champ  , Fra- 
garia hispida^  C’est  un  des  plus  vivaces,  des  plus  ro- 

bustes' et  des  plus  abondans  en  courans  ; il  donne  un  fruit 
analogue  aux  précédens , plus  allongé  , plus  coloré , ayant 
plus  de  jus,  et  meilleur.  Son  feuillage  est  assez  petit  et  fort 
velu.  11  reste  fort  bas  , ainsi  que  ses  rameaux,  qui  rampent 
plutôt  qu’ils  ne  s’élèvent.  ► 

15.  Lc.Breslinge  d’ Angleterre,  ou  le  Fraisier  vert  , 
Fragaria  viridis  , Duch.  Son  fruit  est  bien  rond,  d'un  vert  gri- 
sâtre , plein  de  jus  et  d’un  parfum  agréable.  Les  caperonniers 
et  \cfrutiller  femelles  , fécondés  par  cette  race  de  breslinge  , 
ont  produit  des  métis  intéressons. 

16.  Le  Breslinge  de  Suède  ou  le  Fraisier  brugnon  , 

Fragaria  pre^ensis , Duch.  Il  est  très-commun  en  Suède,  et 
croît  dans  lés  prés  ; c’est  le  plus  petit  de  tous  les  fraisiers  ; il 
porte  cependant  d’assez  gros  fruits,  qui  sont  très -ronds, 
fortadhéreas  au  calice  , ne  s’en  détachent  qu'avec  bruit.  La 
ptante'’est  remarquable  en  ce  que  sa  race  est  la  seule  qui  ne 
coluerre  pas  ses  feuilles  en  hiver.  x 

1,7.  Le  Caperonnier  royal  ou  le  I’raisier-gaperon  her-  ~ 
.MUVHBODITE,  Fragaria  moscïuita  , Duch.  On  l’appelle  aussi  le 
fraisier  de  Bruxelles.  Il  tient  des  breslinges  par  son  sexe  Jier- 
maphrodite  , et  par  sa  disposition  .à  fleurir  et  à fructifier 
une  seconde  fois.  Il  a un  feuillage  franc  , de  grandes  (leurs , 
cl  il  est  fécond  en  gros  fruits  ; il  mérite  d’être  cultivé  de  pré- 
férence à nos  caperonniers  communs.  . 1 ^ . 
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18.  Le  CÀPF.hoNNtER  umSexcel  , ou  le  Fraisier-cape- 
RON  UXISEXUEL  , Fragaria  mosrhata  dioica  ; la  fraise-abricot  ; 
fraise-framboise.  Cette  race  est  très-particulière  ; ses  fleurs 
sont  hermaplirndites- m:\lcs  ou  hennaphrodites-feinelles  sur 
<lilTérensiinlivi(lus.  Les  premières  sont  grandes, pourvues  d é- 
lamines  très-forles,  et  ont  un  très-petit  support  chargé  d’o~ 
vaires  avortifs;  les  secondes , moindrés  et  A pétales  plus  régu- 
lièrement arrondis  , n’ont  , autour  d'un  très-gros  support, 
eiuc  des  rudimens  très-courts  d’étamines  absolument  avortées. 
Son  fruit , dont  la  pulpe  est  légèrement  pâteuse  , est  ordi- 
nairement un  peu  allongé  , d’un  rouge  pourpre  très-foncé  , 
et  d’un  goût  musqué;  il  varie  par  la  qualité  de  la  pulpe,  par 
la  couleur  , et  j)ar  la  forme  , (|ui  pourtant  n’est  jamais  apla- 
tie ni  anguleuse.  Les  individus  femcllesdescaperonniers , cons- 
tamment stériles  lorsqu’ils  sont  isolés,  le  sont  même  au  mir 
lieu  des  fraisiers  des  bois , fressans  et  autres  : pour  qu’ils 
•soient  fécondés  , il  faut  les  mêler  aux  mâles  de  leurs  races; 
ils  le  sont  aussi  quelquefois  par  le  brrslinge  d Angleterre , le 
ijuoimio  de  'Uarlem  , ou  le  quoimio  de  Virginie.  On  ignore  ab- 
solument le  lieu  où  le  capcronnier  se  trouve  sauvage. 

19.  Le  FnuTiLi.ER  ou  le  Fraisier  du  Chili  , Fragaria 
chilocnsis  , Duch.  Cette  race  , importée  du  Chili  en  Europe  * 
par  le  voyageur  Frézier  , en  1712  , a enlevé  à la  précédente 
l’honneur  de  donner  les  plus  gros  fruits  de  son  espèce  ; la 
fruülle  égale  au  moins,  et  surpa.sse  souvent  du  double  les  plus 
gros  râperons.  Le  fmliller  a des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe- 
melles , séparées  sur  différeiis  pieds;  pous  n avons  en  1 rance 
que  la  plante  femelle  : elle  ne  produit  qu’aulanl  qu’il  existe 
dans  son  voisinage  , une  autre  espèce  qui  fleurisse  en  même 
temps  et  la  féconde.  L’odeur  et  le  goût  de  son  fruit  sont  excel- 
lons : la  couleur  est  d’un  rouge  jaunâtre  très-pâle.  Ce  fraisier 
lleurit  lorsque  celui  des  bois  porte  ses  premiers  fruits  mûrs. 
Son  pied  ne  donne  que  de  mauvais  œilletons  : il  ne  porte 
guère  qu’une  fols  , et  a bc.soin  d êt*e  toujours  renouvelé. 

20.  Le  Quoimio  de  Harlem  ou  le  Fhaisier-anaxas , 
Fragaria  ananassn , Duch.  Ce  fraisier  a des  rameaux  allongés 
comme  dans  les  breslinges  , et  roides  comme  ceux  du  fru- 
tîller.  Ses  feuilles  sont  fortes , d'une  substance  sèche  et  de  la 
grandeur  de  celles  des  capcronniers.  Scs  fleùrs  produisent  a^- 
sez  de  fruits  , qui  varient  beaucoup  dans  leur  forme  sur  le 
même  pied;  leur  pulpe  est  analogue  à celle  de  U frulille,  et 
leur  parfum  très-agréable. 

21.  Le  Qüoiîmiio  de  Bath  ou  le  Fraisier  de  Bath  , Fra- 
garia calyruiata  , Duch.  Celui-ci  surpasse  toutes  les  autres 
races  en  force  et  en  grandeur;  cependant  sou  fruit  le  cède 
ordinairement  en  grosseur  à la  frulille.  Il  est  naturellement 
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arrondi , un  peu  conique  , quelquefois  aplati  ; il  a une  pulpe 
très-blanche  , très-légère  ; son  goût  est  agréable  et  son  par- 
fum délicat. 

23.  Le  Qüoimio  de  Caroline  ou  le  Fraisier  de  Caro- 
ÏJNE , Fragaria-  carolinUnsis  , Duch.  Son  feuillage  ferme  et 
régulier  , a la  disposition  cambrée  des  fraisiers  des  bois  ou  des 
majan/es-,  il  en  est  de  même  des  rameaux.  Ses  feuilles  ne  sont 
pas  fort  grandes.  Le  fruit  a une  forme  ronde  rarement  alté- 
rée , une  pulpe  légère,  peu  de  jus  et  un  parfum  particulier; 
cette  fraise^moins  exposée  que  les  autres  à se  froisser,  se  garde 
cueillie  pendant  deux  ou  trois  jours  sans  altération. 

a3.  LeQüoiMioDECANTORBÉRYoule  Fraisier-Qüoimio, 
Fragaria  tincta , Duch.  C’est  à cette  variété  que  fut  d’abord 
donné , en  Angleterre , le  nom  de  quoimio  ou  coamiau  , dont 
nous  ignorons  l’origine.  Ce  quoimio  ressemble  presque  en 
tout  au  précédent  *,  son  fruit  est  un  peu  moins  gros  et  un  peu 
pointu  ou  conique  ; sa  couleur  est  beaucoup  plus  foncée,  et 
sa  pulpe  en  est  toute  pénétrée,  de  sorte  que  le  jus  en  est 
rouge  presque  comme  celui  de  la  mûre.  Son  parfum  est  re- 
levé , ^ant  même  quelque  chose  de  sauvage  et  de  fort. 

24-  Le  Quoimio  de  Virginie  ou  le  Fraisier  écarlate  , 
Fragaria  oirginiana  , Duch.  Ce  fraisier  a toujours  été  cultivé 
avec  délices  par  les  amateurs  ; il  produit  beaucoup  ; il  est  ro- 
buste et  vivace  : ses  touffes  durent  jusqu’à  quatre  ou  cinq  ans. 
La  larve  du  hanneton,  qui  dévore  les  racines  et  tue  un  si  grand 
nombre  de  fraisiers  , fait  rarement  périr  ceux-ci  ; mais  elle  les 
fatigue  beaucoup.  Dans  cette  variété  les  feuilles  sont  grandes , 
à dents  plus  longues  et  plus  étroites  que  dans  aucune  autre, 
les  queues  courtes  et  les  courans  jaunes , longs  et  vigoureux. 
Cette  fraise  , mangée  seule  , n’a  pas  beaucoup  de  goût;  mais 
elle  est  très-agréable  , mêlée  avec  les  autres.  Si  on  en  exprime 
le  suc  à travers  un  linge  serré  , et  qu’on  y ajoute  du  sucre 
réduit  en  poudre  fine  ( en  remuant  toujours),  jusqu’à  ce  que 
ce  mélange  ait  pris  la  consistance  d’une  gelée , on  obtient 
une  gelée  de  fraise  qui  se  conserve  bonne  pendant  plusieurs 
mois.  Le  quoimio  de  Virginie  , comme  toutes  les  plantes 
vivaces  du  même  pays  , est  difficile  à élever  de  graine.  (D.) 

Culture  generale  du  Fraisier;  ses  ennnemis;  emploi  de  son  fruit  et 
de  sa  racine. 

Les  fraisiers  se  multiplient  par  les  jeunes  pieds  qui  viennent 
des  filets , ou  par  les  œilletons  , et  beaucoup  mieux  par  les 
semences  qu’on  doit  retirer  des  fraises  extrêmement  mûres. 
Il  est  à propos  de  mettre  les  semis  à l’abri  du  soleil  ; pour 
cet  effet  on  les  couvre  de  mousse  , et  l’on  arrose  par-dessus. 
On  enlève  les  oeilletons  et  les  plantes  enracinées , vers  la  fin 
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de  l’automne  on  an  commencement  du  printemps  ; on  choisit 
l’une  ou  l’autre  époque  , suivant  le  climat , le  sol  et  l’expO' 
silion.  Les  habitans  de  Montreuil , près  Paris  , très-grands 
cultivateurs  de  fraisiers , œilletonnent  h l’entrée  de  Thiver , et 
plantent  près  à près  les  jeunes  pieds  « comme  en  pépinière  y 
pour  les  transporter  ensuite  à l’endroit  qui  leur  est  dsiBtiné , 
aussitôt  qu’ils  n’appréhendent  plus  les  rigueurs  de  cette  sai- 
son. Les  fraisiers  aiment  en  général  une  bonne  terre  légère , 
meuble  et  fraîche  ; ils  demandent  à être  renouvelés  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  ; les  arrosemens  fréquens  leur  sont  néces- 
saires , surtout  dans  le  midi  de  la  F rance  : la  plupart  ne 
donnent  du  fruit  que  l.i  seconde  année  ; trop  de  fumier  en 
altère  le  parfum.  On  se  procure  des  fraises  hâtives , soit  dans 
des  serres  chaudes , soit  par  l’exposition  du  sol  et  l’abri  qu'on 
donne  au  plant. 

Les  ennemis  des  fraisiers  sont  les  vers  du  hanneton.  Ils  cer- 
nent la  plante , et  la  font  périr  en  rongeant  le  col  de  la  racine 
entre  deux  terres.  Quand  on  voit  des  pieds  dont  la  feuille 
commence  â jaunir , il  faut  fouiller  tout  autour;  on  trouve  les 
vers  et  on  les  écrase.  La  courtilière  n’est  pas  si  aisée  à dé- 
truire. Mais  aussi  elle  ne  fait  du  mal  que  dans  les  semis. 

Tout  le  monde  connoît  le  goôt  et  le  parfum  des  fraises  , 
leur  emploi  dans  les  desserts  , et  le  parti  qu'on  tire  de  leur 
suc  pour  composer  des  boissons  agréables.  Dans  quelques 
joays  , on  en  fait  des  conserves  délicieuses  , en  broyant  leur 
Hlipe  avec  de  l’eau  rose  et  du  jus  de  citron.  Les  fraises  se 
mangent  communément  avec  du  sucre  , arrosées  d’eau  ; mê- 
lées avec  du  vin  , du  lait  ou  de  la  crème,  elles  sont  plus  dif- 
ficiles à digérer.  Ce  fruit  est  apéritif  et  rafraîchissant  ; U tem- 
père la  chaleur  de  l’estomac  et  de  la  poitrine  ; mangé  en 
grande  quantité  , il  est  bon , suivant  Linnæus , contre  la  gra- 
velle  étla  goutte.  Les  racines  de  fraisier  sont  employées  fré- 
quemment dttna  les  décoctions  et  les  tisanes  diurétiques  et 
apéritives.  (b.)  •_  <> 

FRAISIER  EN  ARBRE.  L’Arbodsiee  porté  ce  nom. 
V.  Fragaria.  (b.)  . • '' 

FRAISIER  DE  MONTAGNK  C’est  I’Arboosier. 
Arbuius  unedo  , en  Provence,  (ln.) 


FRAISIER  ROUGE  EN  ARBRE.  C’est  le  melastonut 
aspera,  L. , LcFraisier  noir  en  arbr£,  est  le  melasloma 
malabathriea , L.  V.  Fragarius.  (LN.) 


FRAISSE  ou  FRAYSSE.  Nom  du  Frêne,  en  Langue- 
doc. Fraissine,  est  un  lieu  planté  de  frênes  y appelé  ail— 
leurs,  en  F rance  , frejfssiaet,  frênaie,  (en.) 
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FRAISSINETO.  Nom  de  la  Pimprenelle,  Pofem/m 
sa/^uisorùa  , en  Larieuedoc.  (en.) 

FRAMBOISIER.  Espèce  de  Ronce,  que  l’on  cultive  à 
raison  de  la  bonté  de  ses  fruits,  (b.) 

FRANC-BASSIN.  Nom  donné,  dans  les  Colonies,  à 
vne  ecpèce  de  Basilic  a grandes  feuilles,  ■Oiymum  ame~ 
tir.anum , très-voisine  du  basiHi:  commun,  et  qui  n’en  ^est 
qu’une  variété,  suivant  quelques  botanistes,  (ln.) 

FRANCESILL.\.  En  Espagne  , on  donne  ce  nom  à une 
ANEMONE  et  à une  variété  de  la  Renoncule  des  jardins 
( ranunndus  asiatùnts  ).  (ln.) 

-'FRANC-PICARD.  Variété  du  Peuplier  blanc,  (ln.) 

FRANC-RÉAL.  Soric  de  Poire  d’automne',  très- 
jgrossc  , pointue  aux  deux  bouts  , verdâtre  , tachée  de  pelli- 
cules grises,  (ln.) 

franche  BARBOTTE.  Poisson  du  Genre  Cobite, 
Cobitis  barbatula  , L.  (desm.) 

FRAÎNCIIE  MULLE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la 
caillette  ou  quatrième  estomac  de.s  ruminaus,  dont  on  se  sert 
pour  faire  prendre  le  lait,  (des.m.) 

FRANCHIPANE.  Poire  d’automne  , moyenne , lon- 
gue , un  peu  en  forme  de  courge , "moitié  rouge  et  moitié 
citron.  (i.N.) 

FRANCIIIPANIER  ,ouFRANGlpANIER , Plumeria, 
Linn.  iPentundrie  monogynie').  Genre  de  plantes  de  la  fainUtek 
des^apocinées , qui  a des  rapports  avec  le  camérier  et  le 
rier-rose,  et  qui  comprend  un  petit  nombre  d’arbres  ou  d’ar— 
b.risSeaux  exotiques,  dont  les  feuilles  sont  entières,  grandes 
pt  alternes  , et  dont  les  fleurs  , communément  très-belles  et 
odoranfes  , sont  disposées  en  espèces  de  corymbes  au  som- 
met deg  raupeaui-On  trouve  dans  chaque  fleur:  un  petit  calice 
à cinq  deqtei^  une  corolle  monopétale  en  entonnoir,  ayant 
un  long  tiil^  é^asé  de  la  base  au  sommet,  et  un  limbe  dé- 
coupé en,  cinq  segmens  ovales  et  obliques  ; cinq  étamines 
plaicëes'^^rtîBeudu  tube , avec  des  anthères  fort  rapprochées  ; 
un' ovlrire- supérieur  divisé  en  deux  parties,  et^portant  un 
*tylé*f^  apparent,  couronné  par  un  stigmate  double  et  aigu. 
Le  froit  est  composé  de  deux  longues  capsules  , renfermant 
dkRcune  plusieurs  semences  imbriquées  , et  attachées  à un 
placenta  membraneux.  « a ■ • 

Tous  les  f ranch ipaniers  contiennent  un  soc  laiteux,  qui  dé- 
coule de  leurs  feuilles  et  de  leurs  rameaux  aussitôt  qu’on  les 
coupe.  Ce  suc  est  abondant,  épais  et  très-caustique  ; il  tache  , 
'ronge  et  brûle  tout  ce  qu’il  touche,  et  doit  être  regardé 
comme  un  poison.  Les  plus  belles  espèces  de  ce  genre  sont  : 
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Le  FraNCHIPANIER  rouge  , Plumen'a  mbra,  I.mn.  C’est 
un  petit  arbre  qui  a été  apporte  de  l’Amérique  espagnole  aux 
Antilles,  où  on  le  cultive  dans  les  jardins  comme  arbre  d or- 
nement Il  s’élève  à douze  ou  quinze  pieds.  Sa  tige  , couverte 
d une  écorce  d'un  vert  foncé  , soutient  une  cime  assez  ample  , 
formée  par  un  petit  nombre  de  branches  tortueuses  et  cy  in- 
driques,  vers  l’extrémité  desquelles  sont  placées  les  feuille.s 
et  les  neurs.  Les  feuilles  sont  ovales  - obloiigues  , lusses  et 
planes  , et  on  aperçoit  sur  les  partlcspues  de  l’arbre  les  ves- 
tiges de  celles  qui  sont  tombées., Les  fleurs,  d un  rouge 
clair,  forment  de  beaux  bouquets  au  haut  des  branches  ; elles 
répandent  une  odeur  très-agréable,  et  ont  1 apparence  des 
fleurs  du  laurier-rose  , mais  elles  sont  plus  grandes  et  plus 
éclatantes  ; quoique  plusieurs  d’entre  elles  avortent,  le  som- 
met de  l’arbre  en  est  couvert  et  comme  couronne  : elles  se 
renouvellent  et  se  succèdent  pendant  une  grande  partie  de 

Le  FRAîtCHiPATîiER  BLANC,  Plumeiia  alla,  Linn.  Sa  hau- 
teur et  son  port  sont  à peu  près  les  mêmes  que  dans  le  pré- 
cédent ; m.iis  il  est  moins  beau  et  a moins  d’éclat  : il  en  dil- 
fère  principalement  par  scsfeuillespliislQngues,  plus  étroites, 
et  à bords  réfléchis  en  dehors,  et  par  ses  fleurs,  qui  sont 
également  très-odoriférantes , mais  blanches  avec  un  fond 
jaune,  et  plus  petites;  elles  ont  aussi  une  plus  courte  durée. 
On  remarque  des  protubérances  à la  partie  .siqKrieore  de 
leurs  pédoncules.  Cet  arbre  croît  en  abondance  à Campêçhei 
on  le  trouve  à la  Martinique  et  à Saint-Domingue.  Son  suc 
laiteux  est  employé  pour  la  guérison  des  dartres,  des  ver- 
rues èt  des  ulcères^  sa  racine  , prise  en  tisane,  passe  pour 
apérilive;  ses  fleurs,  ainsique  celles  jranrlipa,uer  rouge  ^ 
ont  un  goût  âcre  et  pimenté;  on  en  assaisonne  les  Jranclii- 

^"^if  y'a  encore  le  Franchipanier  a panicule, 
obtusa,  Linn.,  qui  s’élève  commeno.«^lus  grands  poiriers,  ei 
qui  en  a la  grosseur;  on  le  trouve  à la  Guyane.  Scs  feuilles  sont 
lancéol(îc*s,  péùolées  et  obtuses  : il  porte  des  (leurs  binnehes. 

Le  Fr\nchipaisier  a fleurs  a.0SES,  Piumma^  pudica^ 
Linn.,  arbrisseau  de  cinq  pieds,  droit,  et  ressemblant  aui^ 
autres  espèces  par  son  port.  Il  se  couvre  d’un  grand  nombre 
de  fleurs  , qui  répandent  une  odeur  fort  agréable  ; leur  co- 
rolle , dont  le  limbe  est  fermé  , est  d une  couleur  jaunâtre  , 
terminée  par  un  rouge  vif.  Cette  espèce,  vraisemblablement 
originaire  de  quelque  partie  de  1 Amérique  , est  cul^vçe  dans 
les  jardins  .de  l’îlc  de  Curaçao. 

Le  Franchipanier  a feuilles  émoussées,  Plumeria  re-^ 
(usa,  que  Lamarck  croit,  être  Vantafara  de  Madagascar, 
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si  bien  ddcrit  par  Poivre,  et  connu  à l’Ile-de-France 
sous  le  nom  de  bois  de  lait.  Ses  feuilles  sont  ovales , très-ob- 
tuses , et  faites  en  forme  de  coin  ; scs  fleurs  naissent  en  co- 
rymbes  composés  , et  ont  l’odeur  de  notre  jasmin.  On  trouve 
cet  arbre  dans  presque  tontes  les  contrées  de  l’Inde  ; il  est 
extrêmement  laiteux.  Son  bois  ressemble  beaucoup  au  buis  , 
tant  par  sa  couleur  que  par  la  finesse  de  son  tissu;  mais  il  est 
beaucoup  plus  léçer.  Les  tourneurs  et  les  ébénistes  l’em- 
ploient à faire  de  jolis  petits  meubles. 

Le  Fr.\ncbipanier  a feuiiles  lowgues  , Plumeria  langi— 
folia  , Lam. , assez  semblable  au  précédent , dont  il  diffère 
par  ses  feuilles  étroites,  planes,  entières,  et  longues  quel- 
quefois d’un  pied.  Il  croît  aussi  à l’île  de  Madagascar. 

Les  auteurs  de  la  Noueelle  Flore  du  Pérou , Ruyz  et  Pavon  , 
font  mention  de  quelques  autres  espèces  de  franebipaniers , 
qui  croissent  dans  cette  belle  partie  du  Nouveau-Monde,  et 
qui  y fleurissent  pendant  une  grande  partie  de  l’année.  On 
les  trouve  prèsdes  rivages  de  la  meretdanslesvallées  chaudes, 
et  on  les  cultive  dans  les  champs  et  dans  les  jardins.  Ils  se 
dépouillent  un  instant  de  leurs  feuilles,  et  paroissent  alors 
comme  desséchés  ; mais  bientôt  leurs  Heurs  se  montrent , et 
sont  immédiatement  suivies  de  nouvelles  feuilles,  qui  ne 
tardent  pas  à donner  un  ombrage  agréable.  Dans  le  pays,  on 
multiplie  ces  charmans  arbres  de  boutures,  qui  reprennent 
facilement.  Les  Péruviennes  font  avec  leurs  fleurs  des  guir- 
landes qu’elles  parfument  d’ambre , et  dont  elles  ornent  leur 
tête. 

Ces  espèces  sont  : le  FRANcntPANtER  POURPRÉ,  Plumeria 
purpurea,  qui  fleurit  en  janvier  et  février.  Ses  feuilles  sont 
ôblongues-ovales , et  à bords  réfléchis  ; ses  fleurs  très-odori- 
férantes  ; la  corolle  , plus  petite  que  dans  les  antres  espèces, 
est  d’un  rouge  pourpré  , avec  un  fond  tant  soit  peu  jaune. 

Le  Franchipanier  i|scarnat,  Plumeria  ineamata  , de  la 
mênie  grandeur  que  le  précédent , fleurissant  dans  les  mêmes 
mois  , et  ayant  des  fleurs  de  couleur  incarnat , et  des  feuilles 
ovales-oblongues  et  aiguës. 

Le  Franchïpather  tricolor  , Plumeria  tneelor.  C’est  un 
petit  arbre  dont  les  feuilles  sont  oblongues , aiguës , pointues, 
et  à bords  planes.  Ses  fleurs,  qui  paroissent  de  janvier  en  mars, 
offrent  une  corolle  laige  d’un  pouce  , très-odorante , et  à 
trois  couleurs  ; le  tube  est  droit  et  rouge  , le  fond  d’une  cou- 
leur de  safran  ; le  limbe  ouvert,  d’un  blanc  rose  en  dedans, 
et  mi-{|arfi  ronge  et  blanc  en  dehors. 

Le  F RANcntPANiER  E>-  CARÈNE , Plumeria  Carinata.  Son  nom 
lui  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles , qui  sont  oblongues- 
orales  , pointues  et  en  carène  ; sa  corolle  est  grande  , jaune 
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J»  l’intérieur,  et  au-dehors  Llanche  et  rougeâtre.  Il  fleurit  dans 
le  môme  temps  que  le  franchipanier  incarnai , avec  lequel  il  a 
beaucoup  de  ressemblance. 

Le  Franchipanier  de  deux  couleurs,  Plumena  hicolor. 

11  porte  des  fleurs  depuis  décembre  jusqu’en  mars.  Le  tube  de 
la  corolle  est  courbé,  son  ouverture  d’un  jaune  foncé  , et  son 
limbe  d’un  blanc  de  lait. 

Le  Franchipanier  jaune  , Plumcria  luUa.  Dans  celte  es- 
pèce , la  corolle , qui  est  grande  et  odorante,  a un  tube  jau- 
nâtre, et  un  limbe  d’un  jaune  pâle.  Ses  fleurs  viennent  en 
janvier. 

Les franchipaniers  étant  trop  délicats  pour  supporter  le  plein 
air  en  Europe,  môme  en  été,  on  doit  les  tenir  constamment 
dans  la  serre,  ayant  soin  de  leur  donner  beaucoup  d’air  pen- 
dant les  chaleurs.  On  les  multijplie  ou  par  leurs  semences , 
qu’on  fait  venir  des  contrées  où  ils  croissent,  ou  par  des  bou- 
tures, qu’on  coupe  deux  mois  avant  de  les  planter , afin  que 
leurs  blessures  aient  le  temps  de  sécher.  Comme  ces  arbres 
sont  lalleu.x  et  succulens,  ils  demandent  a ôlre  élevés  dans 
une  terre  légère  , et  à ôtre  arrosés  médiocrement 5 il  faut, 
par  la  môme  raison,  les  garantir  de  toute  humidité  , qui  les 
feroit  bientôt  périr.  V.  Plumeria.  (d.) 

FRANCISCAIN.  C’est  le  nom  d’une  coquille  du  genre 
CCitiK  (^conus  franciscanus").  (desm.) 

FRANCOA , Franroa.  Plante  des  îles  de  Chiloé , à racine 
fusiforme  , à feuilles  radicales  étendues  sur  la  terre  , velues  , 
molles  , lobées , à lobes  décurrens  sur  le  pétiole , le  supé- 
rieur très-grand  et  sinué;  à hampe  velue  , portant  des  fleurs 
rougeâtres , disposées  à son  sommet  en  grappe  presque  uni- 
latérale , et  accompagnées  de  bractées. 

Celte  plante  forme,  dans  l’octandrie  tétri^ynle,  un  genre 
dont  les  caractères  sont  : un  calice  divisé  très-profondément 
en  quatre  découpures  lancéolées  et  persistantes  ; une^  corolle 
de  quatre  pétales  ovales,  oblongs  ; huit  étamines  insérées 
contre  l’ovaire  et  séparées  par  des  corpuscules  glandiformes  ; 
un  ovaire  supérieur  , ovale , à quatre  sillons  , surmonté  de 
quatre  stigmates  sesslles  et  aplatis  ; le  fruit  est  une  capsule 
tétragone,  à quatre  sillons  profonds,  ou  quatre  capsules  uni- 
loculaires , naviculaires , réunies  par  leur  angle , et  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  semences  oblongues  et  rugueuses. 

^ (B.) 

FRANCOLIN.  F.  le  genre  Perdrix.  C’est,  dans  Belon, 

rArrAr.AS  ou  le  Lagopède,  (s.) 

Francoun  blanc  de  la  baie  d’Hudson.  Dénomination 

faussement  appliquée , par  Edwards , à la  barge  blanche,  (s.) 
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Fkancolin  brun  tacheté  , est , dans  Edwards , U geli- 
nutlf  du  Canada,  (s.) 

Erancoun  (grand)  d’Amérique,  d’Edwards , est  la 

barge  de  la  baie  d’Hudson,  (s.) 

Francolin  a poitrine  rouge.  C’est,  dans  Edwards,  la 
barge  rousse,  (s.) 

Francolin  du  Spitzberg.  Oiseau  de  rivage , auquel  des 
voyageurs  ont  mal  à propos  appliqué  la  dénomination  de fran- 
colin. Il  n’est  pas  plus  gros  qu'une  alouette  , ne 's’éloigne  ja- 
mais beaucoup  de  la  cdte,  et  se  nourrit  de  vers  gris  et  de 
chevrettes.  On  l’appelle  aussi  coureur  de  rivage.  l^Hrst.  générale 
des  y oyages,  tom._  i5 , pag.  226.) Ce  prétendu /ranco/iVi  est  pro- 
bablement une  Auouette  de  mer  ou  un  Chevalier. (s.) 

FRANCOLIN.  Nom  donné  à la  coquille  Cône  drap 
d’or,  (b.) 

FRANCOULO.  Nom  du  Ganga  , dans  la  plaipe  de  la 
Crau.  (v.) 

FRANDIK.  Nom  turc  et  arménien  du  Noisetier. 

(LN.) 

FRANGE.  Poisson  du  genre  Cyprin,  (b.) 

FRANGIPANIER.F.  Franchipanier  et  Pluméria.  (d.) 

FRANGOEL.  Nona  du  Pinson,  dans  le  Bas-Moni-Fer— 
•rat  (V.) 

FRANGOÜI , FRINGUEL.  Noms  du  Pinson,  à Turin. 

(V.) 

^FRANliUELLO.  Nom  italien  du  Pinson. 

FRANGUCA  de  Matthiolc.  C’est  la  Bourgène,  Rham- 
nus  frangula , L.,  donlle  bols  est  très-fragile.  Depuis  il  a été 
donné  par  Bauhin  , au  Rhamnus  alpinus.  Tournefort  avoit  fait 
de  la  Bourgène  un  genre  qui  difieroitde  celui  des  Nerpruns, 
l’Jitimnus , par  ses  fleurs  pentandrcs,  pentapétales , et  par  le 
fniit  trisperme.  Linnæus  ne  l’a  point  conservé,  de  môme 
que  l'alalerniis , le  zizyphus  et  le  paliurus .,  formés  également 
par  Tournefort,  sur  des  especes  de  Rhiunnus,  L.  L’on 
trouve  encore  que  le  cnmerisier,  le  cassine  maurocenia,  ont 
été  nommés  frangrda.  (i-N.) 

FRANGULACÉES.  Synonyme  de  Rhamno'ides.  (b.) 

FRANKA.  Nom  donné,  par  Micheli,  à un  genre  que 
Linnæus  adopte  sous  celui  dcÊRANKENiA.  V.  Franqüenne. 

(LN.) 

FR.VNKENIA.  V.  Franka  et  Franqüenne.  (ln.) 

FR  AN  KL  AN  DIE , Franklandîa.  Arbrisseau  de  la  Nou- 
velle-Ilollande , d’après  lequel  R.  Brown  a établi  un  genrç 
dans  la  tétrandrie  monogynic  et  dans  la  famille  des  protées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  étalé  à quatre 
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découpures  caduques  ; point  de  corolle  ; des  écailles  réu- 
nies en  gaine  autour  du  pistil  ; une  noix  pédiculée  fusi- 
forme , dilatée  et  aigrcttée  à son  sommet. 

Vcyez  pl.  6 des  Remarques  sur  la  Botanique  des  Terres- Aus- 
trales., où  il  est  figuré,  (b.) 

FRANKLINE,  Franklîna.  Genre  déplantés  établi  par 
Marshall,  el  auquel  il  a donné  pour  caractères  : un  calice  à 
cinq  dents  ; une  corolle  de  cinq  pétales  ; im  grand  nombre 
d’étamines;  un  ovaire  supérieur,  terminé  par  un  stigmate  o 
cinq  découpures;  une  noix  à cinq  loges  et  à plusieurs  semences. 

Ce  genre  n’est  que  celui  des  gardons,  mal  décrit  sur  une 
espèce  nouvelle.  V.  au  mot  (ionnoN.  (b.) 

FRANQIJF.ISNE,  FronAcm'rt.  (ienre  de  plantes,  de 
l’hexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  carY<’pbyllées, 
dont  la  (leur  offre  pour  caractères  : un  calice  monopbylle  y, 
infundibuliforme , persistant,  et  •’i  cinq  dents;  cinq  pétales 
ovales,  arrondis,  ouverts,  onguiculés  el  à onglet  canaliculé  ; 
six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d’un  style 
trifide,  à stigmate  obtus  ; une  capsule  conleuue  dans  le  ca- 
lice , ovale  , uniloculaire  , trivalve , et  renfermant  plusieurs 
semences  très-petites. 

Les  espèces  de  ce  genre , auquel  le  genre  Nothrie  de 
lîergius  a été  réuni,  sont  au  nombre  de  dix.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  très-petites,  dont  les  rameaux  s’étalent 
sur  la  terre  ; dont  les  feuilles  sont  opposées,  très-courtes,  et 
les  fleurs  petites,  terminales  et  rapprochées  par  petits  pa- 
quets , ou  axillaires  et  sessiles. 

Les  deux  plus  communes,  sont  : 

La  Fratsquenne  m.sse,  qui  a les  feuilles  linéaires,  ramas- 
sées en  paquet  el  ciliées  à leur  base  ; elle  est  vivace,  et  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe , sur  le  bord  de  la 
mer. 

La  Fr.XTSQüENNE  POUDREUSE,  qui  a les  feuilles  ovales, 
réluses  el  comme  poudreuses  en  dessous.  Elle  se  trouve  avec 
la  précédente.  Elle  est  vivace,  (b.) 

FRANSERIE,  Franseria.  C’est  le  nom  que  Cavanilles  a 
donné  à un  genre  de  plantes  qu’il  a établi , pour  placer  l’Aiw- 
BR01SIE  oulaLAMPüURDE  ARBORESCENTE,  qu’il  a Irouvé  n’a- 
voir  pas  les  caractères  des  autres  espèces. 

Ce  nouveau  genre  offre  des  fleurs  mâles  réunies  dans  uu 
calice  commun,  iiionophylle  plane  , et  composées  d’une  co- 
rolle tubuleuse  à cinq  divisions,  de  cinq  étamines,  d’un  ovaire 
stérile  , surmonté  d’un  style  à stigmate  pelté  ; des  fleurs  fft- 
melles  apétales  au-dessous  des  mâles  , sur  le  mémo  pied  , et 
composées  d’un  involucrc  formé  de  plusieurs  folioles  ovales, 


i4o 


F R A 


d’un  germe  supérieur,  ovale , manqué , surmonté  de  quatre 
styles  bifides.  Le  fruit  est  un  drupe  sec , couvert  de  piquans 
recourbés , et  contenant,  dans  autant  de  loges,  quatre  semen- 
ces oblongues.  (b.) 

FRANSOSENHOLZ.  Nom  du  Gayac,  en  Allemagne. 

, FRANZKR.\UT.  L’un  des  noms  allemands  de  l’AiGaE- 

MOINE.  (l.N.)  ^ U 

FRANZOLA.  Sorte  de  Châtaigne,  en  Toscane. 

FRANZWEIZEN.  L’un  des  noms  allemands  du  Sar- 
rasin , PoiygoMum  fagopyrum.  (EN.)  . -n  . 

FRAOUCO.  Nom  provençal  de  la  Poüee-d’eao.  (v.) 

FRAÜUME.  Nom  vulgaire  de  I’.'^rroche  portulagoïds» 
à l’embouchure  du  Rhftne.  (b.) 

FRARE.  C’est,  en  Catalogne,  le  nom  de  I’Orobakchb 
MAJOR,  L.  F.  OrOBANCHE.  (EN.) 

FRASERE , Frasera.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandirie 
vnonogynie,  et  de  la  famille  des  gentianées,  établi  par 
Walter,  et  auquel  il  a donné  pour  caractères  : un  calice  à 
quatre  divisions  persistantes  ; une  corolle  de  quatre  pétales 
aigus  et  velus  en  dedans  ; quatre  étamines  ; un  ovaire  supé- 
rieur à style  court  et  à stigmate  bifide.  . 

Le  fruit  est  une  capsule  aiguë  et  uniloculaire  , qui contient 
plusieurs  semences.  . . 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce , dont  la  tige  est 
droite  , les  rameaux  florifères , verticillés  ; les  feuilles  lan- 
céolées et  les  (leurs  géminées  et  axillaires.  On  la  trouve  en 
Caroline , dans  les  marais,  (b.)  , 

FRASSINELLA.  Anguillara  et  Césalpin  nomment 
ainsi  le  Sceau  ce  Salomon,  Conealtaria  polygonatum  latÿo— 
Hum.  Les  Italiens. désignent  parce  nom  la  Fraxinei.ee.  (b.)  . 

FRASSOiO*  Nom  du  Frêne  , en  italien,  (en.)  , ■ 

• FRASYOÜN.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Marrube,  " 
Marrubhim  afyaum , L.  (hv.')  ^ - 4 

FBATERCULA.  Nom  générique  du  Macareux,  dans 
l’Ornithologie  de  Brisson  et  d’une  espèce  dans  Gesner.  (v.) 

'r,  tFRAUMUS  avis.  Dans  Albert-le-Grand,  c’est  la  Sit- 
nXLE.  F.  ce  mot.  (s.)  . ^ 

^yRAUENEIS.  Nom  allemand  de  la  chaux  sulfatée  la- 
minaire , et  qui  signifie  : glace  ou  miroir  de  femme.  F.  Chaux 
'“sulfatée.  (LUC.)  ^ 

’S.'îFRAUENFINGERKRAUT.Nom  allemand  du  Lotiee 
coRNicoLÉ,  Lotus  condculatus , , si  commun  dans  les  prés 

et  les  bois,  (en.)  v'.-: 

FRAÜENVIOLE  {Violette  de  Dame).  L’un  des  noms  al- 
lemands de  la  Julienne  , Hesperis  malronalis,  L.  (eh.) 
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FRAVOLA.  Nom  italien  de  la  Fraise,  (i.n.) 
FRAXINELLA  de  Pline.  Les  naturalistes  pensent  assez 
généralement  avec  Dodonée  , que  cette  plante  est  celle  que 
nous  nommons  FraXINELLI^  à cause  de  la  forme  de  ses 
feuilles  que  l’on  acomparéeraux  feuilles  du Plusieurs 
botanistes  croient  que  celte  dernière  plante  est  le  nalri.v  de 
Pline , et  le  iragion  de  Dioscoride.  Selon  d'autres  auteurs  , 
il  paroît  que  les  Grecs  et  les  Arabes  n’ont  point  parlétde 
ce  végétal  auquel  Tournefort  et  Adanson  ont  conservé 
le  nom  àe  fraxinella,  changé  par  Linnæus  en  celui  de  dit:- 
Uunnus , qui  rappelle  que  cette  plante  est  le  diriame  blanc  des 
anciens  pharmaciens.  Baubin  lui  donne  ce  nom.  (ln.) 
FRAXINELLE.  V.  Dictame  blarc.  (b.) 

FRAXmUS  de  Pline  et  des  Latins.  Arbre  qu’Hippo- 
c.rale  et  Théophraste,  chez  les  Grecs,  nomment  inelia  et 
boumelia,  et  dont  ils  désignent  deux  sortes.  Virgile  {Ed.  7), 
s’exprime  ainsi  sur  cet  arbre  : 

n t'raxinus  in  sj  ivi»  pulcherrima  ,^/;rirx  in  liortis  , 

« in  fluviis  , aé/W  in  monlibus  altis.  » 

Le  fraxinus  est  notre  Frêne  , appelé  ainsi  sans  doute  parce 
qu’il  se  plaît  dans  les  terrains  rocailleux  et  montueux,  in  locis 
Jragosis.  Les  anciens  croyoient  que  les  serpens  redoutoient 
tellement  cet  arbre  , qu’ils  en  fuyoient  même  l’ombre  , ce 
que  Camerarius  a trouvé  contraire  à l’expérience  qu’il  en  a 
faite.  Ce  nom  de  fraxinus  est  resté  au  genre.  Le  Sorbier  des 
OISEAUX  est  le  fraxinea  arbor  de  quelques  anciens  botanis- 
tes. (LN.) 

FRAY.  Vayet  Frai  des  poissons,  (desm.) 

FRAYE.  Un  des  noms  vulgaires  dj  la  Grive  draine,  (v.) 
FRAYOÏR  ou  FREYOÏR  {Vénerie).  Marque  que  le  cerf 
fait  aux  baliveaux  quand  Mbrunit  sonbois,  c’est-à-dire,  quand 
il  le  frotte  contre*! 'arbre  pour  en  détacher  la  peau  velue  dont 
il  est  couvert.  Le  vieux  cerf  /ro/e  plus  tôt  que  le  jeune,  et  celui- 
ci  fraye  aux  jeunes  arbres  des  taillis,  (s.) 

FRAYONNE.  V.  Freux,  article  Corbeau,  (v.) 
FREDDO.  L’un  des  noms  du  Colchique,  en  Italie,  (ln.) 
FREDERIC.  Poisson  du  genre  Salmone.  (b.) 
FREDLOES.  C’est,  enDanemarck,  l’un  des  noms  de 
la  Lvsimachie  commune,  (ln.) 

FREGATA  AVIS.  Dans  quelques  auteurs,  c’est  le  nom, 
en  latin  moderne,  de  la  frégate,  (s.) 

FRÉGATE,  Tachype/es,  Vieill.  ; Pe/ecaniM,  Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  Oiseaux  nageurs  et  de  la  famille  des  Syn- 
DACTYLES  ( V.  ces  mots  ).  Caractères  : bec  plus  long  que  là' 
tôle,  robuste,  entier,  suturé  en  dessus  ; mandibules  très-cro- 
chues et  acuminées  à la  pointe  ; narines  situées  dans  une 
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rainure  ; lafague  très-courte,  lancéolée  ; orbites  nues;  btm- 
clie  très-ample;  gorge  extensible;  pieds  à l’équilibre  du  corps; 
tarses  à deiiii-emplumés  ; quatre  doigts,  tous  dirigés  en  avant 
et  engagés  dans  une  même  m^brane  ; ongles  aigus  ; ailes 
très-longues  , les  première  et  deuxième  rémiges  les  plus  lon- 
gues de  toutes  ; queue  fourchue. 

Les  /regales,  qu’on  reconnoît  aisément  en  mer  à laJongueur 
dfpiesurée  de  leurs  ailés  et  à leur  queue  très-fourchue  , doi- 
vent leur  nom  à la  rapidité  de  leur  vol  et  à leur  taille  allon- 
gée. De  tous  les  oiseaux  de  mer , c*  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
de  rapport  avec  l’aigle  ; elles  semblent  le  remplacer  sur  cet 
élément.  Armées  d’un  bec  terminé  par  un  croc  aigu,  de  pieds 
courts , robustes  et  couverts  de  plumes  , de  s^'es  aiguës  ; 
servies  par  une  vue  très-pçrçante  et  un  vol  des  ^is  rapides, 
elles  possèdent  tous  les  attributs  qui  caractérisent  un  tyran 
de  l’air.  Si  le  paisible  poisson  volant , en  s’élevant  hors  de 
l’eau  , évite  la  poursuite  des  dorades  et  des  bonites,  il  devient 
souvent  la  proie  des  frégates  ; celle.s-ci  même  n’échappent 
pas  toujours  à leur  voracité  ; elles  les  saisissent  adroitement 
lorsqu’elles  se  jouent  à la  surface  des  (lots,  ou  qu’elles  s’élan~ 
cent  après  leurs  foibles  victimes.  Mais  ce  n’est  pas  sur  les 
poissons  seuls  que  les  frégates  exercent  leur  empire  ; elles 
forcent  les /ôus  d’être  leurs  pourvoyeurs,  et  leur  font  à coups 
d’ailes  et  de  bec  dégorger  le  poisson  qu’ils  ont  pêché , et 
qu’elles  saisissent  avec  adresse  avant  qu’il  soit  tombé.  On 
assure  qu’elles  font  aussi  la  guerre  au  pélican  , et  qu’elles 
usent  des  mêmes  moyens  pour  lui  faire  làclier  sa  proie. (Ôwerfo.) 
Favorisée  d’un  vol  très-étendu  et  très  - puissant , la  frégate 
est,  de  tous  les  oiseaux  de  rner  , celui  qui  pousse  le  pins 
loin  ^es  courses  ; il  br^ve  les  vents  et  les  tempêtes  , s’élève 
au-dessuS  des  orages  , se  porte  au  large  à plus  de  quatre 
cents  lieues  toute  terre  ; parcourt  du  même  vol  ces  traites 
immenses  ; et  comme  la  durée  du  jour  ne  suffit  pas  , il  est 
forcé  'dé  continuer  sa  route  pendant  la  nuit , n’ayant  pas  la 
faculté  de  se  reposer  long-temps  sur  l’eau,  où  il  périroit , 
pniaquê  le  dessous  de  son  corps  n’est  pas  revêtu  d’un  duvet 
assez  épais  pour  le  rendre  impénétrable  à l’eau.  A l’aide  de 
sa  vue  perçante  , la  frégate  discerne  très-bien  du  plus  haut 
’dés  airs  les  bandes  de  poissons  volans  , fond  sur  elles  avec  la 
rapidité'de  la  foudre  , et  ne  manque  guère  d’en  saisir  avec 
son  bec  et  scs  griffes;  mais  l’on  assure  qu’elle  ne  peut  les,' 
orendredans  l’eau:  ses  pieds,  dit-on,  ne  lui  permettent  pas  de 
nager  ; cependantils  sont  palmés, 'et  plus  largement  que  ceux 
de  certainsoiseauxd’eau.L’on^trouveun  second  obstacle  dans 
la  longueur  de  ses  ailes,  qui , privées  d’un  espace  assez  grande 
ne  peuvent  prendre  le  mouvement  nécessaire  pour  qu'elle 


F R K 1 

puisse  s’élever  »lc  dessus  l’eau.  Lors<)u’elIc  se  précipite 
du  haut  des  airs , elle  s’arrête  à une  certaine  éiévalioii , faiï 
un  mouvement  dirigé  avec  adresse  , relève  ses  ailes,  et,  les 
fixant  l'une  contre  l'autre  au-dessus  de  son  dos,  fond  sur  sa 
proie  , et  la  saisit  un  peu  au-dessus  de  la  superficie  des  flots  ; 
d’autres  fois,  ellelescllflcure  en  en  rasant  la  surface  par  un  vol 
rapide  , mais  toujours  mesuré  sur  la  distance  des  victimes  , 
qu’elle  saisit  avec  son  bec  ou  scs  griffes.  Lorsqu'il  s’agit  de 
satisfaire  sa  voracité  , l’aspect  de  1 homme  ne  l’effraie  ni  ne 
l’intimide  ; elle  cherche  à saisir  sa  proie  jusque  dans  scs 
mains.  Si  elle  doit  la  domination  sur  les  mers  à la  puissance 
de  ses  ailes  , leur  longueur  l’expose  à plus  d'un  danger  lors- 
qu’elle est  posée  à terre  ; car  elles  l'embarrassent,  et  ne  pou- 
vant s’en  servir  pour  prendre  son  essor,  on  l'assomme  alurs 
aussi  aisément  que  les  /ôus;  il  lui  faut,  pour  pouvoir  s’élever, 
une  pointe  de  rocher  ou  la  cime  des  arbres;  aussi,  est-oe  sur 
les  écueils  élevés  et  dans  les  îlots  boisés  que  les  frégate^  se 
retirent  pour  se  reposer.  Klles  placent  leur  nid  sur  les  ar- 
bres dans  les  lieu.x  solitaires  et  voisins  de  la  mer  , ou  dans  les 
creux  qui  se  trouvent  sur  les  rochers  à une  certaine  éléva- 
tion. La  ponte  n’est  que  d’im  œuf  ou  deux  , qui  sont  d'un 
blanc  teint  de  couleur  de  chair,  avec  de  petits  points  d’un 
rouge  cramoisi.  Les  petits  sont  nourris  dans  le  nid,  cl  ne  le 
quittent  que  lorsqu’ils  sont  en  étal  de  voler.  Ils  sont , dans  le 
premier  âge , couverts  d’un  duvet  gris-blanc  , ont  les  pieds 
de  la  même  couleur,  et  le  bec  presque  blanc;  mais  par  la 
suite,  la  couleur  du  bec  change  ; il  devient  ou  rouge , ou  noir 
et  bleuâtre  dans  son  milieu  , et  il  en  est  de  même  pour  le.» 
doigts.  La  tête  est  assez  petite  et  aplatie  en  dessus , et  les 
yeux  sont  environnés  d’une  peau  bleuâtre. 

On  rencontre  ordinairement  les  frégates  entre  les  deux 
tropiques;  rarement  elles  s’avancent  au-delà , soit  vers  le 
ISord,  soit  vers  le  Sud. 

' La  Grande  Frégate  , Tachypeles  aquîla,  \icill.  ; pelera- 
nus  aquilus,  Lath. , est  de  la  grosseur  d’un^pou/e,  et  a le 
cou  d’une  longueur  niédiocre  ; la  tête  p^etitc  *es  yeux  grands 
et  noirs  ; le  bec  long  de  cinq  à six  pouces;  les  pieds  fort 
courts;  huit,  dix  et  jusqu’à  quatorze  pie<ls  d’envergure  ; tout 
le  plumage  noir  à rellcts  bleuâtres  ; la  queue  très-fourchue; 
l’espace  entre  le  bec  et  l’œil  dénué  de  plumes,  et  noir.  Le 
mâle , lorsqu’il  est  vieux,  a sous  la  gorge  une  grande  mem- 
brane charnue,  d’un  rouge  vif,  plus  ou  moins  rciiilée  ou  pen- 
dante , le  bec,  les  pieds,  les  doigts  , les  membranes  et  les 
ongles  sont  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle  , en  ce  qu’elle  a le  ventre 
blanc.  Des  individus  ont  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  d’un 
brun  foncé  ; d’autres  ont  la  tête  et  le  ventre  blancs. 
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La  Petite  Frégate  , Tachypetes  minor,  Vieill.  ; peleranris 
minor,  Lath.  BufTon  la  regarde  comme  un  jeuue  de  la  pré- 
cddcnle.  File  est  moins  grosse  , et  a deux  pieds  neuf  pouces 
trois  quarts  de  longueur  ; le  bec  long  de  cinq  pouces  ; cinq 
pieds  sept  pouces  et  demi  d’envergure  ; tout  son  plumage 
est  d’un  brun  ferrugineux  , à l’exception  de  la  gorge , du  de- 
vant du  cou  et  de  la  poitrine  , qui  sont  blancs  ; l’espace  en- 
tre le  bec  et  l’œil  est  rouge,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds  ; 
dans  ctlle frégaU , les  narines  sont  plus  apparentes  , et  pla- 
cées assez  près  de  la  tête,  (v.) 

IREGILUS.  Nom  latin  d’une  division  de  Huppes,  dans 
le  Règne  animal  àe  M.  Cuvier,  (v.) 

FREISLEBEN.  Cette  substance , dont  nous  n’avons  eu 
occasion  de  voir  aucun  échantillon , a présenté  les  caractères 
suivans:  sa  couleur  est  le. gris  bleuâtre  ou  le  bleu;  elle  est 
fragile  , tendre , ne  rayant  pas  ou  ne  rayant  que  très-légère- 
ment la  chaux  carbonatée  ; sa  cassure  est  lamelleuse  et  son 
éclat  assez  vif  ; elle  est  douce  au  toucher  et  insoluble  dans 
1 eau.  M.  le  baron  de  JMoll  lui  a donné  le  nom  du  savant  mi- 
néralogiste saxon  qui  l’a  décrite  le  premier,  (eüc.) 

FRELON,  Crabro.  (Insectes.)  V.  Crabron  et  Guêpe,  (l.) 

FRELON  , HOUX-FRELON.  F.  Fragok  (LN.) 

FRELOT,  FRELOTÏE.  Noms  que  l’on  donne,  en  Po- 
logne, auxPouiLLOTs  Fins  et  COU.YBITE.  V.  Fauvette,  (v.) 
FRELOTTE.  F.  Frelot.  (s.) 

FREMIUM  de  Gaza.  C’est  1’ Anémone  des  jardins.  Ce 
nom  est  une  corruption  de  phenion , l’un  des  noms  grecs  de 
l’anémone,  (en.) 

FRENCH-GRASS.  Nom  anglais  du  Sainfoin  (Jied)sa- 
rum  onobrychts').  (EN.) 

FRENE  , Fruainus,  lÀnn.  (^Polygamie  dioéde').  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  jasminées  , qui  comprend  vingt-cinq 
espèces  d’arbres  indigènes  et  exotiques , à fleurs  souvent  in- 
complètes, et  à feuilles  opposées , communément  ailées  avft 
impaire.  Les/qmes  portent  en  général  des  fleurs  hermaphro- 
dites, et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied  ou  sur  des  pieds 
différens.  Dans  quelques  espèces  , ces  fleurs  ont  un  calice  et 
une  corolle;  dans  d’autres,  elles  sont  dépourvues  de  l’une  ou 
l’autre  de  ces  parties  , ou  de  toutes  les  deux.  Les  fleurs  com- 
plètes et  hermaphrodites  ont  un  calice  d’iuie foliole,  très-petit 
et  à quatre  divisions  pointues;  une  corolle  à quatre  pétales 
longs,  étroits  ou  le  plus  souvent  nulle;  deux  étamines  oppo- 
sées, dont  les  filets,  plus  courts  que  les  pétales, portent  des 
anthères  ovales  et  sillonnées  ; un  germe  ovale  et  aplati  qui 
soutient  un  style  cylindrique , couronné  par  un  stigmate  di- 
visé en  deux  parties.  Les  fleurs  femelles  sont  semblables 
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aut  hermaphrodites,  mais  sans  étamines.  Le  fruit  du  frêne 
est  une  capsule  oLloiigue,  comprimée  , terminée  par  une  aile 
membraneuse  et  échancrée  au  sommet  ; cette  capsule  , qui 
ne  s’ouvre  point,  contient  une  seule  semence  de  la  même 
forme  , roussàtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  et  d’un 
goût  âcre  et  amer. 

Les  espèces  les  plus  intére.ssantes  de  ce  genre  sont: 

Le  Frêne  commun  ou  grand  Frêne  , Fraxinus  excehior  , 
Linn.  C’est  un  arbre  de  haute-futaie , qui  croit  naturellement 
dans  les  forêts  des  climats  tempérés  de  l’Europe.  Il  s’élève  à 
une  grande  hauteur  sur  une  tige  droite  et  bien  proportionnée  ; 
sa  tête  est  médiocre,  et  composée  de  rameaux  en  général 

fieu  étendus.  Les  petits  rameaux  sont  revêtus  d’une  écorce 
isse  et  verdâtre  ; celle  du  tronc  est  cendrée  et  as.sez  unie, 
lies  bourgeons  sont  courts,  odAs  , obtus,  et  constamment 
noirâtres;  ils  donnent  naissan^^  des  feuilles  composées  de 
onze  ou  treize  folioles  ovales , aiguës  et  dentées.  Les  Heurs 
paroissent  au  printemps  : elles  viennent  en  petites  grappes 
latérales  , opposées  et  presque  sessiles  ; elles  n’ont  ni  calice 
ni  corolle  , mais  un  pistil  pyramidal , nu,  accompagné  à sa 
base  de  deux  petites  etamines. 

Cette  espèce  offre  plusieurs  variétés  , qu’on  peut  conserver 
ou  multiplier  par  le  moyen  de  la  greffe.  Les  plus  remar- 
quables sont  le  frêne  commun  à écorce  grai>eleuse  ; celui  à écorce 
jaspée  ; le  frêne  à brandies  pendantes , comme  celles  du  saule 
pleureur  : il  est  convenable  aux  jardins  ; le  frêne  à une  feuille  ; 
ses  feuilles  sont  simples,  et  cependant  quelquefois  décou- 
pées à la  b.ise  ; le  frêne  à feuilles  crépues,  est  une  variété  , 
ou  mieux  une  monstruosité  fort  digne  d’attention.  Il  se  voit 
dans  nos  jardins. 

Le  frêne  commun  se  multiplie  de  lui-même  abondamment 
par  ses  graines  , qui  tombent  en  automne.  Lorsqu’on  veut 
former  des  pépinières  de  cet  arbre  , il  faut  imiter  la 
nature,  et  confier  scs  semences  à la  terre  aussitôt  qu’elles 
sont  mûres;  elles  ne  seront  point  attaquées  par  les  insectes, 
que  leur  forte  odeur  en  éloigne.  Les  graines  qu’oAmra  gar- 
dées en  hiver,  sans  avoir  été  stratifiées,  et  qu’on  semera  au 
printemps  , ne  lèveront  qu’au  bout  d’un  ou  deux  ans.  Le  bois 
des  frênes  venus  de  semences  est  d’un  meilleur  usage  que 
celui  des  frênes  greffés.  Les  jeunes  frênes  qu’on  achète  chez 
les  marchands  d’arbres  , réussissent  rarement  dans  la  trans- 
plantation, parce  qu’ils  ont  été  élevés  dans  un  sol  trop  subs- 
tantiel ; il  vaut  mieux  aller  chercher  le  plant  dans  les  bols  , 
quand  ou  ne  veut  pas  semer.  Le  meilleur  temps  pour  la 
transplantation  est  huit  à quinze  jours  après  la  chute  natu- 
relle des  feuilles.  Pendant  les  deux  premières  années,  on 
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doit  laisser  aux  jeunes  frênes  tontes  leurs  branches.  A la  troî.» 
sième  année  , on  supprime  celles  qui  ont  poussé  pendant  la 
première  ; à la  quatrième,  celles  de  la  seconde,  et  on  ne  con- 
serve  que  celles  delà  tête. 

On  fait  des  plantations  de  frênes  destinées  à être/ététées 
~ à la  manière  des  saules.  Le  terrain  qui  convient  le  mieux  à 
cet  arbre,  est  une  terre  légère  et  limoneuse,  mêlée  de  sable  ^ 
et  traversée  par  des  eaux  courantes.  11  peut  croitre  dans  la 
plupart  des  situations  , depuis  le  fond  des  vallées  jusqu’au 
sommet  des  montagnes , pourvu  qu’il  y ait  de  l’humidité  et 
de  l'écoulement  ; il  se  plaît  surtout  dans  les  gorges  sombres 
des  collines  exposées  au  nord.  Cet  arbre  se  contente  de 

S eu  de  profondeur,  parce  que  ses  racines  s’étendent  à 
eur  de  terre  ; mais  il  cr^^  les  terres  fortes  et  la  glaise 
dure  et  sèche  ; il  se  refusvHbsolumcnt  aux  terrains  secs  , 
légers,  sablonneux,  supcrüaels  , trop  pauvres,  surtout  lors- 
qu’ils sont  exposés  au  midi. 

Le  bois  de  frêne  a beaucoup  d’usages  ; quoique  blanc  , il 
est  assez  dur,  fort  uni , très-liant  tant  qu’il  conserve  un  peu  de 
sève,  aussi  est-il  employé  par  préférence  pour  les  pièces  de 
charronage  qui  doivent  avoir  du  ressort  et  de  la  courbure  ; il 
est  excellent  aussi  à faire  des  cercles  pour  les  cuves,  les 
tonneaux  ét  autres  vaisseaux  de  cette  espèce.  . 

On  a beaucoup  vanté , disent  les  traducteurs  de  Miller,  les 
propriétés  médicinales  du  frêne  , mais  on  doit  peu  y comp- 
ter , malgré  le  témoignage  de  Cæsalpin  et  de  Lobe!  ; cepen- 
dant l’écorce  et  le  bois  de  cet  arbre  peuvent  être  mis  au 
nombre  des  apéritifs  et  des  diaphorétiques  légers  , et  em- 
ployés comme  tels  dans  les  fièvres , les  obstructions  du  foie 
et  de  la  rate  , les  maladies  cutanées,  etc.  Le  sel  fixe  que  l’on 
lire  de  ses  cendres  ne  diffère  point  des  autres  végétaux , et 
c’est  une  erreur  de  lui  attribuer  des  vertus  particulières.  La 
propriété  de  guérir  la  surdité  , qu’on  suppose  à la  sève  qui 
s’écoule  par  les  deux  extrémités  de  ce  bois  , lorsqu’on  le 
met  en  travers  sur  le  feu,  est  tout-à-fait  imaginaire  ; car 
cette  sèv#n’est  que  de  l’eau  toute  simple  et  ne  contient  aucun 
principe  actif. 

L’écorce  de  frêne  fournit  un  tan  estimé.  Elle  donne  une 
couleur  bleue , propre  à la  teinture.  Autrefois  on  a écrit  sur 
la  surface  Intérieure  de  cette  écorce.  Ses  feuilles  sont  une 
bonne  nourriture  pour  les  bestiaux;  on  les  conserve  pour 
l’hiver  par  la  dessiccation. 

Le  Frêne  pâi.e,  Fra-xinus pallida^  Bosc,  est  fort  voisin  de 
celui-ci , mais  forme  certainement  espèce.  Il  est  originaire 
de  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Frêne  a manne  ou  le  Frêne  de  Calabre  , Fraxinus 
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rotunch'fo^  , Bauh.  \oici  la  «loscriplioii  qu'on  donne  (ias 
pard  Carrainone  , qui  l’a  vu  dans  le  pays  incine. 

« La  manne , dit7il , se  lire  en  Calabre  d'une  seule  espece 
de  frêne , qu’on  appelle  commuiiéiaent  orne.  Cel  arbre  se 
trouve  el  croît  sur  le  penchant  des  montagnes  de  moyeniio 
hauteur , et  dans  les  lieux  remplis  de  bois  , quoiqu’il  croisse 
encore  facilement  dans  des  terres  cultivées  , et  même  dans 
* des  vignobles.  Son  tronc  est  dur,  solide  et  ligneux;  il  est 
couvert  d’une  écorce  lisse , marquée  irrégulièrement  de 
certaines  taches  blanchâtres  ; et  sa  grosseur  ordinaire  est 
d’environ  six  pouces  de  diamètre.  Ces  arbres  croissent  quel- 
quefois isolés  et  distans  les  uns  des  autres;  mais  très-souvent  iis 
croissent  cinq 'ou  six  ensemble,  très-rapprochés  : leur  hau- 
teur est  fort  variable  ; on  peut  dire  seulement  qu’elle  n’arrive 
jamais  <i  celle  des  arbres  de  haute-futaie.  Les  feuilles  sont 
comme  ailées;  leur  pétiole  est  long  , uni  et  rond,  siqtportant 
trois  ou  quatre  paires  de  folioles  arrondies  , terminées  par 
une  impaire.  Les  premières  folioles  sonl  ordinairement  plus 
petites  que  les  autres  , et  la  distance  presque  toujours  égale 
entre  elles. 

A l’âge  de  sept  à huit  ans,  oncommence  à faire  dans  l’écorce 
des  entailles  d’où  découle  la  manne. Cette  opération  se  fait  de 
deux  jours  en  deux  jours , depuis  le  i5  juillet  jusqu’aux  pluies 
de  l’automne  , et  au-dessus  l’une  de  l’autre  juseju’au  sommet. 
La  liqueur  sort  comme  une  manne  blanche,  très-agréable  au 
goût  ; une  partie  se  fige  en  stalactite  ; c’est  la  manne  en  sorte, 
en  larme,  en  canne  ; l’autre  tohibe  au  pied  de  l’arbre  sur  des 
feuilles  disposées  exprès;  c’est  \a  manne  grasse , qui  est  désa- 
gréable au  goût , purge  davantage  et  coûte  moins. 

On  ramasse  peu  de  manne  dans  les  années  pluvieuses,  et 
elle  est  de  mauvaise  qualité. 

Le  frêne  à manne  se  sème  en  pépinière  et  se  transplante 
en  place  et  en  quinconce  lorsqu’il  a atteint  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut.  Lorsqu’il  ne  peut  plus  recevoir  d’incision , 
on  le  coupe  rez  terre.  On  laisse  pousser  un  ou  deux  des 
rejets  qu’il  donne  , et  on  procède  sur  ces  rejets  six  à sept  ans 
après,  comme  il  a été  dit  ci-devant. 

On  cultive  ce  frêne  dans  nos  jardins,  quoiqu’il  y souffre 
de  la  gelée  ; mais  il  y donne  rarement  de  la  manne  ; c’est 
principalement  par  la  greffe  sur  le  frêne  coinmnn  ou  sur  le 
frêne  à fleurs  qu’on  le  multiplie. 

Les  Frênes  a petites  feuilles  , et  à feuilles  de  len- 
TiSQUE  , originaires  de  l’Orient  et  de  la  Chine , se  rappro- 
chent de  celui  à feuilles  rondes  ou  orne , et  se  multiplient 
comme  lui , par  la  greffe  sur  le  frêne  commun. 
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Le  Frêne  a fleurs  ou  Frêne  polypét are,  Fnfxinus  or— 
rms,  Linn. , est  un  arbre  qui  croît  aussi  en  Italie,  et  qui  ne 
s’élève  communément  qu’à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds  ou 
environ.  Son  port  est  plus  agréable  que  celui  du  frêne  com- 
mun, sa  cime  mieux  garnie  et  plus  ample,  et  son  feuillage 
d’un  plus  beau  vert.  11  a des  bourgeons  grisâtres  ou  cendrés  , 
et  des  feuilles  composées  de  neuf  ou  onze  folioles  aigues  , 
dentelées  et  pétiolées.  Mais  ce  qui  le  distingue  particuliè-* 
rement , ce  sont  ses  fleurs,  disposées  en  panicule  au  soinniet 
des  rameaux , et  qui  , au  lieu  d’être  dépourvues  de  calice  et 
de  corolle  , et  sans  éclat  comme  celles  du  frêne  ordinaire  , 
sont  munies  chacune  d’un  calice  à quatre  divisions,  et  d’une 
corolle  à quatre  pétales,  assez  apparente  pour  offrir  un  coup 
d’œil  agréable.  Leur  nombre  est  considérable  ; elles  sont 
communément  hermaphrodites,  quelquefois  la  plupart  mâles 
sur  certains  pieds,  comme  l’observe  Miller,  blanchâtres, 
d’un  bel  aspect , et  d’une  odeur  douce  assez  gracieuse  ; elles 
ne  s’épanouissent  pas  avant  le  développement  des  feuilles  , 
comme  celles  du  frêne  commun.  Elles  se  montrent  en  mai,  et 
rendent  l’arbre  qui  les  porte  très  - propre  à figurer  dans  les 
bosquets  du  printemps. 

Comme  ce  frêne  donne  aussi  de  la  manne , Linnæus , 
trompé  par  de  faux  rapports,  lui  a appliqué  le  nom  qui  appar- 
tient au  précédent. 

Il  croît  en  Amérique  un  FrÈNE  a FLEUR  fort  peu  différent 
du  précédent,  mais  distinct.  On  le  cultive  dans  nos  jardins. 

Le  Frêne  d’Amérique,  Fraxinus  ameriemta,  Linn.  Il  s’é- 
lève à vingt-cinq  pieds  ; il  a des  feuilles  composées  de  sept  ou 
neuf  folioles  ovales,  écartées  les  unes  des  autres  , entières  , 
glauques  et  velues  cn-dessous;  scs  fleurs  sont  dioïques  comme 
celles  de  toutes  les  espèces  suivantes.  On  multiplie  cet  arbre 
eu  le  greffant  sur  le  frêne  commun. 

Les  Frênes  NOIR  et  ACUMiNÉ  ont  été  confondus  avec  le 
précédent,  dont  ils  se  rapprochent  en  effet  beaucoup.  On  les 
cultive  comme  lui  dans  nos  jardins  , dont  ils  font  l’ornement. 

Le  Frêne  a feuilles  de  noyer,  Fraxinus  juglandifoliu, 
Lam.  Arbre  médiocre  et  de  peu  de  beauté  , qui  croît  dans  p 
l’Amérique  septentrionale.  11  offre  pour  caractères  spécifiques 
des  rameaux  et  des  pétioles  glabres,  de  petits  boutons  qui 
sont  rougeâtres  avant  de  s’ouvrir , et  des  feuilles  composées 
de  cinq  ou  sept  folioles  dentées , pétiolées,  un  peu  pubes- 
centes  et  blanchâtres  en  dessous. 

Le  Frêne  de  Caroline,  Fraxinus  caroUniana , Lam.  Il 
n’a  point , comme  le  précédent , ses  folioles  blanchâtres  en 
dessous , mais  elles  sont  seulement  garnies  de  poils  rares  et 
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courts.  11  croit  dans  la  Caroline  et  peut  se  multiplier  par 
la  greffe  sur  le  frêne  commun. 

Res  Frênes  blanc,  cendré  , vert,  lance  et  de  richard, 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  ce  dernier , proviennent  éga- 
lement de  l’Amérique  septentrionale,  et  se  cultivent  dans  nos 
pépinières. 

Le  Frêne  pubescent,  Fmxlnus pubesrens,  Lam.  Il  a ses 
feuilles  composées , tantôt  de  sept , tantôt  de  neuf  folioles, 
finement  dentées.  Leurs  pétioles , ainsi  que  les  jeunes  ra- 
meaux, sont  constamment  couvertsd’un  duvet  cotonneux,  fort 
court , cendré  et  doux  au  toucher.  Ce  frêne  croît  dans  l’Amé- 
rique septentrionale.  11  forme  un  arbre  d’environ  vingt  pieds 
de  hauteur. 

Le  Frêne  a longues  feuillesr  été  confonduavec  celui-ci; 
m.ais  il  s’en  distingue  aisément  pendant  sa  jeunesse,  par  ses 
rameaux  beaucoup  plus  gros  , et,  dans  sa  vieillesse  , par  ses 
feuilles  cinq  à six  fois  plus  longues.  On  le  cultive  dans  nos 
jardins  comme  lesprécédens.C’est  une  des  plus  belles  espèces. 

Les  Frênes  a larges  feuilles  , a feuilles  elliptiqu|;s  , 

A FEUILLES  RONDES,  se  caractérisent  par  leurs  noms. 

11  en  est  de  même  du  Frêne  a rameaux  tétragqnes; 
mais  celui-ci  se  greffe  mieux  sur  le  frêne  à fleurs. 

Tous  quatre  sont  originaires  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , et  se  cultivent  dans  nos  jardins. 

Je  dois  encore  parler  du  ^|^ne  nain  qui  se  fait  remarquer 
par  la  largeur  de  ses  pétioles  , et  dont  le  pays  natal  n’est  pas 
connu.  Il  s’élève  moins  que  les  précédens,  et  se  cultive 
de  même. 

Le  Frêne  a feuilles  de  sureau  , Fraxinus  sambudfoUa 
Lam.  Ses  caractères  distinctifs  sont  d'avoir  des  folioles  sessi- 
les,  et  des  rameaux  marquetés  de  points  noirs  un  peu  distans. 

M.  Bosc  a fait  coiinoître,  dans  son  Mémoire  sur  les  frê- 
nes, inséré  parmi  ceux  de  l’Institut,  plusieurs  espèces  nou- 
velles, tontes  cultivées  dans  les  pépinières  confiées  ^ sa 
surveillance  , et  la  plupart  plus  belles  que  celles  ci-dessus 
mentionnés.  (D.  et  B.) 

FRÊNE.  Ce  nom  se  donne  à I’Ekebergie  , au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  (b.)- 

FRÊNE  ÉPINEUX.  C’est  le  Clavalier  à feuille?  de 
frêne.  (B.) 

FRENEAU.  Nom  du  Pvgargue  oefbaie  , ep  vieux  fran- 
çais. (v.) 

FRENEROTEL.  Un  des  noms  vulgaires  du  Poltllqt. 
V.  l’article  Fauvette,  (.v.) 
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FRESACO.  Suivant  Saleme , on  nomme  ainsi  I’Effraie, 
en  Gascogne.  V.  aussi  Bresague.  (s.) 

FRESAIE.  M.  Salerne  dit  qu’en  Pologne  , c’est  le  nom 
vulgaire  de  la  choueite  effraie  et  de  \' engoulevent,  (v.) 

FRESAYE.  V.  Fresaie.  (v.) 

FRESILLON.  Nom  du  Troène  , dans  quelques  dépar- 
temens.  (b.) 

FRESNILLE.  Haie  de  Frêne.  En  Espagne  c’est  le  nom 
de  la  F raxinelle.  (en.) 

FRETILLET.  Nom  champenois  des  Pouillots  fitis  et 

COLLYBITE.  (V.) 

FREIILLON.  Le  TROÈNE'porte  ce  nom  dans  quelques 
endroits,  (b.) 

FRETIN,  se  dit  de  tout  poisson  trop  petit  pour  être  mangé 
autrement  qu’en  friture  , et  qu’ordinairemeut  on  emploie  à 
servir  d’appât  pour  la  pêche  à la  ligne  des  poissons  voraces. 
Il  difiëreVle  I’Alvin,  en  ce  que  celui-ci  n’est  composé  que  de 
poissons  propres  aux  étangs  , et  qui  doivent  devenir  grands. 

' (B) 

FREUX  ( Corms  frugilegus  ) , ^Linn.  Espèce  d’oiseau  du 
genre  Corbeau.  V.  ce  mot.  (desm.) 

FREVOIR.  F.  Frayor.  (desm.) 

FREYERIA.  Scopoli  nomn^ainsi  le  genre  mayepea  d’Au- 
blet , ou  ceranûms  de  Gmelin^laintenant  réuni  au  chiocan- 
thus.  (en.) 

FREZAIE.  V.  Fresaie.  (v.) 

FREZIÈRE,  Freziera.  Nom  donné  par  Willdenow  au 
genre  de  plante  appelé  Erote  ( eroteum  ) par  Swarlz.  (b.) 

FRESILLON.  Nom  vulgaire  du  Troène,  (b.) 

FREZOS.En  Languedoc , on  appelle  ainsi  les  Fèves  écos- 
sées. (en.) 

FRI.  Nom  qu’on  donne  , au  Japon  , au  Reveie-matin  , 
Euphorbia  heliuscopia.  (EN.) 

FRICON.  .Ancien  nom  bourguignon  duFRAGON épineux, 
Rusais  aculeatus.  (EN.) 

FRIDY 1 U 1 H A.  Nom  de  la  petite  perruche  à tête  couleur  de 
rose  et  à longs  brins,  au  Bengale,  (s.) 

FRIGANE,  Phryganea.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
névroptéres , famille  des  plicipennes.  Ses  caractères  sont  ; 
ailes  inférieures  larges  et  pliss.ées  ; tarses  à cinq  articles  ; man- 
dibules presque  nuïles  ; antennes  longues , sétacées  ; quatre 
palpes  sétacés  ; les  antérieurs  longs  , à cinq  articles. 
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Les  friganes  ont  la  tête  petite , sans  petits  yeux  lisses  bien 
apparens , on  n'en  ont  que  deux , placés  un  de  chaque  côté 
près  du  bord  interne  de  chaque  œil  ; le  premier  segment  du 
corselet  très-petit,  peu  ou  point  distinct;  le  second  et  le  troi- 
sième réunis  et  arrondis;  les  ailes  en  toit,  souvent  colorées  ou 
squammeuses;  les  inférieures  plissées;  l’abdomen  court, 
cylindrico-conique  ; et  les  pattes  postérieures  longues , avec 
les  jambes  fort  épineuses. 

Les  friganes  ont  été  appelées  , par  Réaumnr , mouches  pa- 
pilioitacées , parce  qu’au  premier  coup  d’œil  elles  ressemblent 
à des  papillons,  ou  plutôt  à àes  phalènes.  Les  anciefls  ont 
nommé  leurs  larves  ligniperdce  , quoiqu’elles  ne  gâtent  pas  le 
bois  , et  des  modernes,  chorées. 

Les  larves  et  les  nymphes  de  toutes  les  friganes  connues 
vivent  dans  l’eau.  On  les  trouve  dans  les  marais , dans  les 
étangs  et  les  ruisseaux.  Elles  sont  logées  dans  des  fourreaux 
portatifs,  qu’elles  font  avec  de  la  soie,  et  qu’elles  recouvrent 
de  différentes  matières  ; elles  les  traînent  partout  avec  elles. 

Ce  fourreau  ou  tuyau , dans  lequel  le  corps  de  la  larve  est 
logé  , a sa  partie  intérieure  lisse  et  polie  ; sa  partie  supé- 
rieure est  couverte  de  fragmens  de  diverses  matières  propres 
à le  fortifier  et  à le  défendre  ; les  dehors  sont  souvent  hé- 
rissés et  pleins  d’inégalités.  Certaines  larves  font  les  leurs  de 
différens  morceaux,  qu’elles  arrangent  avec  symétrie  les  uns 
auprès  des  autres.  Quand  ce  fourreau  devient  trop  court  ou 
trop  étroit , elles  en  font  un  autre  d’une  grandeur  propor- 
tionnée à leur  corps  ; quelquefois  le  neuf  diffère  plus  de  celui 
qu’elles  ont  quitté  , que  nos  babils  d’aujourd’hui  ne  diffèrent 
de  ceux  de  nos  aïeux  , parce  qu’elles  se  servent  de  matériaux 
qui  n’ont  aucun  rapport  entre  eux.  Elles  y emploient  des  feuil- 
les ou  des  parties  de  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  plantes , 
de  petits  bâtons  cylindriques  ou  irréguliers , des  tiges  de  plan- 
tes , de  roseaux , des  brins  de  jonc  , des  grains  de  terre  , des 
coquilles  aquatiques  , enfin  toutes  les  matières  qu’elles  trou- 
vent dans  l’eau.  Tels  fourreaux  ne  sont  faits  que  de  l’une  de 
ces  matières , ce  sont  les  mieux  façonnés  ; d’autres  sont  com- 
posés de  tous  ces  matériaux  si  peu  propres  à être  assortis  ; 
aussi  paroissent-ils  des  habits  très-bizarres. 

Chaque  fonrrreau  a intérieurement  la  forme  d’un  cylindre, 
dont  chaque  extrémité  a une  ouverture  ; celle  par  où  la  larve 
fait  sortir  sa  tête  et  ses  pattes,  est  plus  grande  que  l’autre,  qui 
est  placée  au  milieu  d’une  plaque  circulaire  , appliquée  au 
bout  du  fourftau  qu'elle  bouche  en  partie.  ■ 

Presque  tous  les  fourreaux  recouverts  de  feuilles,  sont 
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neiit  ils  sont  cylindriques.  Il  y en  a dont  tout  l’extérieur  est 
.^nipose  de  brins  de  ,onc  collés  les  uns  contre  les  autres. 

lais  de  quelque  maliere  qu’ils  soient  couverts , il  est  rare 

rest“e  *e”t“ceu  ‘l“elque  pièce  qui  dépare  le 

reste , et  ceiu.  piece  est  necessaire  à sa  perfection.  Quelque- 
fois c est  un  morceau  de  pierre,  un  caillou  ou  une  coquille  • 
souvent  on  en  voit  qui  sont  entièrement  couverts  de  petites 
cotjuilles  de  limaçons  aquatiques , ou  de  coquilles  de  m^oulis 
qui  renferment  les  animaux  vivans.  mouies, 

Wfourreaux  constcuits  de  matéViaux  si  pesans , devien- 
droienlun  fardeau  pour  l’insecte,  s’il  étoit  obligé  de  marcher 

f3dri’“‘^  marcher  tantôt  au 

fondde  eau  tantôt  à sa  surface,  et  sur  les  plantes  qui  v 

différentes  plèceï 

ceUe  de  rp  r"  -ü"  ^ pesanteur  à peu  près  égale  à 

aSham  1 " 'a'  " *embleseproposer,  eny 

ceîl”  de  iS’  '• 

Quand  la  larve,  qui  ne  sait  point  nager,  veut  marcher 
clic  sort  sa  tête  et  la  partie  antérieure  de  son  corps  hors  de 
sou  fourreau,  cramponne  ses  pattes,  et  marche  en  s’ap- 
puyant dessus  ; elle  trouve  d'autant  moins  de  difficulté,  que 
l’eau  **"^^*^  ^ pesanteur  à peu  près  égale  à celle  de 

Ces  larves  ont  six  patter,  la  tête  brune  et  écailleuse , la 
bouche  armee  de  mâchoires  propres  à couper  les  matériaux 
qu  elles  emploient  pour  faire  leurs  fourreaux.  Leur  corps  est 
composé  de  douze  anneaux  ; les  six  pattes  tiennent  aux  trois 
premiers  ; sur  le  quatrième , elles  ont  trois  éminences  char- 
nues, par  lesquelles  elles  aspirent  et  rejellent  l’eau.  Les  au- 
tres ont  des  filets  ayant  quelque  analogie  avec  les  branchies 
des  poissons.  On  du  qu’elles  se  nourrissent  des  feuilles  des 
plantes  aquatiques , et  des  larves  de  libellules  et  de  tipules 
quelles  peuvent  attraper;  mais  je  les  croirois  simplement 
herbivores.  Quand  on  dépouille  une  de  ces  larves  de  son 
fourreau  , si  on  le  laisse  auprès  d’elle,  elle  y rentre  aussitôt 
la  tête  la  première.  > 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  construction  de  leur  four- 
tèau  que  ces  larves  font  voir  leur  industrie  , elles  en  mon- 
trent encore  plus  dans  la  manière  dont  elles  le  ferment 
avant  de  se  chanpr  en  nymphe  ; toutes  subissent  cette  méta- 
morphose dans  I eau,  et  dans  l’espèce  4e  tuyaM  qu’elles  se 
sont  construit.  Si  la  nature  ne  leur  avolt  pas  donné  la  faculté 
de  le  rendre  inaccessible  aux  insectes  aquatiques , leurs  enne- 
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mis,  elles  deviendroîent  leur  proie;  mais  elles  se  mettent  à 
l’abri  de  leur  serre  meurtrière  en  bouchant  les  deux  ouver- 
tures de  ce  tuyau.  Chaque  larve  y emploie  la  soie  qu’elle  a 
à sa  disposition  , pour  former  une  espèce  de  grille  , dont  les 
mailles  sont  assez  rapprochées  pour  empêcher  les  insectes 
carnassiers  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  fourreau  , et  assez 
écartées  pour  laisser  un  libre  passage  à l’eau  que  la  nymphe 
a besoin  de  respirer.  Mais  avant  de  griller  son  fourreau  , la 
larve  a soin  de  l’assujettir  contre  quelque  corps  solide , afin 
d’avoir  plus  de  facilité  à le  quitter  quand  elle  en  doit  sortir. 

La  nymphe  est  d’un  jaune  citron,  et  on  distingue  sur  elle 
toutes  les  parties  que  doit  avoir  l’insecte  parfait.  Sa  tête  est 
petite  par  rapport  À son  corps,  et  offre  une  singularité  re- 
marquable ; c’est  une  espèce  de  bec,  formé  par  deux  crochets, 
placés  un  de  chaque  côté  de  la  tête;  elle  s’en  sert  pour  déta- 
cher la  grille  qui  ferme  son  fourreau  du  côté  où  elle  doit  en 
sortir  ; ce  qui  a lieu  quinze  ou  vingt  jours  après  sa  métamor- 
phose. Les  friganes  ne  quittent  point  leur  dépouille  de  nymphe 
dans  l’eau.  La  nymphe  sort  de  son  fourreau , et  se  relire  dans 
un  endroit  sec  ; là  elle  reste  tranquille  à attendre  que  la  peau 
qui  la  recouvre  se  sèche  et  se  fende  ; elle  y est  rarement  plus 
d’une  ou  deux  minutes  ; au  bSbt  de  ce  court  intervalle  , l’in- 
secte parfait  est  en  état  de  faire  usage  de  ses  ailes. 

Ces  insectes  volent  ordinairement  au  bord  des  ruisseaux  , 
des  mares  et  des  étangs.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sur 
les  plantes  qui  croissent  dans  l’eau.  Les  œufs  sont  enveloppés 
par  une  matière  glaireuse  , transparente  , de  la  consistance 
d'une  gelée  molle  , qui  adhère  à la  plante  presque  aussitôt 
qu’elle  y est  placée. 

Pendant  le  jour , les  friganes  restent  tranquilles;  mais  vers 
le  coucher  du  soleil , elles  commencent  à prendre  leur  essor. 
I!  n’est  pas  rare  d’en  voir  dans  les  appartemens  ; elles  volent 
autour  de  la  lumière  des  bougies , où  elles  brûlent  leurs  ailes. 
Elles  ont  le  vol  vîf  et  léger,  et  en  marchant,  elles  semblent 
glisser,  tant  elles  courent  vite.  Quand  on  les  saisit,  elles 
laissent  aux  doigts  une  odeur  désagréable  , qui  y reste  asaez 
long-temps.  On  connoît  une  cinquantaine  d’espèces  de  ces 
insectes,  qu’on  trouve  presque  tous  en  Europe  : plusieurs  sont 
remarquables  par  la  couleur  de  leurs  ailes , qui  ressemblent 
à celles  des  phalènes. 

FrigaNE  striée  , Phijganea  striata  , Linn. 

Cette  espèce  , la  plus  grande  de  celles  qu’on  trouve  au;^ 
environs  de  Paris  , a environ  onze  lignes  de  longueur  ; tout 
son  corps  est  roussâtre  ; elle  a quelques  poils  b^runs  sur  la 
tête  elle  corselet;  les  antennes  presque  aussi  longues  que  le 
corps  ; les  yeux  noirs  ; les  ailes  très-grandes , avec  des  ner- 
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Tures  très-inarquées  d'un  roux  foncé  ; les  pattes  longues  et 
épineuses. 

On  la  trouve  au  bord  des  eÿux. 

FntGAlSE  VERTE,  Phryganua  vlridis , Geoff. 

Elle  a environ  trois  lignes  et  demie  de  long  ; les  antennes 
plus  longues  que  le  corps,  entrecoupées  de  brun  et  de  gris- 
blanc  ; les  yeux  noirs  ; la  tête  d’un  beau  vert  clair;  le  corse- 
let vert , avec  un  peu  de  jaune  en  dessus  et  sur  les  côtés  ; l’ab- 
domen vert , sans  taches  ; les  pattes  d’un  blanc  argenté  ; les 
ailes  entièrement  blanches. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris,  (l.) 

FRIGANE  (Fausse).  Degeer  donne  ce  nom  à des  in- 
sectes que  Geoffroy  nomme  perle , et  M.  F abricius , semblis. 

Perlaires  , Nemoüre  et  Peri.e.  (l.) 

FRIGANITES  ou  PLICIPENNES,  phryganiles.  Famille 
d’insectes,  de  l’ordre  des  névroptères , ayant  pour  carac- 
tères : ailes  inférieures  beaucoup  plus  larges  que  les  supérieu- 
res , plissées;  mandibules  presque  nullcs  ; tarses  à cinq  arti- 
cles ; antennes  longues  et  sétacées.Ces  insectes  ont  été  nom- 
més parRéaumur,  mouches  ptwilionacées.  V.  les  genres  Fri- 
GANE  et  Séricostome.  (l.)  * 

FRIGARD.  Nom  sous  lequel  un  épicier  de  Paris  a vendu, 
pendant  quelques  années , des  harengs  à moitié  cuits  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  ensuite  marinés.  On  les  Irouvoit  exquis  , 
dit-on , et  cependant  le  commerce  en  est  tombé.  On  ne  sau- 
roit  trop  cependant  recommander  cette  manière  de  préparer 
le  poisson , manière  qui  n’a  les  inconvéniens  ni  des  salaisons, 
ni  des  fumaisons,  et  qui  conserve  au  poisson  tonte  sa  saveur 
pendant  an  moins  six  mois. 

La  méthode  à suivre  consiste  à ouvrir  le  poisson  aussitôt 
qu’il  est  pris,  et,  après  l’avoir  vidé  et  bien  lavé,  à le  faire 
cuire  à moitié  ou  dans  le  four,  ou  dans  l’eau  de  mer; 
ensuite,  quand  il  est  encore  chaud,  à le  jeter  dans  un 
tonneau  défoncé  par  un  bout , et  à moitié  plein  de  vi- 
naigre. Au  bout  de  vingt-quatre  heures , on  le  retire  de  ce 
vinaigre,  on  l’encaqiie  légèrement  dans  de  petits  barils,  en 
le  saupoudrant  de  quelques  poignées  de  sel , et  le  parsemant 
de  feuilles  de  laurier  ou  de  thym;  puis  on  l’arrose  de  nou- 
veau vinaigre  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  puisse  plus  absorber , et 
on  ferme  le  baril. 

Ce  qui  a fait  renoncer  à cette  excellente  méthode , est  pro- 
bablement la  difficulté  de  cuire  les  poissons  toujours  au  même 
degré.  Lorsqu’ils  sont  trop  cuits  , ils  se  racornissent  et  de- 
viennent durs  sous  la  dent;  lorsqu’ils  ne  le  sont  pas  assez  , 
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ils  se  corrompent  farilemenl.  Il  seroit  probablement  possible 
de  trouver  des  moyens  de  surmonter  cette  difficulté,  (u.) 

FRIGERIO.  Ii’un  des  noms  du  Micocoulier,  en  Italie. 

(LN.) 

FRIGOULE.  C’est 4e  nom  de  I’Agaric  soci.al,  qui  sc 
man{»e  à Montpellier,  (b.) 

FRIGOULE.  Nom  du  Thym,  en  Languedoc,  (ls.) 

FRIJOLES.  V.  Frisoi.es,  (ln.) 

FRILLEUSE.  Nom  picard  du  Rouge-gorge,  (v.) 

FRIMAS,  y.  Givre,  (pat.) 

FRINGEGO  des  Portugais.  C’est  le  pisoniuar.iileala.  (i.N.). 

FRINGILLE  , Fnngilla,  Lath.  (ienre  de  l’ordre  des  oi- 
seaux Sylvains  etde  la  famille  des  GRAXivoREs(F.ces  mots). 
Caractères  : hec  moins  épais  que  la  tâte , abords  droits,  entier, 
brévi-edne , pointa  ; mandibule  supérieure  couvrant  les  bords 
de  l'inférieure , droite  , raremeqt  inclinée  vers  le  bout , à pa- 
lais creux  et  strié  longitudinalement  ; narines  rondes  , cou- 
vertes en  tout  ou  en  partie  par  des  plumes  très-  courtes  et  di- 
rigées en  avant  -,  langue  épaisse  , arrondie  , à pointe  compri- 
mée et  biGde  ; quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; les 
extérieurs  unis  A la  base  ; l’interne  libre  ; les  quatre  premiè- 
res rémiges  à peu  près  égales  entre  elles  et  les  plus  longues 
de  toutes. 

On  a réuni  dans  le  même  genre  , les  tarins  , les  chardon- 
nerets^ \ts  bengalis,  \es  sénégalis , serins  , les  linottes , les 
veuoes  , les  pinsons , les  moineaux,  etc.,  parce  c^u’ils  présentent, 
dans  la  forme  du  bec, une  analogie  commune.  Fous  ces  oiseaux 
dépouillent  les  graines  de  leur  péricarpe  avant  de  les  avaler; 
ils  ont  un  jabot  où  elles  se  macèrent  avant  de  passer  dans  le 
gésier;  et  tous,  à l’exception  de  la  veuve  A épaulettes,  sont 
monogames.  Mais  leur  genre  de  vie , les  mœurs  et  l’instinct 
n’étant  pas  les  mêmes  pour  tous  , ils  se  divisent  naturelle- 
ment en  petites  familles  ; ce  dont  on  peut  se  convaincre  en 
parcourant  les  divers  articles  qui  les  concernent. 

Les  espèces  qui  vivent  entre  les  tropiques  et  dans  les  ré- 
gions voisines , sont  toutes  sédentaires  ; tandis  que  parmi  cel- 
les des  zones  tempérées  et  glaciales  , il  en  est  qui  abandon- 
nent leur  pays  natal  aux  approches  des  frimas  , pour  cher- 
cher, dans  des  contrées  plus  méridionales,  la  nourriture  dont 
les  privent  les  glaces  et  les  neiges.  Les  tarins,  les  pinsons 
d’Ardenne  et  la  linotte  aux  pieds  noirs , quittent  alors  les 
montagnes  pour  descendre  dans  la  plaine  , et  s’éloignent  plus 
ou  moins  de  leur  domicile  d’été,  selon  que  l'hiver  est  plus  ou 
moins  froid.  Une  partie  de  nos  pinsons  , de  nos  friguets , 
de  nos  oerdiers  se  transportent  alors  plus  au  Sud  , et  sem- 
blent faire  place  aux  individus  des  mêmes  espèces  qui  vien- 
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nent  des  régions  boréâles  pour  séjourner  chez  nous  pendant 
la  mauvaise  saison  ; les  linottes , les  chardonnerets , les  moi- 
neawx.  proprement  dits , ne  nous  quittent  en  aucun  temps. 
(Quoique  tous  ces  oiseaux  soient  granivores  , il  s’en  trouve 
cependant  parmi  eux  qui  mangent  des  insectes  ; tels  sont  les 
moineaux , les  frit/uels,  les  pinsons  et  quelques  sénégalis  ; mais 
ordinairement  ils  n’en  font  usage  que  pour  nourrir  leurs 
petits,  et  dès  que  le  bec  de  ceux-ci  a acquis  la  force  néces- 
saire pour  concasser  les  graines,  ce  n’est  plus  pour  eux  un 
aiiment  préféré.  J’ai  observé  que  les  chardonnerets  , les  U— 
nattes,  les  serins  ne  touchent  aux  insectes  en  aucun  temps. 
Il  en  est  de  même  du  houoreuil  et  du  oerdier.  Ils  élèilent  leur 
jeune  famille  avec  les  semences  tendres  du  mouron  , du  sé- 
neçon et  de  quelques  autres  plantes  précoces.  Tous  font  re- 
monter du  jabot  la  nourriture  qu’ils  lui  destinent , tant  qu’elle 
ne  se  compose  que  de  graines  ; car  les  entomophages  l’ap- 

Fortent  à leurs  petits  en  tenant  l’insecte  dans  le  bec  ou  à 
entrée  de  l’œsophage. 

Les  espèces  des  zones  tempérée  et  glaciale  n’ont  qu’une 
s.aison  d’amour  ; mais  celles  de  la  zone  torride  en  ont  plu- 
sieurs. Les  unes  nichent  dans  les  buissons,  les  autres  sur  les 
arbres  et  plusieurs  de  celles-ci  donnent  à leur  nid  une  forme 
élégante  ; les  moineaux  et  les  friquets  le  construisent  grossiè- 
rement dans  les  trous  de  murailles  et  d’arbres.  La  ponte  est 
de  quatre  à six  œufs,  rarement  unique  , et  souvent  les  frin- 
gilles  en  font  deux , trois  et  quelquefois  quatre,  ce  qui  dépend 
de  la  chaleur  plus  ou  moins  prolongée  des  contrées  qu’elles 
habitent.  Tous  ces  oiseaux  , à l’exception  des  moineaux  , des 
friquets  et  de  quelques  espèces  éiiangères,  ont  un  chant 
plus  ou  moins  agréable  , et  il  en  est  parmi  eux  dont  le  ra- 
mage plaît  presque  autant  que  celui  du  rossignol.  Tous  s’ac- 
coutument facilement  à l’esclavage  , et  beaucoup  font  l’orne- 
• ment  des  volières. 

Les  caractères  indiqués  ci-dessus  sont  propres  aux  oiseaux 
de  ce  genre  que  j’ai  pu  déterminer  , et  probablement  à une 
très-grande  partie  de  ceux  que  les  auteurs  y ont  classés  ; mais 
tous  n’ayant  pas  le  bec  des  mêmes  grosseur  et  longueur,  et 
les  uns  rayant  parfaitement  conique,  les  autres  un  peu  ovale, 
plusieurs  plus  ou  moins  aigu  et  comprimé  latéralement  à son 
extrémité , ^llques-uns  l’ayant  un  peu  obtus , ou  in- 
cliné vers  le  bout  ; je  les  ai  en  conséquence  divisés  par  sec- 
tions , ainsi  que  je  l’ai  iiidiqué  dans  mon  Ornithologie  élé- 
mentaire’ Ces  sections  renferment  les  seules  espèces  que  j’ai 
vues  "en  nature  , ou  figurées  d’une  manière  qui  m’a  paru  ne 
rien  laisser  à désirer.  Quant  aux  autres  fringilles  des  auteurs 
que  je  ne  connois  que  d’après  leur  description , je  les  signale 


(É 


Digitized  by  Google 


par  une  astérisque,  et  je  les  laisse  sous  les  noms  français  qu’on 
leur  a imposés , sans  garantir  qu'ils  leur  conviennent.  En  effet , 
l’on  a appelémoiWaaÆ beaucoup  d’espèces  étrangères,  très-peu 
connues  et  décrites  trop  succinctement  pour  juger  sainement 
si  ce  sont  plutôt  des  moineaux  que  des  pinsons  , des  tarins  , 
des  linottes,  des  chardonnerets,  etc.  On  peut  en  dire  autant 
de  celles  qu’on  a nommées  pinsons  , linoUes  , serins  , verdiers. 
J’aurois  peut-être  agi  d’une  manière  plus  uniforme  en  don- 
nant à tous  ces  oiseaux  le  nom  francisé  du  genre  , ainsi  qu’à 
ceux  qui  ne  portent  aucune  de  ces  dénominations , mais  j al 
cru  devoir  in’en  abstenir  dans  un  Dictionnaire  ; pour  ne  pas 
jeter  de  la  confusion  dans  les  idées  du  lecteur , qui  ne  les 
trouveroit  ainsi  désignés  dans  aucun  ouvrage  d’ornithologie. 
Enfin  , j'ai  placé  parmi  les  fringilUs  plusieurs  espèces  , telles 
que  les  vewes  , les  moineaux  à bec  rouge  du  Sénégal  on  diocho  , 
et  YefouA',  que  Gmelin  et  Latham  ont  donné  pour  des  Embe- 
ma;j’en  ai  retiré  d’autres  espèces  qui  m’ont  paru  placées* 
plus  convenablement  avec  les  pas.'«f7«M.  F.  ce  mot. 

Quoique  à l’exemple  de  nos  bons  méthodistes , j’aie  classé 
dans  deux  genres  les/nVi^iZ/act  les  corcolhraustes,  je  trouve  l’io- 
tervalle  qui  les  sépare  si  peu  prononcé  que  je  crois  qu’on 
pourroit  les  réunir  dans  un  seul , comme  l’a  fait  llliger,  en  le 
divisant  en  plusieurs  sections. 

A.  Fringilles  dont  la  pointe  du  bec  est  comprimée  latéralement, 

plus  ou  moins  allongée,  grêle  et  irès-aigwè  (chardonnerets, 

tarins,  etc.) 

Le  ChardonKERET  , Fringilla  carduelis , Lath. , pl.  enl. , 
n.®  4 , fig.  Le  bec  du  chardonneret  et  celui  de  notre  tarin  pré- 
sentent un  caractère  dont  jen’ai point  faitmention  ci-dessus, 
parce  que  je  ne  sais  s’il  peut  être  généralisé  aux  autres  es- 
pèces de  cette  section. Le  bord  de  la  mandibule  supérieure  ^rc- 
s^nte  à sa  base  un  angle  en  forme  de  dent  obtuse.  Lelattrlbut 
rapproche  ces  oiseaux  des  sizerins,  qui  ont  deux  dents  pareilles 
sur  la  môme  partie  du  bec. 

A une  taille  svelte  et  bien  prise,  à un  plumage  paré  du 
velouté  et  de  l’éclat  des  plus  belles  teintes , le  chardonneret 
joint  l’adresse  , la  docilité  et  une  voix  agréable  ; l’accord  et 
la  distribution  des  couleurs  sont  tels , qu’il  ne  cesse  de  plaire 
à tous  les  yeux,  quoiqu’il  soit  très-commun.  Il  ne  manqi^ 
enfin  à ce  charmant  oiseau , que  d’être  né  dans  un  pays  éloi- 
gné , pour  être  justement  apprécié. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps  , le  mâle  fait  entendre 
sa  jolie  voix;  mais  c’est  au  mois  de  mai  qu’il  tire  de  son  go- 
sier les  sons  les  plus  doux  ; perché  alors  à la  cime  d uu  arhre 


i58  FRI 

de  moyenne  taille  , .surtout  d’un  arLre  fruitier,  sur  lequel  ces 
oiseaux  se  plaisent  le  plus  , il  en  fait  feientir  nos  vergers  dès 
la  pointe  du  jour,  et  son  chant  ne  finit  qu’au  coucher  du  so- 
leil. Il  le  continue  ainsi  jusqu’au  mois  d’août  ; mais  il  l’inter- 
rompt lorsqu’il  a des  jsetits  ; comme  il  a pour  eux  beaucoup 
d’attachement , les  soins  paternels  remplissent  tous  ses  mo- 
incns.  11  les  nourrit  avec  des  graines  tendres  , telles  que  sont 
alors  celles  du  séneçon  , du  mouron,  de  la  laitue  et  autres 
plantes.  L’on  prétend  qu’il  leur  donne  aussi  des  chenilles,  de 
petits  scarabés  et  autres  insectes;  mais  je  crois  que  les  char- 
donnerets ne  sont  que  granivores , ainsi  que  la  liuolte  , le  se- 
rin , etc.  ; c’est  pourquoi  ils  nichent  plus  tard  que  les  moineaux , 
//ruants  et  pinsons,  qui  élèvent  leurs  petits  avec  des  insectes  , 
leur  portent  la  becquée  et  ne  dégorgent  pas  : lorsque  ses  pe- 
tits sont  plus  avancés  en  âge,  il  y joint  des  graines  d’une  di- 
gestion plus  laborieuse  ; cependant  il  les  fait  toujours  ramollir 
• dans  son  jabot , pour  les  dégorger,  comme  font  les  canaris.  Il 
est  tellement  attaché  à sa  progéniture,  que  renfermé  avec  elle 
dans  une  cage  , il  continue  d’en  avoir  soin  ; et  ce  à l'époque 
où  la  liberté  est  si  chère  aux  oiseaux  , que  très-peu  survivent 
à sa  perte  ; mais  afin  qu’il  les  amène  à bien , il  faut  lui  donner 
en  abondance  le  séneçon,  le  mouron,  et  surtout  de  la  graine 
de  chardon , qui  est  sa  nourriture  favorite , et  d’où  lui  vient 
son  nom  ; aussi  les  oiseleurs  qui  lui  tendent  divers  pièges  , 
s’en  servent-ils  pour  appât.  Lorsque  la  femelle  couve  , le 
mâle  se  tient  et  chante  sur  un  arbre  voisin  ; il  s’en  éloigne 
rarement,  â moins  qu’il  ne  soit  inquiété  ; alors  il  s’écarte  , 
mais  pourpeu  de  temps;  carc’est  de  sa  part  une  petite  feinte, 
afin  de  ne  pas  déceler  son  nid;  et  si  l’on  persiste,  il  ne 
larde  pas  à revenir.  La  femelle  montre  encore  un  attachement 
plus  grand  pour  ses  petits;  rien  ne  peut  la  distraire  de  l’in- 
cubation ; sa  constance  est  vraiment  admirable  ; elle  brave 
tout , vents  impétueux  , pluies  d’orage  , grêle  épaisse,  pour 
garantir  scs  œufs,  surtout  au  moment  où  ils  sont  prêts  à 
éclore.  Le  mâle  ne  la  quitte  pas  ; il  l’accompagne  dans  toutes 
les  courses  qu’exige  le  besoin  d’alimens  ou  la  construction  du 
nid  ; mais  il  ne  partage  pas  ce  travail  ni  l’incubation  ; il 
veille  seulement  à sa  sûreté  lorsqu’elle  est  à terre , soit  pour 
chercher  sa  nourriture  , soit  pour  clioisir  les  matériaux  neces- 
saires au  berceau  de  ses  enfans , et  .se  perche  toujours  sur  la 
branche  la  plus  voisine.  Cette  femelle  donne  à son  nid  plus 
de  solidité  , une  forme  mieux  arrondie  , et  même  plus  élé- 
gante que  le  pinson  ; elle  le  pose  ordinairement  sur  les  ar- 
bres fruitiers  , et  choisit  les  branches  les  plus  foibles  ; cepen- 
dant on  en  trouve  dans  les  taillis  et  buissons  épineux  ; elle 
emploie  , pour  le  dehors , de  petites  racines , de  la  mousse 
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fins,  el  le  duvet  Je  certaines  plantes,  qu’elle  recouvre  de 
lichens;  l'inlérieur  est  composé  d'herbes  sèches,  de  crin  , de 
laine  et  de  plumes  les  plus  duveteuses  ; c’est  sur  cette  couche 
qu  elle  dépose  cinq  .i  six  œufs  blancs,  et  tachetés  de  brun 
rougeâtre  vers  le  gros  bout.  Cette  espèce  ne  fait  son  nid  que 
vers  le  milieu  du  printemps  ; cependant  elle  fait  trois  cou- 
vées, dont  la  dernière  est  en  août.  l<cs  jeunes  ne  peuvent  se 
sulTire  à eux-mônies  que  long-temps  après  leur  sortie  du  nid  ; 
aussi  il  faut  de  la  patience  lorsqu’on  veut  les  élever.  L’on  pré- 
tend que  les  meilleurs  sont  ceux  qui  naissent  dans  les  buissons 
épineux  et  ceux  qui  proviennent  des  dernières  nichées  ; ils 
sont , dit-on,  plus  gais  , el  chantent  mieux  que  les  autres.  Il 
faut  les  prendre  au  nid,  lorsque  toutes  leurs  pluinessont  pous- 
sées, el  les  nourrir  avec  la  composition  suivante  : on  pile 
ensemble  des  échaudés , des  amandes  inondées  et  de  la 
graine  de  melon  ou  bien  des  noix , ou  du  massepain  : de  la 
pâte  q;ti  résulte  de  ce  mélange  , on  fait  des  boulettes  comme 
de  petits  grains  de  vesce  ; on  les  donne  une  à une  avec  la 
brochette  jusqu’à  trois  ou  quatre  de  suite,  à chaque  jeune 
oiseau,  auquel  ou  présente  ensuite  l’autre  bout  de  la  bro- 
chette, garni  d’un  peu  de  coton  trempé  dans  l’eau.  Lorsquÿs 
commencent  à manger  seuls  , on  les  nourrit  de  chènem 
broyé  avec  de  la  graine  de  melon  el  de  panis  ; et  quand  ils 
sont  forts  , on  leur  donne  du  chènevis.  Cette  pâle , d une  com- 
position très-compliquée  , pourroit  être  remplacée  par  une 
autre  , que  tout  le  monde  peut  faire  aisément.  Elle  est  com- 
posée de  chènevis  et  de  navette  broyés  , de  mie  de  pain  et  de 
jaune  d’œuf,  le  tout  délayé  dans  un  peu  d’eau,  et  on  leur 
donne  la  becquée  comme  l’on  fait  aux  serins  : lorsqu’ils  man- 
gent seuls,  on  d|É|  suppriui'-r  le  chènevis  et  le  remplacer 
par  le  millet,  surtout  si  on  en  destine  pour  les  accoupler 
avec  les  canaris.  Avec  celle  nourriture  , ces  oiseaux  jouissent 
d’une  meilleure  santé  et  vivent  plus  long-temps.  Olina  dit 
que  les  jeunes  qui  sont  à portée  d’entendre  des  linottes,  des 
serins,  etc.,  s’approprient  leur  chant  ; d’autres  disent  qu’ils 
ont  plus  de  disposition  à prendre  celui  du  roitelet.  Les  oise- 
leurs prétendent  que  parmi  les  chardonnerets  pris  au  fdet , 
l’on  doit  regarder  comme  meilleurs  chanteurs  ceux  qui  ont 
les  six  pennes  intermédiaires  de  la  queue  terminées  de  blanc, 
et  qu’ils  désignent  par  le  nom  de  sixains.  Ceux  qui  en  ont 
huit,  sont  appelés  hiiitains ; et  ceux  qui  n’en  ont  que  quatre  , 
quatrains  ; mais  ces  derniers  sont , disent-ils  , ceux  qui  chan- 
tent mal.  Ces  distinctions  sont  sans  aucun  fondement,  elne 
tournent  qu’à  l’avantage  des  marchands  d’oiseaux  ,*parce 
qu’ils  vendent  les  sixains  à un  prix  double  de  celui  des  autres  ; 
mais  ils  se  donnent  bien  de  garde  de  dire  que  ces  taches  va- 
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rient  sur  le  même  Individu  pendant  l’été,  et  que  celui  qui 
étoit  sixain  au  printemps  , ne  l’est  plus  au  mois  d’aodt;  sou- 
vent même  après  la  mue  , le  sixain  devient  quairain.  Sur 
l'oiseau  sauvage  , toutes  ces  taches  disparoissent  en  grande 
partie  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  septembre  ; alors  toutes 
les  pennes , à l’exception  des  latérales , sont  noires  ; il  en 
est  de  même  pour  les  taches  qui  sont  sur  les  pennes  des  ailes  ; 
souvent  en  septembre , il  n’en  existe  plus  aucune  trace,  mais 
elles  reparoissent  toutes  avec  les  plumes  nouvelles.  Ce  chan- 
geineiil  progressif  n’a  pas  lieu  en  entier  sur  l’oiseau  élevé  en 
cage.  Il  reste  toujours  des  taches  blanches  sur  quelques  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue. 

Le  chardonneret  se  ploie  facilement  à l’esclavage,  et  de- 
vient môme  familier.  Son  activité  et  sa  docilité  font  qu’il  se 
prête  volontiers  à mettre  de  la  précision  dans  ses  mouve- 
mens,  à faire  le  mort , à mettre  le  feu  à un  pétard  , à exéculer 
diverses  autres  manœuvres  , telles  qu’à  sauter  sur  une  roue 
dans  une  cage  , à y monter  et  descendre  en  volant , de  tirer 
des  petits  seaux  qui  contiennent  son  boire  et  son  manger  ; 
mais  pour  lui  apprendre  ce  dernier  exercice  , que  l’on  nomme 
, il  faut  savoir  l’babiller.  L'habillement  consiste  dans 
une  petite  bande  de  cuir  doux , de  deux  lignes  de  large  , 
percée  de  quatre  trous , par  lesquels  on  fait  passer  les  ailes  et 
les  pieds , et  dont  les  deux  bouts , se  rejoignant  sous  le  ventre, 
sont  maintenus  |>ar  un  anneau  auquel  s’attache  la  chaîne  du 
petit  galérien.  Cette  chaîne  a , à l’autre  bout , uu  anneau 
passé  dans  le  demi-cercle  de  bois  qui  lui  sert  de  juchoir  , et 
dont  les  deux  bouts  sont  fi.xés  dans  la  planche  du  fond.  Sur 
cette  planche  il  y a une  petite  glace  en  face  du  cercle,  et  au- 
dessous  de  celui-ci  en  est  un  autre  d’un  (^piètre  plus  grand , 
pour  que  l’oiseau  puisse  monter  et  descSRlre  à volonté.  Les 
deux  seaux  sont  suspendus  avec  une  petite  chaîne  au  cercle 
d’en  haut  ; dans  l’un  est  le  manger  et  dans  l’autre  le  boire , 
et  ils  sont  arrangés  de  manière  que  l’un  ne  peut  baisser  sans 
tirer  l’autre  en  haut.  Alors  il  faut  qu’il  use  d'industrie  pour 
attirer  à lui  celui  qu’il  veut  avoir.  Le  besoin  de  société  pour  le 
chardonneret , qui  aime  celle  de  ses  pareils , paroit  chez  lui 
être  de  première  nécessité.  C’est  pourquoi  il  se  plaît  à se 
regarder  dans  la  glace  , et  qu'on  le  voit  souvent  prendre  son 
chènevis  grain  à grain , et  l’aller  manger  devant  elle  , croyant 
sans  doute  le  manger  en  compagnie. 

A d’autres^u/èrrs , le  miroir  est  supprimé,  et  est  remplacé 
par  une  petite  trémie  close  de  tous  les  côtés,  à l’exception 
d'untMpelite  ouverture  sur  le  devant , et  fermée  avec  une  bas- 
cule arrangée  de  manière  qu’elle  obéit  au  moindre  atlouclie- 
meut  et  se  referme  d'elle-mêmc.  D’abord  pour  faire  con- 
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noîirc  à l’oiseau  l’cnilroil  où  est  sa  nournli:rc , on  lient  la 
bascule  à deini-ouvcrlc-,  ensuite  fermée  aux  trois  quarts';  trou- 
vant alors  une  ooposition , et  voyant  toujours  la  graine  , il 
l’abaisse  avec  soffbec  ; enfin,  on  la  ferme  totalement;  il  use 
alors  de  toute  son  adresse  pour  l’ouvrir,  et  la  tient  ouverte 
avec  ses  pieds,  en  les  posant  sur  la  partie  inférienre.  Quant 
à l’eau,  elle  est  dans  un  petit  seau  attaché  avec  une  chaîne  n 
un  des  cercles  ; l’oiseau  l’attire  à lui , en  saisissapt  la  ^atne 
avec  son  bec , et  en  la  retenant  sous  ses  pieds  jusqU'i  cé  qü’il 
ait  étanché  sa  soif.  ■ < 

Le  chardonneret , naturellement  actif  et  laborieux,  veut  de 
l’occupation  dans  sa  prison  ; et  s’il  n’a  quelques  têtes  de  pa  - 
vots , des  tiges  de  chènevis  et  de  laitue  à éplucher  pour  le  tenir 
en  action,  il  remuera  tout  ce  qu’il  trouvera.  Un  seul  qui  se 
trouve  dans  une  volière  où  couvent  des  serins,  s’il  est  sans 
femelle  , suffit  pour  faire  manquer  toutes  les  pontes.  Il  se 
battra  avec  les  m^les,  inquiétera  les  femelles,  détruira  les 
nids  , cassera  les  œufs.  Cependant  ces  oiseaux , vifs  et  pétu- 
lans  , vivent  en  paix  les  uns  avec  les  autres  , et  n’ont  de  que- 
relles que  pour  le  manger  et  le  juchoir,  car  tous  veulent  avoir, 

(tour  se  coucher,  le  juchoir  qui  est  au  plus  haut  de  la  volière  et 
e premier  qui  s’en  empare,  n’en  veut  point  souffrir  d’autres  à 
«es  côtés.  11  faut , pour  pouvoir  les  contenter  tous , en  placer 
à cette  hauteur  le  plus  qu’il  est  possible  , ne  donner  aux  ju- 
choirs  que  la  longueur  nécessaire  pour  un  seul  oiseau  , et  les 
isoler  tous  les  uns  des  autres.  ' ^ 

Quoique  les  chardonnerets  puissent  s’accoupler  en  volière, 
cette  union  est  rare  et  peu  féconde.  Il  est  vrai  qu’on  s’en  est 
peu  occupé,  d’après  la  facilité  d’eii  trouver  en  toutes  sai- 
sons, autant  que  l’on  en  désire.  11  ne  faut,  dit-on,  qu’une 
seule  femelle  au  mâle  chardonneret,  et  tous  deux  doivent  être 
libres  , c’est-à-dire  , dans  une  très-grande  cage,  et  seuls  ; car 
en  captivité  le  mâle  s’apparie  plus  difficilement  avec  une  fe- 
melle de  son  espèce  qu’avec  une  femelle  étrangère,  par 
exemple  , avec  une  serine  ; mais  il  est  rare  que  la  femelle 
chardonneret  s’accouple  avec  le  mâle  canari.  Ce  n’esl  point 
la  conformité  du  chant,  encore  moins  celle  du  plumage,  qui 
donne  lieu  à cet  accouplement,  mais  parce  que  le  chardon- 
neret fait  remonter  de  son  jabot  la  graine  pour  la  dégorger 
comme  fait  le  serin , et  que  c’est  de  cette  manière  qu’il 
plaît  à la  femelle  canari,  la  met  en  amour,  et  la  nourrit 
lorsqu’elle  couve;  ce  qu’on  népeul  attendre  du  bruant,  du  pin- 
son , etc. , parce  que  ceux-  ci  portent  souvent  la  becquée  à leur 
femelle  et  à leurs  petits:  ce  qui  doit  servir  de  règle  pour  tous 
les  oiseaux  de  diverses  races  que  l’on  veut  apparier  ensem^)le. 
Quoique  les  couvées  réussissent  quelquefois  entre  une  s^be' 
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et  un  chardonneret  sauvage , c’esi-à-dire , pris  au  fi'ef , néan- 
moins%  lorsqu’ils  ne  sont  pas  dans  une  grande  volière  en  plein 
air , il  vaut  inieus  élever  ensemble  ceux  dont  on  veut  tirer  de 
la  race,  accoutumer  le  chardonneret  à la  nourriture  du  serin 
c’est-à-dire  le  millet , l’alpisle  et  la  navette  , et  ne  les  ap- 
parier qu’au  bout  de  deux  ans.  11  seroit  mieux  aussi  que  la 
serine  n’eût  jamais  été  accouplée  avec  un  mâle  de  son  es- 
pèce, et  qu’w  printemps  elle  ne  puisse  ni  le  voirni  l’entendre, 
afin  qu’elle  l’oublie  totalement,  et  puisse  communiquer  au 
chardonneret,  naturellement  froid,  le  feu  dont  elle  brûlcj 
Souvent  sa  première  ponte  sera  d’œufs  clairs  , surtout  si  elle 
entre  en  amour  dès  les  premiers  beaux  jours  , époque  où  le 
chardonneret  est  encore  loin  d’y  être  ; mais  à la  seconde  , 
excité  par  ses  agaceries,  appelé  si  souvent  par  ses  petits  cris 
amoureux  , il  finit  par  s’échauffer  ; et  une  fois  accouplé , il 
devient  plus  assidu  auprès  d’elle  , et  plus  complaisant  même 
qu’un  canari  ; il  partage  alors  tous  les  travaux  du  ménage,  se 
tient  presque  toujours  sur  le  bord  du  nid,  et  lui  dégorge  sou- 
vent de  la  nourriture  tandis  qu’elle  couve;  de  plus,  il  l’aide 
à élever  ses  petits. 

Le  bec  du  chardonneret  e.sl  sujet  à s’allonger , surtout  en 
captivité,  au  point  iiièiiie  quelquefois  qu’une  mandibule  dé- 
passe tellement  l’autre  , qu’il  ne  peut  saisir  ses  alimens  : si 
elles  s’allongent  également , elles  deviennent  très-aiguës,  et 
il  en  résulte  un  autre  inconvénient;  car  , soit  en  dégorgeant 
la  nourriture  dans  le  bec  des  petits  ou  de  sa  femelle  , soit  en 
donnant  à celle-ci  des  preuves  de  son  amour,  il  arrive  sou- 
vent qu’il  les  blesse , môme  grièvement.  Pour  prévenir  cet 
accident,  il  faut  les  égaliser  et  les  émousser  avec  des  ciseaux. 

Les  métis , appelés  vulgairement  mulets,  sont  plus  robustes 
que  les  serins  , vivent  plus  long-temps , et  ont  un  chant  plus 
éclatant  ; mais , dit  Buffon , ils  adoptent  difficilement  le  ra- 
mage artificiel  de  notre  musique  ; d’autres  prétendent,  au 
contraire  , qu’ils  apprennent  aisément  les  airs  de  serinette  et 
de  flageolet.  Ces  métis  ressemblent  au  mâle  par  la  forme  du 
bec , par  les  couleurs  de  la  tôte  et  des  ailes  , et  à la  femelle 
par  le  reste  du  corps.  11  résulte  quelquefois  de  cette  alliance, 
de  belles  variétés,  surtout  si  la  serine  est  de  la  belle  race  des 
panachés.  J’ai  eu  long-temps  un  métis  pris  au  filet,  que  je 
présume  , d’après  sa  taille,  ses  couleurs  et  son  chant,  être 
le  résultat  de  l’union  d’un  verdiermâleet  d’une  femelle  char- 
donneret. Ce  métis,  pris  au  mois  d’octobre,  étant  toujours 
resté  très-sauvage , et  s’étant  très-peu  familiarisé  avec  la  cage, 
ne  me  paroît  pas  être  le  fruit  d’une  alliance  forcée , mais  d’une 
alliance  faite  en  pleine  liberté.  Malgré  .son  caractère  farouche, 
il  cédaau.\  impressions  de  l'amour,  et  s’accoupla  avec  une  serine; 
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Wïais  il  n’en  est  rien  résulté.  Cependant  l’on  prétend  que  tous 
tes  métis  ne  sont  pas  inféconds  , et  que  la  seconde  généra^ 
tion  se  rapproche  insensiblement  de  celle  du  mâle.  Cette 
seconde  génération  est  donc  extrôineiucat  rare  , puisqu’on 
n’en  voit  jamais.  Les  mélis^  il  est  vrai,  sont  d’uüccomplexion 
très-chaude  et  très-amoureuse,  s’apparient  facilement , soit 
avec  les  serins,  soit  entre  eux.  Cependant  il  n’en  résulte  que 
des  œufs  clairs  ; du  moins  , après  plusieurs  années  de  suite  , 
je  n’ai  pu  réussir,  ni  avec  ceux-ci , ni  avec  ceux  qai  prove- 
noient  de  la  linotte  et  du  tarin.  Les  femelles  métis  construi- 
sent leur  nid  beaucoup  mieux  que  les  serines  , et  sont  de  très- 
bonnes  nourrices  ; elles  peuvent  remplacer  celles-ci  lors- 
qu’elles sont  ou  malades  ou  mauvaises  mères. 

A l’automne , les  chardonnerets  se  rassemblent,  vivent  pen- 
dant l’hiver  en  bandes  très-nombreuses  , et  fréquentent  les 
endroits  où  croissent  les  chardons  et  la  chicorée  sauvage. 
Pendant  les  grands  froids , ils  se  cachent  dans  les  buissons 
fourrés  ; mais  ilsi  ne  s’écartent  guère  des  lieux  où  ils  trouvent 
leur  pâture.  Quelquefois  ils  se  mêlent  avec  les  autres  oiseaux 
granivores.  Le  chèneyis  est  la  graine  qu’on  leur  donne  pour 
les  familiariser  avec  la  cage;  mais  il  seroit  mieux  d’y  mêler  le 
millet  et  la  navette  , et  de  varier  leur  nourriture  ; par-là  on 
éviteroil  les  maladies  dùnt  ils  ne  sont  atteints  qu'en  captivité; 
c’est  à quoi  l'on  ne  S’attache  pas  assez , tant  pour  eux  que 

Îour  toutes  les  espèces  d'oiseaux  que  l’on  garde  en  volière. 

>a  variété  des  alimens  les  tient  en  bonne  santé,  allonge  leurs 
jours,  et  les  rapproche  davantage  de  leur  état  naturel. 

Les  maladies  auxquelles  cet  oiseau  est  plus  sujet,  sont  : Vê- 
pUepsieon  mal-caduc,  dont  il  tombe  dans  le  temps  où  il  est  le 
plus  en  amour  et  où  il  chante  le  plus  fort  ; le  gras-fondure  ou^ 
inflammation  du  bas-ventre;  enfin,  la  mue  est  pour  lui  une 
maladie  mortelle.  Le  mal-caduc  provient,  selon  Salerne,  d’un 
très-petit  ver  qu’il  a dans  la  cuisse , quelquefois  très-long, 
angulaire  et  logé  entre  la  peau  et  la  chair;  quelqu.  fois  il  sort 
de  lui-même  en  faisant  une  ouverture;  quelquefois  même 
l’oiseau  le  tire  avec  son  bec,  quand  il  peut  le  saisir  Pour  moi, 
j’attribue  l’épilepsie  au  chènevis,  seule  nourriture  que  l’on 
donne  àcesoiseaux;  maladie  qui  attaque  aussi  les  serins,  les 
bouvreuils,  dès  qu’on  les  borne  à ce  seul  aliment,  et  à laquelle 
le  chardonneret  ast  très-rarement  sujet  lorsqu’il  est  totalement 

{«rivé  de  cette  graine.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  mal-caduc  est  pour 
ui , comme  £t  l’auteur  du  Traité  des  Serins , une  mal.idie 
très-violente,  et  si  dangereuse,  que  souvent , en  moins  d’un 
demi-quarl-d’heure,  il  en  meurt.  Quand  elle  lui  prend , il 
tombe,  après  avoir  fait  quelques  mouvemens  fort  précipités  , 
tout  étendu  dans  sa  cage,  les  deux  pieds  en  l’air  et  les  yeux 
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renversé*  ; si  on  ne  loi  apporte  un  prompt  sccoürs  , il  rend 
les  derniers  soupirs.  De  tous  les  remèdes,  le  plus  sûr,  et  celui 
oui  réussit  le  mieux  , est  de  le  prendre  promptement  et  de 
lui  couper,  avec  des  ciseaux,  l’exlrémilè  des  ongles,  et  sur- 
tMt  celui  de  derrière.  Il  en  sort  quelques  gouttes  de  sang  ; 
on  lui  lave  ensuite  les  pieds  plusieurs  fois  dans  du  lion  vm 
blanc  tiède.  Si  c’est  en  hiver,  on  lui  en  fait  avaler  aussi  quel- 
ques gouttes,  en  y mettant  un  peu  de  sucre  fondu.  Ce  remède 
“soulage  l’oiseau;  il  reprend  de  nouvelles  forces,  et  jouit,  peu 
d’heures  après  , d'une  santé  aussi  bonne  que  celle  qu'il  avoit 
auparavant.  L’on  recommande  encore  de  ne  jamais  les  lais- 
ser sans  un  morceau  de  plâtre  suspendu  dans  leur  cage  de 
manière  qu’ils  puissent  le  becqueter  facilement.  Lnfin,  quand 
ces  oiseaux  sont  bien  soignés  et  tenus  proprement , ils  éprou- 
vent moins  de  maladies,  vivent  seize  à dix-liuit  ans,  et  même 
plus. 

L’espèce  du  chardonneret  est  répandue  dans  presque  toute 
l’Europe  , et  dans  quelques  parties  de  l’Asie  et  l’Afrique;  elle 
se  trouve  en  Grèce , où  elle  porte  le  nom  de  karedreru)  ; quoi- 
qu’elle ne  .soit  ni  de  passage  , ni  voyageuse,  elle  ne  reste  pas 
toute  l’année  sur  la  plupart  des  îles  de  l’Archipel;  elle  pré- 
fère les  plus  grandes  ainsi  que  les  terres  du  continent  voisin, 
sans  doute  parce  qu’elle  y trouve  des  abris  plus  sûrs  et  plus 

Se  a le  slnciput , les  joues  et  le  haut  de  la  gorge  d’un 
rouge  éclatant,  bordé  de  noir  sur  les  parties  antérieures  ; e 
sommet  de  la  tête  et  l’occiput  noirs;  le  dessous  du  cou  et  le 
dos  d’un  brun  rougeâtre,  plus  clair  sur  le  croupion  et  les  cou- 
vertures de  la  queue  ; les  côtés  de  la  tête,  du  cou,  le  ventre , 
blancs;  les  petites  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 

queue  noires;  les  grandes  couvertures  moitié  jaunes,  et  ks 

nennes  alaires,  à l’exception  de  la  première , de  cette  même 
wuleursurlecÔtéextéiicur;  l’aile,  lorsqu’e  le  est  dans  son 
état  de  repos,  présente  une  suite  de  points  blancs  , les  côtés 
de  la  poitrine  ont  une  teinte  rougeâtre  ; la  queue  est  un  peu 
fourchue  ; le  bec  blanc  et  noir  à son  extrémité  ; les  pieds 

*”î!a  femelle  diffère  en  ce  que  les  couleurs  sont  moins  vives  , 
le  noir  de  la  tête  et  des  petites  couvertures  est  d’un  brun 

noirâtre,  et  le  rouge  est  un  peu  orangé. 

Les  jeunes  n'ont  des  vieux  que  le  jauiïe  des  ailes,  les  taches 
blanches  des  pennes  et  de  celles  de  la  queue;  leur  plumage 
est  un  mélange  de  blanc  sale  et  de  gris,  ce  qui  les  a fait  appe- 
ler Kfisets  ; le  bec  est  d’un  brun  clair. 

Peu  d’espèces  présentent  autant  de  variétés  que  celle-ci  : 
outre  celles  qui  proviennent  d’alliance*  forcées,  il  en  est  d aa- 
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1res  qui  sont  dues  ii  la  nonmture  « aucfaènevis  surtout,  à l’âge 
et  a la  domesticité.# 

Le  chardonneret  à sourcils  et  front  blancs.  Cet  oiseau  est  blanc 
oi'i  les  autres  sont  rouges  -,  sur  des  iikdividus  cette  couleur  rem- 
place le  noir  de  la  tête.  Sur  quelques-uns  le  rouge  est  nuancé 
de  jaune,  et  le  noir  paroit  k travers  ces  couleurs.  Le  chardon- 
neret à tète  rayée  rouge  et  de  jaune , a été  tronvé  èu  Amérique. 

Le  chardonneret  acafiuchonnoirn'a  quede petites  tadies rousses 
sur  le  front;  lè  dos  et  la  poitrine  sont  d’un  brun  jaunâtre,  l'tris 
est  jaunâtre,  iebecctles  piedssontcouleurde  chair.  L,ochardon- 
neret  b/anchdire  a la  queue  et  les  ailes  d’un  cciMré-brun;  le  des- 
sus elle  dessous  du  corps  blanchâtres,  et  le  jaune  des  ailes 
pâle.  Parmi  les  chardonnerets  blancs  ( pl.  enl.  n.“  4,  % a)  , l'on 
voit  des  variétés  totalement  blanches  ; d’aul res,  ce  sont  les  plus 
rares  et  les  plus  belles,  ont  la  tâte  ronge  et  les  ailes  bordées 
(le  jaune.  Sur  le  corps  de  plusieurs  , les  teintes  sont  plus  ou 
moins  mélangées  de  blanc.  Parmi  les  chardonnerets  noirs,  Icsuns 
souttotalementnoirs,  d’autres  ont  leur  plumage  varié  de  cette 
couleur.  Ces  ^arietés  sont  ducs  aux  effets  du  ebènevis,  lors- 
qu'on le  leur  donne  sans  aucun  mélange.  Il  a la  même  in- 
iluence  sur  le  plumage  du  bouvreuil  et  même  de  ValauMe  ; 
mais  celte  teinte  n’est  pas  fixe,  car  l’on  a vu  des  chardtmnerets 
reprendre  leurs  couleurs  primitives  après  la  mue,  et  d’autres 
qui  étolent  totalement  noirs,  n’avoir  plus  que  très-peu  de 
plumes  de  celte  teinte.  Ces  changemens  d’une  mue  à l’autre 
sont  plus  sensibles  , lorsqu’au  ebènevis  l’on  fait  succéder  le 
millet  et  l'alpiste. 

Chasse.  — Les  chardonnerets  sont  pen  méfians  et  donnent 
daus  tous  les  pièges;  mais  ils  ne  se  prennent  point  à la  pi- 
pée. Pour  faire  de  bonnes  chasses,  il  faut  avoir  pour  appelons 
des  mâles  bons  chanteurs.  On  les  prend  de  diverses  manières, 
à rariret(  F.  Bouvreuil);  avec  des  nappes  onjUels  àaloueites, 
.mais  à petites  mailles  ; au  trSuchet,  dans  les  tendues  d’hiver, 
et  avec  un  filet  ou  rets-saillant.  Ce  filet  se  tend  indistiiM'.tement 
en  divers  endroits , an  bord  d’un  ruisseau  ou  d’une  eau  stag- 
nante , dans  une  allée  de  jardin , dans  une  cour.  Celte  chasse 
est  très-commode  , parce  qu’elle  exige  peu  de  place , et  que 
le  filet  se  tire  facilement  sans  qn'on  ait  besoin  d’appeau  on 
de  réclame  ; il  doit  avoir  la  qualité  et  la  grandeur  d^ine  des 
parties  de  ceux  qui  servent  aux  alouettes , mais  les  mailles 
.plus  petites;  plus  il  est  large  , meilleur  il  est;  on  lui  donne, 
polir  l’ordinaire  , neuf  ou  dis  pas  de  longueur;  on  nettoie  une 
petite  place  pour  faire  une  aire  ; on  y place  le  filet  en  long; 
on  le  fixe  avec  deux  chevilles , l’une  à la  tête  et  l’antre  an 
pied  ; on  l’étend  et  on  l’élargit  ; qnand  on  veut  le  ployer  , 
ou  l’approche  de  la  partie  distendue , ot  en  attache  aux 
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deux  bonis  deux  bâtons  qu’on  arrôle  à terre  avec  un  peu  do 
ficelle  liée  çà  et  là  à deux  autres  cbcvllfc,  qui  font  leur  effet 
en  tirant  la  corde  à la  partie  repliée;  c’est  ainsi  qu’on  élargit 
et  qu’on  détend  totalement  le  filet.  Pour  le  rendre  stable  , 
on  tire  par  les  deux  bouts  de  la  largeur  du  tiers  ou  au  plus  de 
la  moitié  , une  corde  en  travers  attachée  à la  seconde  par- 
tie du  filet  repliée , et  de  l'attache  du  premier  bâton  doit  par- 
tir la  corde  que  l’oiseleur  tirera  aussi  de  travers.  Celte  corde 
sera  arrêtée  à une  petite  poulie  ou  à quelque  cheville  bien 
li.sse,  pour  qu’elle  puisse  aller  et  venir  aisément;  l’oiseleur  se 
tient  couché  ou^aché,  et  quand  il  s’aperçoit  que  les  oiseaux 
peuvent  être  recouverts  par  le  filet  , il  le  tire;  après  avoir 
serré  sa  proie  , il  replie  le  filet,  et  le  couvre  de  manière  qu’il 
ne  puisse  pas  être  aperçu  des  oiseaux.  On  jette  non  - seule- 
ment des  graines  dans  l'aire  , mais  ou  place  aux  environs 
des  moquettes  et  des  appelans  en  cage  que  l’on  suspend  à un 
pieu  ou  aux  branches  voisines  , s’il  y eu  a dans  le  voisinage 
pour  attirer  les  oiseaux  à la  place  qu’on  a choisie , on  jette  à 
manger  plusieurs  jours  d’avance  : parmi  les.  appelons  on  en 
met  de  différentes  espèces,  et  même  plusieurs  ensemble  à 
qui  l’on  ne  donne  que  très -peu  à manger,  surtout  si  l’on 
l'ail  cette  chasse  vers  le  soir , afin  qu’ils  crient  et  se  dispu- 
tent le  peu  d’alimens  qu’ils  ont,  comni’e  ils  font  lorsqu’ils 
pâturent  en  commun  ; on  lient  aussi  en  l'air  quelques  ap- 
peJatts , attachés  comme  le  chardonneret  à la  galère,  et  de 
ceux  qui  fréquentent  ordinairement  le  canton  ; on  envoie 
dans  les  environs  des  enfans  pour  faire  lever  les  oiseaux  et 
les  tourner  de  manière  qu’ils  dirigent  leur  vol  vers  le  filet. 

La  chasse  usitée  en  Lorraine  ; est  celle  que  l’on  nomme 
chasse  aux  chardons;  on  la  fait  avec  deux  plumes  ébarbées 
de  poulet  ou  de  pigeon  que  l’on  passe  l’une  dans  l’autre  en 
sautoir  , après  en  avoir  fendu  une  dans  son  milieu , et  y avoir 
fait  passer  la  seconde.  On  enduit  de  glu  une  partie  de  ce» 
sautoirs  , et  on  les  pose  sur  les  têtes  des  chardons,  et  surtout 
des  chardons  à foulon , que  les  chardonnerets  préfèrent  ; on 
place  auprès  un  mâle  chanteur  dans  une  cage  couverte  de 
branches;  il  appelle  les  oiseaux  de  son  espèce  qui  viennent  se 
poser  et  se  prendre  sur  les  sautoirs  englués. 

Le  Chardonneret  acalanthe  ou  perroquet  , Frîngilla 
psittacea,  Lath.,  pl.3a  des  ()iseau.\  chanteurs. La  Nouvelle-Ca- 
lédonie possède  ce  chardonneret,  dont  le  plumage  plaît  autant  , 
quoique  moins  varié,  que  celui  du  nôtre.  Deux  couleurs  prin-- 
cipales  régnent  sur  son  vêtement  ; unbeau  rouge  écarlate  do- 
mine sur  la  partie  antérieure  de  la  tête,  les  joues,  la  gorge, 
le  croupion  et  la  queue;  un  vert  de  perroquet  (c’est  sans 
doute  d’après  cette  couleur  qu’on  lui  en  a donné  le  nom)  cou- 
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rrc  le  reste  de  îa  tête , le  dessus , le  dessous  du  corps , le 
bord  extérieur  des  pennes  alaires,  dont  un  brun  cendré  teint 
l’autre  partie  ; la  queue  est  cunéiforme  et  brune  à l’exté- 
rieur ; le  bec  noir  : la  taille  de  ce  charmant  chardonneret 
ne  surpasse  pas  celle  du  sènégali  rayé. 

Le  Chardonneret  d’Amérique  ou  du  Canada.  V.  Char- 
donneret JAUNE. 

Le  Chardonneret  écarlate,  Fringilla  cornnea,  Lath.  , 
pl.  3i  des  Oiseau*  chanteurs,  se  trouve  dans  les  îles  de 
Sandwich.  Tout  son  plumage  est  d’un  orangé  foncé  , très- 
brillant  et  tendant  à la  couleur  écarlate  ; cette  belle  teinte 
borde  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  qui , dans  le  reste , 
sont  noirâtres  ; le  bec  est  d’un  brun  pâle  , et  les  pieds  sont 
noirs  ; taille  du  chardonneret  d’Europe. 

Le  Chardonneret  jaune  , Fringilla  tristis,  Lath. , pl.  enl. 
202 , f.  2 , le  mâle  sous  son  habit  d’été.  Cette  espèce  se 
trouve  en  Amérique,  depuis  le  Canada  jusqu’à  la  Caro- 
line et  probablement  jusqu’au  Mexique  ; mais  elle  est  rare 
aux  deux  extrémités,  c’est-à-dire,  an  nord  et  au  sud  des 
Etats  - Unis , et  très-  commune  dans  l’état  de  New  - Yorefc. 
Cet  oiseau  est  bien  le  vrai  représentant  de  notre  chardon- 
neret dans  celte  partie  du  nouveau  continent  : même  cri , 
mêmes  habitudes , même  nourriture  ; mais  il  en  diffère 
par  les  couleurs  et  une  taille  un  peu  inférieure  ; de  plus  , il 
subit  deux  mues  par  an  , l'une  à l’aiitonine,  et  l’autre  au 

ftrintemps.  Après  la  première  , il  y a peu  de  différence  dans  • 
e plumage  du  mâle  et  de  la  femelle  ; après  la  seconde  , le 
mâle  a le  bec  rougeâtre  ; le  front  noir  ; le  reste  de  la  tête , 
le  cou  , le  dos  et  la  poitrine  d’un  jaune  éclatant  ; le  ventre , 
les  cuisses  , les  couvertures  supérieures  et  inférieures  de  la 
queue  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  petites  couvertures  des  ailes 
jaunes  à l’extérieur,  blanchâtres  à l’intérieur,  et  terminées 
de  blanc;  les  grandes,  noires  et  terminées  de  môme;  ce 
qui  forme  deux  raies  transversales  sur  les  ailes,  dont  les 
pennes  ont  une  frange  blanche  à l’extrémité  ; celles  de  la 
queue  sont  noires  en  dessus  et  cendrées  en  dessous  ; les  la- 
térales sont  blanches  à l’intérieur,  vers  le  bout,  et  toutes  sont 
terminées  par  un  liseré  blanc. 

La  femelle  se  distingue  facilement  par  sa  tête  elle  dessus  de 
son  corps  qui  sont  d’un  vert-olive,  parlesraieslransvcrsalesde.s 
ailes  qui  sont  plus  sombres,  parle  dessousducorpsqui  est  plu.s 
pâle,  par  son  ventre  blanc  et  par  son  bec  brun.  Les  jeunes  lui 
ressemblent  ; cependant  leurs  couleurs  sont  plus  ternes. 
Les  jeunes  mâles  ne  prennent  la  livrée  des  adultes  qu’au 
printemps;  mais  elle  n’acquiert  de  l’éclat  qu’après  mue. 
Les  Individus  représenléssur  la  pl.  enl.de  liuffon,  , 


Digitized  by  GoogI 


ïC8  FRI 

I et  2 , SOUS  la  dénomination  de  tat-ins  de  la  Nouvelle- 
Yurrk , sont  des  mâles  sous  leur  plumage  d'hiver. 

Cette  espèce  niche  sur  les  arbres  et  place  son  nid  à 
rextrémitc  des  branches.  Il  est  fait  avec  autant  d’art  que 
celui  de  notre  chardonneret , et  présente  une  forme  aussi 
élégante.  La  ponte  est  de  quatre  œufs,  d’un  gris-de-perle. 
Cet  oiseau  porte  , au  Mexique,  le  nom  de  coztololl.  Les  Es- 
pagnols de  celle  contrée  l’appellent  canari. 

Le  CiiAnDOîTOERET  OI.IVAREZ , Filogilla  magdlaidca  , 
Vieill.  ; FnngUla  spinus , Var. , Lath. , pl.  3o  des  Oiseaux 
J bailleurs.  Celte  espèce  est  répandue  dans  le  sud  de  l’Amé- 
rique jusqu’au  détroit  de  Magellan.  M.  de  Azara  l’appelle 
f'ti/arron.  Les  Espagnols  de  Buenos- Ayresle  nomment gi/guero, 
et  les  Guaranis,  pamnhi.  Elle  ne  fréquente  ni  les  bois  ni  les 
campagnes;  elle  s’approche  des  habitations  en  hiver,  et  se 
plaît  daiisles  jardins.  Ëllefaitson  niddansleshalliers.Laponte 
est  composée  de  trois  ou  quatre  œufs  blancs.  ABuenos-Ayres 
où  ces  chardqnnerets  sont  commuas  , ils  nichent  en  cage. 

Le  mâle  a la  tête , la  goi^e , la  moitié  des  pennes  alaires 
et  caudales  noires  ; celle  couleur  forme  deux  bandes  trans- 
versales sur  l’ailc  , dont  la  partie  antérieure  est  jaune,  de 
même  que  le  milieu  des  couvertures,  le  dessus  et  le  devant 
du  cou  , la  poitrine  et  les  parties  postérieures,  l’autre  moitié 
des  ailes  et  de  la  queue;  le  reste  du  plumage  olivâtre  ou 
d'un  brun  verdâtre  ; le  bec  cendré  ; la  prunelle  bleuâtre  , et 
les  pieds  d’im  gris  noirâtre.  Le  mâle,  décrit  par  M.  de  Azara , 
dilTére  en  ce  qu’il  a du  jaune  sur  les  cAiés  de  la  tête,  et 
qui  va  jusqu'aux  oreilles , et  le  bec  noirâtre.  Les  femelles  ont 
le  dessus  de  la  tête  d'un  gris -brun  ; les  joues  , la  gorge  et 
tout  le  devant  du  corps,  jaunes  ; le  ilos , le  croupion,  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  et  des  ailes,  variés  de 
brun  et  d’olivâtre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noi- 
râtres; des  Individus  du  même  sexe  ont  le  dessus  de  la  tête 
d'un  vert  - olive  , et  nulle  (race  de  brun  sur  les  parties  supé- 
rieures du  corps.  Longueur  totale  , quatre  pouces  et  demi. 

Le  Chardonneret  perroquet.  J'.  Chardonneret  aca- 

EANTHE. 

Le  Chardonneret  de  Suède  ou  a quatre  raies,  Fiingilla 
lulensis,  Lath.  Cet  oiseau,  qu’on  a trouvé  en  Suède,  vers  le 
golfe  de  Bosnie , n’est  point  un  Chardonneret  ni  une  es- 
pèce particulière,  c'est,  selon  M.  Meyer,  une  jeune  fe- 
melle de  l’espèce  du 

Le  Chardonneret  vert,  Fnugilla  mella , Lath.  ,pl.  272, 
le  mâle  ; 128,  la  femelle  {^jOiseaiux  d’Edtvards.)  L’on  est  incer- 
tain sur  le  pays  qu’habile  cet  oiseau  : selon  Linnæus , il  se 
trouve  à la  Chine  ; cl  Edwards,  qui  l’a  vu  vivant  à Londres, 
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dit  qué  c'est  au  Brésil.  Le  mâle  a le  bec  d’uu  rouge  pâle  , 
J’espace  entre  ce  bec  et  l’œil  nu  et  bleuâtre;  le  front,  la  gorge , 
les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  d’un 
rouge  vif;  le  derrière  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  , le  dos  et 
le  croupion  d’un  »ert  jaunâtre  ; les  couvertures  supérieures 
et  les  pennes  secondaires  des  ailes  verdâtres  et  bordées  de 
rouge  ; le  dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  brun , 
sur  un  fond  qui  est  vert-olive  sur  la  poitrine  , et  qui  va  tou- 
jours en  se  dégradant  jii.squ’au  ventre  qui  est  blanc;  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  sont  d’un  gris  cendré  , ainsi 
que  les  pieds  : grosseur  du  clmrdonneret  commun. 

Le  bec  de  la  femelle  est  jaune  pâle  ; le  dessus  de  la  tête 
et  le  dessus  du  cou  sont  cendrés , et  les  ailes  d’un  vert  jau- 
nâtre, sans  aucune  teinte  de  rouge;  cllci diffère  encore  en 
ce  qu'elle  a les  pennes  de  la  queue  brunes , et  bordées  à 
l’e-vtérieur  d’un  rouge  vineux  ; les<  couvertures  inférieures 
blanches  ; les  plumes  du  de^ous  du  corps  bigarrées  de  rouge , 
de  vert-jaune  pâle , de  blanc  et  de  brunâtre  , et  les  pieds  cou- 
leur de  chair. 

La  Likotte  de  montagne,  Friugilla  montium,  Lath. , pl. 
10  de  Frisch,  sous  le  nom  de  linoUe  à gorge  jaunâtre.  Cet  oi- 
seau , que  l’on  a confondu  tantôt  avec  le  cabaret,  tantôt  avec 
la  linotte  proprement  dite  , et  qui  se  trouve  en  double  emploi 
dans  presque  tous  les  ouvrages  d’ornithologie  , est  une  cs- 
pcr.^  très-distinct^,  non-seulement  par  son  plumage  , mais 
encore  par  son  genre  de  vie  , son  chant  et  son  cri.  Le  mâle 
a la  tète  , le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les  plumes  scapulaires 
variés  de  brun  foncé  et  de  roussâtre  ; cette  dernière  teinte 
ne  s’étend  que  sur  le  bord  de  la  plume  ; les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  brunes  et  terminées  de  roux  , ce  qui 
donne  lieu  à deux  bandes  transversales  ; les  pennes  noi- 
râtres ; les  primaires  frangées  de  blanc  à l’exléricur  ; les 
pennes  de  la  queue  pareilles , mais  les  huit  latérales  sont 
bordées  de  blanc  ; le  croupion  d’un  rouge  cramoisi , pur 
pendant  l’été  , moins  éclatant,  et  rayé  longitudinalement  de 
brun  pendant  Thiver  ; les  joues , la  gorge  , le  devant  du  cou 
roux;  les  côtés  variés  de. brun  ; le  ventre  et  les  parties  pos- 
térieures d’un  blanc  un  peu  lavé  de  roussâtre  ; la  queue  très- 
fourchue  ; le  bec  jaunâtre  dans  l’hiver,  blanc  dans  l’été  ; le» 
pieds  et  les  ongles  noirs.  Longueur  totale  , cinq  pouces  quatre 
à six  bgnes.  La  femelle  ne  diffère  dunitâle  que  par  son  crou- 
pion roux  et  par  une  bordure  blanche  plus  étroite  dans  l’aile 
et  dans  la  queue. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  en  Ai^leterre,  mais 
encore  en  yUlemagne  et  en  France  où  elle  se  montre  depuis 
l’automne  jusqu’au  printemps.  £Uu  ne  pénètre  guère  dans 
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nos  contrées  septentrionales  que  tous  les  cinq  ou  six  ans  ; 
elle  y arrive  , tantôt  par  troupes  très  - nombreuses , tantôt 
par  familles  jdc  vingt  ou  trente  individus,  quelquebûs  en 
moindre  quantité.  On  dit  qu'elle  niche  sur  les  montagnes 
de  la  Suisse;  mais  on  n’en  a pas  de» preuves  positives. 

Les  Anglais  l’appellent  linotte  française , parce  qu’ils 
croient  qu’elle  vient  de  nos  contrées,  lorsqu’elle  paroît 
aux  environs  de  Londres.  Son  chant  est  presque  aussi 
agréable  que  celui  de  la  linotte  commune.  On  s’est  trompé 
en  lui  donnant  plus  de  grosseur  qu’à  celle-ci , et  elle  n’est 
pas  du  double  plus  grande  que  la  petite  linotte  de  vigne 
{Fringilla  linaria),  comme  le  dit  Brisson , qui  ne  la  décrit  pas 
d’après  nature,  puisqu’elle  n’a  qu’environ  six  lignes  déplus. 
La  linotte  à pieds  noirs  n’est  point  une  variété  de  la  Hnotte 
commune  , ainsi  que  l’a  cru  Montbcillard,  c’est  un  individu 
de  l’espèce  dont  il  vient  d’étre  question.  Enfin , des  ornitho- 
logistes allemands  rapprochent  de  la  linotte  de  montagne  le 
Pinson  brun  {Fringilla  ftavirosiris)  ; en  effet , il  a le  bec  de 
la  même  couleur , mais  il  en  diffère  essentiellement , si  4 
comme  le  disent  Latham  et  Gmelin,  tes  plumes  delà  poitrine 
sont  rouges  à l’extrémité  ; alors  ce  serait  plutôt  un  sizerin. 

Le  Serin  de  Mozambique  , Fringilla  ktem , Vieillot  ; 
fringilla  conaria^  Var. . Lath. , pl.  enl. , n.®  364  » f*g-  i et  2. 
Quoique  cetoiseausoit  une  espece  distincte  du  jmn  dcCanarie, 
les  méthodistes  ont  trouvé  à propos  de  l^présenter  coiftme 
une  variété,  probablementparce  qu’il  est  connu  sous  le  même 
nom  au  Cap  deBonne-Espérance;  mais  il en  diffère  par  laforme 
du  bec , le  chant  et  la  taille,  et  n’a  avec  lui  que  quelques  rapports 
dans  les  couleurs  ; c’est  pourquoi  je  le  donne  pour  une  es- 
pèce distincte,  avec  d’autant  plus  de  motifs  que  jVn  ai  possédé 
plusieurs  vivans.  Ainsi  que  les  s/zenns  en  captivité  , le  mâle 
chercholt,  par  ses  caresses  réitérées,  à communiquer  à la  fe- 
melle ses  désirs  et  ses  feux  , mais  inutilement  ; ce  que  j’at- 
tribue au  défaut  d’une  chaleur  convenable,  car  elle  ne  s’est 
jamais  occupée  de  la  construction  du  nid.  Leur  naturel  est 
fort  doux*,  et  leur  chant  foible  est  loin  d’avoir  la  mélodie 
de  celui  du  serin.  < 

Sa  taille  est  au-dessous  de  celle  de  cet  oiseau , et  sa 
.longueur  de  quatre  pouces  et  demi  ; le  jaune  est  la  cou-_ 
leur  dominante  des  parties  inférieures  , du  croupion,  des 
couvertures  supérieures  de  la  queue  et  de  celles  des  ailes , 
dont  les  pennes  sont  bordées  de  jaunâtre  ; le  brun  règne  sur 
les  parties  supérieures,  et  se  réunit  avec  le  jaune  pour  former 
‘des  bandes  alternatives  sur  la  tête;  celle  quicourlsurle  sommet 
de  la  tête  est  brune , ensuite  deux  jaunes  surmontent  les 
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yeux  ; puis  deux  brunes  derrière , puis  deux  jaunes  , et  enfin 
deux  brunes  qui  partent  des  coins  du  bec. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  ses  couleurs  sont 
moins  vives , et  que  ses  ailes  et  sa  queue  sont  bordées  de 
blanchâtre.  Ces  serins  ont  été  transportés  à l’Ile  - de- 
France,  où  ils  se  sont  naturalisés , et  où  ils  sont  connus  sous 
le  nom  vulgaire  d’oiseaux  du  Cap.  (Commerson.) 

Le  Tarin  proprement  dit,  FringiUa  qtinua  y Lath. , pl. 
enl. , n.°  483 , fig.  3,  a quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur; 
le  sommet  de  la  tête  noir;  l'occiput,  le  derrière  du  cou,  le 
dos , les  plumes  scapulaires  d’une  couleur  d’olive  jaunâtre  ; 
le  croupion  de  cette  même  couleur , mais  plus  décidée  ; les 
petites  couvertures  du  dessus  de  la  queue  jaunes  ; les  grandes 
d’un  vert-olive , et  terminées  de  cendré  ; la  gorge  brune  ; les 
joues , le  devant  du  cou , la  poitrine  d’un  jaune-citron  ; le 
Ventre  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  ; les  plumes  des  côtés  de 
cette  dernière  couleur,  ainsi  qiieles  couverturesdu  dessous  de  la 
queue , avec  un  trait  noir  sur  le  milieu  de  la  plume  ; les  pe- 
tites couvertures  du  dessus  des  ailes  d’un  vert  - olive  ; cette 
teinte  termine  les  moyennes,  qui  sont  en  grande  partie 
noires,  de  même  que  les  grandes;  ce  qui  fornie  sur  chaque  aile 
deux  bandes  d'un  vert  olivâtre  ; les  pennes  noirâtres  et  bor- 
dées à l’extérieur  d’olivâtre  V les^deux  intermédiaires  de  la 
i[ueue  pareilles  ; les  latérales  jaunes  j’terminées  de  noirâtre 
et  bordées  de  gris  ; le  bec  blanc  , noirâtre  h sa  pointe  ; les 
pieds  gris  ; la  femelle  a la  gorge  blanche  , et  les  plniqes 
noires  de  la  tête  bordées  de  gris.  Longueur  totale,  qùati» 
pouces  quatre  à cinq  lignes.  * 

Les  tarins , oiseaux  de  passage , ont  dans  leurs  émigra—^ 
lions  le  vol  élevé,  de  manière  qu’on  les  entend  plutôt 
qu’on  ne  les  aperçoit.  Ils  sont  très  - nombreux  dans  les 
provinces  méridionales  ^ela  Russie  , et  très  - communs  en 
Angleterre  pendant  l’hiver  ; là  , comme  ailleurs,  ils  se  plai- 
sent dans  les  lieux  plantés  d'aulnes.  Iis  arrivent  dans  nos 
contrées  vers  le  temps  des  vendanges  , se  portent  ordinaire- 
ment plus  au  midi  , et  reparoissent  lorsque  les  arbres  sont 
en  fleurs  ; mais  ils  n’y  restent  point  pendant  l’été , puis- 
qu’on n’y  en  voit  point  dans  cette  saison  ; il  est  probable 
qu’ils  se  retirent  dans  des  pays  plus  septentrionaux  ou  dans 
les  grandes  forêts  situées  sur  les  hautes  mdntagnes  ; ce  qui 
est  confirmé  par  Sonnini  dans  son  édition  de  V Histoire  na- 
turelle de  Buffon.  « Je  sais  , dit-il , à n’en  pouvoir  douter , 
que  les  tarins  nichent  sur  les  plus  hautes  montagnes  des 
Vosges  lorraines  , et  particulièrement  sur  celle  que  l'on  ap- 
pelle le  Donon.  Us  passent  dans  la  plaine  au  printemps  , 
pour  se  rendre  à celte  chaîne  de  montagnes,  aussi  bien 
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<jo’<*n  Suiàsc  cl  en  Franche- Comte  ; ils  en  descendem  après 
les  couvées  , en  septembre  et  octobre.  » Ces  individus  qm 
iiirhent  dans  le  Nord,  le  font  à la  cime  des  pins  et  des 
s.'pins.  La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  d’un  gris-blanc, 
cl  tachetés  de  rouge. 

Les  tarins  ont,  dans  leurs  habitudes,  des  rapports  avec  les 
s'zerlns;  comme  eux  ils  se  suspendent  à l’extrémité  des  bran- 
cties,  et  préfèrent  la  graine  de  l’a«/ne;  ils  se  rapprochent  des 
chardonnerets  , en  leur  disputant  la  graine  de  chardon  ; le 
chenevis  est  pour  eux  une  nourriture  de  choix,  mais  ils  en 
paroissent,  surtout  en  captivité,  plus  grands  consoinma- 
lenrs  qu’ils  ne  le  sont  en  réalité,  par  l’habitude  qu'ils  ont 
d écorcher  une  grande  quantité  de  graines  sans  les  manger. 
1)  ans  leur  passage  en  Allemagne , en  octobre  , ils  portent 
préjudice  aux  propriétaires  des  houblonnières  en  mangeant 
alors  les  graines  de  houblon  ; en  France  ils  font  tort  aux 
pommiers  en  pinçant  leurs  fleurs. 

Le  chant  du  tarin  n’est  point  désagréable  , ma»  il  est  très- 
inférieur  à cchn  &a  chardonnerei  ; on  lui  accorde  la  faculté  de 
s’approprier  assez  facilement  le  ramage  du  serin  , de  la  li- 
nolie  , etc.,  s’il  est  dans  le  premier  âge  et  à portée  de  les  en- 
tendre ; de  plus,  il  a un  cri  particulier  qu  il  jette  souvent, 
et  qui  est  pour  ces  oiseaux  celui  de  rappel.  Quoique 
pris  dans  l'âge  adulte,  il  s’apprivoise  facilement  et  devient 
même  aussi  doux  qu’un  serin  ; d'nn  naturel  docile  , il  ap- 
prend à aller  à la  galère  , et  on  peut  même  l'accoutumer  à 
venir  se  poser  sur  la  main  au  bruit  d'une  sonnette  ; il  ne 
s agit  que  de  la  faire  sonner  dans  les  cominenceinens  chaque 
fois  (ju'on  lui  donne  à manger.  \ if  et  gai , il  est  toujours 
éveillé  le  premier  dans  la  volière , et  est  aussi  le  premier  à 
gazouiller  et  a mettre  les  autres  en  train';  aussi  les  oiseleurs 
l’appellent  vulgairement  houte~en-tfain.  Ce  petit  captif  a les 
mœurs  si  douces , qu’il  ne  cherche  querelle  à aucun  de  ses 
compagnons , et  cède  assez  pronipleinent  quand  on  lui  en 
inleiile  ; mis  dans  une  volière  où  il  y a plusieurs  oiseaux 
d’espèces  difTérenles  , il  en  prend  un  en  aifection  , lui  dé- 
gorge la  nourriture  ; mais  il  donne  la  préférence  â ceux  de 
sa  race  , mâle  ou  femelle. 

On  a remarqué  qu’il  y a une  grande  sympathie  entre  le 
tarin  et  le  serin;  elle  est  telle,  que  si  on  lâche  un  tarin  dans 
un.  endroit  où  il  y ait  des  canaris  avec  d’autres  oiseaux , il  ira 
droit  à eux,  s’en  approchera  autant  que  possible  , et  que 
ceux-ci  le  rechercheront  avec  empressement.  Le  mâle  ou  la 
femelle  s’apparie  facilement  avec  eux;  l’on  prétend  même  que 
la  femelle  le  fera  plutôt  que  le  mâle,  qui  cependant,  lorsqu'il 
a plu  à une  femelle  .smne,  partage  tous  ses  travaux  avec  beau- 
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coup  zèle,  aide  à la  construction  du  nid  en  lui  porlani  les 
matériaux  et  les  employant  même  ; enfin  , il  ne  cesse  de  lui 
dégorger  sa  nourriture , tandis  qu’elle  couve  ; mais  , maigre- 
toute  cette  bonne  iutelligence  ,ilrésulte  souvent  de  leur  union 
des  œufs  clairs.  Le  peu  de  métis  qui  en  proviennent,  tient 
du  père  et  de  la  mère. 

lies  tarins  en  captivité  vivent  jusqu’à  dix  ans,  et  sont  peu 
sujets  aux  maladies , si  ce  n’est  à la  gras-fondure , lorsqu’on 
ne  les  nourrit  que  de  chènevis  ; c’est  pourquoi  il  vaut  mieux 
les  accoutumer  au  millet  et  à la  navette. 

Chaise  aux  Tarins.  — Un  oiseau  qui  ne  cherche  point  à 
nuire , et  qui  est  sans  défiance  , donne  plus  facilement  dans 
les  pièges  qu’on  lui  tend;  tel  est  le  tarin  : il  se  prend  à tous 
gluaux  , trébuchels  , filets , même  aux  pièges  les  plus  grossiers. 
Une  cage  dans  laquelle  est  un  mâle  pour  servir  d’appeau , et 
que  l’on  entoure  de  plusieurs  bâtons  de  cinq  à six  pieds  du 
long,  et  fichés  à terre  dans  une  position  verticale  ; de  petits 
gluaux  couchés  sur  les  bâtons  et  fixés  dans  des  entailles  que 
l'on  y a pratiquées , sont  tous  les  préparatifs  de  cette  petite 
chasse  , que  l’on  fait  avec  succès  dans  quelques  cantons  de 
la  Lorraine; 

On  a observé  dans  l’espèce  du  tarin  , une  variété  qui  avoit 
le  sommet  de  la  tète  jaunâtre , et  le  reste  du  plumage  noir. 
11  suffit , pour  que  ces  oiseaux  noircissent , de  toujours  les 
nourrir  avec  du  chènevis.  On  dit  que  ce  tarin  se  trouve  eu 
Silésie.  Monibelllard  fait  la  description  d’un  autre  qu’il  sotin- 
çonne  être  un  métis  de  tarin  et  de  ranarî.  Enfin , on  donne 
pour  variété  de  climats,  le  tarin  de  la  Nouvelle- Yorck , pl.  eal., 
B.®  aga , fig.  i et  a , mâle  et  femelle  ; mais  c’est  une  méprise, 
car  on  ne  trouve  point  notre  tarin  dans  l’état  de  New-Yorck, 
et  dans  aucune  autre  contrée  de  l’Amériqne  seplcntrion.ile. 
Ges  prétendus  tàrins  sont  des  chardonnerets  jaunes.  11  est  vrai 
qu’à  une  des  époques  où  ceux-ci  changent  de  plumage  , on 
peut  s’y  méprendre.  Le  mâle  figuré  dans  Biijfon , est  un 
vieux  mâle  chardonneret  jaune  en  mue,  et  la  femelle  un  au- 
tre mâle  moins  avancé  en  âge  ; c’est  pourquoi  ses  couleurs 
sont  plus  foibles  ; cependant , tous  les  deux  sont  adultes  , 
car  les  jeunes  mâles  de  celte  espèce  ne  prennent  leurs  cou- 
leurs distinctives  qu’au  printemps. 

, Le  ÏARIN  BLEU  d’acier,  Fringilla  sp]endens,\\t\\\.,  frinmlla 
nüens,  var.  Lat. , pl.  î , enl.  de  Biüf. , n.®  324  , fig.  3 , se' 
trouve  à Cayenne  ; il  diffère  de  notre  tarin  eu  ce  que  son 
bec  est  caréné  en  dessus;  Il  est  totalement  noir  à- reflets  d’im 
bleud’acierpolt.  Le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  noir  mat;  taille  à 
peu  près  du  jriquet.  On  a douné  cet  oiseau  pour  une  variété  du 
comiasou , appelé  improprement  moineau  du  Brésil , puisqu’il 
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ne  se  troure  qu’en  Afrique;  mais  la  couleur  et  la  forme  de  Srtri 
Lee  siiffisent , ainsi  que  la  teinte  des  pieds , pour  ne  pas  le 
confondre  avec  cet  oiseau.  En  effet,  chez  ce  tarin  le  bec  est 
plus  haut  que  large,  caréné  en  dessus,  à pointe  droite  grêle  et 
comprimé,  tandis  que  le  cornhasou  Ta  blanc,  arrondi  en  dessus 
à pointe  inclinée  et  nullement  comprimé.  Enfin  , celui-ci  a un 
vrai  bec  de  moineau.  Ses  pieds  sont  couleur  de  chair  et  son 
plumage  jette  des  reflets  , plus  prononcés  et  plus  éclatans. 

Le  V ENTURON  citrùiella;  emberiza  brumalis  , Lalh. 

pl.  enl.de  Buff. , 658,  fig.  2.  Celte  espèce  se  trouve  dans 
toute  l’Italie  , en  Grèce , en  Turquie  , en  Autriche , en  Pro- 
vence, eu  Languedoc,  en  Espagne,  en  Portugal  et  quel- 
quefois en  Lorraine  ; mais  il  y a des  années  où  elle  est  fort 
rare  dans  nos  contrées  méridionales.  Le  mâle  a un  chant 
agréable  et  varié  , mais  moins  beau  et  moins  clair  que  celui 
du  serin  de  Canarie.  En  Italie  , celte  espèce  fait  son  nid  non- 
seulement  à la  campagne  , mais  encore  dans  les  jardins,  sur 
les  arbres  touffus  , particulièrement  sur  les  cyprès , le  cons- 
truit de  laine  , de  crin  et  de  plume  ; la  ponte  est  de  4 à 5 
œufs.  Le  mâle  s'allie  facilement  à la  femelle  canari , et  il 
en  résulte  des  métis  dont  la  race  ne  peut, dit-on,  se  perpétuer. 

Le  plumage  du  venluron  présente  un  mélange  de  brun 
et  de  vert  jaunâtre  sur  la  tête  , le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les 
scapulaires  ; la  couleur  brune  tient  le  milieu  de  la  plume  ; 
la  gorge  , le  devant  du  cou , la  poitrine , le  haut  du  ventre 
et  les  flancs  sont  d'un  vert-jaune,  mais  plus  clair  sur  le  crou- 
pion et  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , dont  les 
inférieures  sont  blanchâtres  , ainsi  que  le  reste  du  ventre  et 
des  jambes  ; les  petites. couvertures  des  ailes  sont  vertes,  les 
grandes,  noirâtres  et  bordées  de  vert,  de  même  que  les  pennes 
et  celles  de  la  queue  ; le  bec  est  brun  ; les  pieds  sont  couleur 
de  chair  pâle  et  les  ongles  noirâtres  ; taille  ififérieure  à celle 
du  serin  de  Canarie.  Cette  espèce  est  un  double  emploi , 
ayant  encore  été  décrite  sous  le  nom  de  bruant  du  Tyrol. 

B.  Fringili.es  , dont  le  ber.  est  à pointe  courte  et  peu  aiguë  ; 

paraissant  ( vu  en  dessus  ) dilaté  et  un  peu  aplati  près  du  capis~ 

irum  ( Bengalis  et  sénégalis.  ) 

L’Azu  ROUGE,  Frtngilia  bicolor,  Vieill.,  pl.  ig,des  Oiseaux 
chanteurs  , est  de  la  taille  du  grenadin  et  se  trouve  dans  les 
mômes  contrées  de  l’Afrique.  La  tête,  lecou,  la  gorge,  le  do,<-^' 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont 
d’un  violet  éclatant  à reflets  bleus  ; un  trait  bleu  part  du 
bec  , enveloppe  l’œil  et  le  dépasse  ; les  ailes  sont  d’un  beau 
mordoré  et  bordées  en  dehors  d’une  nuance  plus  claire  ; les 
pennes  caudales  noires  en  dedans  et  frangées  de  bleu  du  côté 
extérieur  ; le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
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queue  de  la  dernière  couleur,  la  poitrine , le  ventre  et  le  bec 
rouges , les  pieds  d’un  rouge  pâle. 

te  Bengau  AMAND.ava  ou  piqueté,  Fringi/la  amandui-n,'' 
Lath.,  pl.  I et  2 des  0/V.  cAan/.  L’amaorfaea  réunit  tout  ce  f|uî 
peut  plaire  : à une  taille  élégante,  à un  ramage  agréable,  il  joint 
un  riche  plumage,  dont  les  couleurs  varicntpiusieurs  fois  dans 
l’année,  ce  qui  a donné  lieu  à des  méprises  ; telles  que  de  le 
présenter,  sous  le  nom  âchenga/i  brun,  pour  une  espèce  parti- 
culière ; de  donner  le  mile  pour  la  femelle , lorsqu’il  étoit 
sous  son  plus  modeste  vêtement.  Il  a dans  sa  jeunesse , la 
tète  et  toutes  les  partie»  supérieures  de  couleur  brune  ; la 
gorge  blanchâtre  ; le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  de 
la  même  couleur  chez  les  uns,  d’un  jaune  sale  chez  les  au- 
tres ; les  couvertures  des  ailes  parsemées  de  quelques  points 
blancs  ; les  pieds  jaunâtres  et  le  bec  brun.  Lorsqu’il  est  dans 
la  saison  des  amours,  le  bec,  les  pieds,  la  tête  , le  dessus  et 
le  dessoi^s  du  corps,  sont  d’un  rouge  foncé;  cette  teinte  se 
rembrunit  sur  les  pennes  des  ailes  et  se  change  en  noir  sur 
celles  de  la  queue,  dont  les  latérales  sont  terminées  de 
blanc  ; cette  dernière  couleur  est  encore  indiquée  par  des 
points  plus  ou  moins  grands  sur  les  paupières  et  sur  toutes 
les  couvertures  alaires  et  caudales , sur  les  pennes  secon- 
daires et  sur  les  flancs;  enfin,  un  trait  noir  est  à l’origine  de 
la  gorge.  Tel  est  l'oiseau  représenté  sur  la  pl.  i , indiquée 
ci-dessus.  Le  même,  en  habit  d’hiver,  pl.  2 , a le  dessus  de 
la  tête  et  du  corps,  les  côtés  du  cou  et  le  croupion  bruns; 
les  plumes  qui  recouvrent  la  queue  en  dessus , d’un  rou^e 
rembruni  ; le  front,  les  joues  et  le  menton  , d’un  jaune  fol- 
ble  , teinté  de  rouge  ; le  devant  du  cou  d’un  gris-blanc  lavé 
de  jaune  sale  ; la  poitrine,  le  ventre,  les  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes , d un  brun  foncé  ; le  bas-ventre  et  le  dessous 
de  la  queue  noirs  ; les  flancs  , les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  et  quelques  pennes  secondaires  piquetées  de  blanc 
D es  individus  ont  encore  des  points  pareils  sur  les  côtés  da 
cou  ; d’autres  ont  des  teintes  plus  ou  moins  foncées  ; quel- 
ques-uns ont  la  poitrine  et  le  ventre  noirâtres  ; sur  plusieurs 
ces  couleurs  sont  tellement  mélangées  pendant  l’une  ou  l’au- 
tre mue,  qu’on  ne  sauroii  en  donner  une  idée  parfaite.  Enfin, 
sur  le  môme  oiseau  , et  d’une  année  à l’autre  , elles  varient 
dans  leurs  nuances,  et  les  points  blancs  ne  couserveni  pas 
toujours  leur  môme  position.  La  femelle  mue  aussi  plusieuis 
fols,  et  chaque  mue  est  accompagnée  d’un  changement  dans 
les  couleurs  , dans  la  distribution  des  points  ; mais  sa  livrée 
est  en  tout  temps  moins  belle  que  celle  du  mâle. 

On  trouve  cette  espèce  au  Bengale , à l’Ile-de-France  et 
dans  diverses  autres  contrées  des  Grandes-Indes.  La  femelle 
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est  douée  d’une  faculté  rare  dans  les  oiseaux  ; elle  exprime 
ses  désirs  amoureux  par  un  ramage  qui  ii’esl  pas  sans  agré- 
ment , quoique  moins  fort  et  moins  varié  que  celui  du  mâle. 
Le  Bf.ncam  Jîenoau  ama^dava.  , ^ , 

I e lÎENC.xii  CENimÉ,  Fiingil/ii  cinerea,  Vieill.,  pl.  o des 
Oiseaux  rUantcurs,  liahile  T Afrique.  Toutes  ses  parties  supé- 
rieures sont  d'un  gris  cendré  , plus  foncé  sur  les  pennes 
alaires.  le  croupion,  les  pennes  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  noirs,  les  couvertures  inférieures  blanches, 
ainsi  que  le  bord  des  six  pennes  latérales  ; les  joues , la  gorge 
et  le  devant  du  cou,  sont  gris;  cette  couleur  prend  sur  la 
poitrine  et  sur  le  liant  du  ventre,  une  teinte  couleur  de  chair 
à laquelle  succède  .sur  la  partie  postérieure  un  rose  vif  qui 
s’étend  jusqu’à  l’anus  ; le  bec , les  sourcils  et  les  pieds  sont 

■ X ...  1..  .arkilt  lrav/»rQpQ  tinp 
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♦ Le  l’.ENGALl  A cou  BRUN,  Fringilln  fusdcoUis , Lalh.  Cette 
espèce,  qui  habite  la  Chine,  a le  bec  rouge  ; le  sommet  de 
la  tète,  le  croupion  cl  le  bas-ventre,  verts:  un  trait  blanc 
près  des  yeux , et  passant  en  arrière  ; la  gorge  d’uu  brun 
pAle  ; au-dessous  d’elle  une  grande  moucheture  cendrée  ; en- 
suite, une  tache  roussâlre  ; le  dos  gris-de-fer;  les  ailes  noi- 
râtres; une  tache  jaune  vers  l’origine  des  pennes;  la  queue 
moitié  jaune,  moitié  noire  ; les  pieds  jaunes,  ba  longueur 

totale  est  d’environ  quatre  pouces.  t u i A a 

Le  Bengali  enflammé, ignata^  Lath.,pi..v  21  de 
ceUiclioimaire.  Cet  oiseau  est  de  la  taille  de  la  W/e.  Le  bec 
est  noirâtre  et  jaunâtre  à sa  base.  La  couleur  generale  de  son 
plumage  est  d’un  rouge-brun  éclatant , mais  sombre  sur  le 
Ls-ventre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâ- 
tres- celle-ci  est  cunéiforme;  les  pieds  sont  de  couleur  de 
chair  La  femelle  a du  brun-pâle  pour  couleur  doinmanle  ; 
le  front  cl  un  trait  entre  le  bec  et  l’œil,  rouges;  la  queue 
rougeâtre,  terminée  de  noirâtre  et  élagec  comme  celle  du 
mâle.  L’on  trouve  celte  espèce  près  de  la  rivicre  de  («ainbic, 

sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique. 

Le  Bengali  gris-bleu,  Frinf^iUa  rœrulesceiK,  vieill.,  pi.  » 
des  Oiseaux  chanteurs.  Le  gris  bleuâtre  qu  offre  la  plus  grande 
nartie  de  son  plumage  , s’éclaircit  sur  la  gorge  et  prend  par 
Qiir  les  Iiarlies  noslérieures  lUS- 


riiarcce.  v^e  cris  meuauc  «ioi.  , 

nar  un  petit  trait  noir  ; le  bec , le  bas  du  dos , le  croupion  et 
toutes  les  couvertures  de  la  queue  sont  rouges  ; les  pennes 
caudales  d'un  brun  rougeâtre  en  dessus,  et  d un  gris  fonce  en 
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dessous;  les  pieds  bruns,  ll.se  trouve  sous  la  Zone  Torride 
et  sous  les  latitudes  voisines  des  Tropiques.  Taille  du  bengali 
rouge. 

Le  Bengali  impérial,  Fringilla  imperialis , Lalh.  Cet  oi- 
seau, qu'on  trouve  à la  Chine,  est  de  la  grosseur  du  bengali 
piquelé,  et  long  d'environ  trois  pouces  quatre  lignes.  Le 
bec  est  d’un  rouge-brun  ; le  sommet  de  la  tête  et  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps  sont  jaunes  ; un  gris-de-fer  nuancé 
de  couleur  rose  couvre  les  supérieures,  et  une  teinte  noirâtre 
domine  sur  les  ailes  et  la  queue  : cette  dernière  est  courte; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec , mais  la  couleur  est  plus  pâle. 

Le  Bengali  a joues  orangées,  Fringilla  melpoda,  Vieill. , 
pl.  7 des  Oiseaux  chanteurs.  Il  a été  trouvé  dails  l’Inde  , 
et  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Une  bande  d’un 
orangé  foncé  passe  au-dessus  de  l’œil  et  s’étend  sur  la 
joue  ; les  plumes  du  bas-ventre  présentent  la  même  couleur, 
mais  d’un  ton  plus  jaune  ; la  tête  est  d’un  gris  qui  devient 
roussâtre  sur  le  cou  et  sur  le  dos , prend  une  nuance  plus 
foncée  sur  les  p^nes  alaircs  et  caudales  et  se  fond  dans  le 
rouge  rembruni  du  croupion  et  des  couvertures  supérieures 
de  la  queue,  dont  les  pennes  latérales  ont  à l’extérieur  un 
liseré  blanc  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  sbnt  d’un  gris-de- 
fer  qui  s’obscurcit  sur  la  poitrine,  prend  un  ton  roussâtre 
sur  le  ventre  et  reparoît  avec  la  même  pureté  sur  les  flancs 
et  sur  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  rouges.  Taille  du  petit  bengali  rouge. 

Le  Bengali  mariposa  , Fringilla  bengalensis,  Lalh.,  pl.  3 
des  Oiseaux  chanteurs.  Gueneau  de  Monlbeillard  a réuni  sous 
les  noms  de  Bengalis  et  de  Senégalis , une  famille  de  petits 
oiseaux  qui  se  trouvent  en  Afrique  et  en  Asie.  D’après  leurs 
noms  , l’on  se  tromperoit  si  l’on  croyoit  que  les  premiers 
n'habitent  que  le  Bengale , et  les  seconds  que  le  Sénégal  ; car 
l’on  trouve  les  uns  et  les  autres  dans  les  deux  pays  : de  plus  , 
ils  sont  répandus  dans  toute  l’Afrique  , à la  Chine  , dans  les 
îles  de  France,  de  Madagascar,  de  Java,  etc.  Leur  nombre 
à été  augmenté  depuis  Buflbn,  ou  plutôt  on  a donné  le  nom  de 
bengalis  et  de  sénégalis  à presque  tous  les  petits  oiseaux  grani- 
vores qu’on  rencontre  en  Afrique  et  dans  l’Inde;  mais  comme 
il  s’en  trouve  parmi  ceux-ci  que  je  n’ai  pas  vus  en  nature , ni 
figurés  ; je  n’ai  pu  m’assurer  s’ils  avoient  le  bec  conformé  de 
même  que  les  \ra\s  bengalis,  c’est  pourquoi  je  les  ai  placés 
parmi  les  fringilles  que  j’ai  isolés  ci-après. 

Ces  charmans  oiseaux  , qui  plaisent  par  leur  forme  , leur 
taille  élégante  , leur  naturel  social  , qui  font  l’ornement  de 
nos  volières  par  leur  beau  plumage  , et  qui  intéressent  par  la 
douceur  de  leur  ramage , sont  un  fléau  pour  le  cultivateur  afri- 
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cain.  Aussi  destructeurs  , aussi  familiers  que  nos  moineaux, 
ils  se  jettent  par  troupes  nombreuses  dans  les  champs  semés 
de  millet,  où  en  peu  de  temps  ils  l’ont  de  grands  dégâts  ; car 
ces  oiseaux,  les  plus  petits  des  granwores , consomment  plus 
^ 4(ue  de  plus  grands  qu’eux,  surtout  de  cette  graine  qu’ils  pré- 
fèrent à toutes  les  autres. 

Tous  les  voyageursayant  confondu  sous  les  noms  de  bengalis 
elàtsénègalis^  beaucoup  d’espèces,  moineaux,  gros-becs,  ou  veu- 
ves, desquelles  plusieurs  muent  deux  et  trois  fois  pendantla  mê- 
me année,  et  qui  à chaque  mue  changent  de  couleurs , l’on  acru 
que  ces  oiseaux  dévoient  tous  présenter  des  teintes  différentes 
après  chaque  mue,  et  muer  plusieurs  fois  pendant  l’année. Il  en 
est  autrement;  plusieurs  espèces  (le  bengali  mariposa,  lesénègaU 
rouge,  Xesénegalirayé,  etc.)  ne  font  en  Afrique  qu’une  seule  mue, 
et  ne  changent  point  de  couleurs.  C’est  donc  une  erreur  de 
croire  que  la  constance  des  teintes  et  qu’une  seule  mue  annuelle 
sont  duesàl’influence  de  notre  climat;  de  ce  climat  qui  n’a  nul- 
lement influé  sur  les  espèces  qui  , en  Asie  et  en  Afrique  , 
muent  deux  et  même  trois  fois , telles  que  re  sénègali piqueté, 
le  moineau  à bec  rouge , le  moineau  bleu  , le  moineau  cardinal, 
les  veuves,  qui  ,a;n  Europe,  continuent  de  muerdeuxfois  par 
an  pendant  toute  leur  vie.  Peut-être  cette  méprise  pro- 
vient-elle de  ce  que  la  plupart  de  ces  petits  oiseaux  qu’on 
apporte  du  Sénégal  sont  des  jeunes  sous  leurs  couleurs 
primitives;  couleurs  ternes,  auxquelles  succèdent  à leur  pre- 
mière mue  en  Europe,  des  teintes  nouvelles  et  brillantes  qu’ils 
ne  quittentplus  , comme  font  ceux  cités  précédemment,  pour 
reprendre  leur  premier  habit.  J’ai  eu  occasion  d’observer  et 
de  suivre  pendant  près  de  quinze  ans  un  grand  nombre  de 
ces  oiseaux , et  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  des  effets  du 
climat  sur  leur  mue  et  leur  plumage.  Ceux  qui , dès  la  pre- 
mière année , ont  fait  deux  mues  , ont  continué  de  les  faire 
pendant  toute  leur  vie.  Il  est  vrai  qu’elles  n’arrivent  pas, 
pour  tous , aux  mêmes  époques  : les  uns  muent  plus  tôt,  les 
autres  plus  tard  ; cela  me  paroît  dépendre  de  la  saison  des 
, pluies  du  pays  où  ils  sont  nés. 

Le  mariposa  a une  espèce  de  croissant  couleur  pourpre 
au-dessous  des  yeux;  la  tête,  le  dessus  du  cou  , une  partie  du 
dos  , les  couvertures  des  ailes  d’un  joli  gris  ; le  reste  du  dos, 
le  croupion,  la  gorge  , le  dessous  du  cou,  la  poitrine  , le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  bleu 
clair.  Dans  quelques  individus,  ces  dernières  parties  sont  pa- 
reilles au  dos  , mais  d’un  gris  plus  clair  ; dans  d’autres  , ce 
même  gyis  a une  teinte  de  rouge  sur  le  ventre  ( on  trouve  ceux-ci 
dans  rÀby.ssinle);  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  à l’inté- 
rieur, et  grises  à l’extérieur  ; celles  de  la  queue  du  même 
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Lieu  que  la  gorge;  le  bec  est  rougeâtre  dans  les  uns  , blan- 
châtre dans  les  autres  , excepté  sur  les  bords  des  mandibules, 
qui  sont  noirâtres;  les  pieds  elles  ongles  sont  de  celte  couleur; 
longueur  totale  , quatre  pouces  huit  à neuf  lignes. 

Edwards  décrit  deux  de  ces  oiseaux  qui  offrent  des  nuances 
un  peu  différentes.  Ilparoît  que  leurs  couleurs  varient,  selon 
le  pays  qu’ils  habitent  ; mais  ces  foibles  dissemblances  ne  per- 
mettent pas  de  les  donner,  comme  étant  de  différentes  races. 

Les  oiseleurs  appellent  Cordons  bleus  , les  oiseaux  de 
celle  espèce  qui  n’ont  point  de  croissant  sur  les  côtés  de  la 
têle,  et  qui  ont  des  teintes  moins  vives.  Des  naturalistes  font 


de  ces  cordons  bleus  , des  <^ariétés  du  précédent;  tandis  que 
plusieursles  regardent  comme  une  espèce  particulière.  Bruce 
et  quelques  voyageurs  les  désignent  pour  les  femelles  de  ceux 
qui  ont  un  croissant.  J’ajouterai  à cela  que  je  ne  les  ai  jamais 
entendus  chanter,  et  que  les  autres  ontun  ramage  fort  agréable; 
que  parmi  les  mariposa  qui  se  sont  accouplés  chez  moi , où 
ils  pouvoienl  choisir  leur  compagne,. étant  dans  la  même  vo- 
lière , les  mâles  ont  toujours  été  les  individus  qui  portent  un 
croissant,  et  les  autres  des  femelles.  Ces  dernières  parois- 
sent  plus  nombreuses  , parce  que  les  jeunes  mâles  leur 
rcssemblcut  jusqu’à  leur  première  mue. 

Ces  oiseaux  sont  très-sensibles  au  froid  , qui  en  fait  périr 
beaucoup, 'surtout  pendant  la  première  année  de  leur  séjour 
en  France;  mais  une  fois  acclimatés,  ils  vivent  huit  à dixans. 
Ils  nichent  en  captivité,  depuis  décembre  jusqu’enmai,  époque 
où  ils  changent  de  plumes , ce  qu’ils  ne  font  qu’une  fois  par 
an.  Ils  placent  leur  nid  dans  la  partie  la  plus  fourrée  des  ar- 
bustes , lui  donnent  la  -forme  d’un  melon  , et  le  composent 
d’herbes  sèches  à l’extérieurTie  coton  et  de  plumes  à l’inté- 
rieur. L’entrée  est  sur  le  côté,  garnie  de  flocons  de  coton, 
attachés  de  manière  que  la  fèuièire  s’en  sert , quand  elle  sort, 
pour  cacher  l’ouverture.  La  ponte  est  de  quatre  à cinq  œufs 
blancs  , de  la  grosseur  de  ceux  du  troglodyte.  La  chaleur  né- 
cessaire en  France,  pour  faciliter  la  ponte  et  l’incubation,  est 
de  vingt-cinq  degrés.  ‘ 


Le  Bengali  perrein  ( Fringiila  Perreini.  ) Le  nom  que 
j’ai  donné  à celte  espèce,  est  celui  de  l’estimable  et  zélé 
naturaliste  , qui  le  premier  l’a  fait  connoître.  Il  l’a  trou- 


vée à Malimbe  , dans  le  royaume  de  Congo  et  Cacongo.  Un 
gris  cendré  bleuâtre  est  la  couleur  de  la  tête  et  de  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps  ; mais  elle  est  plus  claire  sur  la 
gorge  et  la  poitrine,  plus  foncée  sur  l’abdomen  ^ noirâtre 
.sur  Icbas-ventreetsur  lescouvertures  inférieures  de'Ii'qneuc. 
Cette  dernière  teinte  couvre  les  pennes  alaires  et  caudales; 
un  trait  noir  sépare  l’œil  du  bec  ; le  dos  , le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’un  beau  rouge 
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sanguin  ; l’iris  est  noir  ; le  bec  , les  pieds  et  les  ongles  sont 
de  couleur  d’ardoise.  Longueur  totale  , trois  pouces  et  demi. 

Le  Bengali  piqueté.  V.  Benqali  amandava. 

Le  Bengali  a tète  d’azur  , FringUla  picta , Latli.  La 
longueur  de  cet  oiseau  est  de  trois  pouces  huit  lignes  : un 
bleu  pâle  couronne  la  tête  : le  bec  , le  devant  du  cou  , la 
gorge  , la  poitrine  et  les  couvertures  Inférieures  de  la  queue 
sont  rouges  ; le  ventre  est  d’un  cendré  pâle  ; une  teinte  tirant 
sur  le  pourpre,  couvre  les  petites  couvertures  des  ailes  et  le 
haut  du  dos  ; le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont  jaunes  ; les 
ailes  et  la  queue  bleues  ; les  pieds  rouges.  Il  habite  la  Chine. 

Le  Bengali  tigré.  V.  Bengali  piqueté. 

Le  Bengali  vert  , FringUla  virùlis,  Vieill. , pl.  4 des  Oi- 
seaux chanteurs,  se  trouve  sur  Itf  côte  occidentale  de  l’Afri- 
que. 11  a le  bec  et  les  pieds  riTuges  ; l’œil  placé  au  centre 
d’une  raie  de  môme  couleur;  la  tête  d’un  gris-dc-fer,  foi- 
blement  teint  de  verdâtre  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps, 
les  ailes  et  la  queue,  d’un  vert-olive  ; les  joues,  la  gorge  , la 
poitrine  et  les  parties  postérieures  d’un  gris  nuancé  de  rouge 
très-pâle , qui  prend  un  ton  plus  décidé  vers  l’anus  ; taille  du 
sénégali  à ventre  rouge. 

Le  Grenadin,  FringUla granatina , Lath. , pl.  17  et  18  des 
Oiseaux  chanteurs.  Ce  bel  oiseau  des  côtes  de  l’Afrique,  et 
non  pas  du  Brésil  , comme  le  dit  Edwards,  a le  bec  et  le 
tour  des  yeux  d’un  rouge  vif  ; une  grande  tache  bleue  sur  les 
côtés  de  la  tête  ; une  tache  brune  entre  le  bec  et  l’œil;  la 
queue  et  le  haut  de  la  gorge  noirs  ; celle  - ci  d’un  brun  ver- 
dâtre dans  des  individus  ; la  partie  inférieure  du  dos , le 
croupion , le  ventre  et  le  bas  - ventre  d’un  bleu  - violet  ; les 

ftennes  des  ailes  d’un  gris-brun  ; celles  de  la  qqpue,  noires  ; 
e reste  du  plumage  d’unbrun  mordoré;  les  pieds  d’une  couleur 
de  chair;  les  pennes  alaires  d’un  brun  pourpré  en  dehors  et 
d’un  brun  sombre  en  dedans  longueur,  cinq  pouces  un  quart. 
Le  dos  est  varié  d’un  brun  verdâtre  , et  le  bec  entouré  à sa 
base  de  bleu-violet  chez  des  individus. 

La  femelle  a le  dessus  de  la  tête  , du  cou  , du  corps  et  des 
ailes  d’un  gris-brun  ; les  côtés  de  la  tête  et  le  front  d’une 
teinte  lilas  ; le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  bleus;  toutes  les  parties  inférieures  d'un  fauve  pâle  ; 
les  pennes  alaires  et  caudales  de  la  couleur  du  dos  ; les 
deux  latérales  delà  queue  ont  du  fauve  à l’extérieur,  et  les 
autres  du  bleu.  , 

Latham  fait  mention  de  plusieurs  variétés  ; l’une  a la 
partie  postérieure  du  corps  violette;  une  autre  a les  plu- 
mes du  bas-ventre  et  des  jambes  de  la  même  couleur  que 
le  corps,  une  autre  la  queue  rougeâtre.  Le  ramage  du 
grenadin  est  foible , mais  agréable.  Comme  le  moindre 
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froid  lui  cause  la  mort  dans  nos  contrées  , on  doit  le  tenir 
chaudement , si  l’on  veut  l’y  conserver,  avec  d'autant  plus 
de  motifs  qu’il  est  très-délicat. 

Le  SÉNÉGAL!  A COURONNE  BLEUE  , Frlngilla  cyajiocrphala  y 
Lath. , pl.  a4  des  Illustr.  de  Miller,  a environ  sept  pouces  de 
longueur;  le  bec  noirâtre  et  bordé  de  rouge;  le  tour  des 
yeux,  blanc  ; le  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos  d’un  brun 
rougeâtre  , le  bas  du  dos  , le  croupion  et  le  sommet  de  la 
tête  bleus  ; les  parties  Inférieures  jaunes  ; le  bas-ventre 
blanc  ; les  grandes  couvertures  des  ailes  bordées  de  cette 
couleur;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  noires  ; les  pieds'd’un  ii 
brun  pâle.  On  le  trouve  au  Sénégal. 

Le  SÉNÉGAL!  DANB!K,  quc  le  chevalier  Bruce  dit  très-com- 
mun dans  l’Abyssinie , est  donné  parBulTon  comme  une  va- 
riété du  sénégali rouge.  Sa  taille  est  la  même;  la  couleur  rouge 
qui  règne  sur  toutes  les  parties  anterieures  ne  descend  pas 
jusques  aux  jambes  comme  dans  le  sénégali  rouge,  mais  elle 
s’étend  sur  les  couvertures  des  ailes  où  l'on  aperçoit  quelques 
points  blancs  ainsi  que  sur  les  côtés  de  la  poitrine  ; le  bec 
est  pourjlré , ses  arêtes  supérieure  et  inférieure  bleuâtres,  et 
les  pieds  cendrés.  La  femelle  est  d’un  brun  presque  uniforme  , 
et  n’a  <|ue  trCs-peu  de  pourpre. 

Le  SÉNÉGAL!  DUFRESNE  , Fringilta  Dufresni , V.  Taille  du 
sénégali  piqueté  ; tête  et  nuque  d'un  gris  sombre  ; menton 
noir  avec  quatre  taches  d’un  gris  blanchâtre;  gorge,  devant  , 
du  cou  et  parties  postérieures  de  ce  même  gris , milieu 
du  ventre  un  peu  teinté  de  rouge  vermillon;  dessus  ducou,  haut 
du  dos,  couvertures  supérieures  des  ailes,  et  le  bord  extérieur 
des  pennes  d’un  vert-olive  foncé;  rémiges  noirâtres;  bas  dudos, 
croupion  et  couvertures  supérieures  de  la  queue  couleur  de 
feu;  queue  noire;  bec  assez  épais , noirâtre  en  dessus, 
jaunâtre  en  dessous  ; pieds  d'un  rouge-brun.  Cet  oiseau  fait 
partie  de  la  belle  et  nombreuse  collection  de  M.  Dufresne. 

Le  Sénégali  a front  PO!NTILlé  , FringUla  frunUdis  , V.  ; 
loxia  frvntalis,  Lath.  , pl.  i6  des  Oiseaux  chanteurs.  Cette 
espèce  s’éloigne  un  peu  des  autres  par  un  plumage  plus  ef- 
filé et  des  couleurs  moins  agréables  ; il  est  aussi  plus  déli- 
cat , quoiqu’il  annonce  un  tempérament  plus  robuste.  On 
parvient  difficilement  à l’accoutumer  à notre  climat , .car  il 
est  trës-sgnsible  au  froid.  Difficile  dans  le  choix  de  scs  ali- 
mens  , il  refile  , dans  les  premiers  temps  de  sa  transplanta- 
tion , toute  autre  graine  i^ue  le  millet  du  Sénégal.  Son  na- 
turel est  doux  et  social;  mais  il  ne  se  plaît  qu’avec  Tes  oiseaux  de 
son  espèce.  On  l'entend  rarement  chanter  en  captivité , sans 
doute  parce  qu’il  ne  trouve  pas  la  nourriture  et  la  chaleur 
qui  lui  conviennent. 

Le  mâle  a quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  front 
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noir  et  pointilléde  hlanc  ; deuxinoustaches'prèsdcsyeux,  de 
même  couleur  et  variées  de  même  ; le  dessus  de  la  tête  el 
la  nuque  orangés  , le  sinciput  piqueté  de  noir;  le  dessus  du 
corps  et  du  cou,  les  pennes  alaires  et  caudales  d’un  gris  fer- 
rugineux , tirant  au  brun  sur  le  milieu  de  la  plume  ; les  cô- 
tés du  cou  et  les  lianes  gris;  le  bec,  la  gorge  et  les  par- 
ties postérieures  blancs  ; les  pieds  couleur  de  chair.  La  fe- 
melle dilTére  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  sommet  de  la  tête 
et  l'occiput  d’une  teinte  de  cannelle  claire  ; les  plumes  du 
dessus  <lu  corps  brunes  et  bordées  de  blanc  ; les  côtés  du 
^ cou  et  les  flancs  de  cette  dernière  couleur. 

Le  SÉNÉGALI  À GORGE  MOIRE,  FringUla  atrlroUls , Vieill. 
Cette  nouvelle  e.spèce  se  trouve  au  Sénégal  et  n’est  pas 
rare  dans  le  royaume  de  (Tanibic;  elle  a trois  pouces  un  quart 
de  longueur  totale  ; le  front , les  joues  et  la  gorge  noirs  ; 
le  dessus  du  corps  , les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un 
cendré  sombre,  les  plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  d’une 
nuance  plus  claire  avec  des  lignes  transversales  noires  et  blan- 
ches ; les  couvertures  inférieures  delà  queue  blanchâtres  ; le 
bec  noir  en  dessus  , rouge  en  dessous  ; les  pieds  cendrés 
dans  l’oiseau  mort.  L’individu  qui  a servi  pour  celte  descrip- 
tion est  dans  la  collection  de  M.  Bâillon. 

Le  Sénégai.i  a moustaches  noires,  Fringi/laeiyûtronofos  , 
‘Vieill.,  pl.  i4  , se  trouve  dans  l’Inde.  Il  a une  tache  noire 
qui  passe  sous  l’œil  et  couvre  les  joues;  la  tête,  le  cou  , la 
gorge,  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  secondaires 
des  ailes  ont  des  raies  traii.sversales  brunes  sur  un  fond  gris; 
les  flancs,  le  dos,  le  croupion  el  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  d’un  beau  rouge  ; les  inférieures  el  les  pen- 
nes, le  milieu  du  ventre  el  les  plumes  de  l’anus  sont  noirs; 
les  pennes  primaires  des  ailes  brunes  ; les  pieds  d’un  rouge 
rembruni  ; le  bec  est  noir  en  dessus  cl  d’une  liuiile  plus 
claire  en  dessous.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  du  sénégali 
rouge,  mais  d’une  taille  plus  allongée. 

Le  Sénégali  a moustaches  rouges,  FringiUa  mysiarea  , 
Daudin.  La  grosseur  de  cet  oiseau , qui  se  trouve  à la  Co- 
cbinchine,  est  celle  du  irn^loâ)tt , et  sa  longueur  est  de  trois 
pouces  dix  lignes  ; un  trait  d’un  rouge  vif,  passe  au-dessus  des 
yeux,  et  un  autre  de  la  même  couleur,  placé  de  chaque  côté 
au  coin  de  la  bouche  , y forme  de  petites  mpustaches;  la 
tête  , le  dessus  du  cou  et  le  bec  , à l’exception  de  sa  pointe 
noire,  sont  d’un  brun  rougeâtre;  le  dessus  du  corps,  les  ailes 
el  la  queue  est  d’un  brun  légèrement  nuancé  de  vert-olive;  la 
gorge  et  le  devant  du  cou,  d’un  gris  pâle;  le  dessous  du  corps 
d’un  gris  blanchâtre;  les  pieds  sont  d’un  incarnai  pâle  et  les 
ongles  grisâtres. 
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Le  SÉSÉGALI  QUINTICOIOR  , Fringilla  qiûnlicolor , Vieill.  , 
pl.  i5  des  Oiseaux  chanteurs,  habite  la  Nouvelle-Hollande. 
Cinq  couleurs  dominent  sur  son  plumage;  un  gris  bleu^jre 
sur  la  tête  et  sur  toutes  les  parties  inférieures  dq  corps,  mais 
il  est  plus  foncé  sur  le  sinciput  ; un  beau  rouge  sur  le  cfou- 

E ion  et  sur  les  sourcils;  un  vert-olive  sur  le  cou,  le  dos,  le 
ord  des  extrémités  des  pennes  alaires  ; un  brun  terne  sur 
les  barbes  internes  de  celles-ci;  un  noir  mat  sur  la  queue  ; 
le  bec  est  rouge  avec  une  raie  noire  sur  le  dessus,  et  une  tache 
de  la  même  teinte  en  dessous  ; les  pieds  sont  couleur  de 
chair.  Taille  un  peu  supérieure  à cèlle  du  séa^ali  astrild. 

Le  SÉNÉGALI  rouge  , Fringilla  senegala,  pl.  g dos  Oiseaux 
chanteurs,  a le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  gris  verdâtre , 
à reflets  légers  tirant  sur  le  violet  ; le  dos  , les  ailes  d'un 
gris  olivâtre  ; les  pennes  brunes  en  dedans  ; les  côtés  de  la 
tête  et  du  cou,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue , la  gorge,  les  parties  postérieures  , rouges  ; de  pe- 
tits points  blancs  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  sur  les  flancs; 
les  couvertures  inférieures  de  la  quf^e  et  les  pennes  noires; 
le  bec  d’un  gris  noirâtre  ; les  pieds  ^’un  brun-roux  : tel  est 
le  mâle  qui  est  figuré  dans  l’ouvrage  cité  ci-dessus.  Mais  il 
paroit  que  le  ploina^e  des  m'âles  n’est  pas  tout-à-fait  le  ntêiue 

tiour  tous  ; car  celui  de  là  pl.  enl.  n.®  157,  f.  2 , est , d’après 
a description,  d’un  rouge  vineux  sur  la  tête  , d’un  brun  ver- 
dâtre sur  lebas-ventre  et  sur  le  dos;  les  pieds  sont  gris  ; le  bec 
est  rougeâtre  ; des  individus  n’ont  de  points  blancs  que  sur 
les  flancs.  Longueur  totale  , environ  quatre  pouces. 

La  femelle  est  brune  en  dessus,  d’un  roux  teinté  de  rou- 
geâtre , où  le  mâle  est  rouge,  d’un  blanc  sale  sur  le- ventre,  et 
est  privée,  ou  à peu  près,  des  points  blancs  de  la  poitrine  et 
des  flancs.  Cette  espèce  se  trouve  au  Bengale.  " 

Avec  des  soins  et  quelques  précautions  , j'ai  eu  le  plaisir 
de  faire  multiplier  ces  jolis  oiseaux  sous  notre  climat , et 
je  suis  bien  convaincu  qu’en  les  soignant  de  la  manière 
que  j’ai  indiquée  -pour  les  bertgalis,  l’on  parviendroit  à 
les  naturaliser  et  à les  repdre  aussi  familiers  que  les  serins. 
Les  jeunes  ont  le  même  plumage  que  la  femelle,  et  naissent' 
couverts  de  duvet.  Le  sénégali  qu’on  a trouvé  à Cayenne  me 
paroit  appartenir  à l’espèce  suivante  , mais  je  ne  le  juge  que 
d’après  son  plumage  et  la  couleur  totalement  rouge  du  bec  et 
despieds^car  Montbelllardnefaitpasmentiondela taille  dans 
sa  description.  . 

Le  SÉNiG AU  ROUGE  (petit)  , Fringilla  minima,  Vieill.,  pl. 
10  des  Oiseaux  chanteurs  , a été  donné  pour  une  variété  du 
précédent  ; mais  je  le  regarde  comme  une  espèce  distincte 
qui  se  trouve  au  Sénégal.  Il  a avec  celui-ci  quelque  analogie 
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dans  le  plumage;  mais  il  en  diffère  par  une  faille  moins 
forte  , une  queue  plus  courte  et  presque  égale  à reïtrémilé, 
tandis  que  celle  de  l’autre  est  étagée.  Le  mâle  a les  pau- 
pières jaunes  , l’iris  blanc  , le  bec  , la  tête , le  cou  , la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  rouges;  cette  couleur  borde 
à l’extérieur  les  pennes  caudales  qui  , dans  le  reste  , sont 
noirâtres  ; elle  est  mélangée  de  vert  sur  le  dos  et  sur  les 
plumes  de  l’anus;  les  ailessontd'un  gris-brun,  et  les  pieds  rou- 
geâtres. 

La  femelle  et  les  jeunes  ont  la  tête  et  toutes  les  parties  su- 
périeures brunes,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  roux  jau- 
nâtre ; la  poitrine  et  le  ventre  d’un  blanc  sale  ; quelques 
points  blancs  sur  les  flancs  ( des  mâles  en  ont  aussi  ) ; le  bec 
et  les  pieds  rougeâtres.  Cette  espèce  se  trouve  au  Sénégal, 
e.t  je  l’ai  eu  souvent  vivante  en  France.  Elle  est  d’un  naturel 
doux  et  social  et  elle  niche  volontiers  en  volière  , mais  elle 
exige  une  chaleur  un  peu  au  - dessus  de  celle  de  nos  étés  ; 
c est  en  la  leur  procurant  que  je  suis  venu  about  d’en  tirerplu- 
sieurs  générations.  La  ponte  a lieu  au  irmis  de  février,  quelque  ] 

fois  pins  tôt.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement. 

Le  SÉNÉGAL!  A VENTRE  ROUGIT  ( VETIT  ) , Fringilla  rubrF 
i'enfris,  Vieill.  , pl.  i3  des  Oiseaux  chimieurs.  Cette  jolie  pe- 
tite espèce  se  trouve  au  Sénégal.  Elle  a dans  son  plumage 
de  grands  rapports  avec,  le  sénégali  rayé , mais  elle  est  plus 
petite  , et  la  couleurrouge  de  la  poitrine  et  du  ventre  est  plus 
prononcée.  L’intérieur  des  arbrisseaux,  toujours  verts  et  isolés, 
est  l’endroit  qu’elle  choisit  pour  y placer  son  nid  , qui  est  en 
forme  de  melon  , et  dont  l’entrée  est  sur  le  côté.  La  ponte 
est  de  quatre  ou  cinq  œufs  blancs.  Ces  sénégalis  ont  niché 
dans  mes  volières,  y ont  pondu  et  élevé  leurs  petits;  mais 
comme  ils  ne  s’en  occupent  que  dans  les  mois  de  décembre , 
de  janvier,  de  février  et  à l’automne , il  leur  faut  une  cha- 
leur qui  les  rapproche  de  celle  de  leur  pays  natal , sans  quoi 
les  femelles  meurent  à la  ponte. 

Les  deux  sexes  ne  présentent  point  de  différences  dans  leur 
plumage  ; ils  ont  le  bec  et  les  pieds  rouges  ; une  tache  de 
même  couleur  autour  de  l’œil;  le  dessus  de  la  tête  , du  cou 
et  du  corps  d’un  gris-brun  qui  devient  plus  foncé  sur  les  côtés 
de  la  poitrine  et  du  ventre  . dont  le  milieu  est  d’un  beau 
rouge;  les  plumes  de  l’anus  et  les  couvertures inférie-ares  delà 
queue  sont  noires  ; une  grande  partie  du  plumage  est  rayée 
de  noir  en  travers;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes,  et  les 
latérales  de  la  queue  noirâtres  en  dessous. 

Quant  à la  manière  d'acclimater,  de  faire  nicher  et  cou- 
ver en  France  les  bengalis  , les  sénégalis  et  autres  petits  oi- 
seaux granivores  étrangers.  V.  le  mot  Sénégal!  à la  lettre  S, 
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C.  FaHSrCILLES  dont  U bec  est  un  peu  ovale,  à pointe  courte  et  un 
peuohtuse  (serin  de  Canarie,  etc.). 

Le  ClNl , fiingilla  Serinus,  Lath. , pl.  enl.  de  Buffon  , 
n.°  658,  f.  1 , a quatre  pouces  cinq  lignes  de  longueur  totale  ; 
le  dessus  de  la"  tête  d’un  jaune-vert , varié  de  taches  longitu- 
dinales brunes  ; le  derrière  de  la  tête  un  peu  plus  jaune  ; Je 
dessus  du  cou  et  le  dos  variés  de  bruit  et  de  vert  jaunâtre  ; 
les  plumes  scapulaires  pareilles  ; le  croupion , les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  , la  gorge',  le  devant  du  cou, 
la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  d’un  jaune  tirant  sur  le  vert  ; 
*lcs côtés  d’un  jaune  pâle  et  tachetés  de  brun;  le  bas-ventre 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  teinté 
de  jaune  ; les  petite j couvertures  des  ailes  d’un  vert- jaunâtre; 
les  moyennes  terminéesparcctle  même  teinte  et  brunes  dans 
le  reste  ; les  plus  grandes  de  cette  couleur  et  bordées  de  gris  ; 
les  pennes  brunes  en  dessus,  cendrées  en  dessous,  et  d’un 
gris- vert  sur  le  bord  extérieur;  la  quelle  pareille;  le  bec  d’un 
gris-brun  en  dessus  et  blanchâtre  en  lïessous;  les  pieds  bruns 
et  les  ongles  noirâtres.  La  femelle  a des  couleurs  plus  pâles; 
les  parties  supérieures  nuancées  de  cendré,;  les  inférieures 
d'un  blanc  jaunâtre  , avec  plus  de  taches  que  le  mâle. 

V Cette  espèce  se  trouve  dans  nos  provinces  méridionales  , 
quelquefois  au  centre  de  la  France  et  de  l’Allemagne.  Ce 
serin  vert  de  Provence  est  remarquable  par  un  chant  fort  et  varié. 
Il  se  nourrit  de  petites  graines  , vit  long-temps  en  cage  , et 
semble  se  plaire  avec  le  chardonneret-,  il  paroît  même  l’écou-  ‘ 
ter  avec  attention , et  emprunter  à son  chant  des  accens  dont 
il  varie  agréablement  son  ramage.  11  fait  son  nid  sur  les  osiers 
plantés  le  long  des  rivières , et  en  Allemagne  , sur  les  arbres 
fruitiers , les  nôtres  et  les  chênes , le  compose  de  crin , dé 
poil  à l'intérieur , et  de  mousse  en  dehors.  La  ponte  est  de 
quatre  ou  cinq  oeufs  blancs , avec  une  zone  de  points  et  de 
taches  brunes  sur  le  gros  bout. 

Cette  espèce  , assez  commune  aux  environs  de  Marseille 
et  dans  nos  provinces  méridionales , jusqu'en  Bourgogne , 
n’habite  guère  nos  provinces  septentrionales.  Elle  est  très- 
rare  en  Lorraine.  On  la  trouve  aussi  en  Suisse , en  Allema- 
gne , en  Italie  et  en  Espagne.  Les  Italiens  lui  donnent  le 
nom  de  serin  ou  scarzerin;  et  les  Catalans,  celui  Ae  canari  de 
moniame. 

L’HabesCH  de  Syrie  , FringUla  syriaca  , Lath.  M.  Bruce  , 
à qui  l’on  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau  , dit  qu’il  a un 
joli  chant , qu’il  est  de  passage  , et  que  dans  le  cours  de  ses 
voyages  , il  ne  l’a  vu  qu’à  Tripoli  en  Syrie.  Cet  observateur 
regarde  le  hahesch  comme  une  espèce  de  linotte  ; mais  fi  a le 
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corps  plus  plein , plus  gros  que  la  nôtre.  Buffon  le  place  entre 
celle-ci  et ,1e  serin,  d’après  son  bec  épais,  court  et  fort,  sem- 
blable à celui  du  canari;  c’csl  ce  qui  m’a  décidé  à le  classer 
dans  la  même  section.  Un  beau  rouge  vif  colore  le  dessus  dtf 
]a  tête  ; la  gorge  , les  jones  et  le  dessus  du  cou  sont  d’un  brun- 
noirâtre  ; le  reste  du  cou,  la  poitrine  , le  dessus  du  corps  et 
les  petites  couvertures  des  ailes,  variés  de  brun,  de  jaune  et 
de  noirâtre  ; les  grandes  couvertures  d’un  cendré  foncé  et  bor- 
dées d!iine  couleur  plus  claire  ; les  grandes  pennes  et  celles 
de  la  queue  du  même  cendré , frangées  à l’extérieur  d’un 
orangé  vif;  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  d’un  blanc 
sale , avec  des  taches  peu  apparentes  de  jaunâtre  et  de  noi- 
râtre; le  bec  et  les  pieds  de  couleur  plombée  ; la  qneue  est 
fourchue  et  ne  dépasse  les  ailes  pliées  que  de  la  mpilié  de  sa 
longueur. 

Le  Serin  des  Canaries  , Fringillu  conaria^  Lath.  ,pl.  enl. 
de  Buffon,  n."  202,  fig.  i.Tout  intéresse,  tout  charme  dansl’oi- 
seau  des  Hespérides:  forme  élégante,  joli  plumage,  voix 
mélodieuse  , naturel  aimant , docilité  et  familiarité  ; il  réunit 
toutes  les  qualités , les  petits  talens  qui  sont  isoles  dans  les 
autres.  Cet  aimable  volatile  fait  surtout  l’amusement  des  jeunes 
personnes  ; et  qui  mieux  qu’elles  peut  aider  au  développement 
de  ses  habitudes  douces  et  sociales  ? Soins  , attentions  , bai- 
sers , rien  n’est  épargné.  Son  enfance,  son  éducation  , causent 
quelquefois  de  petits  embarras  , mais  ce  n’est  point  un  in- 
grat ; capable  de  reconnoissance  et  d’attachement , il  en 
donne  des  preuves  à chaque  instant  du  jour;  le  soir,  ses 
adieux  sont  des  caresses  ; le  malin  , à peine  éveillé,  sa  bien- 
faitrice est  l’objet  de  ses  premiers  regards,  son  premier  vol 
est  à elle  ; il  la  Hatte  de  ses  ailes  , la  becquète  tendrement , 
et  semble  exprimer  le  sentiment  qui  l’anime  par  ces  demi- 
sons  enchanteurs  et  pénétrans  , vrais  soupirs  d’amour  qui  n’é- 
foient  destinés  qu’à  sa  femelle  : elle  repose  encore  , qu’il  lui 
a rendu  tous  les  baisers  qu'elle  lui  a prodigués  la  veille. 

La  docilité  du  canari  est  telle , qu’on  en  a vu,  à la  voix  de 
leur  institutrice  , voler  à la  tête  d’un  chat,  y chanter  à gorge 
déployée  ,,et  recevoir  un  baiser  de  leur  ennemi  naturel.  La 
liberté  donnée  aux  autres  oiseaux  dans  le  temps  des  amours , 
est  presque  toujours  le  terme  de  leur  attachement;  il  n’en 
est  p'aS  'de  même  du  serin.  Deux  de  ces  oiseaux  familiers  , 
inâlè  et  femelle  , échappés  de  leur  volière,  se  fixèrent  dans 
un  bosquet  assez  éloigné  et  y nichèrent  ; le  mâle  venoit  ré- 
gulièremenl  deux  fois  par  jour  chanter  près  de  sa  première 
demeure , et  s’y  gorger  de  nourriture  , pour  la  partager  avec 
sa  compagne  ;maisil  ne  se  laissoitpas  prendre,  quoiqu'il  s’ap- 
prochât de  très  - près  de  sa  maîtresse , et  parût  se  plaire 
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à voltiger  sur  elle  en  répétant  l’air  qu’elle  lui  aroit  appris. 
Knfin,  il, cessa  tout  d'un  coup  ses  petits  voyages;  inquiète 
sur  leur  sort , les  cherchant  partout  et  ne  les  trouvant  nulle 
part,  elle  les  crut  victimes  de  l’oiseau  de  proie;  mais  dix 
jours  après  des  recherches  infructueuses  , le  couple  reparut 
accompagné  de  sa  famille  , et  s’établit  dans  son  ancien  do- 
micile , où  , par  la  plus  aimable  familiarité,  il  sembloit  vou- 
loir faire  oublier  la  peine  qu’avoit  pu  occasioncr  son  absence 
momentanée.  • 

J-  Le  canari  est  aussi  docile  que  familier  ; j’en  ai  vu  , à un 
Signal , saisir  dans  ses  doigts  une  mèche  , l’allumer,  mettre 
le  feu  à un  petit  canon,  tomber  comme  mort  à l’explosion  , 
se  relever  et  se  mettre  en  faction.  Enfin,  Valmont  de  Bo - 
mare  cite  des  faits  encore  plus  surprenans  , qui  prouvent  la 
gran.de  intelligence  de  ces  oiseaux , et  l’extrême  patience  de 
celui  qui  les  instruit. 

Si  la  jeune  beauté  fait  son  amusement  de  ce  charmant  oi- 
seau , et  puise  dans  sou  petit  ménage  l^xemple  des  soins  dé- 
licats qu’exige  une  famille  naissante  ; s’il  charme  les  ennuis 
du  cloîtré  ,.et  si  par  ses  innocentes  amours  il  fait  naître  la 
tendresse  dans  un  cœur  sacrifié , il  ne  plaît  pas  moins  aux 
vieillards  ,'^im 'trouvent  dans  sa  société  un  adoucissement  à 
leurs  souffràOces  ; son  amabilité  et  ses  gentillesses  rappellent 
dans  leur  âme  la  gaîté  qu’en  avoit  bannie  le  poids  des  an- 
nées. ■ ■ 

Ce  petit  musicien  a ses  dépits , ses  emportemens  ; mais  ils 
ne  blessent  ni  n’offensent.  Cependant  on  doit  le  ménager  ; 
car  des  agaceries  trop  répétées  exaltent  si  vivement  sa  colère  , 
qu’il  en  est  quelquefois  la  victime.  Doué  d’un  gosier  qui  se 
prête  à l'harmonie  de  nos  voix  et  de  nos  instrumens , il  ap- 

firend  à parleV-  et  slfller  les  airs  les  plus  mélodieux.  Les  mots, 
es  petites  phrases  les  plus  tendres,  sont  ceux  qu’il  semble 
retenir  et  prononcer  avec  plus  de  facilité.  C’est,  de  tous  les 
* oiseaux,  celui  qui  prend  le  plus  de  part  et  contribue  le  plus 
aux  agrémens  de  la  société.  Le  rossignol  nous  étonne  par  les 
ressources  de  son  incomparable  organe,  nous  intéresse  par 
la  variété  de  ses  sons , nous  ravit  même  par  ses  roulades 
brillantes  et  précipités  ; mais , fier  de  son  talent , il  dédaigne 
tout  ce  qui  lui  est  étranger , ou  du  moins  ce  n’est  qu’avec 

fieine  qu'il  répète  les  airs  qu’on  veut  lui  apprendre  : de  plus, 
e charme  de  sa  voix  ne  dure  que  quelques  mois  ; et  pour  en 
jouir  dans  tout  son  éclat  et  avec  tous  ses  agrémens , il  faut 
l’entendre  dans  les  bois , dans  le  silence  de  la  nuit.  Devenu 
notre  prisonnier , renfermé  dans  nos  appai-temens,  son  chant 
perd  de  sa  mélodie  par  des  éclats  trop  bruyans  pour*une  aus.si 
petite  enceinte,  et  ses  accens  y prennent  une  dureté  qui  fa- 
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tiguc.  La  UnoHt , le  chardonneret , le  houoreuiî,  se  prêtent  vo- 
lontiers à l'instruction;  maislescnn  a plus  d’oreille’,  plus  de 
facilité  d'imitation,  plus  de  mémoire;  il  est  d’un  naturel 
plus  caressant  ; son  ramage  , qui  est  un  modèle  de  grâce,  se 
fait  entendre  en  tout  temps  , et  nous  recrée  lorsque  tout  se 
tait  dans  la  nature.  C’est , enfin  , de  tous  les  oiseaux,  celui 
qu’on  élève  avec  plus  de  plaisir , parc'e  que  son  éducation 
est  In  plus  facile  cl  la  plus  heureuse. 

Le  serin  des  Canaries  n'ayant  point  été  décrit  sous  son 
plumage  naturel  , je  crois  devoir  le  présenter  tel  qu’on  le  voit 
sous  l'heureux  climat  des  llespérides  , afin  qu’on  puisse  saisir 
avec  plus  de  facilité  les  différences  occasjonées  par  la  do- 
mesticité. On  verra  , en  comparant  sa  description  à ses  belles 
variétés, /««yu/Z/M  , agates  el /janarhées  , qu  il  a acquis  dans 
la  captivité  des  couleurs  plus  pures  et  plus  brillantes.  Si  l’on 
compare  son  chant  naturel  à celui  de  nos  musiciens  de  cham- 
bre , on  voit  que  ceux-ci  l’ont  embelli  el  perfectionné,  en 
empruntant  des  accens  étrangers  et  les  employant  agréable- 
ment. Les  uns  ont  dans  leur  ramage  quelques  traits  de  celui 
de  la  JaHouse  ; d’autres  ont  des  tours  de  gosier , d’aussi  beaux 
sons  que  le  ro.ssignol;  et  tous  ont  acquis  ce  timbre4)ur,  doux  , 
mélodieux  , que  l’on  cherche  en  vain  dans  le  chant  du  serin 
de  la  nature.  J ai  long-temps  possédé  de  ces  oiseaux  vivans, 
je  puis  assurer  que  leur  ramage  est  très-inférieur  ; el  quoi  que 
j aie  fait , soit  qu’ils  aient  etc  pris  adultes,  soit  pour  toute 
autre  cause,  ils  ne  se  sont  jamais  accouplés  entre  eux,  et  ont 
constamment  refusé  de  s’allier  aux  serins  domestiques.  Leur 
taille  est  la  même,  mais  elle  m’a  paru  un  peu  plus  ramassée  ; 
leur  tête  est  plus  grosse  ; les  plumes  qui  la  recouvrent,  ainsi 
que  celles  du  dessus  du  cou  cl  du  dos,  sont  grises  sur  les  bords 
et  brunes  dans  le  milieu;  le  croupion,  les  côtés  de  la  tète  , 
le  front,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  sont  d’un 
vert-jaune,  varié  sur  les  flancs  de  traits  bruns  ; une  teinte 
blanchâtre  domincsurlevenlredaus  sa  partie  inférieure  , ain- 
si que  sur  les  petites  couvertures  des  ailes , et  sur  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue,  dont  les  supérieures  sont  pareilles  au 
croupion  ; une  couleur  rembrunie  teint  les  grandes  couver- 
tures des  ailes,  les  pennes  et  celles  de  la  queue;  leur  bord  exté- 
rieur est  d un  vert  - jaune  ; le  bec  est  couleur  de  corne  , et 
terminé  de  noirâtre  ; les  pieds  sont  bruns.  La  femelle  a des 
teintes  moins  vives. 

Tel  est  le  serin  des  Canaries,  naturel  et  sans  altération  , 
le  type  de  ses  nombreuses  variétés,  dues  à la  domesticité  , 
et  dont  le'  canari  jaune  citron , ou  jonquille  , ou  doré,  décrit  par 
les  naturalistes , est  une  des  plus  belles  el  des  plus  recher- 
chées. ( Cor.  au  mot  Serin  , à la  lettre  S , pour  tout  ce  qui 
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concerne  l’éducation  , les  maladies  et  les  diverses  variétés 
de  celte  espèce. 

Le  Serin  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  BufTon  nous  a 
fait  connoîlre  celte  race,  dont  il  a reçu  plusieurs  individus 
de  cette  partie  de  l’Afrique  , parmi  lesquels  il  a cru  recon- 
noître  trois  mâles  , une  femelle  et  un  jeune.  « Ce  sont,  dit-il, 
des  serins  panachés , mais  dont  le  plumage  est  émaillé  de  cou- 
leurs plus  distinctes  et  plus  vives  dans  les  mâles  que  dans  les 
femelles;  ces  mâles  approchent  beaucoup  de  la  femelle  de 
notre  serin  vert  de  Provence  Cim);  ils  en  diffèrent  en  ce 
qu’ils  sont  un  peu  plus  grands , qu’ils  ont  le  bec  plus  gros  à 
proportion  ; leurs  aUes  sont  aussi  mieux  panachées  ; les  pennes 
de  la  queue  sont  bordées  d’un  jaune  décidé  ; ils  n’ont  point 
de  jaune  sur  le  croupion.  Dans  les  jeunes,  les  couleurs  sont 
plus  folbles , et  moins  tranchées  que  dans  la  femelle.  » (v.) 

D.  Fringilles  dont  le  bec  est  à la  pointe  un  peu  épais,  incliné  et 
un  peu  obtus  ( moineau  proprement  dit,  friquets  , etc.  ). 

Le  Moineau  proprement  dit,  Fringilla  domestica,  Latli.,  p!. 
enl.  de  VHist.  naturelle  de  Buffon,  n.”  6 , fig.  i , et  n.®  44  •>  %- 
1.  Si  nous  n’écrivions  l'histoire  naturelle  que  pour  les  habi- 
tans  dè  nos  contrées  , il  seroit  superflu  de  faire  la  description 
d’un  oiseau  que  le  citadin  loge  dans  ses  murs  , et  rencontre 
à chaque  pas  dans  ses  promenades,  qui  se  trouve  dans  les  ha- 
bitations champêtres,  partage  legrain  que  la  fermière  distribue 
à ses  volailles  et  â ses  pigeons  , qu’enfin  l’agriculteur  signale 
comme  un  de  ses  ennemis  les  plus  actifs  et  les  plus  opi- 
niâtres. Mais  les  objets  les  plus  communs  au  milieu  de  nous  , 
sont  étrangers  à d’autres  climats,  et  l’historien  doit  généra- 
liser ses  vues  comme  ses  écrits,  s’il  veut  être  recherché d^ns 
tous  les  temps  comme  dans  tous  les  pays. 

Je  ne  m’appesantirai  pas  néanmoins  sur  des  détails  trop 
minutieux , rarement  consultés  , plus  rarement  supportables 
à une  lecture  suivie.  Mais  ce  que  je  dirai  suffira  pour  donner 
une  Idée  assez  nette  des  formes , des  dimensions  et  des  cou- 
leurs du  moineau.  Sa  longueur  ordinaire  , en  y comprerihnt 
le  bec  et  la  queue  , est  de  cinq  pouces  dix  lignes , son  poids 
d'un  peu  plus  d'une  once  , et  son  vol  de  huit  pouces  huit  à 
neuf  lignes.  Le  mâle  a le  dessus  de  la  tête  et  les  joues  d’un 
bleu  cendré  sombre  ; une  bande  d’un  rouge  bai  qui  s’étend 
d’un  oeil  à l’autre  en  passant  par  l’occiput  ; le  tour  des  yeux 
noir,  ainsique  l’espace  entre  le  bec  et  l’œil;  le  dessus  du  cou 
* et  du  dos  varié  de  noir  et  de  roux  ; le  croupion  d’un  gris- 
brun  ; une  plaque  noire  sur  1&  gorge  et  le  devant  du  cou  ; la 

fioitrine  , les  flancs  et  les  jambes  d’un  cendré  mêlé  de  brun  ; 
e ventre  d’un  gris-blanc  ; les  ailes  et  la  queue  noirâtres  eu 
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dessus  , el  cendrées  en  dessous  ; sur  chaque  aile  une  bande 


transversale  d’un  blanc  sale;  l’iris  couleur  iioiselte;  le  bec 
noirâtre,  d’un  brun  sombre  avec  du  jaune  en  dessous,  surtout 
à la  base,  et  totalement  noir  dans  la  saison  des  amours; 
enfin  , les  pieds  couleur  de  chair  sombre  et  les  ongles 
noirâtres. 

La  femelle  , plus  petite  que  le  mâle  , manque  de  la  pièce 
noire  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou,  ces  parties  étant  d’jin 
gris  clair  ; le  dessus  de  sa  tête  est  d’un  brun-roux  , les  autres 
ntiances  de  son  plumage  sont  généralement  plus  claires.  Les 
jeunes  mâles  ressemblent  aux  femelles  , et  ce  n’est  qu’à  leur 
première  mue  qu’ils  prennent  le  plumage  qui  distingue  leur 
sexe. 

11  y a quelques  variétés  accidentelles  dans  l’espèce  du  moi- 
neau franc  ; tel  est  le  moineau  blanc , qui  a tantôt  le  plumage 
d’un  blanc  sale  , tantôt  d’un  blanc  aussi  brillant  que  la  neige, 
tantôt  la  tête  et  le  cou  de  la  même  couleur  que  les  autres  , 
tantôt  l’iris  jaune  , tantôt  rouge  ; les  jeunes,  qui  sont  bl.ancs 
dans  leur  premier  âge , deviennent  souvent  pareil.s  aux 
autres  à leur  première  mue.  Cette  couleur  s’acquiert  aussi 
par  l’âge  , et  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  dans  leur  vieillesse 
qui  sont  en  partie  blancs  et  en  partie  noirs.  Le  moineau  noir 
ou  noirâtre^  le  moineau  jaune  ^ le  moineau  roux,  sont  autant  de 
variétés  individuelles. 

Une  grosse  tête , que  termine  un  bec  épais  et  court , et 
qu’animent  des  yeux  très-vifs  , donne  au  moineau  la  physio- 
nomie d’une  grossière  impudence;  son  cou  est  aussi  très-court, 
et  son  corps  ramassé  paroît  encore  avoir  plus  d’épaisseur  par 
le  peu  de  largeur  de  la  queue,  qui  est  un  peu  fourchue,  et 
qui  passe  les  ailes  pliées  des  deux  tiers  environ  de  sa  lon- 
gueur. Ses  formes  n’ont  rien  de  svelte  , rien  d’élégant , et 
quoique  précipités  , ses  mouvemens  n’ont  aucune  grâce.  Un 
cri  monotone  et  répété  sans  cesse , fatigue  d’autant  plus 
qu’il  n’est  pas  possible  d’éviter  l’ennui  qu’il  cause  , et  qui 
nqus  poursuit  autour  de  nos  maisons  et  dans  nos'jardins. 

Cette  espèce  a changé  de  nature  ; elle  est  devenue  presque 
domestique  , et  elle  ne  vit  plus  , pour  ainsi  dire  , qu’en  so- 
ciété avec  l’homme  ; ce  sont  des  casaniers  importuns , des 
commensaux  incommodes  , d’irapudens  parasites  qui  par- 
t^ent  malgré  nous  nos  grains  , nos  fruits  et  notre  domicile. 
Aïais  avant  que  l’homme  ne  formât  de  grandes  socie'tés  , 
avant  qu’il  ne  cultivât  la  terre  pour  lui  faire  produire  des 
moissons  abondantes , qu’éto^t  alors  le  moineau  livré  à ses 
propres  ressources  , ne  trouvant  point  à partager  là  mense 
qu’il  a su  se  rendre  commune  , en  un  mot , dans  l’état  sau- 
vage ? Nous  l’ignorons  ; U n’existe  plus  aucun  de  ces  oiseaux 
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qui  n^aît  pris  une  teinte  trèsrmarquée  de  domesticité.  L’on 
peut  seulement  soupçonner  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  , dans  ces  premiers  âges  du  monde  , l’espèce  étoitbeau- 
coup  moins  nombreuse  qu’elle  ne  l’est  de  nos  jours. 

' L’habitude  de  vivre  au  milieu  de  noüs,,'  a perfectionné 
l’instinct  des  moineaux  ; ils  savent  plier  leurs  moeurs  aux 
situations,  aux  temps  et  aux  autres  circonstances  ; ils  savent 
en  quelque  sorte  varier  leur  langage  ; et  comme  ils  sont 
trè.s-pa rieurs,  l’on  peut  à chaque  instant  distinguer  leurs 
cris  d’appel,  de  crainte , de.  colère  , de  plaisir,  etc.  Mais 
au  sein  d’une  association  qu’ils  ont  seuls  formée  contre  le 
ré  d'une  des  parties  et  même  de  la  plus  puissante,  pour 
eur  seul  avantage  et  au  détriment  de  ceux  avec  lesquels  ils 
établissent  celte  communauté  forcée , léS  moineaux  ont  con- 
servé leur  indépendance.  Plus  hardis  qüt  l'es  autres  oiseaux  , 
ils  ne  craignent  pas  l’homme , l’environnent  dans  les  villes , 
à la  campagne,  se  détournent  â peine,pour  le  laisser  passer 
sur  les  chemins , et  surtout  dans  les  promenades  publiées, 
où  ils  jouissent  d’un  entière  sécurité  ; sa  présence  ne  les 
gène  point , ne  les  distrait  point  de  la  recherche  de  leur 
nourriture  , ni  de  l’arrangement  de  léurs  nids , ni  des'soins 
qu’ils  donnent  à leurs  petits,  ni  dé  leurs  combats,  ni  de 
leurs  plaisirs  ; ils  ne  sont  assujettis  en  aucune  manière , et, 
à vrai  dire , ils  ont  plus  d’insolence  que  de  familiarité. 

Ils  ne  sontjpas  moins  nombreux  dans  léi  villes  qu’aux 
champs  ; Ils  sé  logent  et  nichent  dans  les  trous  des  murailles 
et  sous  les  tuiles  des  toits.  Quoique  l’on  en  voie  plusieurs 
dans  le  même  lieu , ils  ne  forment  pas  société  entre  eux  pen- 
dant l’été  ; ils  sont  sOavéht  seuls  ou  par  couples;  c’ei't.un 
petit  peuple  toujours  en  inoùTement , dont  les  individus  aç 
croisent  sans  cesse,  s’occupent  à satisfaire  leurs  appétits,  ne 
songent  qu’à  eux  , et  s’inquiètent  peu  des  Intérêts  communs^ 
image  trop  fidèle  des  habitans  de  ces  mêmes  cités , qu'ils 
ont  choi.sis  pour  leurs  hâtes.  ■ . 

Pendant  la  belle  saison , ils  se  réunissent  le  soir  sur  lés 
grands  arbres,  pour  y piailler  tous  ensemble.  J’ai  remarqué 
à la  campagne  que  ce  tapagë  plus  bruyant  et  plus  prolongé 
qu’à  l’ordinaire  , est  un  signe  de  Beau  temps  pour  le  lende- 
main. L’on  voit  aussi , en  été , les  moineaux  en  bandes  sur 
les  haies  qui  bordent  les  pièces  dé  tèrré  dont  les  récoltes 
mûrissent  ; mais  c’est  une  réunion  accidentelle  que  le  désir 
du  butin  a formée  y et  qui  se  dissipe  quand  il  n’y  a’j|dt>sl^n 
à piller.  Lorsqu’un  coup 'de  fusil  ou  tout  autre  bniiî 
enlever  cet  attroupement  de  voleurs,  ils  ne  fuient  pas  loin  , 
et  reviennent  bientôt  se  poser  à 'la  place  où  ils  exercent 
leurs  déprédations.  Cependant  la  même  famille  demeure 
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rassemblée  pendant  quelque  temps  : les  jeunes  suivent  leur 
mère,  et  on  peut  les  tuer  tous  l'un  après  l’autre  avec  uuc 
sarbacane,  pourvu  que  l’on  commence  par  abattre  la  mère  ; 
les  jeunes  alors  ne  s’envolent  pas  , ils  se  serrent  même  entre 
eux  à mesure  qu’il  en  tombe  ; mais  si  l’on  manque  la  mère , 
elle  part  et  emifiène  ses  enfans. 

Le  vol  des  moineaux  est  court  et  difficile  ; ils  ne  peuvent 
point  s’élever  , et  lorsqu’ils  partent  en  troupe , c’est  toujours 
tous  à-la-fois , brusquement  et  avec  beaucoup  de  bruit.  Ce 
ne  sont  pas  des  oiseaux  voyageurs  : ils  ne  changent  point  de 
canton , et  ils  y suivent  la  maturité  des  différentes  espèces 
de  grains  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  dédaignent  de  se  fixer 
dans  les  pays  peu  fertiles,  et  ils  affluent  dans  ceux  qui  pro- 
duisent de  riches  moissons.  L’on  peut  juger  avec  certitude 
de  la  fécondité  d'une  contrée  par  le  nombre  des  moineaux 
qui  s’y  trouvent  ; on  les  rencontre  même  dans  les  lieux  les 
plus  retires  et  les  plus  solitaires  , lorsqu’une  ferme,  entourée 
de  champs  cultivés  , et  munie  d’une  basse-cour  et  d’un  co- 
lombier, leur  offre  une  subsistance  abondante  et  facile. 

D’une  constitution  robuste  , les  moineaux  supportent  éga- 
lement les  chaleurs  .des  climats  hrûlans  et  les  froids  des 
régions  hyperboréennes  : ils  sont  répandus  dans  la  Grèce  , 
en  Barbarie,  etc.  ; et  d’un  autre  côté,  on  les  retrouve 
jusqu’en  Sibérie.  Quoique  communs  dans  une  partie  de  l’A- 
frique , on  n’en  voit  pas  le  long  de  la  côte  occidentale  de  ce 
continent.  L’on  ne  peut  en  attribuer  la  cause  à la  chaleur 
du  climat,  puisqu’ils  souffrent  celle  de  l'Egypte;  mais  c’est 
la  différence  des  plantes  alimentaires  qui  donne  lieu  à cette 
particularité  , à laquelle  personne  avant  moi  n’avoil  fait 
attention.  Le  froment  et  ses  analogues  sont  cultivés  en 
Egypte,  de  même  qu’en  ^ric  et  en  Barbarie  ; ils  cessent 
de  l’être  aux  environs  du  Cap  Blanc  : d’autres  plantes  nu- 
tritives les  remplacent  chez  les  nègres  qui  habitent  au  midi 
de  ce  promontoire  , et  les  graines  de  ces  plantes  ne  sont  plus 
une  nourriture  qui  convienne  aux  moineaux;  en  sorte  que  si 
ces  oiseaux  ne  fréquentent  pas  tous  les  pays  à blé  , il  est  du 
moins  certain  qu’ils  ne  paroissent  jamais  dans  ceux  où  cette 
espèce  de  grain  et  celles  qui  s’en  rapprochent  ne  sont  pas 
cultivées.  Un  fait  nouvellement  connu  vient  confirmer  mes 
observations  et  lever  tous  les  doutes  , s’il  pouvoit  en  rester. 
On  lit  dans  la  relation  du  Voyage  du  commodore  Billings  , au 
nord  de  lit  Russie  asiatique,  à la  mer  Glaciale,  etc.,  que  les  bords 
du  Pellidoui , rivière  de  Sibérie  qui  se  jette  dans  la  Léna  , 
sont  fameux  , tant  à cause  des  aiiimaux'qu’oii  y trouve  , que 
parce  que  c’est  le  dernier  endroit  qui  produit  du  blé.  Les 
moineaux  et  les  pies  ne  vont  pas  plus  avant  dans  le  !Nord  . 
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ii  »y  a mime  çtie  cinqafk  çu’on  en  voit  là,  r? esi-à-éire,  depuis 
^uon  a commencé  à y cultiver  du  blé  ( t.  I de  la  traductiun  frau* 
çaise  , p.  42  ).  . 

BuiTon  a peint  avec  bèancoup  de  vérité  -,  et  mieux  sans 
doute  «lue  je  ne  pourroisle  faire,  les  amours,  ou,  pour  mieux 
dire , le  tempérament  lascif,  l’extrême  pétulance  des  moi- 
neaux. « Les  mâles  , dit-il,,  se  batletit  à outrance  pour  avoir 
des  femelles  , et  le  combat  est  si  violent , qu’ils  tombent 
souvent  A terre.  Il  y a peu  d’oiseaux  si  ardens,  si  puissans 
en  amour:  on  en  a vu  se  joindre  jusqu’à  vingt  fois  de  suite, 
toujours  avec  le  môme  empressement,  les  mêmes  trépida- 
tions , les  mêmes  expressions  de  plaisir  ; et  ce  <{u’il  y a de 
singulier,  c’est  que  la  femelle  paroît  s’impatienter  la  pre- 
mière d'un  jeu  qui  doit  moins  la  fatiguer  que  le  mâle  , mais 
qui  peut  lui  plaire  aussi  beaucoup  moins  , parce  qu’il  n'y  a 
nul  préliminaire  , nulles  Carresses  , nul  assortiment  à la 
chose  ; beaucoup  de  pétulance  sans  tendresse , toujours 
des  mouvemens  préetpilés  qui  n’indiquent  que  le  besoin 
pour  soi-même.  Comparez  les  amours  du  pigeon  à celles 
du  moineau , vous  y verrez  presque  toutes  les  nuances  du 
physique  au  moral  i-i 

Ces  olseaVix  emploient  du  foin  et  des  plumes  pour  la  cons- 
truction de  leur  nid  ; ils  se  contentent  d’arranger  négligem- 
ihent  ces  matériaux  dans  les  pots  qu’on  leur  offre , sous  les  • 
tuiles , dans  les  trous  et  les  crevasses  des  murailles  ; mais 
ils  en  forment  un  tissu  quand  ils  nichent  sur  les  grands  ar- 
bres, tels  que  les  charmes,  les  noyers,  les  peupliers,  etc.; 
ils  donnent  alors  à leur  nid  une  forme  arrondie  , en  couvrent 
éxacleracnt  la  partie  supérieure*  et  ne  laissent  qu’une  ou- 
verture au-dessous  de  la  calotte.  Quelques-uns  s’emparent 
des  nids  des  hirondelles,  des  boulins  des  pigeons,  etc.  Leur 
ponte  est  de  cinq,  de  six  et  quelquefois.de  nuit  œufs,  d’un 
cendré  blanchâtre , avec  beaucoup  de  taches  brunes.  Les 
petits  naissent  sans  plumes  ni  duvet , et  ils  sont  tout  rouges. 
Quelque  part  qu’ils  s’établissent  pour  multiplier  leur  espèce, 
ils  ne  paroissent  nullement  affectés  du  bruit  qui  se  fait  au- 
tour d’eux , et  auquel  ils  sont  accoutumés  dès  leur  naissance. 

Des  oiseaux  qui  viennent  d’enx-mêines  faire  en  quelque 
sorte  société  avec  l'homine , sont  doués  dÔ  toutes  les  dispo- 
sitions à une  a.ssociation  plus  intime.  Les  moineaux  s’élèvent 
aisément  en  cage , s’acroutument  sans  peine  a la  captivité, 
ont  asset  de  docilité  pour  obéir  à la  voix,  pour  recevoir  leur 
manger  de  la  main  i|ui  1 offre,  pour  se  laisser  prendre,  tou-  ‘ 
cher,  caresser,  enfin  pour  amuser  ; mais  ils  ne  se  privent 
ainsi  que  parce  qu  iis  sont  naturellement  hardis,  et  qu’ils 
trouvent  dans  l’esclavage  les  moyens  faciles  de  satisfaire  leur 
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voracité.  Ri  iClÂmcidi  point  ; ils  ne*aveht  pas , comme  lé 
serin,  pi;<ivoiqiierles  caresses,  les  rendre  avec  plus  de  sensibi- 
lité quelles  ne  sont  reçues,  se  réjouir  à la  vue  de  l’objet  chéri, 
s’aüuger  de  son  absence.  Comment  l’amitié  feroit-elle  naître 
en  e«x  la  tendresse,  puisque  ce  sentiment  est  banni  de  leurs 
amours  ? 

On  a beaucoup  varié  ,au  sujet  de  la  durée  de  la  vie  des 
moineaux  ; quelques-uns  ne  leur  accordent  que  deux  ans  ; 
d’autres  disent  que  leur  existence  se  prolonge  jusqu’à  quatre, 
et  même  jusqu’à  huit  années.  Toutes  ces  assertions  ne  sont 
point  fondées  ; les  moineaux  vivent  plus  long-temps  qu'on 
ne  le  croit  généralement  : il  est  à ma  connoissanse  qu’un  de 
ces  oiseaux  a vécu  vingt-quatre  ans  en  captivité , et  encore 
mourut-il  de  froid  pendant  une  nuit  de  i'iûrer  de  1^88. 
L’excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour  doit  abréger  l’existence 
d^s  moineaux  qui  vivent  en  liberté  ; mais  l’on  peut  présumer, 
avec  toute  apparence  de  raison , qo’eUe  passe  les  bornes  que 
les  auteurs  lui  ont  assignées.  , . 

.■  La  gourmandise  des  moineaux  égale  leur  pétulance  en 
amour.  Les  premiers  fruits  qui  mûrissent  dans  les  vergers,’  ’ 
les  grains  semés  dans  les  campagnes , ceux  qui  approchent  de 
la  maturité,  ceux  que  le  cultivateur  a serrés  dans  ses  granges 
et  ses  greniers , deviennent  leur  pâture.  Les  épouvantails 
n’arrêtent  pas  long-temps  leur  voracité  ; iU  se  familiarisent 
bientôt  avec  eux,  et  pleins  de  ruse  et  de  finesse,  ils  tombent 
rarement  dans  les  pièges  qu’on  leur  tend.  On  les  voit  aussi 
manger  des  chenilles,  des  sauterelles,  des  mouches,  etc.; 
mais  ce  goût , qui  n’est  que  secondaire  dans  les  moineaux , 
les  rend  encore  plus  pernicieux  à l’agriculture , puisqu’il  l«n 
porte  aussi  à marier  les  abeilles.  C’est  donc  à tort  que  quel- 
qoes  écrivains  d' économie  ont  prétendu  que  le  nombre  des 
iqsectes  détruits  par  les  moineaux,  compensoU  leurs  dégâts 
par  la  consomBtiWion  des  grains  et  des  fruits  qu’ils  dévorent. 
Çes  oiseaux  ite  font  que  du  mal  pendant  leur  vie,  et  ne  sont 
d’aucune  i|t$té  après  leur  mort  ; leur  chair  est  dure  et  amère, 
et  les  propriétés  médicinales  qu’on  attribuoit  anciennement 
à q^querrunes  de  leurs  parties,  sont  imaginaires,  ^ ^ ; 

l^ugieii'  de.  la  liergerie , à qui  l’on  doit  d’excelleqs  nté- 
moires,  tm  l’économie  rurale  , a fait  le  calcul  approximatif 
d|ÇLce  les_moineaux  coûtoient  annuellêmeot  à la  Frmice. 
Si.  J’9q,.^dp|it  leur  nombre  à dix  millions  seulement , ré-^ 
dq(Çti(W ÏPff  *U’“dessous  de  la  réalité,  il  s’ensuit  que  cha-t 
cuta  d'eps  mangeant  un  boisseau  de  grains  de  viitgt  livres- 
pesapt,'âix  millions  de  boisseaux  se  trouvent  soustraits 
à la  consommation  et  au  comnaer-ce  des  hommes  ; et  en . 
ne  portant  le  prix  dp.  boisseau  j|«’à  vingt  squs,  l’on  n’e«; 
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a pas  moins  une  somme  de  dix  millions  que  les  moineaux 
ravissent  chaque  année  aux  richesses  agricoles.  Ce  calcul 
d'un  habile  agriculteur  est  confirmé  par  toutes  les  obser- 
vations; ceux  qui  en  élèvent  en  cage  peuvent  s’assurer 
de  la  quantité  de  grains  que  ces  oiseaux  consomment,  et 
j’ajouterai  que  j’ai  compté  quatre  vingt -deux  grains  de 
blé  • dans  l’estomac  d’un  moineau  que  je  venois  de  tuer. 
Voyez  MotNEAU  à la  lettre  M,  pour  la  manière  de  faire  la 
chasse  à cet  oiseau,  (s.) 

Le  MotNEAü  CoMBA-sOü , Fringüla  nitau  et  u/lramarùia , 
Lath. , pl.  enl.  de  Buff. , n.®  291.  J’ai  cru  devoir  décrire  cet 
oiseau  sous  le  nom  qu’il  porte  au  Sénégal,  sa  vraie  patrie, 
et  non  pas  sous  celui  de  moineau  du  Brésil,  qu’on  lui  donne 
sur  la  planche  indiquée  ci-dessus,  puisqu’il  ne  se  trouve 
point  en  Amérique  ; mais  on  l’a  confondu  avec  le  PÈRE  noir, 
Fringüla  norJis,  qui  est  une  espèce  très-différente.  ( V.  l’art. 
Bouvreuil  a sourcils  «pux  ) ; et  surtout  avec  le  Tarin 
d’acier.  V.  pag.  173  de  ce  vol. 

Cette  espèce  subit  deux  mues  dans  l'année.  Le  mâle  est, 
après  la  première  , totalement  d’un  noir  à reflets  bleus,  avec 
le  bec  d’un  blanc  légèrement  teint  d’une  couleur  de  chair  ; 
dans  l’oiseau  vivant,  les  pieds  sont  colorés  de  même.  11  con- 
serve ce  plumage  pendant  six  mois  ; après  ce  temps  on  le 
distingue  difficilement  de  sa  femelle  ; néanmoins  ses  teintes 
sont  plus  prononcées.  Celle-ci  a les  plumes  du  dessus  du 
corps  d’un  brun  noirâtre  , et  entourées  d'un  brun-gris  ; les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres,  et  bordées  à l’ex- 
térieur de  cette  dernière  teinte.  Trois  bandes  bien  distinctes 
se  font  remarquer  sur  la  tète,  l'une  d’un  brun  clair  sur  le  mi- 
lieu, et  deux  autres  noirâtres  sur  les  côtés;  celles-ci  partent 
de  la  hase  du  bec,  et  passent  au-dessus  des  yeux;  un  trait 
de  môme  couleur  se  prolonge  en  arrière  depuis  le  coin  de 
l'œil  ; les  joues  sont  grises  ; le  dessous  du  corps  est  grisâtre  ; 
le  bec  d'un  brun  clair,  et  les  pieds  sont  jaunâtres.  Cette  es- 
pèce est  en  double  emploi,  car  Voutremer  est  un  individu  de 
la  même  espèce. 

Le  coinba-sou , d'un  caractère  vif  et  pétulant,  ne  se  fa- 
çonne point  à la  captivité  aussi  facilement  que  les  sénégalis  ; 
il  conserve  toujours  dans  la  volière  son  air  farouche  et  mé- 
chant; mais  il  est  d’un  tempérament  plus  robuste.  Sa  voix 
est  forte  et  criarde  , et  son  ramage  peu  agréable  ; sa  vivacil» 
et  sa  pétulance  sont  extrêmes  ; à peine  le  voit-on  un  instant 
tranquille , surtout  dans  la  saison  des  amours  ; agitation 
stérile , puisque  la  femelle  se  refuse  à ses  désirs.  Des  cir- 
constances fort  singulières  accompagnent  ses  amours  ; le 
mâle  voltige  avec  beaucoup  de  vivacité  au-dessus  de  la  fe; 
melle , se  pose  ensuite  sur  /;llc , toujours  en  se  soutenant  de 
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ses  ailes)  ; pnis  il  disparoh  anssilAt,  et  vi  se  Cacher  daits  ntt 
boulin , où  il  crie  pendant  plusieurs  secondes , comme  s'il 
se  battoit  avec  d'autres  oiseaux.  La  femelle  n’est  pas  moins 
pétulante  , et  ne  cesse  de  voltiger  et  de  crier  pendant  la  sai- 
son des  amours.  Pour  les  faire  multiplier  en  captivité,  il  leur 
faut,  en  France,  une  chaleur  de  vingt-cinq  à trente  degrés, 
et  les  tenir  seuls  dans  une  volière  , où  l’on  met  des  arbris- 
seaux verts. 

Le  Moineau  a croissant,  Fringüla  arcuata,  Lath. , pl. 
enl.  de  Buff. , n.**  a3o , fig.  i.  Ce  moineau,  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  a un  caractère  que  je  n’ai  remarqué  que  dans 
cette  espèce  : c’est  d’avoir  le  bec  surmonté  d'une  arête  qui 
donne  lieu  à une  rainure  sur  chaque  côté.  Il  a la  tête,  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  noirs;  une  sorte  de  croissant  blanc, 
qui  s’étend  depuis  l’œil  jusque  dessous  le  cou  ; la  nuque , le 
dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
et  les  petites  des  ailes,  d'une  couleur  marron  ; les  moyennes 
noirâtres  et  terminées  de  blanc  ; les  grandes  et  les  pennes , 
brunes  et  bordées  de  gris  sale , ainsi  que  celles  de  la  queue  ; 
le  bec  noir  ; les  pieds  et  les  ongles  bruns  ; la  grosseur  du 
moineau  franc  , et  six  pouces  de  longueur. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  d’un  gris-bnm 
sur  la  tête,  sur  le  dessus  du  cou  et  sur  le  manteau;  cette  cou- 
leur est  plus  sombre  sur  le  milieu  de  la  plume;  le  croupion  est 
nuancé  de  vert-olive  ; les  pennes  alaires  et  caudales,  sont 
noires  et  bordées  de  brun  ; les  sourcils  et  la  gorge  d’un 
blanc  uniforme  ; la  poitrine  et  le  ventr^,  cendrés  ; les  parties 
postérieures  blanchâtres.  . « 

Le  Moineau  friquet  , Fringilla  monlana  , Lath. , pl.  enl. 
a6y , £ 1 . Le  nom  de  friquet  a été  donné  à cet  oiseau  , parce  • 
qu’étant  posé  , il  ne  cesse  de  se  remuer , de  se  tourner , de 
frétiller , de  hausser  et  baisser  la  queue.  Cette  espèce  est  sou- 
vent confondue  avec  celle  du  moineau  ; mais  on  la  distingue 
facilement  à son  genre  de  vie , à sa  taille  et  à son  plumage. 

Le  friquet  n’approche  guère  de  nos  maisons  ; il  se  tient  à la 
campagne , fréquente  le  bord  des  chemins  et  des  ruisseaux 
ombragés  de  saules,  se  pose  sur  les  arbres  et  les  plantes  bas- 
ses ; il  se  trouve  aussi  dans  les  bois,  mais  plus  rarement.  Ce 
moineau  établit  son  nid  dans  des  creux  d’arbres , dans  des  cre- 
vasses de  vi^es  murailles  à peu  de  distance  de  terre  ; il  le 
construit  d’herbes  fines  et  desséchées  , de  soies  de  cochon  , 
de  bourres  et  de  plumes  ; la  ponte  est  au  plus  de  six  œufs  d’un 
blanc  sale  et  tachetés  de  brun.  Nozeman  assure  qu’au  nombre 
de  ces  œufs , il  Y en  a toujours  un  beaucoup  plus  petit  que  les 
autres , et  que  l’oiseau  qui  en  sort  est  aussi  beaucoup  plus  pe- 
tit que  ceux  de  la  même  couvée  ; on  l’appelle  en  H^ande, 
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le  Petit  roi.  — Quoique  les  friquets  fassent  deux  et  trois 
couvées  par  an  , ils  sont  moins  nombreux  que  les  moineaux; 
ils  se  rassemblent  en  troupe  dès  la  fin  de  l’été  , demeu- 
rent ensemble  pendant  tout  l'hiver,  et  se  joignent  souvent , 
pendant  celte  saison , aux  bandes  de  pinsons , bruans  et  ver- 
diers ; moins  défians  que  les  moineaux,  ils  donnent  plus  vo- 
lontiers dans  les  pièges  qu’on  leur  tend;  ils  ont  moins  de 
docilité  , et  ne  se  familiarisent  jamais  autant.  On  élève  les 
jeunes  pris  dans  le  nid , en  les  nourrissant  avec  un  peu  de 
pain  mouillé  ; et  lorsqu’ils  mangent  seuls  , on  leur  donne  les 
mêmes  graines  qu’aux  semw  et  chardonnerets.  Cet  oiseau  vit  en 
cage  cinq  à six  ans  ; le  chant  du  mâle  est  assez  peu  de  chose  , 
mais  il  n'a  pas  le  désagrément  de  la  voix  du  moineau  ; moins 
gourmand  que  lui,  il  ne  fait  pas  grand  tort  aux  grains;  il  pré- 
fère les  baies,  les  graines  sauvages,  et  mange  aussi  les  insectes. 
L’espèce  est  répandue  dans  toute  l’Europe,  et  se  trouve  aussi 
dans  la  Sibérie  orientale. 

Le  friquet  a cinq  pouces  de  longueur  ; le  sommet  de  la  tête 
rouge  bai  ; le  dessus  du  cou  et  du  dos  varié  de  noir  et  de 
roussâire;  le  croupion  et  les  couyerturcs  de  la  queue  , gris;  la 
gorge  noire  ; cette  couleur  est  encore  indiquée  par  deux  ta- 
ches , Tune  entre  le  bec  et  l’œil , et  l’autre  sur  la  joue  ; celle-ci 
est  blanche  , ainsi  que  le  haut  du  cou  par-derrière  ; la  poi- 
trine elle  ventre  sont  d’un  gris-blanc  ; les  petites  couvertures 
des  ailes  d’un  rouge  bai  ; les  moyennes  noirâtres  et  termi- 
nées de  blanc  ; les  plus  grandes  bnines , bordées  de  roussâ- 
tre  , et  terminées  obliquement  de  blanc  ; ces  trois  couleurs 
forment  sur  les  ailes  trois  bandes  transversales  ; les  pennes 
sont  brunes , bordées  de  roussâtre  , ainsi  que  celles  de  la 
queue  ; le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont  gris.  La  femelle  a 
des  couleurs  moins  vives,  principalement  sur  la  tête  ; du  reste 
elle  ressemble  au  mâle  ; les  jeunes  sont  pareils  à la  femelle. 

Buffon  regarde  comme  des  oiseaux  de  celte  espèce  , les 
moineaux  de  montagne  , à collier  et  fou  ; je  suis  d’accord  avec 
lui  pour  les  deux  premiers , mais  pas  pour  le  dernier.  V.  Moi- 
neau FOU  , pag.  248  de  ce  vol. 

Le  Moineau  ou  Friquet  huppé  , Fringilla  cristata  , pl.  enl. 
de  Buff. , n.®  i8i  , f.  a » se  trouve  à la  Guyane.  Sa  huppe  est- 
d’un  rouge  très-vif;  un  rouge  moins  brillant  couvre  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  toutes  les  parties  postérieures;  un  brun 
foncé  uniforme  colore  l’occiput,  le  dessus  du  cou  , le  dos  , 
le  dessus  des  ailes  et  de  la  queue;  le  bec  est  rougeâtre,  et  les 
pieds  sont  d'un  gris  mêlé  de  jaune.  L’individu  indiqué  par 
Buffon  pour  la  femelle,  et  qui  est  figuré  sur  la  môme  plan- 
che , n.“  2 , sous  le  nom  de  moineau  de  la  Caroline , appartient 
â une  autre espèce.Lafigure  de  ce  friquet  présente  une  grande 
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analogie  avec  le  Pinson  brun  huppé  , Fnngi/la  flatnmea.  La 
seule  différence  qui  m’ait  frappé , c’est  qu’il  est  représenté 
avec  un  bec  de  moineau , tandis  que  l’autre  que  j’ai  vu  en  na- 
ture a celui  d’une  linotte.  Si  ces  deux  oiseaux  appartiennent 
réellement  à la  même  espece  , les  ornithologistes  allemands 
ne  devroient  donc  pas  placer  ce  pinson  parmi  ceux  de  cette 
partie  de  l'Europe;  caril  est  certain  que  le  friquel  huppé  ne  se 
trouve  que  dans  l’Amérique  méridionale.  Il  me  paroît  se  rap- 
procher beaucoup  de  I’Araguira  du  Paraguay  ; cependant 
celui-ci  est  plus  grand  et  ses  couleurs  présentent  des  nuances 
un  peu  différentes.  Ce  nom  signifie  oiseau  de  dieu , du  ciel , 
de  la  lumière  ou  du  feu.  Comme  notre  friquet , l’araguira  (pl. 
28  * des  Ois.  chanteurs  ) , ne  jette  en  tout  temps  qu’un  sim- 
ple cri  d’appel.  Cet  oiseau,  d'un  naturel  qui  est  un  peu  sau- 
vage , ne  fréquente  pas  les  villes  ni  les  habitations  rurales  ; il 
se  tient  dans  les  campagnes  et  sur  la  lisière  des  bois  , par 
paires  en  été,  en  petites  bandes  ou  en  familles  pendant  l'hiver. 
On  trouve  son  nid  au  centre  des  grands  buissons  ; il  est  com- 
posé d’herbes  sèches  en  dehors  , et  de  crins  en  dedans.  La 
ponte  est  de  trois  œufs  blancs.  La  femelle,  selon  M.de  Azara, 
n’a  point  de  huppe  ; la  tête  est  du  môme  brun  rougeâtre  qui 
couvre  toutes  les  parties  supérieures.  La  description  du  mâle 
présente  quelques  différences  entre  lui  et  le  friquet.  Sa  huppe 
est  d’un  rouge  vif,  composée  de  plumes  longues  , soyeuses 
et  à barbes  décomposées.  Il  la  porte  ordinairement  couchée  ; 
alors  elle  est  peu  apparente  , étant  cachée  par  les  plumes 
noires  qui  forment  sur  les  bords  une  sorte  de  saillie  , et  qui 
1 accompagnent  quand  elle  est  verticale  ; mais  si  quelque  pas- 
sion l’agite  , il  la  relève  et  l'épanouit,  de  manière  qu’elle  pa 
roît  plus  large  en  haut  qu’à  son  origine  ; Les  joues  , la  nuque, 
le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  brun  rougeâtre  ; 
les  pennes  et  celles  de  la  queue  , noirâtres  et  bordées  d’une 
nuance  plus  claire  ; le  croupion  et  toutes  les  parties  inférieu- 
res , d’un  rouge  de  feu  ; le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Le  MoiNE.AU  gris  , Fnngilla  grisea  , Vieill.  ; se  trouve  dans 
les  Etats-Unis  ; mais  il  y est  rare.  Un  gris  cendré  règne  sur 
la  tête  et  le  dessus  du  cou  ; le  manteau  est  brun  ; plusieurs 
plumes  des  couvertures  supérieures  de  l’aile  sont  blanclies  à 
leur  extrémité  , ce  qui  donne  lieu  à une  petite  bande  trans- 
versale ; les  pennes  alaires  et  caudales  sont  de  la  couleur  du 
dos  ; la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  d’un  gris-blanc  ; 
le  bec  est  noir;  le  tarse  d’un  gris  foncé;  la  queue  fourchue. 
Longueur  totale,  quatre  pouces  neuf  lignes. 

Le  Moineau  ignicolor,  Fringilla  ignicolor , V. , pl.  .1^  des 
Oisea  ix  chanteurs.  3' ^\o\&  placé  cet  oiseau  dans  le  genre  Gros- 
BEC;  n ais  un  nouvel  examen  m’a  prouvé  que  sa  véritable 
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place  élolt  dans  le  genre fringille.  Les  auteurs  qui  en  ont  parlé, 
î’onl  donné  pour  une  variété  du  loxia  orix  ; en  effet,  il  a 
de  grands  rapports  avec  lui  par  son  plumage  ; mais  il  cons- 
titue une  espèce  particulière  , qui  en  diffère  par  une  taille 
moins  longue  et  moins  épaisse  ; par  la  gorge  totalement  d’un 
rouge  orangé  éclatant , et  par  la  longueur  de  toutes  les  cou- 
vertures de  la  queue  , lesquelles  sont  composées  de  barbes 
effilées  et  pendantes,  et  s'étendent  jusqu’au  bout  des  pennes; 
leur  couleur  rouge  de  feu  domine  aussi  sur  le  cou  , le  dos  , 
l’estomac,  etàl’exlérieurdescouverturessupérieuresdes  pen- 
ncs^lcsailes,  et  de  celles  de  la  queue,  qui  sont  brunes  du  cdté 
interne;  un  noir  velouté  règne  sur  la  télé  jusqu'au-dessous  des 

{'eus , sur  une  grande  partie  de  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ; 
e bec  est  d’un  noir  mat,  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair. 
Des  individus  ont  des  teintes  moins  foncées , d'autres  ont  le 
ventre  varié  de  noir  et  de  blanc  sale.  Ce  plumage  indique  des 
mâles  qui  prennent  leur  livrée  d'été  pour  la  première  ibis  ou 
qui  la  quittent  pour  se  revêtir  de  celle  de  la  mauvaise  sai- 
son, épo(|iieâ  laquelle  ils  ne  diffèrent  pas  des  femelles,  dont 
les  parties  supérieures  sont  variées  de  taches  longitudinales 
brunes  sur  un  fond  gris,  et  les  inférieures  de  taches  pareilles 
sur  un  fond  blanc  sale;  Ijes  ailes  et  la  queue  sont  d'un  brun 
sombre  ; le  bec  estde  celle  couleur,  et  les  pieds  sont  gris.  Cette 
espèce  se  trouve  au  Sénégal  et  dans  d'autres  contrées  de  la 
côte  d’Afrique.  On  l’apporte  quelquefois  vivante  en  France. 

Le  Moineau  noir  et  blanc,  f'ringillt  melanolewa , Vieill.  ; 
se  trouve  dans  l’Inde  ; il  est  blanc  sur  le  bec , la  tête , les  joue^, 
le  dessus  du  corps  , les  ailes  et  sur  une  partie  de  la  queue  , 
avec  des  taches  noires  sur  le  manteau  ; cette  couleur  domine 
sur  le  reste  du  plumage;  lespiedssont  couleur decbair claire; 
la  queue  est  courte  ; grosseur  de  la  linotte. 

Le  Moineau  a tête  marron,  ou  d’iTALiE , Frîiu’îlla  Itulwr. , 
Yieill. , pl.  340,  f.  a de  l’Ornithologie  italienne  , uii  il  porte 
’ le  nom  de  capannaia  scherzofa  (^passer  (lotneslicus  vitlguris).  Cet 
oiseau  a été  confondu  avec  notre  moineau  commun;  in.’is  c’est 
une  espèce  particulière  ou  une  race  constante  , dont  le  mâle 
a le  bec  un  peu  plus  court  et  plus  bombé  que  le  nôtre , et  qui 
en  diffère  encore  par  la  couleur  marron  qui  domine  seule  sur 
le  dessus  de  la  tête,  la  nuque  et  le  derrière  du  cou;  par  les  plu- 
mes du  capisirum,  qui  sont  noires  et  par  la  teinte  rousse  qui 
termine  les  grandes  couvertures  ; du  reste  il  ressemble  au 
nôtre.  La  femelle  a les  plumes  de  la  tête  et  de  la  nuque  roiis- 
sâtres.  Ces  moineaux  sont  très-communs  à Turin.  M.  Bo- 
nelli , â qui  je  dois  la  connoissance  de  ces  oiseaux  en  nature  , 
m’a  assuré  que  les  nôtres  étoienl  si  rares  dans  le  Piémont , 
qu’il  n’y  en  avoil  encore  vu  qu'un  seul  individu.  M.  Them- 
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miock  , qnl  a décrit  le  moinacu  de  cet  article  comme  une  va- 
riété constante  du  nôtre  , assure  qu’on  le  trouve  en  Sicile  et 
dans  tout  l’Archipel. 


lE.  rHlNGlLLES  dont  le  hec  est  parfuhemeni  conique^  à pointe  un 
peu  comprimée  et  peu  uq^uë , Linottes  , etc. 

La  Lim)TTE  proprement  dite,  ou  des  plaines,  Fringilla 
linoïu  fl  cannaüina,  Lath.  , pl.  enl.  de  BulT.  n.**  58,  f.  i,  et 
485,  f.  I. 

Les  personnes  qui  voient  les  nombreux  traités  que  nous 
avons  sur  les  oise.nix  d’Europe  , doivent  être  suprises  qu’on 
soit  encore  forcé  de  s’en  occuper;  cependant  c’est  un  fait 
avéré  qu’un  certain  nombre  de  ces  oiseaux,  quoique  tous  les 
jours  sous  nos  yeux,  exigenlun  nouveau  travail.  J’en  ai  donné 
un  exemple  à I article Jauoette,  cl  j’en  prends  un  second  dans 
les  linolles  proprement  dites,  et  danscellesdemonlagne,  dans 
les 4/’icn‘//.s  et  les  miarcts;  mais  il  ne  sera  question  ici  que  des 
premières.  Consultez  le  mol  sizerin  pour  les  deux  autres. 

Brisson , Mauduyt , Sonnini  et  Frisch  ont  fait  deux  espè- 
ces de  la  linotte  proprement  dite,  sous  les  dénominations  de 
grise  et  de  ; Latham  et  Gmelin  sous  celles  de  lino'a  et  de 
catuiahina  I llelon  , Liunjcus,  Olina,  Gesner,  Montbeillard, 
W eyer  et  Latbam  dans  son  deuxième  supplément  à son  Synop- 
sis, d’après  les  remarques  de  Boys  et  de  Montagu  , natura- 
listes anglais,  n’en  fqnt  qu’une  seule  espèce.  Frappé  de  cette 
discordance  dans  les  opinions  des  naturalistes  sur  ces  oiseaux, 
j’ai  multiplié  etsoi  v-'iil  réitéré  mes  recherches  pour  m’assurer  ^ 
de  la  vérité;  je  les  ai  étudiés  dans  toutesles  saisons,  et  dans  tous 
les  périodes  de  leur  âge;  de  plus  j’ai  engagé  plusieurs  de  mes  ^ 
amis,  observateurs  judicieux,  de  les  examiner  de  leur  côté  dans 
la  nature  vivante.  Il  en  est  résulté  un  accord  qui  ne  me  laisse 
plus  de  doute  sur  l’identité  des  linottes  grise  et  rouge  ; en 
effet,  toutes  les  deux,  jeunes  ou  vieilles,  mâles  ou  femelles,  ,, 
sont  grises  à l’arrière-saison  ,j.el.Sf  ressemblent  tellement 
alors  qu’on  ne  peut  aisément  disün^er  les  sexes,  si  l’on  n’a 
égard  à la  bordure  blanche  des  premières  pennes  alaircs , 
laquelle  est  plus  large  et  a plus  d'éclat  chez  le  mâle  que  chez 
la  femelle.  L»  couleur  rouge,  qui  caractérise  le  mâle  pen- 
dant I été , commence  à percer  vers  la  fin  de  l’automne  ; mais 
à cçtte  e'poqne-  elle  est  terne  cl  n’occupe  que  la  partie 
moyenne  «s  plûmes  dont  rexlrcmité  est  d’un  gris  roussâtre, 
de  inaoî^re  qh'ou  ne  l’aperçoit  qu’en  les  soulevant;  plus  le 
priffléinps'approche,  plus  celle  couleurs'étend  et  s’embellit, 
et  vers  le  mois  de  mai,  elle  est  d’un  bel  éclat  chez  le  mâle 
dé  deux  XUS,  moins  pure  qt  moins  étéildue  ôhez  l’oiseau  dans 
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pa  première  année,  et  elle  prend  quel()ucfuis  une  nuance 
orangée  chez  les  vieux.  Alors  les  linottes  qui  restent  grises 
ne  sont  que  des  femelles.  Toutes  mes  recherches,  tous  mes 
efforts,  pour  trouver  en  été  des  mâles  adultes  gris,  ont  été 
inutiles;  j’ai  toujours  rencontré  et  l’on  m’a  toujours  envoyé 
des  mates  qui  étoientplus  ou  moins  rouges. Ce  n'est  pas  seule- 
ment sur  la  tête  cl  sur  la  poitrine  que  leur  plumage  éprouve 
des  variations  ; l’occiput  et  la  nuque  deviennent  d un  cendré 
clair,  de  gris  et  de  roiissâtre  qu’ils  étoient  immédiatement 
après  la  mue;  le  brun-marron  des  plumes  du  dos  prend  un 
ton  plus  beau  et  plus  prononcé  ; le  croupion  passe  du  gris  et 
du  blanc  roussâtre  au  noirâtre  et  au  blanc  pur.  Telles  sont 
les  linottes  mâles  dans  l'état  de  liberté  : mais  il  en  est  tout 
autrement  si  on  les  tient  en  captivité  , môme  dans  une  vo- 
lière toujours  exposée  à l’air  ; le  rouge  disparnît,  le  brun- 
marron  reste  terne,  le  gris  de  l’occiput  et  de  la  nuque  garde 
sa  teinte  roussâtre.  Les  jeunes  qu'on  élève  à la  brochette, 
ou  que  l'on  prend  avant  leur  première  mue,  n ont  jamais  de 
rouge  en  cage.  Les  principaux  attributs,  qui  dans  cet  état 
distinguent  le  mâle  et  la  femelle , consistent  dans  la  couleur 
du  sommet  de  la  tète  et  de  la  poitrine,  qui  est  d’un  rouge 
terne  vers  le  milieu  de  la  plume,  et  dans  le  blanc  des  pennes 
alaires,  qui  est  plus  étendu  dans  le  mâle  que  chez  la  femelle. 

Quant  aux  proportions  qu’on  donne  plus  fortes  aux  linot- 
tes grises,  cette  différence  n’est  pas  exclu.sive  pour  les  li- 
nottes rouges,  puisqu’il  en  est  parmi  celles-ci  de  la  môme 
taille  que  les  autres,  et  quelquefois  de  plus  grandes.  J’ai  seule- 
ment remarqué  que  toutes  indistinctement  paroissent  un  peu 
plus  grosses  eu  hiver  qu’en  été,  parce  qu'alors  leurs  plumes 
ont  un  duvet  plus  fourni.  Knfm  des  auteurs,  pour  rendre  plug 
vraiseinblalile  leur  distinction  spécifique,  ont  présenté  la  fe- 
melle de  leur  linotte  grise  sous  des  nuances  moins  foncées  que 
celles  du  mâle  et  de  la  femelle  de  leur  linotte  rouge , avec  la 
poitrine  variée  de  brun  sur  un  fond  roussâtre,  et  avec  le  dos 
tacheté  de  brun; niais  ces  différences,  qui  se  rencontrent  chez 
toutes  les  femelles  indistinctement,  dépendent  des  saisons, 
toutes  ayant  , comme  les  mâles  , deux  livrées,  une  d'hiver  et 
une  d’été;  la  livrée  d’hiver  est  celle  de  la  femelle  deleurlinot- 
tc  grise;  l’autre  delà  femelle  de  leur  linotte  rouge.  Si  ces  faits 
ne  paroissent  pas  suffisans  pour  se  convaincre  de  1 identité 
de  ces  deux  prétendues  espèces  ; que  I on  consulte  leurs 
mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  cris  et  leur  chant,  et  on  con- 
viendra qu’il  n’y  a pas  la  plus  petite  dissemblance  Des  na- 
turalistes ont  indiqué  quelques  différences  dans  la  sifuation 
du  nid  et  dans  les  matériaux  dont  il  est  composé,  mais  elles 
tiennent  aux  localités.  Quant  aux  œufs  dont  les  couleurs  ne 
sont  pas  togt-â-fail  pareilles,  on  soit  qu’elles  varient  dans 
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leurs  nuances  selon  les  époques  de  l’incuLallon.  Ainsi  donc , 
je  crois  avoir  prouvé  d'une  manière  convaincante  que  nous 
ne  possédons  qu'une  seule  espèce  de  linotte  commune,  ainsi 
que  l’a  fort  bien  démontré  le  savant  collaborateur  de  Buffon, 
et  pas  même  deux  races,  comme  je  l’ai  avancé  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  Dictionnaire  ; parce  que  la  linotte  de  vi- 
gne sous  des  teintes  pures  cl  avec  un  rouge  éclatant,  m’avoit 
paru  plus  rare  que  l’autre  ; ce  que  depuis  j’ai  reconnu  devoir 
être,  puisqu'elle  n’est  parée  de  ces  couleurs  qu’après  deux 
ou  trois  mues,  et  que  les  vieux  sont  toujours  beaucoup  moins 
nombreux  que  les  autres. 

Si  la  linotte  commune  a été  méconnue  d’unëcertaine  ma- 
nière, nos  ornithologistes  modernes  paroissent  n’avoir  con- 
nu celle  de  montagne  «pie  dans  des  descriptions;  en  effet, 
lii'isson  et  Buffoii  ne  la  décrivent  que  d’aprèsWillugbhy;  en 
outre  Buffon  en  fait  une  variété  de  la  linotte  commune,  sous 
la  dénomination  de  linuUe  aux  pieds  noirs,  et  le  synonyme  du 
cabaret,  en  donnant  pour  tel  la  linoUe  h p^rge  jaumUre  de  la 
pl.  lo  de  Frisch,qiii  n’est  autre  que  la  linotte  de  montagne. 
M.  Meyer  cite  celle  planche  de  Frisch  dans  la  synonymie  du 
sizeriii , et  Gmclin  la  rapporte  à la  variété  de  son  fringillamon- 
tiiim.  M.  Themininck  a d'abord  adopté  l’opinion  de  M.  Meyer, 
et  par  un  double  emploi,  il  donne  pour  une  variété  de  la 
iiiio/te  proprement  dite,  \efringilla  montium.  11  paroit  que  ces 
naturalistes  ont  parlé  de  ce  fringilla  sans  le  counoîlre  en  na- 
ture, car  ils  auroient  vu  que  le  mâle  n’a  en  aucun  temps,  le 
dessus  de  la  tête  et  lapoitrine  rouges, et  que  celle  couleur  n’est 
indiquée  chez  lui  que  surle  croupion,  tandis  que  lesaulrcsn’cn 
ont  aucune  trace  sur  cette  partie;  il  y a encore  d’autres  dilTé- 
rences  non  - seulement  dans  le  plumage,  mais  dans  les  ha- 
bitudes , les  mœurs , le  cri  et  le  ramage  ; différences  qui  ne 
constituent  point  une  variété,  mais  une  espèce  particulière. 
V.  Linotte  de  montagne,  p.  1 69.  Knfm  ilnous  reste  lefiïNTEL, 
fringi/iaargentoratensis,  oiseau  dont  l’existence  esHrès  suspecte, 
qu’on  ne  voit  dans  aucune  collection,  et  qu’on  cherche  en  vain 
dans  la  contrée  indiquée  pour  sa  demeure  habituelle. 

Le  mâle,  pl.  enl.  de  Buff.  4^5  , f.  i , a pendant  toute  la 
belle  saison , le  sommet  de  la  tête  et  la  poitrine  rouges  ; le 
derrière  du  cou  cendré;  le  d<^  et  les  plumes  scapulaires  elles 
«ouvertures  du  dessus  des  ailes  d’un  marron  rembruni  pur  ; 
le  croupion  d'un  blanc  mêlé  d’une  légère  teinte  de  roussâ- 
Ire;  les  couvertures  supérieures  delà  queue  noires  dans  leur 
milieu  et  blanches  sur  les  deux  côtés;  les  trois  pennes  des 
ailes  les  plus  proches  du  corps,  d'un  marron  rembruni;  le 
bec  noirâtre , lavé  de  blanc  à sa  base  en  dessous  ; le  reste 
du  plumage  est  pareil  à celui  d'hiver;  longueur  totale,  cinq 
pouces  six  lignes.  , 
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La  femeHe  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  rouge 
sur  le  sommet  de  la  tète  et  sur  la  poitrine  ; il  est  remplacé  sur 
la  première  partie  par  une  teinte  cendrée  tachetée  de  noir,  et 
sur  l’autre, par  unecouleur  roussâtre  variée  détachés  brunes, 
que  l’on  remarque  aussi  sur  le  dos. 

Le  mâle  en  hiver,  pl.  enl.de  Buff.n.°58,  f.  i , a lesplumes 
du  dessus  de  la  tête  d’un  gris-brun  dans  leur  milieu,  et  bor- 
dées de  roussâtre  sur  les  deux  côtés  ; celles  du  dessus  du  cou, 
bordées  de  gris;  le  dos  et  le  croupion,  les  plumes  scapu- 
laires et  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  d’un  brun  ti- 
rant sur  le  marron , bordé  d'une  nuance  plus  claire  ; les  cou- 
vertures du  dessus  de  la  queue , noires  dans  leur  milieu , 
blanches  sur  leur  côté  intérieur,  et  d’un  gris  roussâtre  à l’ex- 
térieur ; le  tour  du  bec  et  des  yeux  et  la  gorge , d’un  blanc 
roussâtre  ; les  plumes  du  devant  du  cou  d’un  gris  brun  ; celles 
de  la  poitrine  d’un  rouge  obscur,  et  terminées  de  blanc  rous- 
sâffe,  de  manière  que  le  rouge  paroit  fort  peu;  les  côtés 
roussâtre  ; le  ventre,  les  jambes,  d’un  blanc  sali  de  roux;  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  blanches,  avec  une  lé-> 
gère  teinte  de  cette  dernière  couleur  ; les  grandes  couver- 
tures , les  plus  extérieures  des  ailes  , noires  dans  leur 
milieu,  blanches  à l’intérieur  vers  l’origine,  et  grises  à 
l’extérieur  f ies  pennes  des  ailes  noités;  excepté  les  trois 
plus  proches  du  corps,  qui  sont  d’un  iTrun-marron ; toutes 
sont  bordées  de  blanc  à l’intérieur , et'^hti'  grandes  du  côté 
extérieur,  ce  qui  forme  sur  l’aile,  lorsqu’elle  est  pliée,  une 
raie  longitudinale  de  cette  couleur;  les  pennes  èâudliles  sont 
noires,  bordées  de  blanc  des  deux  côtés;  la  queue  est  four- 
chue ; l’iris  de  couleur  noisette  ; le  bec  d’un  gris-blanc,  ex- 
cepté à la  pointe  qui  est  brune , ainsi  que  les  pieds. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  ses  couleurs  sont  moins  fOBi^ 
cées  que  celles  du  i-tâle , et  que  les  plumes  de  la  poitriâè 
n’ont  point  de  rouge.  * • ’ 

Variétés  acctdenleUeades  linottes.  — On  voit  des  individus  totale^ 
ment  blancs;  d’autrqsqnin’ôüt  que  la  tête,  les  ailes  et  la  queue 
de  cette  couleur;  sur  d’autres,  le  blanc  est  la  couleur  domi- 
nante, mais  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires , 
et  seulement  bordées  de  la  première  couleur,  avec  quelques 
veStigesde  gris  sur  les  couvertures  des  ailes  ; j’ai  possédé  une 
linotte  dont  le  plumage  étoit  de  la  couleur  des  serins  que  l’on 
nomme  agates, 

Le  mâle  ne  partage  ni  le  trâvail  du  nid,  ni  Pincubation; 
mais  rempli  de  petits  soins  pour  sa  femelle , il  lui  apporte 
des  alimens  qu’il  dégorge  comme  le  serin , égaie  la  monoto- 
nie de  sa  position  par  un  joli  ramage , sans  cesse  répété 
pendant  tout  le  temps  qu’elle  couve  , et  veille  encore  à sa 
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sûreté,  car,  dès  qn’on  lui  porte  ombrage,  il  jette  un  cri 
plaintif,  voltige  de  buissons  en  buissons,  s'éloigne  un  moment, 
mais  pour  reparoître  aussitôt  ; plus  on  approche  de  sa  cam- 
pagne, plus  ses  cris  redoublent;  alors  sa  femelle,  avertie 
par  ses  plaintes , et  ftressée  par  le  danger,  quitte  le  nid  ; 
aussitôt  tous  les  deux  s’en  éloignent , et  n’y  reviennent  ordi- 
nairement qu’apres  une  heure  d’absence  ; mais  lorsque  les 
oeufs  sont  près  d’éclore  , ils  y retournent  plus  tôt  ; le  père 
et  la  mère  ont  beaucoup  d affection  pour  leurs  petits  ; ils 
les  nourrissent  de  graines  tendres  , préparées  dans  leur  ja- 
bot, et  les  leur  dégorgent  dans  le  bec.  Ces  linottes  font 
ordinairement  deux  et  trois  pontes,  et  même  quatre  si  elles 
sont  troublées  dans  les  premières.  Après  les  couvées,  elles  se 
réunissent  en  troupes  nombreuses,  quittent  les  montagnes  et 
descendent  dans  les  plaines.  C’est  alors  qu’on  leur  tend  des 
pièges , et  qu’on  en  prend  un  grand  nombre  : comme  ^es 
oiseaux  engraissent  facilement  lorsqu’ils  ont  de  la  nourriture 
en  abondance , leur  chair  acquiert  une  saveur  qui  la  fait  re- 
chercher, surtout  dans  nos  contrées  méridionales:  de  là  leur 
est  venu  en  Provence  le  nom  de  bec-figue  d'hiver. 

Montbcillard  trouve  une  grande  analogie  entre  le  serin  et 
la  linotte,  et  avec  raison;  car  ils  ont  les  mêmes'  habitudes  , 
le  même  naturel;  et,  de  tous  nos  oiseaux,  la  linotte  est  celui 
qui  s’accouple  plus  volontiers  avec  les  canaris;  mais  j’ai 
peine  à croire  que  les  individus  qui  résultent  de  ce  mélange 
soient  plus  féconds  que  ceux  qui  proviennent  du  chardon- 
neret et  du  tarin  : du  moins,  malgré  des  essais  faits  pendant 
plusieurs  années  et  de  diverses  manières , je  n’ai  pu  réus- 
sir à avoir  des  œufs  féconds,  soit  d’une  serine  appariée  avec 
un  métis  linotte,  soit  d’une  femelle  mulette  accouplée  avec 
un  serin, soit  enfin  de  ces  métis  appariés  ensemble. 

Quoique  la  linotte  soit  un  des  plus  communs  de  nos  petits 
oiseaux  granivores,  quoiqu’elle  ne  conserve  en  captivité  au- 
cune des  brillantes  couleurs  qui  en  font  dé:drer  la  possession , 
lorsqu’on  la  voit  en  liberté  parée  de  son  habit  de  noces , elle 
n’est  pas  moins  recherchée  que  l’éclatant  chardonneret  et  le 
charmant  bouvreuil.  Si  alors  des  teintes  sombres  remplacent 
la  belle  couleur  rouge  de  sa  tête  et  de  sa  poitrine , si  alors 
tout  son  plumage  n’est  grivelé  que  d’un  brun  terne  et  d’un 
blanc  sale,  la  linotte  ne  mérite  pas  moins  d’attirer  sur  elle 
l’attention  de  I homme,  et  de  contribuer  à ses  plaisirs,  car 
elle  a des  qualités  vraiment  intéréssantes.  Elle  réunit  un  na- 
turel docile  et  susceptible  d’attachement,  un  ramage  agréa- 
ble , un  gosier  qui  se  ploie  facilement  aux  différens  airs  qu’on 
désire  lui  enseigner;  on  |tarvient  même  à lui  apprendre  à ré- 
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|»élef  distinctement  quelques  mois  de  telle  langue  que  ce  soit. 
Pelilevie,  petitJUs,  baisez^baiseï, peül fils,  sont  des  demi-phra- 
ses qu’elle  prononce  franchement  et  avec  un  accent  si  lou- 
chant , qu  il  semble  exprimer  le  sentiment.  Il  est  vrai  que  ces 
oiseau.x  sont  d’une  amabilité  étonnante , et  deviennent  telle- 
ment care.ssans , qu’il  finissent  souvent  par  importuner.  Ils 
savent  très-bien  distinguer  les  personnes  qui  les  soignent;  iis 
viennent  se  poser  sur  elles  de  préférence  , leur  prodiguent 
de  tendres  caresses,  et  semblent  môme  exprimer  leur  afiec- 
tioii  par  la  douceur  de  leurs  regards.  Outre  cela,  ils  ont  la 
faculté  d'imiter  et  de  joindre  aux  modulations  variées  de  leur 
charmante  voix,  le  chant  des  autres  oiseaux  qui  se  trouvent 
à leur  portée.  Si  on  élève  unetrès-jeune.llnotle  avec  un  pin- 
son, une  alouette  ou  un  rossignol , elle  apprendra  à chanter 
comme  cux;mais  elle  perdra  souvent  son  chant  naturel,  et  ne 
conservera  guère  que  son  petit  cri  d’appel.  Les  linottes  qu’on 
désire  instruire  doivent  être  prises  dans  le  nid,  quand  les  plu- 
mes commencent  à pousser;  car,  si  elles  sont  prises  adultes, 
au  filet  ou  autrement , il  est  rare  qu’elles.profiteiil  des  leçons 
qu’on  leur  pourroit  donner:  cependant  on  en  voit  quelquefois 
devenir  assez  familières  et  assez  caressantes.  On  indique  dlf- 
férens  moyens  d’instruction,  tel  que  celui  de  les  siffler  le  soir 
à la  lueur  d'une  chandelle,  avec  l'attention  de  bien  articuler 
les  mots  qu’on  veut  leur  faire  dire.  Quelquefois,  pour  les 
mettre  en  train , pn  les  prend  sur  le  doigt;  on  leur  présente 
un  miroir,  dans  lequel  elles  croient  voir  un  autre  oiseau  de 
leur  espèce,  et  cette  illusion  produit,  dit-on ^une sorte  d’é- 
mulation , des  chants  plus  animés  et  des  progrès  plus  réels  ; 
mais  ces  précautions  ne  sont  pas  de  première  nécessité,  car 
les  linottes  ordinairement  les  mieux  Instruites  sont  celles 
élevées  par  les  savetiers  , qui  les  siflient  sans  interrompre 
leur  travail.  On  a remarqué  , ce  qui  est  vrai  pour  la  plupart 
des  oiseaux  chanteurs,  tels  que  les  tarins,  chardonnerets,  etc., 
qu'elles  chantent  plus  dans  une  petite  cage  que  dans  une 
grande.  Cet  oiseau  vit  long-temps  en  captivité,  s’il  est  bien 
soigné.  Sonninl  en  cite  un  qui  a vécu  quatorze  ans,  et  eût  vé- 
cu davantage,  car  il  n’est  péri  que  par  accident. Ce  charmant 
oiseau  él»it  rempli  de  gentillesse;  il  appeloit  plusieurs  per- 
sonnes de  la  maison  par  leur  nom  et  très-distinctement;  il 
siffloit  cinq  airs  entiers  de  serinette  ; et  ce  qui  ajoutoit  à l’a- 
grément et  à la  vérité  de  son  chant , c’est  que  ces  cinq  airs 
étant  en  ré,  si,  mi  mineur,  cette  linote  les  mêloit  souvent  en 
semble  sans  aucune  discordance  à raison  du  ton , ce  qui  pro- 
duisoit  une  sorte  de  pot-pourri  extrêmement  agréable.  {V.  son 
édition  de  VHist.  nalwr.  de  Buffon.  ) Knfin , ces  oiscaAx  ont 
l’avantage  de  chanter  presque  toute  l’année,;  et  leur  docilité 
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est  telle , qu’on  peut  les  accoutumer  à la  galère  comme  le  ta- 
rin elfe  chardonneret. 

Lorsqu’on  veut  élever  de  jeunes  linottes,  il  f.'.utchoisir  des 
mâles;  car  les  femelles  ne  chantent  ni  n'apprenneiU  â chan- 
ter. On  les  rcconnoit  à la  couleur  blanche  des  ailes,  qui  est 
plus  pure  et  plus  étendue.  On  les  nourrit  d’abord  avec  du 
gruan  d’avoine  et  de  la  navette  broyée  dansdulait  ou  de  l’eau  ; 
d’autres  remplacent  le  gruau  avec  de  la  mie  de  pain,  et  y 
joignent  un  jaune  d'œuf  dur.  On  leur  donne  la  becquée 
comme  aux  serins,  et  il  faut  les  tenir  chaudement  et  propre-  ^ 
ment.  Si  on  veut  les  rendre  plus  familiers , on  leur  présente 
cette  nourriture  â la  main  , et  on  leur  donne  quelques  dou- 
ceurs avec  la  bouche.  Lorsqu’ils  commencent  à vouloir  man- 
ger seuls,  on  laisse  la  navette  entière,  mais  attendrie  dans 
l’eau,  a&n  qu’ils  puissent  la  casser  plus  aisément  ; ensuite 
l’on  varie  leur  nourriture  avec  du  panis,  du  millet,  de  l'al- 
pisle,  des  graines  de  rave,  de  choux, de  laitue,  de  plantain, 
et  quelquefois  celle  de  melon  broyée;  de  temps  en  temps, 
du  massepain , de  l’épine-vinette,  du  mouron.  11  lèur  faut 
très-peu  de  chénevis,  parce  qu’il  lesengraisse  trop , ce  qui  les" 
fait  périr  on  les  empêche  de  chanter.  Beaucoup  de  personnes 
ne  leur  donnent  pour  nourriture  que  la  navette  ; mais  il  en 
résulte  le  même  inconvénient.  Plus  on  variera  leurs  ali- 
mens,  moins  ils  auront  de  maladies.  De  plus,  on  met  dans 
leur  cage  un  petit  platras  ou  morceau  de  c.çaie,  afin  d'éviter 
la  constipation  à laquelle  elles  sont  sujettes.  Il  les  guérit  aussi 
d’une  maladie  qu’on  appelle  subtile:  leur  tristesse,  leur  si- 
lence , leurs  plumes  roides  et  hérissées,  en  sont  les  indices  ; 
et  lorsqu’elle  fait  des  progrès , leur  ventre  devient  dur,  leurs 
veines  sont  grosses  et  rouges , leur  poitrine  est  tuméfiée,  leurs 
pieds  s’enflent,  sont  calleux,  et  à peine  peuvent-elles  se  sou- 
tenir. Les  linottes  sont  encore  sujettes  au  mal-caduc,  pour 
lequel  on  indique  encore  le  morceau  de  craie;  mais  le  mal 
du  bouton  est  presque  incurable;  cependant,  on  conseille  de 
le  percer  promptement,  et  d’étuver  la  petite  plaie  avec  du 
vin.  Enfin,  outre  toutes  ces  maladies,  dont  la  plupart  sont 
les  effets  de  la  captivité  , elles  souffrent  encore  de  l’asthme, 
ce  qu’elles  indiquent  en  frappant  souvent  du  be#  avec  co- 
lère. On  met  alors  un  peu  d’oxymel  dans  leur  abreuvoir,  et 
on  change  leur  nourriture  pendant  quelques  jours,  en  leur 
donnant  de  la  chicorée  sauvage  tendre  et  pilée  avec  de  l’épi- 
ne-vinette ou  du  chou , si  cette  maladie  les  attaque  pendant 
l’hiver;  et  rien  n’est  meilleur,  pour  les  tenir  gaies  et  en  bonne 
santé,  que  de  leur  donner  des  groseilles  rotiges.  Comme  on 
ne  doit  rien  négliger  pour  conserver  un  oiseau  qu’on  s’est 
donné  la  peine  d’instruire,  il  faut,  autant  qu’on  le  peut , le 
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rapprocher  de  son  état  naturel.  Ce.s  oiseaux  sont  pulvêraleurs; 
on  doit  donc  garnir  le  fond  de  leur  cage  d’une  coudie  de 
petit  sable,  qu’on  renouvelle  de  temps  en  temps;  et  comme 
ils  aiment  Ik  se  baigner,  il  leur  faut  aussi  une  petite  baignoire  , 
dont  on  renouvelle  l’eau  tous  les  jours. 

Les  linottes  se  réunissent  en  société  vers  le  mois  de  sep- 
tembre, y restent  pendant  l'hiver,  volent  très  - serrées, 
s’abattent,  s'élèvent  toutes  ensemble , et  se  posent  sur  b;s 
mêmes  arbres.  Leur  vol  est  suivi,  et  ne  va  point  par  élans 
répétés  comme  celui  du  moineau  ; elles  marchent  en  sau- 
tillant; elles  passent  la  nuit  dans  les  bois,  et  choisiss,  ni 
pour  asile  les  arbres  dont  les  feuilles,  quoique  sèches,  ne 
sont  pas  encore  tombées , tels  que  les  chênes , les  charmes,  etc. 
filles  fréquentent  alors  les  terres  en  friches  cl  les  champs  cul- 
tivés', où  elles  se  nourrissent  de  divers  petits  grains;  elles  pi- 
quent aussi  les  boulons  des  peupliers,  des  tilleuls  et  des  bou- 
leaux, comme  font  les  sizerins  et  les  bouvreuils.  Leur  nom  , 
linottes  {linarùe),  indique  encore  un  de  leurs  alimens;  il  ne 
leur  a été  imposé,  que  parce  qu’elles  aiment  la  graine  de  lia 
ou  celle  de  la  linaire  ; enfin  toutes  sortes  de  graines  leur  con- 
viennent, mais  je  ne  crois  pas  qu’elles  touchent  aux  insectes; 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elles  n’en  portent  pas  à leuii 
petits,  comme  font  les  oiseaux  granivores-insectivores.  Vers 
le  commencement  du  printemps  on  les  entend  cbanter  toute.s 
à la  fois,  et  leur  chaut  est  toujours  devancé  par  une  espèce  de 
prélude  ; c’est  alors  qu’elles  s’accouplent;  une  fois  leur  choiv 
ùiit,  chaque  paire  s’isole  et  affecte  un  canton  d’où  elle  ne 
s’éloigne  point  pendant  tout  l’été.  Les  linottes  sont  commu- 
nes en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  dans  le  Levant,  et» 
Allemagne  et  dans  les  parties  méridionales  de  la  Russie.  La- 
Uiam  soupçonne,  d’après  Kolbe,  quelles  se  trouvent  aussi, 
au  Cap  de  Bonne-Ëspérance , ce  qui  paroît  très-douteux. 
Enfin  cet  ornilhologiste  prétend  que,  du  côté  du  Nord,  l’es- 

Îèce  de  roufe  s’est  répandue  jusqu’à  la  baie  d’Hudson. 

, son  plumage  a varié  ; il  est , dit-il , d’un  brun  plus  pâle  : 
mais  l’oiseau  dont  il  parle  est  d’une  autre  espèce , et  fait, 
partie  d’un  autre  genre.  V.  Passehiüe  de  montagne. 

Chasse  aux  linoUes.  — On  prend  ces  oiseaux  de  diverses  ma- 
nières, àl’albretou  albrot  ( V.  Bouvreuil)  ; Une  faut  point, 
de  cage,  mais  des  moquettes  apprivoisées  : aux  abreuvoirs; 
avec  des  gluaux  ( V.  Hochequeue  ) ; aux  filets  d’ALouEXTE 
( V.  ce  mot  ) , car  lorsque  les  linottes  sont  attroupées  , elles 
dcsccndcnl  très-bas, pours’approcher  du  miroir,  et  sè  posent 
quelquefois  au  milieu  des  filets  ; on  est  certain  de  les  y atti- 
rer, si  l’on  a des  mâles  pour  servir  d’appeau  ou  de  chanterelle, 
mais. les  mailles  du  filet  doivent  être  plus  serrées  que  pour  les 
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alouettes;  alors  il  n’en  échappe  point.  On  les  prend  anssî  avec 
unseal  filet  du  retz  saillant  (T.  (iHÀHDONNEKKx) ; et  enfin  a« 
rets  saillanllui-même,  oufilct  volant.  Le  terrain  propre  à cette 
chasse  doit  être  peu  élevé  ; les  vallons  conviennent  assez  ; il 
ne  faut  pas  qu’il  y ait  aux  environs  , ni  arbres,  ni  haies  suf 
lesquels  les  oiseaux  puissent  se  percher;  plus  les  arbres  sont 
éloignés,  plus  la  chasse  est  lucrative.  La  place  que  l’on  pré- 
pare doit  avoir  au  moins  cinquante  bra.sses  de  long , et  vingt- 
cinq  de  large  ; l’espace  qui  entourera  les  filets  tendus,  sera 
couvert  d'un  rang  de  petites  plantes  qui  auront  au  plus  un 
demi-pied  de  hauteur,  et  qui  seront  ou  de  la  lavande  mâle, 
ou  du  lentisque,  ou  du  buis,  ou  du  génèvrier;  le  tout  sera 
rangé  de  manière  qu’il  cache  les  cordes  auxquelles  sont  atta- 
chés les  filets  ; on  pratique  autour  de  cet  espace  sur  les  côtés 
une  sorte  d'allée  large  d’environ  une  brasse,  et  on  tcrhiine 
cette  allée  par  un  espalier  fait  avec  les  mêmes  plantes  , mais 
beaucoup  plus  fortes  et  plus  hautes  que  celles  de  la  première 
rangée.  G est  au  milieu  de  cet  cspalierque  l’on  place  les  cages 
des  appcians;  il  faut  avoir  soin  d’élaguer  les  petites  branches, 
ouïes  contenir  avec  un  cerceau,  afin  d’éclairer  la  place  où  doi- 
vent être  les  moquettes.  Aux  coins  des  ijualre  poulies  qui  font 
couler  les  cordes  des  filets,  on  dresse  quatre  louffes  de  sem- 
blables plantes,  et  on  y place  quatre  cages  d'oiseaux  choisis 
parmi  les  meilleurs  chanteurs:  il  est  encore  à propos  pour  at- 
tirer les  linottes,  de  faire  au  milieu  du  bosquet  , sur  le  côté 
droit , une  rangée  d’osiers  rouges  et  de  tilleul.s,  longue  de  trois 
brasses  et  large  de  deux  ; du  même  côté  , on  aura  encore  at- 
tention que  le  sol  du  terrain  soit  un  peu  relevé,  et  descende 
insensiblement  pour  favoriser  le  jeu  du  filet. 

Il  faut  en  outre  construire  une  petite  loge  assez  grande  pour 
qu’elle  puisse  contenir  deux  à trois  personnes,  simplement 
avec  des  roseaux,  la  couvrir  partout  de  verdure  et  mettre  un 
siège  dans  le  milieu  pour  l’oiseleur  ; ce  siège  est  placé  en  droi- 
ture vis-à-vis  le  retz  saillant  : on  fait  à cette  cabane  une  ouver- 
ture en  forme  de  fenêtre,  afin  que  le  chasseur  puisse  diriger 
sa  vue  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Lorsqu’on  destine 
cette  place  à servir  pendant  plusieurs  années  , on  fait  la  loge 
en  maçonnerie  ou  en  bois;  elle  doit,  dans  tous  les  cas  , être 
couverte  de' verdure,  souvent  renouvelée  pendant  tout  le  temps 
de  la  chasse  ; en  outre  , pour  s’éviter  le  renouvellement  des 
plantes  et  arbrisseaux,  on  entretient  cette  plantation  que  l’on 
a soin  de  contenir  à la  hauteur  dite  ci-dessus. 

Les  filets  qu’on  emploie  pour  le  retz  saillant  doivent  être 
d’égale  longueur  ; celui  de  la  droite  a seulement  une  demi- 
brasse  ou  une  brasse  de  plus  de  largeur  ; ces  filets  sont  garnis 
à leur  bout  de  deux  perches  d’aulne  > autrement,  piquets  qui 
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serrent  à les  lier,  et  qii'on  plante  vers  le  bosquet  aux  quatre 
iCoins  où  l’ou  veut  attacher  ces  filets;  d’autres  les  adaptent  à une 

Fietite  pièce  de  bois , et  qui  A des  poulies  qu’on  fiche  en  terre  ; 
’extrémité  du  piquet  est  un  fer  qui  entre  dans  une  clochette  ; 
le.  fer  qui  les  tient  ensemble , et  les  cordes  qui  partent  de  la 
clochette  e*  vont  aux  filets,  se  nomment  mailresses,  tandis  qu’on 
nomme  couennes  celles  qui  sont  du  côté  de  la  place  en  dessus  ; 
les  maîtresses  cordes  se  joignent  à un  nœud  quelles  font  elles* 
mômes;  après  quoi,  à la  di.stance  de  deux  ou  trois  brasses, 
quelquefois  plus  ou  moins  , selon  l’avantage  de  l'oiseleur,  est 
Un  bâton  qui  sert  à tirer  les  filets , et  qui  donne  de  la  force 
pour  les  fermer,  en  les  rapprochant  l'un  contre  l'autre;  il 
faut  renforcer  les  cordes  et  les  ficelles  qui  servent  pour  iesdits 
Itlcls,  et  on  leur  donnera  une  couleur  de  terre  verte. 

Pour  pouvoir  prendre  un  grand  nombre  de  petits  oiseaux , 
il  faut  desappelans  de  chaque  espèce  ; car  rarement  un  oiseau 
s’abat,  s’il  n’y  en  a de  sa  race.  A ce  moyen , on  peut  prendre , 
à cette  chasse,  des  linottes,  chardonnerets,  pinsons  , lavan* 
dières,  bergeronnettes,  verdiers,  bruans,  etc. 

La  Linotte  CRis-DE-PEa,  Fnngilla  caau.  Vieil!.  ; Loxtacana^ 
Lath.,  pl.179  des  Ois.  d’Edtvards,  a la  taille  et  les  proportions 
de  la  linotte  ; mais  sou  bec  est  on  peu  plus  fort,  ce  qui  a donné 
lieu  aux  méthodistes  de  la  ranger  parmi  les  grosses.  Elle  ale 
dessus  de  la  tête,  le  cou  et  le  dos  gris*de-fer;  le  dessous  du  corps 
cendré  clair;  le  croupion  de  la  même  teinte , mais  plus  foncée  ; 
les  pennes  des  ailes  et  delà  queue  noirâtres,  bordées  de  cendré 
clair,  excepté  les  plus  longues  des  ailes,  qui  sont  entièrement 
noires  vers  leur  extrémité , et  blanches  vers  leur  origine  ; la 
mandibule  inférieure  est  bordée  de  cette  môme  couleur,  qui 
s'étend  jusque  sous  les  yeux;  le  bec  cendré  ; les  pieds  sontcou- 
leurdechair.  Cette  linotte,  qu’on  trouve  en  Asie,  a un  ra- 
mage léès-agréable.  ® 

La  Linotte  huppée,  FringUla  flammea,  Lath.,  pl.  29  des 
Ois.  r.hanleurs , sous  le  nom  de  fringille  huppée.  Le  mâle  a une 
huppe  couleur  de  feu  tirant  au  rouge  ; les  plumes  qui  la  com- 
posent sont  de  la  môme  teinte  que  celles  de  la  huppe  du  ma- 
nakin  tijé  (^pipea  pareola');  la  nuque  , le  dessus  du  cou  et  du 
corps,  les  ailes  et  la  queue,  bruns;  cette  couleur  est  plus 
claire  à l’extérieur  des  pennes  alaires  et  caudales  ; toutes  les 
parties  inférieures  sont  d'un  rouge  clair  à peu  près  semblable 
à celui  d’une  rose  fanée.  La  femelle  ou  le  jeune,  aies  côtés 
de  la  tôte  et  le  haut  de  la  gorge  d'un  blanc  sale  ; tout  le  des- 
sous du  corps  d’un  brun  rougeâtre , et  le  reste  du  plumage 
pareil  à celui  du  mâle.  La  patrie  de  cet  oiseau  est  à peu  prés 
mconnue  ; Linnæus  croit  qn’il  habite  dans  le  nord  ; tous  les 
ornithologistes  aUemands  le  placent  dans  le  nombre  des  oi- 
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seaux  Je  celte  partie  de  l’Europe.  On  lui  donne  une  très- 
grande  analogie  Aycclc friquel  huppé,  que  je  n’ai  jamais  vu  en 
nature  , ce  qui  m’empêche  de  juger  si  leur  identité  est  réelle, 
ci-dessus,  Friquet  huppé. 

La  Linotte,  dite  Sénégali  chanteur,  Frinÿt//aini««w, 
Vieill. , pl.  Il  des  Ois.  chanleurs.  Ce  n’est  point  par  une  parure 
élégante  que  se  distingue  ce  sénégali;  modeste  dans  ses  cou- 
leurs, il  sait  captiver  notre  attention  par  des  qualités  plus 
intéressantes  : chant  mélodieux,  douceur  et  familiarité  , tels 
sont  scs  attrihuts  naturels.  Il  n'a  point  les  sons  flûlés,  les 
coups  de  gosier  éciataiis,  les  roulades  précipitées  durossignol; 
mais  doué  d’une  voix  moelleuse,  sonore,  forte  sans  dureté, 
pleine  de  grâce  et  <rharmonie , il  a l’avantage  de  se  faire  en- 
tendre dans  un  appartement  pendant  presque  toute  l’année 
sans  jamais  fatiguer.  Ce  charmant  volatile  feroit  aiséidcni 
oublier  le  musicien  des  Hébrides  , si,  moins  délicat  et  moins 
rare,  il  pouv-oit  s’acclimater  dans  nos  pays;  cependant  avec 
des  soins  et  des  attentions , on  y parviendroit  facilement , 
puisqu’il  suffit  de  mettre  cet  oiseau  d’Afrique  à l’aBri  du 
froid  ; l’on  pourroit  môme  l’y  uaturaliser  et  le  faire  mul- 
tiplier,'si  on  lui  procuroit  une  chaleur  convenable,  que 
j'estime  à a5  degrés  pour  les  oiseaux  qui  sont  néssous  la  zone 
torride;  mais  ce  petit  chantre  demande  une  volière  parti- 
culière; car  d’un  naturel  timide  et  doux,  il  est  toujours  la 
victime  de  ces  espèces  hardies  et  hargneuses  , tels  que  les 
moineaux  à bec  rouge  et  certains  bengalis , qui  abusent 
de  sa  foiblesse,  se  font  un  jeu  de  le  déplumer,  et  par-lit  l’expo- 
sent à périr  du  froid. 

Cet  intéressant  sénégali  est  de  la  taille  du  bengali  maripo- 
sa , mais  plus  arrondie  : tout  son  plumage  est  d’un  gris- 
blanc,  et  chaque  plume  a dans  son  milieu  une  tache  brune  , 
qui  s’étend  le  long  de  la  tige  ; le  gris  est  plus  foncé  sur  la 
tôte , le  dos , la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  ; il  est  presque 
pur  sur  la  gorge  ; les  ailes  et  la  queue  sont  brunes  ; cette  der- 
nière est  un  peu  fourchue  à son  extrémité.  La  femelle  ressem- 
ble tellement  au  mâle  que  le  chant  seul  en  fait  la  distinction. 
Ces  oiseaux  ne  muent  qu’une  fois  par  an , et  leurs  plumes  ne 
reparoissent  qu’à  cette  époque,  si  elles  ont  été  arrachées  dans 
Le  courant  de  l’année  , du  moins  sous  notre  climat.  On  les 
trouve  au  SérKgal. 

La  Linotte  tob  aque  , pl.  17g  des  Ois.  d'Edmrds , est 
donnée  par  cet  auteur  pour  le  mâle  de  la  linoUe  vengoline; 
mais  comme  toutes  les  deux  ont  un  chant  fort  agréable , il  est 
très-probable  que  ce  sont  deux  mâles , dont  l’un  est  plus 
■avancé  en  âge  que  l’autre , s’ils  font  partie  de  la  môme  espèce. 
Au  rçslc,  le  tobaque,  qu’Edwards  appelle  encore  nrgral,  a la 
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hase  du  bec  entourée  d’une  bordure  noire , qui  s’avance  un 
peu  sur  le  front;  cette  niÊme  couleur  occupe  aussi' le  dessous 
des  yeux  et  descend  sur  les  côtés  delà  gorge  vers  son  origine; 
la  tâte,  le  cou , le  dos  et  les  petites  couvertures  des  ailes,  d’un 
cendré  brunâtre  varié  de  taches  noirâtres  ; les  autres  couver- 
tures et  les  pennes  des  ailes  sont  de  la  même  couleur  et  bor- 
dées de  jaune;  le  dessous  du  corps  et  des  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  est  d’un  orangé  terne  uniforme  , clair  sur  la 
poitrineetsombresurlesparties  postérieures  ; le  croupion  est 
d’un  jaune  brillant  ;lespiedsetles  ongles  sontcouletir  de  chair. 

La  Linotte  vengoune,  Fringilla  angolensis,  Lath. , pl.  173 
des  Ois.  if  Edwards , se  trouve  en  Afrique  , sur  la  côte  d’An- 

fola  : les  Portugais  l’appellent  banguelinha.  Son  ramage  , dit 
)aines-Barrington  , est  supérieur  à celui  de  tous  leS  oiseaux 
chanteurs  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  excepté 
toutefois  le  chant  du  moqueur.  Elle  a les  parties  supérieures 
variées  de  brun  foncé  et  de  brun  clair;  le  croupion  et  les  cou- 
vertures du  dessus  de  la  queue  jaunes;  les  couvertures  supé- 
rieures, les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  brunes  et 
bordées  de  gris  clair;  les  côtés  de  la  tâte  d’un  roux  clair; 
un  trait  brun  sur  les  yeux  ; le  dessous  du  corps  tacheté  de 
brun  sur  un  fond  plus  clair;  le  bec  et  les  pieds  bruns  ; la  taille 
de  la  linotte. 

F.  Fr[NGILLES  dont  le  bec  est  plus  fort  que  celui  de  la  linotte^ 
plus  ou  moins  allongé , à pointe  sans  compression  et  un  peu  aiguë’. 
( Veuves  , Pinsons  , etc.) 

Les  Veuves.  On  appelle  ainsi  une  belle  famille  d’oiseaux 
qu’on  trouve  non-seulement  en'  Afrique  , mais  encore  dans 
l’Asie  jusqu’aux  îles  Philippines.  Mais,  dit  Gueneau  de  Mont- 
beillard , ce  nom  de  veuve  qui  paroît  bien  leur  convenir,  soit 
à cause  du  noir  qui  domine  dans  leur  plumage  , soit  à cause 
de  leur  longue  queue  traînante , ne  leur  a été  imposé  que  par 
une  méprise.  Les  Portugais  les  appelèrent  d’abord  oiseaux 
de  Whidha  , c’est-à-dire  , de  Juida  , royaume  d’Afrique  , où 
iis  sont  très-communs  ; la  ressemblance  de  ce  mot  avec. celui 
qui  signifie  veuve  en  langue  portugaise,  aura  pu  tromper  des 
étrangers  qui  auront  pris  l’un  pour  l’autre,  et  cette  erreur  se 
sera  accréditée  d’autant  plus  aisément , que  le  nom  de  veuve 
' paroissoit,  à plusieurs  égards,  fait  pour  ces  oiseaux.  Les  fe- 
melles ne  sont  jamais  parées  d’une  longue  queue  , et  les 
mâles  ne  la  portent  que  pendant  six  mois  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  tous  ; ce  qui  paroît  dépendre , pour  les  jeunes, 
du  jour  de  leur  naissance , et  pour  les  adultes , du  climat  sous 
lequel  ils  se  trouvent  Ordinairement  la  première  mue, 
celle  où  les.  mâles  prennent  leur  habit  de  noces  et  font  en-; 
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^eudre  leur  ramage , a lien  an  printemps  , et  la  seconde  h 
l’automne  , ou  pour  mieux  dire  , aux  époques  qui  répondent 
à CCS  deux  saisons.  Après  celle  - ci,  les  mâles  différent  si 
peu  des  femelles,  qu'on  les  confond  souvent  quand  on  n’a  pas 
une  certaine  connoissance  de  ces  oiseaux  , connoissancc  qui 
ne  s’acquiert  que  par  1 habitude  de  les  voir  souvent  et  de  les 
comparer  les  uns  aux  autres.  Les  femelles  subissent  aussi 
deux  mues  , mais  elles  n’éprouvent  aucun  changement  dans 
leur  plumage  ; cependant  en  vieillissant , il  en  est  qui  pren- 
nent des  x;ouicurs  presque  pareilles  à celles  que  le  mâle 
porte  pendant  la  saison  des  amours.  Cette  observation  a été 
faite  par  Mauduyt  sur  un  individu  de  l’espèce  de  la  veiwcau 
coUierd’or.  qu’il  a conservé  long  - temps  vivant  : « à mesure  , 
dit-il , qu’une  femelle  , qui  a vécu  chez  moi  neuf  ou  dix 
ans  , avauçnit  en  âge  , elle  devenoit  moins  semblable  à son 
n»âle  dans  son  plumage  d’hiver,  et  se  rapprochoit  davantage 
de  lui  dans  son  plumage  d’été , en  sorte  que  dans  ses  der- 
nières années  , cette  femelle  paroissoit  en  tout  temps  un  mâle 
dans  sou  plumage  d’été,  mais  cependant  un  mâle  moins  beau; 
et  d’ailleurs  elle  n’a  point  eu  de  longues  plumes  â la  queue.  » 
Gueneau  de  Montbeiliard  a présenté  ces  longues  plumes 
çomme  une  fausse  (guette  , et  son  sentiment  a été  adopté  par 
M.  Cuvier;  mais  1 observation  me  force  de  dire  que  ces  sa- 
vans  se  trompent  jpour  toutes  les  veuves  , à l’exception  de  la 
veuoe  à épuuletles.  Ln  effet , ce  nom  de  fausse  queue  qui  con- 
vient très-bien  à quelques  longues  plumes  de  cette  veuve , 
ne  peut  s’appliquer  à celles  des  autres , puisque  ce  ne  sont 
point,  comme  ils  le  pensent,  quelques  plumes  des  couver- 
tures supérieures  qui  se  développent  sous  diverses  formes  ; 
au  contraire , ces  longues  plumes  sont,  chez  les  veuves  au 
eolUer  d'or.,  à quatre  brins  , dominicaine  et  en  feu  , les  quatre 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  qui , avec  les  huit  autres  , 
car  ces  oiseaux  n’en  ont  pas  davantage,  forment  le  nombre 
de  douze  que  les  mâles,  les  femelles  et  les  jeunes  ont  en 
toul  temps.  Si  ces  quatre  pennes  ne  faisoientpas  partie  de  la 
cpieuc.,  celle-ci  ne  seroit  donc  composée  que  de  huit  ; 
d où  il  résulteroitqiie  les  ^nâles  en  auroient  quatre  de  moins, 
quand  ils  sont  sous  leur  plumage  parfait,  que  lorsqu’ils  por- 
tent leur  habit  d’automne,  ce  qu’on  ne  peut  admettre.  Je 
ne  suis  pas  le  seul  qui. ait  indiqué  ces  longues  plumes  pour 
appartenir  à la  queue  , car  l’exact  Brisson  en  fait  mention 
pour  les  veuves  qu’il  a décrites.  Lalham  s’est,  conduit  de 
niéme.  Mauduyt  {Enijelop.  méih.')  a adopté  l'opinion  de 
Montbeiliard  ; ce  qui  prouve  qu’il  n’a  fait  aucune  vérifica- 
tion 3 et  qu’il  n’a  pas  consulté  à ce  sujet  l’ornithologie  de 
£ri$son  qui  , d’ailleurs,  lui  a servi  de  guide  dans  presque 
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toutes  ses  descriptions.  An  reste , c’est  d’après  un  examen 
réitéré  des  mâfes  , morts  ou  vivans , que  je  me  sais  assuré 
que  les  quatre  grandes  plumes  sont  les  pénnes  intermédiaires 
de  la  queue , et  non  pas  quelques  couvertures  supérieures , et 
que  les  pennes  ne  diffèrent  nullement  des  huit  autres,  quand 
les  mâles  portent  la  livrée  des  femelles.  Enfin , Si  les  longues 
plumes  ne  sont  qu’au  nombre  de  deux , comme  dahs  la  veum  \ 
à deux  brirts , elles  sont  alors  accompagnéés  des  dix  pennes 
latérales. 

Les  veuves , suivant  les  voyageurs , n’emploient  que  du 
coton  à la  construction  de  leur  nid,  et  ce  nid  a deux  étages  ; 
le  mâle  habite  l’étage  supérieur,  et  la  femelle  couve  dans 
celui  d'en  bas;  mais  un  nid  ainsi  construit  eSt-ille  travail  dé 
toutes  les  veuves  , ou  n’appartient-il  qu’à  une  seule  espèce  j 
et  quelle  est  celte  espèce  i*  c’est  sur  quoi  se  taisent  les  voya- 
geurs, les  naturalistes , et  même  les  curieux  hollandais , qui 
ont , dit-on  , fait  couver  ces  oiseaux  en  captivité. 

Brisson  , Mdntbeillard  et  d’autreS  Ornithologistes  fran- 
çais , ont  rangé  les  veuves  dans  le  genre  des  màineaux  et  des 
pinsons  ; Latham  et  Gmelin  lés  ont  classés  avec  les  btuans; 
mais  la  conformation  de  leur  bec  les  place  naturclleiUent 
dans  le  genre  fringille. 

La  Veuve  au  collier  b’OR,  FringiUa  poràdisea  , Vieill.  ; 
Emheriia  paradisca,  Lath. , pl.  R.  ii  , fig.  3 de  ce  Dictionh. 
La  dénomination  donnée  à celte  veuve,  vient  d’une  espèce  de 
demi-collier  d’un  jaune  doré  qu’elle  porte  sur  le  derrière  du 
cou  ; ce  collier  n’est  pas  de  cette  couleur  dans  tous  les  indivi- 
dus; plusieurs  l’ont  d’un  brun  plus  ou  moins  roux  où  d’ün  oran- 

f;é  pâle.  Sa  grosseur  estàpeu  près cclled’uU  fort  Serin  ; elle  a 
a tête,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  dos , les  ailes  et  la  queue 
d’un  beau  noir  ; la  poitrine  d’un  marron  brillant  ; les  par- 
ties postérieures  blanches  ; dans  quelques  - unes  ; le  bas- 
ventre  et  les  cuisses  sont  noirâtres  ; dans  d’autres , les 
plumes  des  jambes,  noires  et  terminées  de  roussâirc  ; les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  , ou  totalement  noires  , ou 
noirâtres  et  terminées  de  blanc;  les  pennes  primaires  des 
ailes  ont  à l’extérieur  un  liseré  blanc;  celles  de  la  queue  Sont 
noires;  des  quatre  intermédiaires,  deux  ont  une  position  Ver- 
ticale et  sont  opposées  l’une  à l'autre  par  leur  surface  exté- 
rieure , et  comme  cannelées  ; elles  n’ont  guère  que  quatre 
pouces  de  longueur , sont  larges , et  se  terniinent  tout  d’un 
coup  par  un  filet  délié , long  de  plus  d’un  pouce  *,  léS  deux 
autres  qui  paroissent  comme  ondées  et  moirées,  sont  relevées 
leur  origine,  ensuite  recourbées  et  inclinées  eu  arrière  ; elles 
portent  onze  pouces  de  long  ,q  lignes  de  largeur  près  ducrou- 
pioifey  et  se  réduisent  à trois  vers  leur  pointe  (ces  dinien- 
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sions  Târwnt  chez' les  divers  individus')  ; enfin  quelques  barbes 
de  ces  plumes  ont  des  filets  très-déliés,  trèsMongs,  plus  ou 
snoins  nombreux  ; le  bec  est  noir  , et  les  pieds  sont  de  cou^ 
leur  de  chair.  Tel  est  le  mâle  dans  la  saison  des  amours , mais 
lorsqu’il  quitte  ses  longues  plumes , son  plumage  brillant 
disparoît  avec  elles  ; alors  la  tète  est  variée  de  blanc  et  de 
noir  ; la  poitrine,  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  d’un  orangé  terqe , moucheté  de  noirâtre  ; les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue , d’un  brun  très-foncé  ; le 
ventre  et  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  restent  blancs  ; le 
bec  et  les  pieds  pâlissent. 

La  femelle  a des  couleurs  encore  plus  ternes  ; ce  qui  est 
orangé  dans  le  mâle  , se  change  en  roux  blanc  sale  chez  elle; 
du  brun^  remplace  le  noir  ; le  blanc  est  moins  pur  ; sa  taille 
est  aussi  un  peu  inférieure. 

Il  y a dans  cette  espèce  deux  races  , dont  l’une  est  plus 
grande  que  1 antre  ; mais  c’est  la  seule  différence  qui  existe 
entre  eües.  Je  les  ai  eu  vivantes  pendant  plusieurs  années  ; 
la  petite  race  se  trouve  au  Sénégal.  < 

Ces  veuves  sont  décrites  et  figurées  dans  l’ornithologie  ita- 
lienne , ni.  341»  et  347  » sous  les  noms  de  vidua  americana  et 
vidua  africana. 

Le  mâle  a on  ramage  que  Mauduyt  trouve  assez  agréable , 
mais  qui  m a para  un  peu  aigre  , quoique  assez  varié  ; il  le 
fait  entendre  avec  plus  de  force  lorsqu’il  est  décoré  de  sa 
belle  parure  , et  même  en  volant  si  on  le  tient  dans  une 
grande  volière. On  rencontre  ces  veuves  sur  la  côte  occidentale 
de  l’Afrique , au  Sénégal  et  dans  le  royaume  d’Angola. 

Jusqu’à  présent  on  n’a  pu  faire  couver  ces  oiseaux  en 
France  ; mais  je  crois  que  cela  vient  de  ce  qu’on  ne  les  tient 

fias  dans  un  local  dont  la  chaleur  se  rapproche  de  celle  de 
eur  pays  natal.  Ils  sont  d’un  naturel  gai , familier  , et  peu 
difficiles  sur  la  nourriture  : du  millet  et  de  ValpUte  leur  suf- 
fisent , avec  quelques  herbes  rafraîchissantes , telles  que  le 
mouron  et  la  chicorée  :ils  ne  demandent  que  des  soins  et  quel- 
ques précautions  indispensables  pour  s’acclimater  et  multi- 
plier , comme  de  les ‘tenir  dans  une  serte  chaude  , plantée 
d’arbres  toujours  verts  , et  échauffée  de  vingt  à vingt  y cinq 
degrés  de  chaleur.  La  femelle  peut  pondre  à des  degrés  in- 
férieurs , mais  elle  ne  fait  point  de  nid , et  se  refuse  aux  dé- 
sirs du  mâle  ; les  degrés  que  j’indique  seront  suffisons  pour 
la  mettre  en  amour. 

La  Veiîve  chrysoptÈbe  , Fringilla  chrysoplera  , Vieill.  , 
pl.  4i  Oiseaux  chanteurs.  La  longueur  des  quatre  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  du  mâle  m’a  décidé  à ranger  cet 
piseau  avec  les  veuves. , d’aatant  plus  ^uc , comme  Ics  màles 
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cette  petite  famille , il  ne  les  porte  de  cette  longueur  que 
pendant  la  saison  des  amours , après  laquelle  il  a , do 
même  que  ceux-ci , un  plumage  à peu  près  pareil  à cejui  de 
sa  femelle.  M.  Cuvier  {Hègne  animal')  assure  que  cet  oiseau 
n’est  point  une  veuve , mais  bien  un  gros-bec  ordinaire  ; je  ne 
puis  adopter  son  sentiment,  i.®  parce  qu’il  n’a  pas  le  bec 

(dus  gros  que  Vemberiza  longicauda  que  ce  savant  place  parmi 
es  veuves , ni  que  le  loxia  dominica,  et  qu’il  l’a  moins  gros  que 
le  paroare  huppé,  et  que  \Aloxia  orix,  oiseau  que  ce  niême  sa- 
vant classe  avec  les  moineaux.  Le  bec  du  fringüla  chrysoplera 
le  range  dans  lacathégorie  des  veuves  qui  ont,  comme  il  le 
dit , le  Lee  quelquefois  un  peu  plus  renflé  à sa  base  qu'un  bec  de 
linotte.  2."  J’avoue  que  cet  oiseau  ne  seroil  pas  une  veuve,  si 
on  pouvoit  généralisera  toutes  les  veuves  le  caractère  distinc- 
tif, indiqué  par  M.  Cuvier,  d’avoir  quelques-unes  des  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  excessivement  allongées  dans  les  mâles  ; 
mais  cet  attribut  n’est  admissible  que  pour  ï'emberha  longi- 
cauda; car  chez  les  veui’es  au  collier  d'or , à quatre  brins,  domi- 
nicaine et  en  feu  , ce  sont  , comme  je  l'ai  déjà  dit , les  quatre 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  qui  sont  très-allongées,  et 
non  pas  quelques  plumes  des  couvertures,  et  il  n’en  est  pas 
autrement  pour  la  veuve  chrysoptè.re  mâle , seulement  clics 
sont  moins  longues  que  chez  les  autres  veuves  , et  elles  n’ont 
point  de  forme  particulière,  si  ce  n’est  plus  de  largeur  que 
lorsqu’elle  est  sous  son  habit  d'hiver. 

Cette  veuve  a dans  son  ensemble  et  dansscs  couleurs  de  l’a= 
nalogie  avec  le  père  noir  à longue  queue;  cependant  celui-ci  en 
diffère  par  une  queue  moins  longue  et  par  la  teinte  d’un  roux 
jaunâtre  qu’on  voit  sur  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de 
l’aile  ; mais  on  le  reconnoît  facilement  dané  \ yellow  sclwul- 
dered  oriole  dont  Brown  a publié  la  figure  dans  ses  lllust. , et 
que  Ginelin  et  Latham  ont  eu  tort  de  rapporter  à Vemberiza 
longicauda.  Le  noirvelouté  qui  règne  sur  le  vêtement  du  mâle, 
est  coupé  par  le  beau  jaune  qui  couvre  le  dos  et  la  partie 
antérieure  de  l’aile;  cette  dernière  couleur,  mais  dégradée 
presque  jusqu’au  blanc  , frange  les  couvertures  supérieui'cs 
et  les  pennes  secondaires  ; le  bec  est  noir  et  les  pieds  sont 
noirâtres  ; les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue  outre- 
passent les  autres  d’environ  deux  pouces  , et  sont  à peu  près 
égales  entre  elles  ; les  autres  sont  étagées.  Les  plumes  de  la 
tête  et  du  cou  semblent  terminées  carrément,  et  prennent  la 
forme  d’une  coquille  lorsque  l’oiseau  les  redresse.  Il  subit 
deux  mues  par  an  , et  après  la  saison  des  amours , il  est  pa- 
reil à sa  femelle  qui  porte  un  plumage  tacheté  longitudina- 
lement de  gris-brun , de  roux  et  de  blanc  sale  ; alors  les 
quatre  pennes  du  milieu  de  la  queue  dépassent  très-peu  loi. 
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autres.  On  trouve  ces  oiseaux  sur  la  côte  d’Afrique,  et  par- 
ticulièrement dans  le  royaume  de  Congo  et  Cacongo. 

La  Veuve  a deux  brins,  Fringiltu  supercUiosa , Thcin-* 
miiick  , se  trouve  en  Afrique.  Elle  a une  bandelette  blancho 
au-dessus  des  yeux , laquelle  se  prolonge  jusque  sur  les  côtés 
de  la  nuque  ; une  autre  de  la  même  couleur  part  de  la  base 
supérieure  du  bec  et  s’étend  en  longueur  sur  le  milieu  du 
vertfx;  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête,  les  côtés  du  cou  sont 
noirs  ; cette  couleur  forme  une  sorte  de  ceinture  sur  le  mi- 
lieu de  la  poitrine,  et  règne  encore  sur  le  manteau  , les  cou- 
vertures , les  pennes  des  ailes  et  le  dessus  de  la  queue  ; un 
blanc  de  neige  domine  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  reste 
de  la  poitrine  , le  ventre  et  les  parties  postérieures,  borde  les 
plumes  scapulaires  et  termine  les  petites  et  les  moyennes 
couvertures  alaires  ; ce  qui  donne  lieu  à deux  bandes  trans- 
versales sur  l'aile  -,  cette  couleur  forme  encore  une  frange 
très-étroite  sur  les  bords  des  pennes  caudales,  et  est  répandue 
sur  la  moitié  des  pennes  les  plus  extérieures  de  la  queue  et 
sur  les  deux  pennes  intermédiaires  qui  ont  six  pouces  de  lon- 
gueur et  dépassent  les  autres  de  quatre  ; elles  sont  étroites,  à 
barbes  décomposées,  déliées  et  légèrement  bordées  de 
noir  ; couleur  qui  couvre  la  tige  de  ces  pennes  , les  pieds,  et 
prend  un  ton  brun  sur  le  bec.  Longueur  totale  , neuf  pouces 
environ.  Je  dois  la  connoissance  de  cette  espèce  nouvelle  à 
M.  Themminck  qui  la  conserve  dans  sa  riche  collection. 

La  Veuve  dominicaine  , Frûigilla  sertna  , Vieill.  5 Emh. 
serena,  Lalh. , pl.  36  des  Où.  chanteurs.  Un  beau  noir  et  un 
blanc  pur  dominent  seuls  sur  le  plumage  de  cette  veuve;  le 
noir  occupe  le  dessus  de  la  tête,  le  haut  du  dos,  les  pen- 
nes de$  ailes  et  4e  la  queue,  tombe  du  dos  en  forme  de  ban- 
delette sur  chaque  côté  de  la  poitrine , vers  le  haut  de  l’aile  , 
est  indiqué  par  un  point  à la  naissance  de  la  gorge  , par  des 
taches  sur  le  bas  du  dos , par  de  plus  petites  sur  le  crou- 
pion et  sur  les  couvertures  des  ailes,  et  s’étend  obliquement 
sur  les  petites  pennes  de  la  queue,  du  côté  intérieur;  la  cou- 
leur blanche  est  répandue  sur  le  devant  du  cou , la  gorge  , le 
dessous  du  corps  et  les  côtés  de  la  tête  au-dessous  des  yeux, 
forme  un  demi-collier  assez  large  sur  le  derrière  du  cou , et 
borde  l’œil  ; le  bec  est  rouge , et  les  pieds  sont  noirs  ; sa  gros- 
seur est  à peu  près  celle  du  serin  ; les  quatre  plumes  du  milieu 
de  la  queue  sont  d’un  beau  noir,  longues  de  sept  à huit  pou- 
ces, et  d’une  conformation  particulière; elles  sont  dispo- 
sées en  forme  de  tuiles  creuses , dont  l’arête  seroit  fort  rele- 
vée, et  superposées  depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur  pointe  ; 
elles  s’emboilent  tellement  l’une  dans  l’autre  qu’elles  ne  pré- 
sentent que  deux  pennes,  et  qu'il  les  faut  séparer  pour  ic- 


connohre  qu'il  y ea  a quatre  ; les  omitholodstcs  n'indiqiient 
que  deux  longues  plumes  à la  queue  du  mâle  : c’est  ainsi  que 
Brisson  a fait  figurer  sa  petite  veure  et  que  BulFon  a fait  re- 


cette méprise  provient  de  ce  qu’ils  ont  décrit  un  individu 
dont  la  queue  n’avoit  pas  acquis  toute  sa  perfection,  tel  qu’il 
y en  a un  chez  M.  Delalande  fils,  naturaliste  attaché  au  ca- 
binet du  roi.  Deux  des  quatre  pennes  intermédiaires  dépas- 
sent les  latérales  d’environ  deux  pouces,  tandis  que  les  deux 
autres  ne  sont  pas  plus  longues  que  celles-ci  ; mais  il  est  fa- 
cile de  voir  qu’aucune  des  quatre  ne  sont  encore  parve- 
nues à keur  longueur  naturelle , et  que  les  deux  qui  sont 
courtes  ne  font  que  commencer  à se  développer  ; du  reste , 
cette  veuve  est  totalemem  pareille  à celle  que  j’ai  fait  figu- 
rer dans  mes  Oiseaux  chantatrsy  et  à des  individus  dont  l’un 
est  dans  la  galerie  do  Muséum  et  l’autre  dans  la  collection 
de  M.  Delalande.  ^ -i..:. 


La  description  que  je  viens  de  faire  d’un  mâle  ne  peut  con- 
venir en  totalité  à plusieurs  autres,  dont  les  couleurs  ne  sont 
pas  tout-à-Xait  distribuées  de  même , et  dont  le  blanc  est 
moins  pur,  ou  plutôt  terni  de  roussâtre  ; cette  teinte  borde 
les  pennes  secondaires  des  ailes  les  plus  proches  du  corps  , 
se  mêle  au  blanc  du  demi-collicr  des  côtés  du  cou,  de  la 
gorge  et  la  poitrine.  Sur  d’autres  mâles  le  bas  -du  dos  et  la 
croupion  sont  variés  confusément  de  gris  sale  et  de  noirâtre, 
ce  qui  indique  des  oiseau*  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus 
À leur  entière  perfection.  Lorsque  les  mâles  sont  dans  leur 
habit  d'hiver , tout  leur  vêtement  est  en  dessus  moucheté  de 
noirâtre  , sans  moucheture  en  dessous  et  sur  les  petites  cou- 
vertures des  ailes , dont  les  pennes  et  celles  de  la  queue  * 
sont  brunes.  La  femelle , comme  dans  les  autres  veuves , est 
privée  des  quatre  longues  plumes , et  a les  plus  grands  rap- 
ports avec  le  mâle  en  mue  ; mais  ses  couleurs  sont  plus  ter- 
nes. On  trouve  cette  espèce  dans  le  royaume  d’Angola. 

Si  l’on  rapproche  cette  veuve  de  la  veuve  mouchetée , qui  se 
trouve  aussi  dans  la  même  contrée , l’on  ne  peut  guère  s'em- 
pêcher de  les  regarder  comme  oiseaux  de  la  même  espèce. 

( J{.  xi-après  sa  description.) 

Levailfant  nous  assure  qu’on  rencontre  aussi  la  veuve  do- 
minicaine au  Cap  de  Bonne-Ëspérance , où  dans  une  cer- 
taine saison  une  seule  sert  de  conductrice  à chaque  bande 
de  sénégalis  et  de  bengalis  ; elle  se  tient  sur  un  buisson  k 
portée  de  la  troupe  qui  cherche  sa  nourriture  à terre,  et  dès 
qu’elle  s’envole,  toute  la  bande  la  suit.  Cette  observation 
peut  aussi  s’appliquer  à la  veut>e  au  coma"  d’or,  qui , au  Sé- 
négal, a la  même  habitude;  cependant  ces  oiseaux  forment 
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aussi  4es  bandes  particulières  qui  ne  sont  composées  que 
d’individus  de  leur  espèce.  " •*“')* 

La  Veuve  a épaulettes  , Fringüla  longicauda , Vieill;  ; 
Emb.  longicauda  , Lath. , pl.  3q  et  4o  des  Ois.  chanteurs.  Un 
noir  velouté  est  la  couleur  dominante  de  celte  grande  veuve 
dont  la  grosseur  approche  de  celle  du  gros-bec,  et  qui  a dix- 
neuf  à vingt  pouces  de  lonmeur  du  bout  du  bec  à l’extrémité 
des  plus  longues  plumes  de  la  queue  ; une  sorte  d’epaulette  d’un 
beau  rouge  dans  sa  partie  supérieure  , et  d’un  blanc  pur  dans 
le  bas,  tranche  agréablement  sur  l’uniformité  des  ailes  qui 
sont  noires  ainsi  que  toutes  les  plumes  caudales;  le  bec  est 
de  cette  dernière  couleur,  et  les  pieds  sont  bruns  ; la  queue 
est  composée  de  dix-huit  pennes. 

Cette  veuve  a réellement  une  double  queue  ; la  supérieure 
est  composée  de  six  plumes,  dont  les  plus  allongées  ont  treize 
pouces,  l'inférieure  en  a douze  ii  peu  près  égales,  et  as- 
sez longues:  toutes  s’élèvent  verticalement,  se  courbent  et 
s’inclinent  en  arrière.  Elle  ne  porte  cet  ornement,  sa  belle 
couleur  noire  et  ses  épaulettes,  que  dans  la  saison  des  amours , 
qui  dure  environ  six  mois.  Après  ce  temps,  il  est  très-diffi- 
cile de  la  reconnoitre  pour  le  même  oiseau , car  sa  livrée 
d’hiver  est  totalement  différente;  sa  queue  n’est  composé» 
que  de  douze  pennes  un  peu  étagées,  dont  le  pian  est  hori- 
zontal. Les-  plumes  de  la  tête  ont  un  brun  noirâtre  dans 
leur  milieu,  et  un  blanc  roussâtre  sur  les  côtés;  celles  du 
dessus  du  corps  sont  pareilles,  nais  la  teinte  du  milieu  est 
moins  sombre;  les  couvertures  des  ailes,  les  pennes  et  celles 
de  la  queue  sont  brunes  ; cette  couleur  est  entourée , sur  les 
premières , du  même  blanc  sale  qui  borde  les  pennes  cau- 
*dales,  entoure  l’œil  et  est  variée  sur  toutes  les  parties  infé- 
rieures de  taches  brunes  longitudinales;  le  bec  est  en  dessus 
de  couleur  de  corne  rembrunie  ; les  pieds  sont  jaunâtres.  H 
doit  en  être  de  celte  espèce  comme  des  antres;  la  femelle 
et  les  jeunes  doivent  porter  ce  sombre  plumage.  ’t*  >' 
Levaillanl  nous  assure  que  la  femelle  de  la  veuve  à épau- 
lettes jouit  d’un  privilège  que  la  nature  a refusé  aux  femelles 
des  autres  espèces  auxquelles  elle  a bien  accordé,  à un  cer- 
tain âge , les  couleurs  du  mâle , mais  qu’elle  a privées,  d’upe- 
longue  queue. Dans  celle-ci,  au  contraire , lorsqu’elle  a perdu 
la  faculté  de  se.  reproduire,  la  queue,  suivant  ce  voyageur, 
toujours  courte  auparavant, s’ allonge,  etd’horizontale  qu’elle- 
étoit  dévient  verticale  ; mais  il  ne  nous  dit  pas  si  les  longues 
plumes  augmentent  en  nombre  et  se  portent  à celui  de  dix-huit 
comme  dans  le  mâle.Elle  jouit  encore  d’un  autre  attribut,  »c’est 
de  se  revêtir  toujours  , ajoute-t-il , de  l’uniforme  que  celuin 
ci  avoit  arbore  passagèrement  dans  les  jaurs  de  ses  plaisirs,,  u 
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De  là  il  rësHlte  que , |>endant  les  six  mois  où  le  mâle  est  dans 
son  habit  d’hiver,  les  individus  qu’on  rencontre  avec  leur  grand 
uniforme,  sont  certainement  de  vieilles  femelles  déguisées 
30US  l’I^bit  des  mâles,  et  qu'il  faut  chercher  ceux-ci  sous  le 
costumé  des  femelles.  Ce,  n’est  pas  la  seule  particularité 
qu’on  remarque  dans  cette  espèce , elle  diffère  encore  de 
tons  les  oiseaux  de  son  ordre  en  ce  qu’elle  est  polygame  ; ces 
jolis  oiseaux  vivent , dit  Baié'Ow , voyageur  anglais , dans 
une  sorte  de  république  où  deux  mâles  suffisent  au  moins  à 
trente  femelles;  n’en  ayant  pas  vu,  ajoutc-t-il,  une  plus 
grande  quantité  aux  environs  de  trente  ou  quarante  nids  ras- 
semblés sur  une  seule  souche  de  roseaux.  Ce  fait  est  confir- 


mé par  M.  Levaillant,  car  il  nous  assure  que  ces  veuves  vi- 
vent en  société  et  quelles  construisent  des  nids  très-près  les 
uns  des  autres.  « Ordinairement,  dit-il , cette  société  est 
composée  àpeuprès  de  quatre-vingts  femelles;  mais  soit  que 
par  une  loi  particulière  de  la  nature , il  éclose  beaucoup  plus 
de  femelles  que  de  mâles,  soit  par  quelque  autre  raison  qu’on 
ignore,  il  n’y  a jamab,  pour  ce  nombre  de  femelles,  que, 
douze  ou  quinze  mâles  qui  leur  servent  en  commun.  » Se- 
cond Vidage  dans  Vintéiieur  de  l'Afrique,  par  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  i 

La  \euve  en  FED,  FringiUa  panayensis,  Vieill. , Emb. 
panayensis,  Lath. , pl.  enl.  n.<>  64?.  Cette  veuve,  qu’a  fait  con*- 
noitre  Sonnerat , se  trouve  â l’île  Panay  ; un  beau  noir  ve- 
louté colore  tout  son  plumage , à l’exception  d’une  large 
plaque  d’un  rouge  vif  qu’elle  a sur  la  poitrine  ; sa  grosseur  est 
celle  de  \avew>e  au  collier  d'or,  et  sa  longueur,  du  bout  dubec 
à l’extrémité  des  quatre  longues  plumes  de  la  queu^,  de 
douze  pouces  ; ces  quatre  plumes  la  dépassent  de  plus  du  dou- 
ble de  sa  longueur,  vont  toujours  en  diminuant  de  largeur, 
et  finissent  en  pointe;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  Veuve  mouchetée,  Emberiza  prUtcipalis,  Latb.  Cette 
vaure,  que  l’on  ne  connoît  que  d’après  Edwards,  pl.  ayo  , 
est  de  la  grosseur  de  la  dominicaine  ; elle  a le  bec  rouge  ; les 
pieds  couleur  de  chair;  le  sommet  de  la  tète  , le  derrière  du 
cou  , le  dos , le  croupion  et  les  ailes  d'un  brun  vif  tirant  sur 
l’orangé  ; chaque  plume  est  noire  dans  son  milieu  ; l’estomac 
de  la  même  teinte  orangée , mais  plus  pâle  et  sans  taches  ; 
les  côtés  de  la  tête  , les  petites  couvertures  des  ailes,  le 
ventre,  les  plumes  des  jambes  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  blancs  ; les  pennes  courtes  de  la  queue  d’un 
brun  obscur,  bordées  d’un  brun  plus  clair  à l’extérieur  , et 
marquées  de  blanc  du  côté  interne  ; les  quatre  grandes,  dont 
les  deux  du  milieu  ont  environ  dix  lignes  de  plus  que  les  deux 
autres , tombent  sur  les  petites , les  dépassent  de  près  de  six 


\ 


bÿ  Google 


2^0 


F R I 

pouces  , dans  la  figure  qu'en  donne  Edwards , et  sont  d'un 
noir  très- foncé.  Cet  oiseau  est,  selon  moi,  un  individu  de  l’es- 
pèce de  la  veuve  dominicaine,  dont  le  plumage  n'avoit  pas 
encore  toute  sa  perfection. 

La  Veuve  a qü.atre  brins,  Emberiza  regia,  Latfi.;^™»- 
gilla  regia,  Vieill. , pl.  34  et  35  des  Oiseaux  chanleurs.  De 
tontes  les  veuves,  celle-ci  mérite  la  préférence  par  le  charme 
de  sa  voix , sa  propreté  et  sa  forme  élégante  ; mais  on  doit  la 
tenir  dans  une  grande  volière,  si  l’on  veut  jouir  de  tous  ces 
agrémens  ; il  faut  qu’elle  puisse  développer  la  souplesse  , 
les  grâces  de  ses  mouvemens , et  se  livrer  à son  naturel  vif  et 
gai  ; rien  ne  la  réjouit  tant  que  de  pouvoir  se  baigner  k son 
aise  ; son  chant , ses  cris  indiquent  sa  joie  dès  qu’on  lui 
présente  de  l’eau  fraîche  et  limpide  ; ce  n’est  point  dans  le 
. silence  qu’elle  se  baigne,  mais  en  chantant.  On  conserve  fa- 
cilement ces  jolies  veuves  en  France , en  les  nourrissant  de 
millet.  J'en  ai  possédé  plusieurs,  dont  une  a vécu  dix  ans. 
Mais  il  est  très-difficile,  si  on  ne  les  tient  dans  un  local  très- 
chaud,  d’en  tirer  de  nouvelles  générations,  dans  nos  climats. 

Les  mâles  sont  très-disposés  à s’apparier  ; mais  les  femelles, 
du  moins  celles  que  j’ai  eues,  se  sont  toujours  refusées  à leurs 
agaceries.  La  température  qui  peut  leur  convenir  pour  se  re- 

ftroduire,  doit  être  au  moins  à a5  degrés  de  chaleur  ; une  vo- 
ière  en  forme  de  serre , et  plantée  d’arbres  toujours  verts, 
dans  laquelle  ces  oiseaux  se  plaisent  plus  qu’ ailleurs , est  un 
moyen  certain  pour  exciter  leurs  désirs  amoureux  et  les  faire 
couver  ; mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  il  faut  des  soins, 
de  la  persévérance,  et  surtout  étudier  le  goût,  les  inclina- 
tionsjdc  tous  les  charmans  oiseaux  d’Afrique  que  l’on  nous 
apporte  vivans , afin  de  leur  donner  tout  ce  qui  peut  leur 

fuaire  et  même  leur  être  nécessaire  pour  construire , placer 
eur  nid  et  soigner  leur  jeune  famille. 

Les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  prenant  la 
forme  de  quatre  longs  brins  dénués  de  barbes  jusipi’à  deux 
pouces  de  leur  extrémité,  distinguent  cette  veuve;  un  beau 
noir  règne  sur  la  tête,  le  dos,  le  croupion,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  ; il  est  égayé  par  le  rouge  vif  qui  colore 
le  bec  , les  pieds  , et  par  la  nuance  aurore  ^ui  couvre  les 
joues  , la  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  ; cette  teinte  forme  un 
demi-collier  plus  ou  moins  large  derrière  le  cou  ; le  bas-ven- 
tre et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  blanc 
pur,  lequel  est  sale  sur  le  mâle  en  mue  ; la  couleur  aurore 
est  alors  remplacée  par  un  roux  terne , et  tout  le  plumage 
varié  de  gris  et  de  brun  par  taches  plus  ou  moins  grandes,  * 
oblongues  et  longitudinales  ; il  est  privé  de  ses  longs 
brins  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  qncue  sont  brunes 


Digitized  by 


F R I 


911 


«tborJées  de  blanc  ronssâtre  , les  dernières,  d’ëgale  lon- 
gueur ; le  bec  el  les  pieds  ont  perdu  leur  couleur  rouge,  et 
son  ramage  a disparu  avec  sa  belle  parure. 

La  femelle  n’a,  dans  aucun  temps,  les  quatre  brins,  ni  les 
couleurs  brillantes  du  mâle  : elle  mue  cependant  deux  fois  ; 
mais  elle  porte , après  l’une  et  l’autre  mue  , le  plumage  in- 
diqué ci-dessus.  On  rencontre  cette  charmante  veuve  sur 
les  côtes  d’Afrique.  Elle  est  d’une  grosseur  inférieure  à 
celle  du  serin.  Le  mâle  a douze  à treize  pouces  de  long, 
pris  du  bout  du  bec  à l’extrémité  des  brins  : dans  des  indi- 
vidus ces  quatre  plumes  sont  d’égale  longueur  entre  elles  ; 
dans  d’autres,  il  y en  a deux  plus  courtes;  enfin  ces  varia- 
tions sont  purement  accidentelles , puisqu’on  les  a remar- 
quées dans  le  même  individu  après  diverses  mues.. 

On  voit  rarement  de  ces  veuves  vivantes  en  France  ; elles 
sont  plus  communes  à Lisbonne.  On  les  rencontre  sur  les 
côtes  d’Afrique,  mais  il  paroît  qu’elles  n’habitent  pas  le  Sé- 
négal, du  moins  on  ne  les  voyoit  jamais  parmi  la  grande 
quantité  d'oiseaux  vivans  qu’on  apportoit  autrefois  de  cette 
contrée. 


Le  Pinson  proprement  dit , Fringüla  caelebs , Lath. , pl. 
cnl.  n.®  54 , a le  front  noir  ; l’iris  noisette  ; le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  d’un  cendré  bleuâtre  ; les  côtés  de  la  tête,  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  rougeâtres;  le  dos  marron  ; le  crou- 
pion olivâtre  ; la  poitrine  et  les  autres  parties  inférieures,  de 
couleur  vineuse  ; cette  teinte  est  plus  décidée  sur  la  poi- 
trine ; sur  les  petites  couvertures  des  ailes  est  une  grande 
tache  blanche,  et  une  bande  transversale  sur  les  grandes;  les 
pennes  sont  noires  et  bordées  de  jaunâtre , la  queue  est  pa- 
reille aux  ailes  et  fourchue  ; une  raie  blanche  s'étend  oblique 
ment  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  latérales;  et  une  tache 
de  même  couleur  est  du  côté  interne  des  plus  proches  ; le 
bec  est  bleuâtre  et  noir  à la  pointe  pendant  la  belle  saison 
et  couleur  de  corne  dans  la  mauvaise  ; les  pieds  sont  bruns. 
La  femelle  a des  teintes  sombres  sur  la  tête  et  sur  le  dessus 


du  corps;  le  dessous  est  d’un  blanc  sale.  Les  jeunes  lui  res- 
semblent ; le  plumage  de  ces  oiseaux  varie  suivant  les  sai- 
sons ; mais  ils  sont  si  connus  , qu’une  description  plus  dé- 
taillée devient  inutije. 

Outre  les  variétés  fréquentes  dans  les  pinsons  du  même 
pays  , il  en  est  d’accidentelles;  tels  sont  les  pinsons  tout 
blancs  ou  variés  de  blanc  ; celui  à ailes  et  queue  noires  , dont 
font  mention  les  ornithologistes  , et  qui  ne  présente  que  de 
trés-foibles  dissemblances  ; le  pinson  à collier,  qui  a le  som- 
met de  la  tête  blanc  et  un  collier  de  la  même  couleur;  \c  pinson 
blanc  et  gris-de-fer,  chez  lequel  la  première  de  ces  couleurs 
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occupe  les  parties  antérieures  , et  l’autre  les  parties  postérieu- 
res ; enfin  celui  à dos  jaunâtre^  qui  a la  couleur  du  dessous  du 
corps  très-sale,  ou  presque  blanche.  Monlbeillard  décrit  en- 
core deux  variétés,  mais  il  est  reconnu  que  ce  sont  deux  es- 
pèces distinctes.  Pinson  brun  et  Pinson  brun  huppé.) 

Cette  espèce  est  généralement  répandue  en  Europe,  de- 
puis la  Suède  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar  ; on  la  trouve  jus- 
que sur  la  côte  d’Afrique.  Une  partie  voyage  à l’automne  , 
mais  cette  partie  n’est  composée  que  des  femelles  seules  , à 
ce  que  l’on  prétend , et  les  mâles  restent  pendant  l’hiver 
dans  leur  pays  natal.  N’auroil-  on  pas  pris  à cette  époque 
des  mâles  pour  des  femelles  i’  car  depuis  la  mue  jusqu’au 
mois  de  février  , et  surtout  à l’automne , les  deux  sexes  por- 
tent à peu  près  les  mômes  teintes.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est 
certain  qu’il  reste  aussi  beaucoup  de  femelles  qui,  réunies  aux 
mâles,  forment,  avec  les fn't/uels,  les  verdiers,  les  An/a/w  et  d’au- 
tres oiseaux,  ces  bandes  innombrables  que  l’on  voit  pendant 
riiiver  dans  les  champs  et  les  vignes  , et  qui  viennent,  lorsque 
la  terre  est  couverte  de  neige,  devant  nos  granges  , partager 
avec  les  moineaux  la  nourriture  de  nos  volailles. 

Dès  les  premiers  jours,  chaque  couple  s’isole;  les  uns  se 
fixent  dans  nos  jardins  et  nos  vergers  , les  autres  se  retirent 
dans  les  bois  taillis;  et  tous  animent  les  lieux  qu’ils  habitent 
par  leur  gaité,  et  un  rainage  qui  ne  manque  pas  d’agrément. 
Outre  ce  ramage  , assez  diversifié  dans  ces  oiseaux , et  com- 

Eosé  de  phrases  plus  ou  moins  longues  , ils  ont  divers  cris 
ien  connus  ; celui  que  le  mâle  et  la  femelle  font  entendre 
â l’automne , et  pendant  toute  la  mauvaise  saison  est  simple 
et  aigu;  le  mâle  seul  en  jette  au  printemps  un  autre  d’un  ac- 
cent plaintif,  surtout  le  soir , et  le  répète  plus  souvent  dans 
les  temps  pluvieux.  Cet  oiseau  pris  dans  le  nid  a la  facilité  de 
s’approprier  des  chants  étrangers,  et  il  imitera  celui  du  serin, 
partie  de  celui  du  rossignol,  etc.,  si  on  le  tient  auprès  d’eux;  il 
apprend  même  à articuler  des  mots.  Enfin  l’on  a remarqué  qu’il 
ne  chautoit  jamais  mieux  et  plus  long-temps,  que  lorsqu’il 
avoit  perdu  la  vue  ; cette  remarque  est  devenue  funeste  <i 
ces  petits  prisonniers,  puisqu’on  les  aveugle  pour  augmenter 
nos  jouissances;  cela  se  fait  sur  la  fin  de  la  lune,  mais  il 
faut  les  préparer  à cette  opération  , d’abord  en  les  accoutu- 
mant à la  cage  pendant  quinze  à vingt  jours  , s’ils  ont  été 
pris  adultes , et  les  tenir  ainsi  enfermés  nuit  et  jour 
de  la  manière  indiquée  ci -après,  afin  de  les  accoutu- 
mer à prendre  leur  nourriture  dans  l’obscurité.  Ensuite , 
avec  deux  fils  de  métal  de  la  grosseur  de  l’œil,  bien  chauds, 
sans  être  cependant  rougis  au  feu  , on  réunit  seulement  les 
deux  paupières  en  approchant  ces  fils  le  plus  près  possible  d« 


F R I a.3 

l’oeil,  et  prenant  garde  de  blesser  le  globe,  ce  qui  forme  une 
espèce  de  cicatrice  artificielle.  Alors  ces  pauvres  aveugles  , 
que  rien  ne  distrait , deviennent  des  chanteurs  infatigables  ; 
mais  ils  sont  sujets,  si  l’on  n’a  pas  été  assez  adroit,  à un 
tournoiement  de  tète  continuel , ce  qui  n’est  pas  agréable  k 
voir;  aussi  ne  fait-on  cette  opération  qu’à  ceux  qui  servent 
A'appeaux  ou  à'appeJans  pour  mieux  attirer  dans  les  pièges 
les  pinsons  sauvagrs.  Il  n’est  pas  môme  nécessaire  d’employer 
ce  moyen  pour  en  faire  de  bons  appelons  ; il  suffit  de  les  met- 
tre en  mue,  ce  qui  se  fait  de  cette  manière,  ainsi  que  pour 
d’autres  oiseaux  qu’on  destine  au  même  emploi.  Vers  la  fin 
d’avril  on  prend  deux  on  trois  de  chaque  espèce  , et  beaucoup 
plus  de  pinsons  que  d’autres , que  l’on  prive  par  grada- 
tion du  grand  jour,  avant  de  les  plonger  tout- à- fait  dans 
les  ténèbres;  et  l’on  finit  par  les  enfermer  dans  unethambre 
obscure  ou  dans  un  coffre  ; cette  préparation  demande  au 
moins  quinze  jours;  on  commence  d’abord  par  tenir  à demi- 
close  la  porte  et  les  fenêtres , et  on  continue  à les  priver 
par  degrés  de  la  lumière  , jusqu’à  ce  qu’enfin  il  règne  une 
obscurité  complète  ; on  doit  avoir  soin  d’éloigner  du  voisi- 
nage tout  oiseau  chanteur  , de  les  nettoyer  tous  les  jours, 
de  leur  donner  de  nouvelle  nourriture , et  de  changer  l’eau 
de  leuo  abreuvoir  qu’on  tient  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ; 
mais  ce  ne  sera  que  le  soir  à la  lumière  qu’on  remplira  cette 
tâche.  Si  c’est  dans  une  chambre  qu’on  les  tient,  on  attachera 
lescages  au  mur  l’une  auprès  de  l’autre , ou  bien  on  les  suspen- 
dra avec  des  anneaux  à une  perche  qu’on  met  en  travers  dans 
le  milieu  de  la  chambre.  S’il  y en  a parmi  eux  quelques-uns 
qui  chantent , on  leur  arrachera  la  queue.  On  les  tient  ainsi 
jusqu’au  moins  d’aoât,  époque  à laquelle  on  les  retire  de  la 
chambre  obscure  ; il  faut  agir  de  précaution , et  ne  leur  don- 
ner le  jour  que  peu  à peu  , ainsi  qu’on  l’a  fait  pour  le  leur 
retirer.  Mais  avant,  il  faut  les  purger,  ce  qu’on  doit  faire 
à l’entrée  de  la  mue  ; cette  purgation  consiste  à leur  don- 
ner pendant  quatre  à cinq  jours  du  sucre  de  bette  bien 
coulé  et  clarifié  , avec  un  peu  de  sucre  rouge  dans  leur  eau. 
On  les  laisse  quelques  jours  renfermés  dans  la  chambre 
éclairée  avant  de  les  exposer  à'  l’air;  on  leur  donne  quelques 
feuilles  de  bettes  à manger , etTon  met  dans  leurs  cages  un 
morceau  de  plâtre.  Les  oiseaux  qu’ôn  destine  pour  la  mue 
doivent  être  nais  en  cage  au  mois  d’octobre  , pour  avoir  le 
temps  de  séparer  les  bons  chanteurs  d’avei;'  les  mauvais  ; en 
effet , ceux  qui  ne  chantent  point  depuis  ce  temps'jusqu’à  la 
fin  de  mars,  n’y  sont  pas  propres.  Il  faut  encore  les  accoutu- 
mer à manger  de  l’herhe  , parce  que  sànà  cela  ils  langui-’^^ 
voient  dans  la  mue  , où  ü faut  leur  donner  trois  ou  quatre 
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fois  de  la  bette.  Afin  de  les  y habituef , on  leur  Ale  le  matlfti 
pendant  quatre  heures , la  nourriture  ordinaire  , et  on  la 
remplace  avec  des  feuilles  de  choux  tendres  et  de  laitues  ; il 
est  bon  aussi  de  leur  souffler  trois  ou  quatre  fois  du  vin  fort 
pour  les  garantir  des  poux.  Knfin , lorsqu’ après  leur  sortie 
de  la  mue,  on  les  mettra  à l’air,  il  faut  éviter  de  les  exposer 
au  soleil  pendant  douze  k quinze  jours. 

Le  pinson  commence  à chanter  de  très-bonne  heure  : on 
l’entend  dans  les  beaux  jours  de  février , et  il  ne  finit  que  vers 
le  solstice  d’été  ; d’un  naturel  très-vif,  il  est  toujours  en 
mouvement,  et  cela , joint  à la^alté  de  son  chant , a donné 
lieu  au  proverbe  gai  comme  pinson.  Le  mâle , d’un  naturel 
jaloux , une  fois  accouplé  et  fixé  dans  l’arrondissement  qu’il 
a adopté  , n’en  souffre  pas  d’autres  dans  son  voisinage , et  si 
deux  mâles  s’y  rencontrent , ils  se  battent  avec  acharnement 
jusqu'à  ce  que  le  plus  foible  cède  la  place,  ou  succombe; 
il  ne  quitte  point  sa  femelle  tandis  qu’elle  couve , se  tient  la 
nuit  fort  près  du  nid , et  s’il  s’en  éloigne  un  peu  pendant  le 
jour,  ce  n’est  que  pour  aller  à la  provision,  dont  il  lui  fait 
part  à son  retour.  La  femelle  seule  travaille  à la  construc- 
tion du  nid , et  lui  donne  cette  forme  élégante  , et  ce  tissu 
solide  qui  le  fait  citer  comme  un  des  plus  jolis  de  notre  pays. 
£lle  le  pose  sur  les  arbres  ou  les  arbustes  les  plus  touffus  , 
même  dans  nos  jardins  et  nos  vergers , sur  les  arbres  frui- 
tiers; l’on  aremarqué  qu’elle  le  place  très-haut  dans  les  bois, 
et  que  dans  les  vergers  il  n’est  souvent  qu’à  la  hauteur  d’na 
homme  ; mais  elle  le  cache  si  bien,  qu’on  passe  souvent  au- 
près sans  l’apercevoir.  Différentes  mousses  blanches  et  ver- 
tes , et  de  petites  racines , sont  à l’extérieur  recouvertes  en 
entier  d’un  lichen  pareil  à celui  des  branches  sur  lesquelles 
le  nid  est  posé  ; l’intérieur  est  garni  de  laine  , de  crin  , de 
plumes , liés  ensemble  avec  des  toiles  d’araignées.  Elle  y 
dépose  quatre  à six  œufs  gris  rougeâtres , semés  de  taches 
noirâtres  , plus  fréquentes  au  gros  bout.  L’incubation  que 
ne  partage  pas  le  mâle , dure  treize  jours , et  les  petits  nais- 
sent couverts  de  duvet.  Les  père  et  mère  les  nourrissent  d’a- 
bord d’insectes  et  de  chenilles,  joignent  ensuite  à cette  nour- 
riture de  petites  graines  d'herbes  , et  lorsqu’ils  peuvent  se 
suffire  à eux-mêmes , ils  vivent  en  outre  de  navette  , de  mil, 
de  chènevis,  de  pauis,  de  blé  et  d’avoine,  qu'il  savent  fort  bien 
écorcher  pour  en  tirer  la  substance  farineuse.  Ceux  qu’on  des- 
tine à la.  cage  doivent  être  pris  dans  le  nid,  car  pris  adultes 
iis  se  façonnent  difficilement  à la  captivité , refusent  le  man- 

S;er  dans  les  premiers  jours,  ou  ne  mangent  presque  point, 
rappant  continuellement  de  leur  bec  les  bâtons  deda  cage  , 
et  fort  souvent  ils  se  laissent  mourir.  On  les  élève  avec  la 
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nourriture  des  serins.  Comme  à cet  âge  il  n’y  a point  de  dif- 
férence entre  les  sexes,  on  ne  connoU  les  mâles  qu’environ 
quinze  jours  après  qu’ils  mangent  seuls,  parce  qu’alurs  ilscom- 
mencent  à gazouiller.  On  prétend  que  si  on  veut  en  faire  de 
bons  chanteurs  , il  faut  leur  donner  un  peu  de  pain,  du  fro- 
mage ou  du  lait  ; mais  il  ne  faut  pas  que  le  fromage  soit  sa- 
lé d’autres  leur  donnent  des  vers  de  farine,  ou  même  quel- 
ques sauterelles.  Au  reste , on  les  nourrit  de  chènevis , de 
mil,  de  panis;  mais  le  chènevis  leur  est  pernicieux,  ainsi 
qu’à  beaucoup  d’autres  petits  granivores  ; c’est  pourquoi  il 
faut  leur  en  donner  peu , quoiqu’ils  en  soient  très-friands  ; 
enfin,  cet  oiseau  aimant  beaucoup  à se  baigner,  l’on  doit 
renouveler  souvent  l’eau  dans  sa  baignoire  , et  lui  eni  don- 
ner en  abondance. 

Chasse  aux  pinsons.  — Le  pinson  est  un  oiseau  de  pipée  : 
il  vient  en  faisant  un  cri , auquel  les  autres  ne  manquent  pas 
de  répondre,  et  aussitôt  ils  se  mettent  tous  en  marche.  On 
le,  prend  encore  aux  raquettes  ou  sauterelles,  aux  trébuchets 
et  avec  différentes  sortes  de  filets.,  entre  autres  celui  d’A- 
touETTE  ( F.  ce  mot)  , dont  les  mailles  doivent  être  pro- 
portionnées à la  grosseur  de  l’oiseau,  ün  établit  ce  filet 
dans  un  bosquet  de  charmille  d’environ  soixante  pieds  de 
long  sur  trente-cinq  de  large  , à portée  des  vignes  et  des' 
chènevières;  le  filet  est  à un  bout,  la  loge  où  se  place  l’homme 
qui  tient  la  corde  du  filet , à l’autre  bout  ; deux  appeaux 
sont  dans  l’espace  qui  est  entre  les  deux  nappes  ; plusieurs 
pinsons  en  cage  sont  répandus  dans  le  bosquet  : cela 
s’appelle  une  pittsonnière.  Il  faut  beaucoup  d’attention  à ca- 
cher l’appareil  ; carie  pinson,  qui  trouve  aisément  à vivre, 
n’est  point  facile  à attirer  dans  le  piège , d’autant  plus  qu'il 
est  défiant  et  rusé.  Le  temps  de  cette  chasse  est  celui  où  ces 
oiseaux  volent  en  troupes  nombreuses  , soit  à l’automne  , 
soit  pendant  l’hiver.  Le  temps  calme  est  très-favorable  , 
parce  qu’ alors  ils  volent  bas  et  qu’ils  entendent  mieux  l'ap- 
peau. On  en  prend  considérablement  dans  nus  contrées  mé- 
ridionales , avec  un  filet  nommé  aussi  pinsonniére  ; c’est  un 
grand  hallier  ou  toile  d’araignée , haut  d’environ  trois  ou 
quatre  pieds  , et  à qui  on  donne  telle  longueur  que  l’on  dé- 
sire; cela  dépend  de  l’emplacement  où  il  doit  être  tendu; 
ordinairement  c’est  entre  deux  rangs  de  vignes.  Enfin,  on  les 
prend  encore  à la  tendue  d’hiver  ( F.  Bruant  ) , à la  chouette 
(T. Verdier  à l’art.  Eringille  , pag.  240)»  à l’arhroi  ( F. 
Bouvreuil),  au  rets  saiilant  { F.  Chardonneret  à l’article 
Fringillë,  pag. 265),  enfin  k l'assommoir  du  Mexique.  Ce 
piège  nouvellement  apporté  en  France , assomme  le  gibier 
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qui  devient  sa  proie.  Voy.  àans  V Aeicepfo/ogie  française,  P^S* 
3ia  , la  description  de  ce  piège,  et  sa  figure  , pl.  3o  , qui 
est  très-nècessaire  pour  i’exécufer. 

Le  Pinson  d’Ardennes,  Fnngilla  montifringilla , Lath. , pl. 
enl.,  n."  44-  Cette  espèce  arrive  dans  nos  contréesà  l’automne, 
y passe  l’hiver,  et  eu  partau  printemps;  elle  se  tient  en  troupes 
plus  ou  moins  nombreuses , se  réunit  aux  pinsons  communs  et 
aux  autres  petits  granivores,  pour  pâturer  dans  les  champs , et 
se  retire  le  soir  dans  les  forêts.  On  distingue  facilement  ces 
pinsons  des  antres;  car  ils  volent  serrés,  ils  se  posent  et 
partent  de  même , jettent  souvent  un  cri  qui  a du  rapport  avec 
celui  du  chat.  Lottinger , excellent  observateur  , assure  que 
les  femelles  voyagent  seules,  et  que  les  mâles  restent  dans  les 
Vosges  lorraines  ; mais  celle  assertion  ne  peut  être  générali- 
sée, puisque  nous  voyons  dans  nos  provinces  des  bandes 
Composées  de  mâles  et  de  femelles  ; il  est  vrai  qu’à  l’au- 
tomne il  est  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres , leur 
plumage  étant  à peu  près  pareil , surtout  celui  des  jeunes  de 
l’année  ; mais  dès  les  premiers  jours  d’hiver,  les  conleurs  ca- 
ractéristiques du  mâle  commencent  à pointer.  , V 

Outre  le  cri  dont  je  viens  de  parler,  ces  oiseaux  èn  on(  un 
autre  qu’ils  font  entendre  étant  posés  à terre  ; il  approche 
de  celui  du  traquel , mais  il  n’est  pas  aussi  fort  et  aussi  pro- 
noncé. Leur  ramage  est  foible  et  monotone  ; c’est  un  petit 
gazouillement  qu’on  n’entend  que  de  très-près.  D’un  naturel 
plus  doux  que  notre  pinson  commun  , celui-ci  se  ploie  ai- 
sément à la  captivité  , et  donne  plus  facilement  dans  les 

fûéges.  Il  ne  niche  point  en  France,  nous  quitte  avec  les 
rimas,  et  se  relire  dans  le  Nord  : quelquefois  il  reste  jus- 
qu’à la  fin  de  mars;  alors  il  devient  un  animal  nuisible  , car, 
ainsi  que  le  botwreuU,  il  'ébourgeonne  les  arbres  fruitiers, 
principalement  les  pruniers.  Il  paroît,  d’après  les  voyageurs, 
qu’il  niche  dans  le  Luxembourg  et  dans  les  forêts  de  North- 
lande  ; qu’il  pose  son  nid  assez  haut  sur  les  sapins  les  plus 
branchus  ; qu’il  y travaille  sur  la  fin  d’avril , le  construit  au 
dehors  de  la  longue  mousse  de  ces  arbres,  et  au  dedans  de 
crin  , de  laine  et  de  plumes.  Sa  ponte  est  de  quatre  à cinq 
œofs  jannâtres  et  tachetés.  Il  est  probable  , d’après  leur 
grand  nombre,  que  ces  oiseaux  font  plusieurs  couvées  par  an. 

Le  mâle  est  d’une  taille  supérieure  à celle  de  la  femelle  ; 
il  a six  pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec  jaunâtre,  noir  à la 
pointe;  le  front  noir;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  et  le  haut 
du  dos,  variés  de  gris  jaunâtre  et  de  noir  lustré  (la  première 
couleur  disparoît  totalement  dans  le  temps  des  amours , 
alors  ces  parties  sont  totalement  noires);  le  croupion  blanc. 


ainsi  que  le  bas  de  la  poitrine  el  les  parties  postérieures  ; la 
gorge  , le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d’un  roux 
clair  ; les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  jaune 
X orangé;  les  moyennes  d’une  teinte  plus  claire;  les  grandes 
noires  , terminées  de  blanc , et  les  plus  proches  du  corps  , 
de  roux;  les  pennes  noires  et  bordées  de  blanc  jaunâtre , 
ainsi  que  celles  de  la  queue  ; les  (lancs  mouchetés  de  noir 
sur  un  fond  blanc  ; les  pieds  d’un  brun  olivâtre.  La  femelle 
n’a  point  la  tache  des  ailes  d’un  aussi  bel  orangé,  ni  la  belle 
couleur  jaune  de  ses  couvertures  inférieures;  sa  gorge  est  d’un 
rou.x  plus  clair  ; le  sommet  de  la  tête  , le  dessus  du  cou  et  du 
dos  sont  d’un  brun  cendré.  On  décrit  ainsi  une  variété  qui  se 
trouve  au  Japon  : les  parties  supérieures  sont  pareilles  i 
celles  du  précédent;  mais  il  a une'strie  noire  au-dessus  de 
chaque  œil , une  autre  sur  l’occiput;  une  bande  sur  les  ailes 
d’un  blanc  rougeâtre  ; une  autre  au-dessous , d’une  teinte  fer-r 
rugincuse  ; la  gorge  et  la  poitrine  de  couleur  de  tan  ; le  ven- 
tre et  le  croupion  blancs.  On  connoft  plusieurs  variétés  acci- 
dentelles dont  le  plumage  est  plus  ou  moins  varié  de  blanc  ; 
telle  eÊ.  celle  â tête  blanche  de  Brisson. 

Le  Pinson  dit  la  Fringillaerylhrorepha/a,  Lath., 

pl.  28  des  Oiseaux  chanteurs , se  trouve  à 1 Ile-de-France.  Le 
mâle  a le  bec  noir  ; la  tête  , la  gorge  , le  devant  du  cou  , le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , d’un 
rouge  vif;  cette  couleur  est  coupée  par  un  trait  noir  sur  les 
cdlés  de  la  tête  ; ce  trait  part  du  bec  , borde  les  paupières 
qui  sont  blanches,  et  dépasse  un  peu  l’œil  ; les  plumes  du  des- 
sus du  cou  et  du  dos  sont  brunes  dans  le  milieu  et  verdâtres 
sur  les  bords  ; les  couvertures  supérieures  des  ailes  terminées 
de  blanc;  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue,  brunes  et  bordées 
de  vert  en  dehors  ; la  poitrine  et  les  parties  postérieures  oli- 
vâtres ; les  pieds  d’un  gris  rougeâtre.  La  femelle  a le  bec  brun 
en  dessus  , d’une  nuance  plus  claire  en  dessous  ; la  tête , la 
gorge , le  devant^du  cou  et  les  couvertures  de  la  queué , ver- 
dâtres ; du  reste , elle  ressemble  au  mâle.  L’individu  dont  la 
figure  est  indiquée  ci— dessus,  avoit  le  bec  droit;  mais  j’en  ai 
vu  d autres  qui  I avoient  un  peu  arqué  vers  le  bout.  Longueur 
totale , quatre  pouces  trois  à quatre  ligues. 

^ Pinson  a gorge  ^'Lh.^CBV.^  FringUlapensyhanica , Lath.  ; 
FringiUa  albicollis  , Gnielin  « csf  un  double  emploi  dans  les 
auteurs  ; car  c’est  encore  leur  fringiîla  striala.  Les  dissem- 
blances qu  on  remarque  entre  ces  deux  oiseaux , caractérisent 
un  âge  plus  avancé  chez  l’un  que  chez  l’autre;  et  il  y a cer- 
tainement une  méprise  dans  la  longueur  que  ces  auteurs  don- 
nent Aufrîngilla  albicollis,  car  il  n’est  pas  plus  grand  que  l’au- 
tre qui  a cinq  pouces  six  à huit  lignes  ; le  bec  brun  en  dessus, 
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et  d’une  nuance  plus  claire  en  dessous;  nne  tacTie  jaune  sur 
chaque  côté  de  la  tête  ; cette  tache  part  de  la  mandibule 
supérieure  et  s’avance  un  peu  sur  le  front, s’éclaircit  en  pas- 
sant au-dessus  de  l’œil , et  devient  totalement  blanche  vers 
l’occiput;  une  raie  de  la  dernière  couleur  parcourt  le  sommet 
de  la  tête  , dans  toute  sa  longueur , et  est  accompagnée  sur 
chaque  côté  , de  deux  bandes  noires  qui  se  réimissent  sur  la 
nuque,etyprennentun  ton  rembruni;  le  dessus  du  cou  est  d’un 
brun-roux;  le  dos  de  la  même  couleur  et  tacheté  de  noir  ; la 
gorge  blanche  ; le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  joues  sont 
d’un  gris  cendré,  inclinant  au  blanc  sur  les  parties  postérieu- 
res , et  se  changeant  en  roux  sur  les  flancs;  les  pennes  alaires 
et  caudales  , brunes;  celles-ci  ont  à l’extérieur  une  bor- 
dure fuligineuse  , et  les  autres  une  frange  d’une  nuance  som- 
bre ; les  couvertures  des  ailes  sont  tachetées  de  blanc'  à leur 
extrémité  ; les  pieds  jaunâtres.  La  femelle  diffère  du  mâle 
par  des  couleurs  plus  ternes  ; la  te’inte  jaune  est  peu  appa- 
rente , et  le  blanc  de  la  gorge  n’occupe  que  le  menton.  Les 
jeunes  , dans  le  premier  âge  , n’ont  point  de  jaune  sur  les 
côtés  de  la  tôle  , et  leur  gorge  est  totalement  grise  ; dy  reste, 
ils  ressemblent  à la  femelle.  Le  mâle  , âgé  de  deux  ou  troié 
ans  , a le  bec  plombé  , le  lorum  et  le  front  d’un  beau  jaune  ; 
les  côtés  de  la  tête  blanchâtres , les  pennes  alaires  noirâtres , 
et  la  poitrine  d’un  gris  bleuâtre.  Ces  oiseaux  se  trouvent  dans 
les  États-Unis,  au  Canada  et  même  à Terre-Neuve.,  Ils  se 
tiennent,  après  les  couvées  , en  petites  troupes  de  quinze  à 
vingt,  jusqu’au  printemps.  Ils  jettent  k cette  époque  nh  petit 
cri  à peu  près  semblable  à celui  du  bruant-zizi.  Je  ne  sais  s'ils 
ont  un  ramage , ne  les  ayant  jamais  rencontrés  dans  la  belle 
saison. 

Le  Pinson  GMVELÉ,jF'ringif/ai7/aca,  La  th.;  Me  rem,  bej^  2, 
p.  4.0  , tab.  10.  Latham  et  (îmelin  donnent  k cet  oiseau  , près 
de  sept  pouces  anglais  de  long,  et  la  grosseur  de  Véiourneau  ; 
il  y a erreur  dans  ces  dimensions , car  il  n’a  réellement  que 
six  pouces  , et  n’est  pas  plus  gros  que  le  prayer.  Il  a le  bec 
brun  en  dessus,  et  couleur  de  corne  en  dessous  ; la  tête,  le 
manteau  et  toutes  les  parties  supérieures  , d’un  gris-brun , 
varié  de  taches  d’un  ton  plus  foncé  sur  le  dos,  et  pre- 
nant un  ton  rougeâtre  sur  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  , dont  les  moyennes  et  les  grandes  sont  terminées  de 
blanc  sale  ; la  teinte  rougeâtre  reparoît  encore  , mais  sous 
nne  nuance  plus  claire  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  , et 
est  indiquée  par  deuxbandes  qui  descendent  de  la  mandibule 
inférieure  , .sur  les  côtés  de  la  gorge  ; cette  partie  et  tout  le 
f dessous  du  corps  sont  blancs  ; une  grande  tache  brune  est  sur 
ie  milieu  de  la  poitrine , et  d’autres  plus  petites , sous  la  forme 
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d’un  V renversé , se  font  remarquer  au-dessus  et  sur  les  côtés. 
Ces  taches  sont  moins  nombreuses  sur  le  ventre  , et  s’éten- 
dent en  longueur  sur  les  flancs;  une  petite  marque  d’un  blanc 
sale  est  à l’origine  du  bec  , et  une  bande  de  la  même  couleur 
sur  les  côtés  de  la  tête  ; les  paupières  sont  d’un  blanc  pur , 
et  les  pieds  d'un  brun  jaunâtre.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
que  par  des  teintes  un  peu  plus  ternes  ; et  je  crois  que  c’est* 
elle  qui  est  figurée  dans  Merem. 

Cette  espèce  habite  le  centre  des  Etats-Unis , au  prin- 
temps et  à l’automne  ; elle  fréquente  les  taillis , se  cache  le 
plus  souvent  dans  les  buissons  des  endroits  incultes  et  aqua-  ' 
tiques,  d’ofi  lui  est  venu  le  nom  de great spamw-swamp  (grand 
moineau  de  marais) , que  lui  ont  imposé  les  Anglais  de  la 
baie  d’Hudson  , oit  elle  se  trouve  pendant  l’été , ainsi  que  ce- 
lui de  wUdemess  spamw  ( moineau  des  déserts  ) , qu’elle 
porte  dans  la  Géorgie  où  elle  passe  l’hiver. 

Le  Pinson  de  neige,  FringUla  australis,  Lath.,  se  trouve 
dans  les  pays  de  hautes  montagnes,  d’où  il  descend  dans  la 
plaine,  lorsqu’elles  sont  couvertes  de  neige.  Longueur  totale, 
sept  pouces.  Il  a le  bec  et  les  pieds  noirs,  la  tête  et  le  dessus  du 
coucendrés;le  dos,  les  scapulaires,  le  corps  et  le  croupiond’un 
gris-brun  , varié  d’une  couleur  plus  claire  ; les  couvertures  , 
les  pennes  des  ailes  et  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue, 
noires;  les  autres  blanches  et  terminées  de  noir;  la  gorge  de  cette 
couleur  ; le  dessous  du  corps,  une  partie  des  pennes  secondaires 
cllescouverturessubalairesd’unblancdeneige;les  plumes  des 
jambes  cendrées.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a 
point  la  gorge  noire,  et  en  ce  que  ses  couleurs  sont  ternes. 

Le  Pinson  leucophore,  ouFringille  a tête  blanche  , 
FrîngUla  leur.ocephala ^ Lath.,  pl.  G ao,  f.  2 de  te  Diction- 
naire , se  trouve  dans  l’Australasie.  Le  beau  blanc  qui  do- 
mine sur  le  plumage  du  mâle,  s’étend  sur  la  tête,  le  cou,  '■ 
la  gorge  , le  milieu  du  ventre  et  sur  les  parties  postérieures  ; 
il  est  encore  indiqué  par  des  taches  rondes  semées  sur  le  fond 
noir  des  côtés  du  corps;  cette  dernière  couleur  forme  un  petit 
croissant  entre  le  bec  et  l’œil,  couvre  la  poitrine,  les  pennes 
alaires  et  caudales , dont  le  bord  extérieur  est  d’un  brun-roux  ; 
le  croupion  , les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , les 
plumes  scapulaires  , une  grande  partie  du  dos  et  le  bec  sont 
rouges  ; l’iris  est  jaune  et  Te  tarse  d’un  brun  pâle.  La  femelle 
diffère  en  ce' que  les  parties  blanches  chez  le  mâle  , sont  chez 
elle  d’un  gris  blanchâtre  ; que  la  plaque  noire  de  la  poitrine  a 
moins  d’étendue;  que  le  dos  et  l’extérieur  des  pennes  alaires  et 
caudales  sont  roussâtres  , et  qu’enfin  le  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  sont  d’un  rouge  très-pâle. 

Le  Pinson  dit  le  Pahoare,  Frtngitia  dominicana  , Vieill.  ; 
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' Loxia  damiiûiana , Lath.,  pl.  6^  des  Ois.  chanteurs.  Latliam 
fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  gros-bec  du  Brésil  de  Brisson, 
( il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  avec  le  gros-bec  du  Brésil 
de  la  pl.  ciil.  n."  3og , fig.  i , lequel  es»  le  grioelin  qui  ne  se 
trouve  point  au  Brésil,  mais  en  Afrique),  et  il  rapporte  à ce 
gros-bec,  le  cardiiuU  dominir.ain  d'Kdwards , qui  n’est  autre  que 
Je  paroare.  (imelin  donne  ce  dernier  pour  le  même  que  le 
guira  tiiira  de  Maregrave.  Buffon  en  fait  aussi  mention  à l’ar- 
ticle du  grivelin  ; mais  il  observe  que  la  courte  description 
qu’en  donne  Maregrave , ne  lui  convient  pas  parfaitement  : 
c’est  pourquoi  il  ne  prononce  pas  sur  l’identité  de  ces  deux 
espèces,  ^ous  allons  donner  ici  le  signalement  àa guira  tirica, 
afin  qu'on  puisse  le  comparer  à celui  Au  gros-bec  grivelin,  ainsi 
qu'au  paroare  que  les  ornithologistes  modernes  donnent  pour 
une  de  ses  variétés. 

Ile  Paro.sre  , qui  est  le  Cardinal  dominicain  de  Brisson  , 
et  la  tije  guacu  paroara  de  Maregrave  , a le  somipet  de  la  tête  , 
les  joues  et  la  gorge  d’un  beau  rouge  : cette  couleur  se  termine 
en  pointe  sur  le  devant  du  cou  ; la  nuque  et  le  dessus  du  cou 
sont  noirs  ; les  côtés  du  cou  , la  poitrine  , le  ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  de  neige  ; le 
dos  , le  croupion  , les  scapulaires  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  d'un  joli  cendré  , bordé  de  noir  ; les 
pennes  et  les  couvertures  des  ailes  sont  de  cette  dernière 
couleur  ; les  grandes  sont  de  plus  frangées  de  blanc  , ainsi 
que  les  pennes  et  celles  de  la  queue  qui , à l’exception  des 
latérales,  ont  du  cendré  pour  bordure  ; le  bec  est  brun  en  des- 
sus et  couleur  de  chair  pâle  en  dessous  ; les  pieds  sont  gris- 
bruns  ; grosseur  du  pinson  d’Aidennes  ; longueur  , six  pouces. 

Le  gros-bec  du  Brésil  de  Brisson  ou  guira  tirica,  a la  (fiille 
de  V alouette;  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d'un  rouge 
de  sang.;  les  plumes  de  la  partie  supérieure  du  cou  , 
noirâtres  , mêlées  de  quelques  plumes  blanches  ; le  dos  , le 
croupion  , les  scapulaires , les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  et  des  ailes  , d'un  gris  tacheté  de  noir  ; les  côtés  du 
cou  , la  poitrine  , le  ventre  , les  plumes  du  dessous  de  la 
queue  et  les  jambes  blancs  ; les  pennes  caudales  et  alaires 
tioires  ; celles-ci  bordées  à l'extéricurdeblanc  ;les  yeuxbleuâ- 
tres  , la  mandibule  supérieure  brune  ; l'inférieure  teinte  d'une 
très-légère  couleur  de  chair  , et  les  pieds  cendrés.  On  ne 
peut  di.sconvenir  que  celte  description  convient  sous  beaucoup 
de  rapports  au  paroaie. 

La  femelle  diffère  , en  ce  que  la  partie  antérieure  de  la 
tête  est  d'un  fauve  orangé , semé  de  petits  points  rouges.  Sui- 
vant Daudia  , cette  description  ne  convient  qu’à  l’oiseau  de 
la  première  année  dans  son  jeune  âge  , et  même  l’adulte  , 
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«près  la  mue.  Cet  ornithologiste  distingue  la  femelle , par  le 
derrière  de  la  tête  blanc  ; le  ronge  de  la  gorge  moins  pro- 
longé sur  le  devant  du  cou , et  le  dessus  du  corps  en  partie 
d’un  gris  cendré. 

Mauduyt  qui  a vu  plusieurs  de  ces  oiseaux,  et  qui  en  a con- 
servé quelques-uns  vivans , assure  positivement  que  c’est  une 
espèce  du  genre  du  moineau  : je  le  trouve  très-fondé  dans  son 
Ojpinion,  leur  bec  ayant  une  grande  analogie  avec  celui  du 
pinson , mais  un  peu  plus  gros.  Les  paroares  sont  d’un  carac- 
tère inquiet,  n’ont  point  de  chant , mais  un  cri  qu’ils  ré- 
pètent rarement.  J’en  ai  reçu  de  Lisbonne  , où  ils  avoient 
été  apportés  du  Brésil , leur  pays  natal. 

Le  Finsok  , dit  le  Paroare  huppé  , Fringüla  cuadlaia , 
yiciiW.  \ Loxia  cucuUata , Lath.,  pl.  70  des  Oiseaux  chanteurs. 
Une  belle  huppe  d’un  rouge  éclatant  et  composée  de  plumes 
étroites , soyeuses  et  effilées  , orne  la  tête  de  cet  oiseau  ; la 
même  couleur  règne  sur  le  reste  de  la  tête  et  se  prolonge  jus- 
qu’au milieu  delà  poitrine;  partout  elle  est  bordée  d’une 
bande  blanche , coupée  sur  le  milieu  de  l’occiput  par  une 
tache  grise  ; les  côtés  de  la  poitrine  et  toutes  les  parties  pos- 
térieures sont  également  blanches  ; les  plumes  extérieqres  des 
jambes , le  dessus  du  corps  et  les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  d’un  gris-noir  ou  bleuâtre.  Cette  teinte  se 
rembrunit  surdes  grandes  couvertures  et  sur  les  pennes  alaires 
et  caudales,  dont  le  bord  extérieur  est  d’un  gris  clair;  les 
pieds  et  le  dessus  du  bec  sont  couleur  de  plomb  sombre  ; la 
mandibule  inférieure  est  blanchâtre.  Grosseur  et  longueur 
un  peu  plus  fortes  que  chez  le  précédent. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil  et  au  Paraguay , mais  non 
pas  à la  Louisiane,  comme  l’a  pensé  Buffon,  parce  qu'il  a 
reçu  un>  individu  de  ce  pays , qui  probablement  y aura  été 
porté  vivant  ^ainsi  que  d’autres  oiseaux  de  l’Amérique  méri- 
dionale , qu’on  y voit  en  cage.  Les  paroares  huppés , dit  M.  de 
Azara,  se  tiennent  au  Paraguay  , dans  les  halliers  et  les  buis- 
sons clairs  des  enclos;  ils  vont  de  l’un  à l’ autre  sans  se  per- 
cher à leur  cinie , mais  aussi  sans  chercher  à se  cacher  ; on 
ne  les  voit  ni  dans  les  bois , ni  dans  les  campagnes  décou- 
vertes ; mais  ils  se  tiennent  souvent  à terre.  Ces  oiseaux  ne-- 
sont  ni  vifs,  ni  farouches  ; leur  vol  est  léger  et  peu  prolongé. 
Dans  la  saison  des  amours , on  les  voit  par  paires , et  Tes 
sexes  ne  présentent  aucune  différence  extérieure.  L’on  a 
assuré  à ce  savant  naturaliste  que  le  reste  de  l’année,  et  par- 
ticulièrement en  hiver,  ils  se  rassemblent  en  petites  troupes, 
et  qu’ils  entrent  dans  les  cours  et  les  Jardins.  Ils  se  nourris- 
sent d’insectes  et  de  petites  graines.  On  a coutume  d’en  en- 
voyer en  Espagne  , â cause  de  la  beauté  de  leur  panache  ; 
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car,  ainsi  que  le  précédent,  ils  n’ont  point  de  ramage  re-^ 
marquable. 

Le  Pinson  de  Ténébiffe,  FrinMla  cananensis,  Vieill. , 
est  de  la  taille’ du  pinson  commun.  11  a les  pieds  couleur  de 
chair  ; le  bec,  le  dessus  de  la  tête,  les  ailes  et  la  queue,  noirs; 
le  dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre  ; les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  bordées  de  blanc  ; le  devant  du  corps  d’un 
roux  clair,  plus  foncé  sur  la  poitrine.  Cet  oiseau  a été  apporté 
par  feu  Maugé,  qui  l’a  trouvé  à Ténériffe. 

Le  Pinson  worabée  , FringUla  abyssinica , Lath. , pl.  a8 
des  Oiseaux  chanteurs  , se  trouve  en  Abyssinie  et  au  Sénégal. 

11  subit  deux  mues  dans  la  même  année.  11  est,  après  l’une, 
d’un  noir  velouté  sur  la  gorge,  les  joues,  la  nuque, 
le  bas  de  la  poitrine  et  une  partie  du  ventre  ; les  ailes  et  la 
queue  sont  brunes  et  bordées  à l’extérieur  d’une  teinte  plus 
claire;  le  reste  du  plumage  est  d’un  beau  jaune  jonquille;  le 
bec  est  noir  et  les  pieds  sont  couleur  de  chair;  tout  son  plu- 
mage , après  l’autre  mue,  est  varié  de  brun  et  de  gris  ; ces 
teintes  sont  distribuées  par  taches  plus  ou  moins  allongées 
sur  la  tête  , les  couvertures  des  ailes  et  le  corps  ; les  pennes 
caudales  et  alaires , le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  Le  loxia 
afra , figuré  dans  les  Iliuslrations  de  Brown  , a une  très- 
grande  analogie  avec  le  worabée  dans  la  taille,  les  couleurs 
et  leurs  distributions  ; et  il  n’en  différeroit , Si  sa  représen- 
tation est  exacte  , que  par  un  bec  plus  gros  ; car  , du  reste,  , 
ces  deux  oiseaux  se  ressemblent. 

Je  présume  que  le  Bruant  tisserand  , Emberiza  feefrix  , 
Lath. , appartient  encore  à la  même  espèce.  La  description 
le  présente  à l’époque  où  il  passoit  d’un  plumage  à l’autre. 

G.  Frincilles  dont  le  bec  est  presque  aussi  épais  quelatête  eisim- 
. p/e/nenZ  poûùa  (verdiers,  etc.). 

Cette  dernière  section  àtsfringilles  setA,  si  l’on  veut,  la 
première  des  cocothraustes  qui  n’en  diffèrent  qu’en  ce  que 
leur  bec  esta  la  base  aussi  épaisque  la  tête,  mais  sans  aucuùe 
autre  dissemblance;  tel  est  celui  de  notre  pros-èce.  ♦ 

L’Astrii.D,  Loxia  as/rild,  Lath.,  pl.  12  des  Oiseaux  chan- 
'teurs , est  un  des  plus  jolis  oiseaux  que  l'on  nous  ap- 
porte vivans  des  côtes  de  l’Afrique:  chant  agréable,  quoique 
un  peu  glapissant  et  plus  fort  qu’on  ne  doit  l’attendre  d’un 
si  petit  volatile  ; douceur,  vivacité,  gaité,  plumage  soigné  et 
bien  peigné  , telles  sont  les  qualités  de  ce  sénegtm,  qu’avec 
un  peu  de  soin  on  parviendroit  facilement  k faire  multiplier 
dans  notre  climat.  On  le  nourrit  avec  du  millet  et  du  mouron. 
Cet  oiseau  , natorellemept  très-propre , aime  beaucoup  à se 
baigner. 
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Tout  son  plumage  est  rayé  transversalement  de  gris  et  de 
brun  ; plus  les  rayures  approchent  de  la  tête,  plus  elles  sont 
fines  ; les  teintes  sont  plus  claires  sur  la  gorge  et  sur  le 
devant  du  cou  , et  nuancées  de  rouge  sur  la  poitrine  et  le 
ventre  ; cette  couleur  est  plus  étendue  dans  des  individus  que 
dans  d’autres  , et  est  sans  mélange  sur  le  milieu  du  ventre  ; 
il  y a aussi  un  trait  rouge  de  chaque  côté  de  la  tête  , le- 
quel entoure  l’œil;  le  bec  est  de  cette  teinte;  les  pieds 
sont  bruns,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue;  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  sont  d’un  marron  noirâtre,  et  les  pennes 
un  peu  étagtes.  Longueur,  quatre  pouces  et  demi  environ. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  la  côte  d’Afrique  et  à l’Ile-de- 
France. 

L’Azuvert,  /Wn/ftV/a  trico/or , Vieill. , pl.  ao  des  Oiseaux 
chanteurs , se  trouve  à l’ile  de  Timor.  Le  mâle  a le  sommet 
de  la  tête , la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  d’un  bleu 
azuré  ; le  croupion  rouge  ; le  reste  du  plumage  d’un  vert-olive  ; 
le  bec  noir  et  les  pieds  couleur  de  chair;  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  oulre-passent  les  autres  de  quel- 
qqes  lignes.  La  femelle  ou  le  jeune  diffère  en  ce  que  le  blanc 
prend  un  ton  cendré  , le  vert-olive  , une  nuance  sale;  en  ce 
que  le  croupion  est  pareil  au  dos,  et  que  les  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  ne  sont  pas  plus  longues  que  les  au- 
tres. Taille  du  grenadin  , mais  plus  ramassée. 

Le  Bengali  moucheté,  Fringilla  gutlala,  Vieill.,pl.3des 
Oiseaux  chanteurs'.  Ce  bel  oiseau  des  îles  Moluques,  a le  bec 
rouge  ; toutes  les  parties  supérieures  cendrées  ; les  pennes 
des  ailes  brunes  ; les  joues  d’un  rouge  rembruni  et  traversées 
par  une  uie  blanche  qui  se  prolonge  sur  les  côtés  de  la 
gorge  ; ceBe-ci  est  grise  et  variée  de  lunules  noires  sur  sa 
partie  postérieure  ; les  côtés  de  la  poitrine  et  du  ventre 
rougeâtres  et  parsemés  de  mouchetures  blanches  ; leur  milieu 
de  cette  dernière  couleur  ; le  croupion  , les  jambes  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  , noirs  ; ces  dernières 
presque  aussi  longues  que  les  grandes  plumes , et  ter- 
minées par  des  taches  blanches  en  forme  de  cœur  ; les  pieds 
couleur  de  chair.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a 
point  les  joues  et  les  flancs  d’un  brun  rougeâtre  , ni  de  lu- 
nules noires  sur  le  devant  du  cou  , ni  de  mouchetures  noires 
sur  les  couvertures  de  la  queue  et  sur  les  côtés  de  la  poitrine. 
Son  plumage  est  entièrement  gris , et  son  bec  d’une  teinte 
rembrunie.  Le  mâle  lui  ressemble  dans  sa  jeunesse  ; mais 
après  sa  première  mue  , son  sexe  est  indiqué  par  les  raies 
blanches  des  côtés  de  la  tête  et  par  le  rouge  rembruni  des 
joues. 

Le  Diocb  ou  le  Moineau  du  SÉNÉèAi, , Fringilla  quelea , 
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Vieill.  ; Emheriza  quelea , Lath. , pl.  23  et  28  des  Oiseaux 
chanteurs.  Le  mâle  a les  joues  et  le  menton  noirs;  le  des- 
sus de  la  tête  et  du  cou , le  dos  et  le  croupion  d’un  brun 
jaunâtre,  pointillé  de  noirâtre  sur  le  sinciput;  le  milieu  des 
plumes  du  manteau  et  de  la  nuque  est  ausshde  cette  dernière 
teinte  les.  couvertures  supérieures  , les  pennes  des  ailes  et 
celles  de  la  queue  sont  d un  brun-noir  et  bordées  de  roussâ- 
tre;  toutes  les  parties  inférieures  d’un  brun-jaunâtre  très- 
clair  ; le  bec  et  les  pieds  rouges.  Le  moineau  à bec  rouge  du 
Sénégal  appartient  à la  même  espèce.  Ces  moineaux  chan- 
gent de  plumage  deux  fois  par  an,  et  les  mâles  portent  pen- 
dant Thiver  un  vêtement  totalement  pareil  àxclui  delà  fe- 
melle, qui  a la  tête  d’un  gris-brun  ; le  dessus  du  cou  et  du 
corps  d’un  gris  fauve  tacheté  de  brun  ; la  gorge  blanchâtre  ; 
le  devant  du  cou,  le  de.ssous  du  corps  , les  couvertures  et  les 
pennes  secondaires  des  ailes  du  même  gris  que  le  dos  ; les 
pennes  primaires  et  la  queue  brunes  et  bordées  de  gris  fauve 
en  dehors  ; les  pieds  d'un  brun  rougeâtre  ; le  bec  est  jaune  , 
et  pa.sse  insensiblement  de  cette  teinte  à la  couleur  rouge, 
qu’il  conserve  durant  l’été.  Les  deux  mues  qu’éprouvent  ces 
oiseaux,  ont  lien,  en  Europe,  aux  moisde  février  et  de  juillet.Les 
jeunes  mâles  ressemblent  à la  femelle  pendant  leur  première 
année. 

Ces  oiseaux  sont  criards,  turbulens  et  méchans;  c’est 
pourquoi  il  ne  faut  pas  les  tenir  en  cage  avec  d’autres  plus 
ibibles qu’eux,  surtoutavecles£en^a/ûet  les  sénègalis.  Quoique 
d’un  caractère  naturellement  querellçur  , ils  se  plaisent  en- 
semble, font  beaucoup  de  bruit  sans  se  faire  de  mal,  nichent 
en  société  et  même  en  volière  ; mais  pour  décider  les  fe- 
melles à pondre  dans  nos  climats  , il  faut  leur  dênner  une 
chaleur  de  23  ,à  24.  degrés.  Leur  nid  , qu’ils  attachent  à l’ex- 
trémité des  petites  branches , est  fait  avec  beaucoup  d’art, 
et  très-solide  , quoiqu’il  ne  soit  composé  que  de  brins  d’her- 
bes sèches  ; ils  savent  donner  à ces  herbes,  que  le  moindre 
froissement  met  en  poussière  , l’élasticité  du  jonc  ; ils  les 
tressent , les  entrelacent,  ne  composent  leur  nid  que  de  ces 
seuls  matériaux , et  lui  donnent  fa  forme  d'une  moitié  de 
globe,  dont  l’ouverture  est  sur  le  côté  vertical  ; tel  est  le  nid 
que  ces  oiseaux  font  en  volière  ; le  mâle  et  la  femelle  travail- 
lent avec  la  plus  grande  activité  ; aussi  il  ne  leur  faut  que 
huit  à dix  jours  pour  le  porter  à sa  perfection.  Cette  espèce 
est  commune  au  Sénégal , dans  les  pays  des  Yolofes , où  elle 
porte  le  nom  de  e/ioch. 

Le  Dioch  rose,  pl.  24  des  Oiseaux  chanteurs.  Je  soupi^onne 
que  cet  oiseau  est  le  même  que  le  moineau  à bec  rouge  ou  le 
dioch,  mais  un  mâle  ^ans  l’âge  avancé;  en  effet,  ils  ont  la 
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.même  taille  , le  même  port,  la  face  colorée  de  même  ; Us 
portent  l’un  et  l’autre  le  même  plumage  pendant  l'hiver,  et 
leurs  femelles  sont  pareilles.  Mais  le  dioch  de  cet  article  a 
un  vêlement  plus  brillant  et  autrement  nuancé  ; il  a le  dessus 
et  le  derrière  de  la  tête  , le  cou,  la  poitrine  et  le  milieu  du 
ventre  d’un  rose  vif;  le  Lee  cramoisi  foncé  , qui  ne  se  ternit 
point  après  sa  mort , tandis  que  le  bec  de  1 autre  perd  alors 
sa  couleur  jaune  ou  rouge  ; les  plumes  du  dessus  de  la  tête 
ont  la  douceur  , la  finesse  et  le  lustre  de  la  soie  ; elles  sont 
blanches  à l’origine  , ensuite  d’un  roux  jaunâtre  , et  termi- 
nées par  la  couleur  rose , laquelle  n’est  très-apparente  que 
lorsque  ces  plumes  sont  couchées  les  unes  sur  les  autres  ; mais 
pour  peu  qu' elles  soient  en  désordre  , le  roux  perce  à travers 
le  rose  ; les  pieds  sont  rouges;  du  reste,  il  ressemble  au  pré- 
cédent. 

Le  FoudI  , Loxia  madagasr.arlensis  , Lath. , pl.  63  des  Oi- 
seaux chanteurs  , se  trouve  dans  les  Iles-de-France  et  de  Ma- 
dagascar; il  subit  deuxinues  dans  la  même  année.  Le  plumage 
du  mâle  est , pendant  la  saison  des  amours,  d’an  beau  rouge 
sur  la  tête  , la  gorge  , le  cou  et  sur  toutes  les  parties  inférieu- 
res ; cette  couleur  s’éclaircit  sur  le  croupion  et  sur  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  ; les  ailes  sont  noirâtres  et 
liserées  de  blanc  à l’extérieur  ; celles  de  la  queue,  brunes  et 
bordées  de  rouge  ; un  trait  noirâtre  est  sur  les  côtés  de  la 
tête  ; les  plumes  du  dos  sont  rousses  et  variées  de  noir;  des 
individus  ont  cette  partie  totalement  rouge,  et  les  ailes  bor- 
dées d’orangé  ; les  pieds  sont  d’un  gris-brun  chez  les  un*, 
et  rougeâtres  chez  les  autres  ; le  bec  est  noir.  L’individu  que 
les  auteurs  désignent  pour  la  femelle , a le  bec  d’un  brun 
sombre  ; la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  vert-olive  , 
varié  de  brun  sur  le  cou  et  le  dos;  la  gorge  et  toutes  les  par- 
ties postérieures  d’un  vert  jaunâtre  ; les  ailes  et  la  queup 
brunes  , bordées  d’olivâtre  en  dehors.  Le  jeune , dans  son 
premier  âge  , est  olivâtre  , où  le  mâle  est  rouge  et  n’a  point 
de  raie  noire  sur  les  côtés  de  la  tête  ; l’individu  figuré  dans 
Buffon  , pl.  68 , sous  le  nom  de  moineau  de  l’Ile-de-France , 
est  un  mâle  qui  n’a  pas  encore  acquis  un  plumage  parfait  ; 
aussi  le  rouge  ne  s’étend  pas  au-delà  de  la  poitrine.  Son  bec 
est  si  mal  caractérisé  sur  cette  planche  , que  les  méthodistes 
en  ont  fait  un  BruaST  , Emberiia  rubra. 

■ ■ Montbeillard  s’est  mépris  en  donnant  cet  oiseau  pour  une 
variété  du  dioch  ou  moineau  du  Sénégal  ; enfin , le  foudi  , du 
Cap  de  Bonne-Espérance  , est  une  espèce  distincte.  F.  Gros- 
BEC  ORIX. 

Le  Maia,  Fiingilla  maia  , Lath.  Cet  oiseau  du  Mexique  a 
la  tête  , la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  noirâtres,  le 
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dessus  d’un  marron  pourpré  , plus  éclatant  sur  le  croupion 
que  partout  ailleurs;  une  large  ceinture  de  la  même  couleur 
sur  la  poitrine  ; le  bec  gris  et  les  plçds  plombés. 

La  femelle  (pl.  enl.  n.®  109  , fig-  a)  est  fauve  en  dessus , et 
d’un  blanc  sale  en  dessous  ; la  gor^e  est  d’un  marron  pour- 
pré , et  de  cliaqtte  côté  de  la  poitrine  , il  y a une  tache  de  la 
même  couleur,  qui  répond  à la  ceinture  du  mâle;  le  bec  est 
blanchâtre,  et  les  pieds  sont  gris.  Longueur,  trois  pouces 
trois  quarts. 

Lcsiîic/ios  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  pour  fondre 
sur  les  champs  semés  de  riz  ; leur  chair  est  bonne  à manger 
cl  facile  à digérer  , à ce  que  nous  assure  Fernandez,  qui  a 
observé  ces  oiseaux  au  Mexique , leur  pays  natal  ; ils  y sont 
connus  sous  le  nom  qu’on  leur  a conservé. 

Celle  espèce  se  trouve  dans  les  Indes  orientales,  si  l’on 
en  croit  Brisson;  mais  probablement  il  l’aura  confondue  avec 
une  autre. 

Le  Maian  ouMajan,  Loxîa  maja,  Lath.,  pl.  enl.  109  , 
f.  I , se  trouve  dansdes  Indes.  Il  paroît  que  cette  espèce  ne 
porte  pas , dans  les  divers  pays  qu’elle  habite , un  plumage 
totalement  pareil.  Peut-être  que  les  dissemblances  que  l’on 
remarque  entre  certains  individus,  sont  dues  â la  différence 
de  l’âge. Celui  décrit  parMontbeillard  a tout  le  dessus  du  corps 
d’un  marron  rougeâtre;  la  poitrine  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures d’un  noirâtre  presque  uniforme  , mais  un  peu  moins 
foncé  sous  la  queue  ; un  coqueluchon  gris  clair  couvre  la  tête 
ef  tombe  jusqu’au  bord  du  cou;  les  couvertures  inférieures 
des  ailes  sont  de  cette  teinte;  le  bec  est  couleur  de  plomb,. 
el  le  tarse  couleur  de  chair.  Celui  de  Brisson  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  qu’il  a la  poitrine  d'un  brun  clair,  quelques-unes 
des  pennes  alaires  bordées  de  blanc  ; le  bec  et  les  pieds  gris. 
Le  maian  de  Mauduyt , rapporté  de  la  Chine  par  Sonnerai,, 
a un  coqueluchon  blanc;  le  devant  du  cou  d’un  brun  blan- 
châtre ; le  croupion  et  la  queue  d’un  brun  tirant  au  rougeâtre. 
Enfin  , le  mâle  que  j’ai  fait  figurer  dans  les  Oiseaux  chanteurs,  ■ 
pl.  56 , a la  tête  et  la  gorge  d’un  gris-blanc  , qui  çe  rembrunit 
sur  le  devant  du  cou;  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la 
queue  bruns  ; la  poitrine  et  le  ventre  fauves  ; les  parties  pos- 
térieures, le  bec  et  les  pieds  noirs.  La  femelle  a la  tête  elle 
cou  d’un  blanc  sale,  et  la  poitrine  d’un  brun  clair. 

La  SouLCiE  , Fringilla  petrorda , Lath. , pl.  enl.  n.®  aaS.. 
Les  couleurs  de  cet  oiseau , quoique  un  peu  sombres  , pré- 
sentent un  ensemble  assez  agréable  ; il  a les  parties  supé- 
rieures d’un  gris  clair  , avec  des  taches  brunes  , longitudi- 
nales ; les 'inférieures  d’un  blanc  sale',  varié  de  gris  i 
une  marque  d’un  jaune  presque  citron  est  placée  sur  le  haut 
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et  le  devant  du  cou;  l’extrémité  de  la  plupart  des  plumes 
scapulaires  et  des  couvertures  du  dessus  des  ailes  est  blan- 
châtre ; les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  brunes  et  bor- 
dées de  gris  en  dehors  ; les  deux  latérales  de  la  queue  ont  leur 
bord  extérieur  blanchâtre , et  toutes  portent  une  grande  tache* 
blanche  du  côté  Interne  vers  leur  extrémité  ; le  bec  est  gris- 
blanc  et  brunâtre  à la  pointe  ; les  pieds  sont  grisâtres,  et  les 
ongles  noirs.  Longueur  totale  , cinq  pouces  et  demi  ; forme 

moineau,  avec  un  peu  plus  de  grosseur.  On  présume  que 
la  femelle  ne  diffère  eu  rien  du  mâle  ; cependant , comme 
l’on  voit  de  ces  oiseaux  qui  ont  la  tache  jaune  du  cou  moins 
étendue  et  moins  vive , ne  scroit-cc  point  cette  différence  qui 
la  caractérise  ? Au  reste,  celte  tache  jaune  n’existe  point  chez 
les  jeunes.  ' 

On  a souvent  confondu  les  soulcies  avec  le  moineau  franc  ; 
mais  , outre  qu’elles  diffèrent  dans  leur  plumage , elles  n’en 
ont  aucune  des  habitudes  ; le  moineau  s’est  établi  dans  notre 
domicile , et  la  soulcie  ne  se  tient  que  dans  les  bois , ca  qui 
lui  a fait  donner  , par  la  plupart  des  naturalistes,  le  n^m  de 
moineau  de  bois  ; elle  niche  dan.s  les  trous  d’arbres , et  ne  fait 
qu’une  couvée  par  an  , composée  de  quatre  à cinq  œufs  bruns 
et  piquetés  de  blanc.  Dès  que  les  petits  sont  assez  forts  pour 
suivre  le  père  et  la  mère , les  familles  se  réunissent  en 
troupes , et  vivent  constamment  ensemble  jusqu’au  printemps. 
Alors  le  mâle,  après  avoir  fait  son  choix,  s’isole  avec  sa  fe- 
melle. L’espèce  n’est  pas  très-nombreuse  ; elle  est  même 
très-rare  dans  diverses  parties  de  la  France  ; on  la  dit  com- 
mune présentement  en  Lorraine  , où  elle  n’étoit  pas  connue 
autrefois.  Quoique  ces  granivores  restent  constamment  dans 
notre  climat  pendant  toute  l’année , ils  sont  sensibles  au 
froid,  et  paroissent  avoir  de  la  peine  à supporter  nos  hivers 
rigoureux;  car  l’on  trouve  assez  souvent  de  ces  oiseaux  morts 
de  froid  dans  des  creux  d’arbres.  Ils  ont  le  naturel  des  moi- 
neaux ; comme  eux  iis  aiment  la  société  de  leurs  semblables, 
s’appellent  dès  qu’ils  trouvent  abondance  de  nourriture  , et 
sont  aussi  défians  ; ils  reconnoissent  les  pièges  qu’on  leur 
tend  , mais  on  les  prend  facilement  avec  des  filets.  Il  paruii 
que  l’espèce  ne  s’étend  pas  au  nord , du  moins  Linnæus  ne 
l’a  pas  rangée  dans  le  Catalogue  des  oiseaux  de  Suède  ; elle 
est  assez  commune  dans  le  midi  de  l’Furope,  et  se  retrouve, 
selon  Latham  , â la  baie  de  Norton , dans  le  nord  de  l’Amé- 
rique; mais  est-ce  bien  de  cet  oiseau  dont  les  navigateurs 
anglais  ont  voulu  parler  ? 

M.  Themminck  {Manuel d ornithologie')  r&ççroüxe  de  cette 
espèce  les  moûieaux  fou  et  de  Bologne,  et  donne  pour  une 


,3S  FRI 

variété  accidenlcllo  le  moineau  à queue  Hanche.  Esl-!1  fondé  ? 
V.  ci-après,  pag.  24-5  , 2^®  et  248- 
Le  3^'eebong  , Loxia  bella  , Lalh. , pl.  55  des  Oiseaux 
chanteurs.  Le  nom  conservé  à cet  oiseau  est  celui  qu’il  porte  à 
'la  Nouvelle-Hollande.  Il  a dans  son  plumage  des  rapports  avec 
l’as/riM  décrit  p.  282  ; mais  il  en  diffère  principalement  par 
an  bec  plus  gros  , une  taille  plus  allongée  , et  des  proportions 
généralement  plus  fortes.  Le  bec,  l’iris,  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  rouges  ; le  bord  du 
front  et  le  tour  de  l’œil,  noirs  ; le  reste  de  la  tête  et  des  parties 
supérieures  d’un  gris  cendré  foncé  ; les  pennes  alaires  et  cau- 
dales , la  gorge  et  la  poitrine  du  même  gris,  qui  s éclair- 
cit sur  les  parties  postérieures.  Cette  couleur  est  en  dessus  et 
en  dessous  du  corps,  coupée  transversalement  par  de  petites 
lignes  noires.  Les  pieds  sont  d’un  brun  pâle. 

Le  Verd-Brunet,  Fringilla  hutyracea,  Lath.  , pl.  enl. 
n.®  341  , fig.  I.  Cet  oiseau  a la  taille  du  serin,  quatre  pouces 
et  de  longueur;  le  bec  noirâtre  ; l'iris  couleur  noi- 

sett^ le  dessus  de  la  tête  , du  cou  et  du  corps , les  plumes 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  d’un 
vert  brun  très-foncé  ; le  croupion  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures jaunes  ; un  trait  de  cette  couleur  au-de.ssus  des  yeux  -, 
un  autre  d’une  teinte  olivâtre  qui  passe  à travers  ; enfin  , un 
troisième  au-dessous , qui  e.st  noir  ; les  pennes  des  ailes  pa- 
reilles au  dos;  la  queue  fourchue  et  de  la  même  couleur>des 
pieds  bruns.  Edwards  a fait  figurer,  pl.  84,  un  oiseau  dejla 
même  espèce  , qui  diffère  en  ce  que  le  vert  prend  une  teinte 
olivâtre  qui  s’étend  sur  le  croupion,  et  en  ce  que  les  pennes 
des  ailes  sont  bordées  de  blanc.  Cet  oiseau,  suivant  cet  auteur, 
surpasse  le  canari  par  la  beauté  de  sa  voix.  Ou  le  trouve  dans 
l’Inde  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Verderin,  Loxia  dominicensis , Lath.,  pl.  enl.  n.®  34i , 
fig.  2 , a le  tour  des  yeux  d’un  blanc  verdâtre  ; toutes  les 

f dûmes  du  dessus  du  corps , les  pennes  moyennes  des  ailes  , 
eurs  couvertures  et  les  pennes  de  la  queue , d’un  vert-brun 
bordé  d’une  teinte  plus  claire  ; 'les  pennes  primaires  des  ailes 
noires  ; la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  jusqu’aux  jambes, 
d’un  roux  sombre  moucheté  de  brun  ; le  bas-ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  pur. 

Le  VERniER,  Loxia  chloris , Lath.,  pl.  enl.  n.®  167  , fig.  2. 
Dans  beaucoup  d’endroits,  l’on  confond  tellement  cet  oiseau 
avec  le  bruant qu’on  leur  donne  les  mêmes  noms;  néanmoins 
il  en  diffère  non-seulement  dans  le  plumage  et  les  habitudes, 
mais  encore  dans  la  coaformation  du  bec,  qui  est  privé  du 
tubercule  osseux  qu’on  remarque  dans  l’intérieur  de  celui  du 
vrai  bruant. 
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Le  verdier  est  <le  la  grosseur  du  moineau  franc , et  long  de 
cinq  pouces  et  demi  ; la  tête  , le  derrière  et  les  côtes  du  cou, 
le  dos  , les  plumes  scapulaires,  sont  d’un  vert  d’olive  ombré 
de  gris  cendré;  ceMe  dernière 'teinte  disparoft  presque  en 
totalité  vers  le  milieu  du  printemps , particulièrement  sur 
l’oiseau  avancé  en  âge  ; une  tache  d’un  cendré  foncé  est  entre 
le  bec  et  l’œil , et  le  bord  des  yeux  est  jaune  ; le  croupion , 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  , la  gorge , le  devant  du 
cou,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  , sont  du  même  vert  que 
le  dessus  du  corps  , mais  il  est  relevé  par  une  teinte  d’un  beau 
jaune;  il  devient  blanc  jaunâtre  sur  les  autres  parties  posté- 
rieures , et  présente  un  mélange  de  jaune  et  de  cendré  sur  les 
couvcrtares  inférieures  de  la  queue  , dont  les  quatre  pennes 
intermédiaires  sont  noirâtres , bordées  de  vert-olive  à l’exté- 
rieur , et  cendrées  à leur  bout  ; les  autres  ont  du  jaune  à leur 
origine  , du  cendré  sur  les  bords  , du  noirâtre  en  dedans  ( t 
à l’extrémité  ; les  pennes  primaires  de  l’aile  ont  leur  côte 
extérieur  jaune,  et  l’intérieur  noirâtre  ; la  queue  est  four- 
chue ; le  bec  de  couleur  de  chair  dans  l’été,  brun  en 
dessus  dans  l’hiver;  les  pieds  sont  d’un  brun  rougeâtre ^ et 
les  ongles  gris.  La  femelle  diffère  en  ce  que  la  couleur  brdne 
domine  sur  lès  parties  supérieures , et  qu’une  teinte  olivâtre 
remplace  le  jaune  des  parties  inférieures  ; son  bec  est  brun  , 
et  ses  pieds  sont  gris.  - 

Les  jeunes , avant  leur  première  mue , n’ont  que  les  pennés 
des  ailes  et  de  la  quené  codorées  comme  les  vieux  ; tout  leur 
plumage  est  en  dessus  d’un  brun  ondé  de  verdâtre  sale , ex- 
cepté sUr  le  croupion , oit  cette  dernière  couleur  est  uni- 
forme, et  en  dessous,  d’un  blanc  lavé  de  jaunâtre  , varié  de 
taches  brunes  longitiïdinales ; le  bec  est  brun,  excepté  à la, 
base  de  la  mandibule  inférieure  , où  il  prend  une  couleur  de  ' 
corne  ; les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  brun  clair. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois , dans  les  jardins  et 
les  vergers  , cherchent  dans  l’hiver  les  arbres  toujours  verts , 
les  chênes  touffus  qui  conservent  leurs  feuilles , quoique  des- 
séchées, pour  y passer  la  nuit.  On  voit  ces  verdiers  pendant 
toute  l’année  , mais  tous  ne  sont  pas  sédentaires  ; une  partie  ’ 
voyage  à l’automne , et  passe  dans  le  Sud  ; ils  paroissent  alors 
aux  îles  de  l’Archipel , où  on  les  appelle  bmgara.  Cette  es- 
pèce , répandue  dans  toute  l’Europe , se  trouve  encore  en 
Sibérie  et  au  Kamlschatka.  Elle  construit  son  nid  sur  les  ar- 
bres , le  place  â une  hauteur  médiocre , et  même  dans  les  .. 
grands  buissons  ; elle  le  compose  d’herbes  sèches  etde  ipepMe 
en  dehors , de  poil , de  laine  et  de  plumes  en  dedans.  Lik 
ponte  est  de  quatre  à six  œufs  tachetés  de  rouge-brun  sui^t 
un  fond  blanc.  La  femelle  couve  avec  un  tel  attachement  , 
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qu’on  la  prend  quelquefois  sur  le  nid.  Le  mâle  ne  partage  pas 
rincubation,  quoique  Buffon  dise  le  contraire;  mais  il  a pour 
sa  compagne  les  plus  grandes  attentions  , pourvoit  à ses  be- 
soins en  lui  apportant  la  nourriture  qui  lui  convient,  et  la  lui 
dégorge  comme  fontle.s  serins.  Outre  cela, il  veille  à sa  sûreté 
et  à celle  de  sa  jeune  famille  , en  se  tenant  toujours  aux  en- 
virons du  nid  et  l’avertissant  du  danger  par  un  cri  plaintif;  il 
la  réjouit  par  son  ramage  lorsque  rien  ne  l'inquiète.  Mauduyt 
ae  trompe,  lorsqu’il  dit  que  cet  oiseau  n’a  point  de  chant;  il 
en  a un  qu’il  ne  fait  guère  entendre  , il  est  vrai , que  dans  la 
saison  des  amours  , lorsqu’il  est  en  liberté  , mais  pendant 
beaucoup  plus  de  temps  en  captivité.  Il  chante  posé  et  en 
volant  i surtout  de  cette  demiere  manière , lorsqu’il  cherche 
une  compagne  ou  lorsqu’elle  couve  : on  le  voit  alors  se  jouer 
dans  l’air,  voltiger  et  décrire  des  cercles  autour  du  nid,  s’é- 
lever par  petits  bonds,  et  retomber  comme  sur  lui-même  en 
battant  des  ailes. 

D’un  naturel  doux  et  familier,  les  verdicrs  s’apprivoisent 
facilement,  et  s’apparient  volontiers  avec  les  serins.  Ils  se 
façonnent  à toutes  les  petites  manœuvres  de  la  galère  avec 
autant  d’adresse  que  les  chardonnerets.  On  les  trouve  très- 
souvent  , à l’automne  , mêlés  avec  les  autres  petits  oiseaux 
granivores  ; comme  eux , ils  vivent  de  différentes  graines  ; 
ils  préfèrent  celles  de  scorsonère  et  de  salsifis,  et  pincent , 
ainsi  que  les  bouvreuils  et  les  pinsons  d’Ardennes  , les  boutons 
des  arbres  , entre  autres  ceux  du  marsaule.  Ils  vivent  aussi , 
dit-on,  de  chenilles,  de  fourmis,  de  sauterelles,  etc.,  ce  que 
j’ai  peine  à croire,  car  ils  refusent  en  captivité  toute  espèce 
d’insectes. 

On  leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières , plutôt  pour 
en  faire  des  oiseaux  de  cage  que  pour  leur  chair , car  elle  a 
ordinairement  beaucoup  d’amertume. 

Chasse  aux  Verdiers'.  — On  les  prend  3MX  gluaux  , et  aux 
raquettes  ou  sauterelles,  particulièrement  à l’entrée  des  bois  , 
pendant  les  mois  d’août  et  de  septembre  ; ils  viennent  aussi 
à Varbrot,  si  on  y met  des  appelans  de  leur  espèce  ( F.  pour 
cette  chasse  le  mot  Bouvreuil  ) ; plus  tard  , on  les  prend 
àla/«M/iied’AjVer(F’.  Bruaîst)  ; in  filet  rets  saillant  (V . Char- 
donneret, pag.  i65);  et  enfin  k\i  chouette.  Vaut  ccttechasse  , 
qu’on  fait  depuis  le  passage  des  bec-figues  jusqu’à  la  fin  de 
l’hiver , on  doit  choisir  un  endroit  où  il  y ait  des  haies  , des 
bosquets  et  .des  buissons  ; le  choix  fait,  on  fiche  un  bâton  ou 
un  pieu  en  terre  à une  distance  de  vingt-cinq  brasses  des 
haies  ou  du  bosquet;  on  attache  à ce  bâton  une  rùoue/te  vivante 
avec  une  ficelle  longue  de  trois  doigts  , et  on  la  place  sur 
le  pieu,  ou  bien  sur  une  petite  cage  attachée  au  bâton  , qui 
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àôit  être  ëlevé  de  terre  d’environ  une  brasse  et  demie.  Une 
chouette  propre  à cette  chasse  doit  être  instruite  à sauter  con- 
tinuellement de  la  cage  ou  du  pieu  à terre  , et  de  la  terre  à 
la  cage  ; ce  mouvement  continuel  est  nécessaire  pour  attirer 
beaucoup  d’oiseaux.  On  doit  aussi , pour  se  procurer  une 
chasse  plus  abondante  , mettre  dans  la  cage  un  appelant  qui, 
par  ses  cris  , fait  approcher  les  autres  que  l’on  prend  avec 
des  gluaux  fichés  dans  des  bâtons  creux  ; le  bois  de  sureau  est 
très-propre  pour  cela  : ces  bâtons  sont  longs  d’environ  deux 
brasses  , et  se  posent  dans  des  haies  et  des  buissons,  de  ma- 
nière que  les  baguettes  engluées  sortent  en  dehors  du  côté  de 
la  chouette , et  soient  à la  distance  d’environ  huit  â dix  brasses 
l’une  de  l’autre.  Si  l’oiseleur  s’aperçoit  que  la  chouette  ne  se 
donne  pas  assez  de  mouvement , il  la  force  de  sautiller , soit 
en  lui  jetant  des  mottes  de  terre  , soit  en  lui  faisant  signe 
de  la  main.  On  prend  non-seulement  des  verdiers  à cette 
chasse  , mais  encore  tous  les  petits  oiseaux  qui  viennent  à 
la  pipée. 


FringillES  dont  les  sections  ne  sont  pas  déterminées. 

• L’Atrocéphale  , FringUla  alrocephala , Miller  , îUust.  pl. 
43.  Grosseur  dupinson  commun;  longueur,  cinq  pouces;  bec  , 
tête , nuque  et  milieu  de  la  gorge , noirs  ; côtés  de  la  gorge  , 
devant  du  cou  et  poitrine  jaunes  ; ventre  et  parties  posté- 
rieures blancs  ; dessus  du  cou , dos , croupion  et  couvertures 
supérieures  de  la  queue  d’un  cendré  bleu  ; pennes  alaires  et 
caudales  noires  ; pieds  bruns.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique 
méridionale. 

• L’Automnale  , FringüJa  autumnalis , Lath.  Une  calotte 
couleur  de  rouille  couvre  la  tête  de  cet  oiseau  ; il  est  rouge 
de  brique  au  bas  du  ventre  et  vert  sur  tout  le  reste  ; sa  quepe 
n’est  point  étagée.  On  le  trouve  â Surinam. 

• Les  Bengalis  a oreilles  blanches  , FringUla  leucotùf 
Lath.  On  a réuni  sous  cette  dénomination  cinq  oiseaux 
comme  variétés  les  uns  des  autres  ; le  premier  a la  tête , le 
dos  , les  couvertures  des  ailes  , de  couleur  pourpre  ; le  des- 
sous du  corps  jaune  ; les  pennes  primaires  et  la  queue  d’un 
beau  bleu.  Le  second  n’en  diffère  que  par  sa  queue  qui  est 
pourpre.  Le  troisième  , par  sa  queue  qui  est  verte,  et  sa  poi- 
trine pourpre.  Le  quatrième  a la  tête  et  les  petites  couver- 
tures des  ailes  brunes  ; la  poitrine  d’un  vert  éclatant.  Le  cin- 

Îuième  est  celui  en  qui  l’on  trouve  le  plus  de  dissemblances. 

la  tête , les  couvertures  des  ailes  et  la  queue  sont  d’un 
brun  foncé  ; le  dessous  des  ailes  et  du  corps , d’un  cramoisi 
vif.  Tous  ces  oiseaux,  qui  habitent  la  Chine,  ont  sur  les 
oreilles  une  tache  blanche. 

xti.  1 16  . ' 
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♦Le  Fringi/lajarndica  , Lath.  Cet  oiseau  tire 

son  nom  d’un  arbre  d’Amérique  sûr  lequel  il  se  perche  de 
préférence.  11  a le  bec  court,  épais,  arrondi  et  noir;  les 
plumes  de  dessus  du  corps  soyeuses  et  d’un  bleu  obscur  ; le 
dessous  d’un  bleu  plus  clair  ; le  ventre  varié  de  jaune  ; les 
couvertures  , les  pennes  des  ailes  et  la  queue  d’un  bleu  ver- 
dâtre ; les  pieds  noirs.  Grosseur  du  tarirr,  longueur,  quatre 

fiouces.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils.  On  les  trouve  à 
a JainàïTJue. 

♦ Le  Bonjour  commandeur  , Emberiza  capensU,  var.  Lath. 
Mauduytnous assure, comme  je  l’ai  déjàdit,que  cet  oiseau  est 
un  vrai  mulneau  sous  un  plumage  un  peu  différent  du  nôtre  ; 
c'est  pourquoi  je  le  place  ici , cependant  avec  le  3oute  , mo- 
tivé sur  ce  qu'il  ressemble  tellement  à Yortolan  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  pl.  enl.  386,  fig.  a {^Emheriza  capensis, 
Lath.)  , que  Sonnini  le  regarde  comme  un  même  oiseau  sous 
un  nom  différent  ; d’où  il  suit , dit-il  , nécessairement 
que  l’une  des  deux  dénominations  est  fautive.  Celle  de  bonjour 
commandeur , qu’il  porte  à Cayenne , vient  de  ce  qu’il  a cou- 
tume de  chanter  au  point  du  jour  , et  que  c’est  le  premier 
oiseau  dont  le  cri  frappe  l’oreille  de  celui  qui  commande  les 
nègres.  Comme  notre  moineau,  il  vit  autour  des  maisons , et 
il  en  a le  cri  aigu.  Sa  longueur  est  de  cinq  ponces.  Le  mâle  a 
sur  la  tête  une  calotte  noire  traversée  par  une  bande  grise;  les 
joues  grises  et  noires  ; une  tache  ohlongue  cl  blanchâtre  â la 
racine  du  bec  ; le  derrière  du  cou  roux  ; le  dessus  du  corps 
d’un  brun  verdâtre,  varié  sur  le  dos  par  des  taches  noires  et 
oblongues  ; les  couvertures  des  ailes  bordées  de  roussâtre  ; 
quelques  points  blancs  vers  le  pli  de  l'aile  ; la  gorge  d’un 
hlanc  grisâtre  et  varié  de  noir  ; la  poitrine  et  le  ventre  d’un 
gris  cendré  ; les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres  et  frangées 
de  brun  jaunâtre;  la  queue  d’un  brun  lavé  en  dessus  et  grisâtre 
en  dessous  ; le  bec  et  les  pieds  couleur  de  corne.  M.  Cuvier 
place  Voriolan  du  Cap  de  Bonne-Espérance , pl.  386 , fig.  a , 
parmi  ses  moineaux  ainsi  que  Voriolan  à ventre  jaune  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  pl.  enl.  664,  f>g-  3,  que  j’ai  décrit  parmi 
les  bruaas  avec  l’astérisque  qui  indique  mon  doute  sur  le  genre 
de  cet  oiseau.  Depuis  l’impression  de  son  article , je  suis 
parvenu  à le  voir  en  nature,  et  je  lui  ai  trouvé  le  caractère 
extérieur  du  bec  du  bruant , c’est-à-dire , les  bords  des  man- 
dibules rentraât  en  dedans  ; mais  je  n’ài  pu  voir  s’il  avoit  le 
tubercule  OMgax  de  l’intérieur  qui  distingue  ce  genre  de 
celui  des  passerines.  ^ ■ 

* Le  Capi  , F/ingilla  erj-thronolo»,  Themminck , se  trouve 
dsns  le  pays  des  Cafres.  11  a la  partie  supérieure  du  bec 
noire,  él  l’inférieure  blanche  | les  joues  efla  gorge  noires; 
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ia  téie  et  le  dessus  du  fcôu  d’un  gris  foncé  ; le  manteau  , les 
couvertures  supérieures  et  lespennes  des  ailes  d’un  verl-olive; 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un 
rouge  terne  ; la  première  penne  caudale  de  rhaque  côté  d’un 
gris  noirâtre  ; toutes  les  autres  4fcres  ; la  gorge  et  toutes  les  * 
parties  postérieures  d’un  gris-blanc  ; les  pieds  bruns  et 
quatre  pouces  de  longueur  totale.  Cette  espèce  nouvelle  m’a 
été  communiquée  par  M.  Theinininck. 

* Le  Capi  a FRais£  , Fringilla  omala , Themminck , se 
trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Une  sorte  de  fraise , 
composée  de  longues  plunteS  d’un  beau  jaune  , part  des 
oreilles  , descend  sur  le  haut  de  la  poitrine,  et  en  couvre 
une  pactie  ; l’estomac,  la  face  et  la  gorge  sont  noirs  ; les 
sourcils  jaunes;  le  dessus  de  la  tête  est  d un  gris  foncé  ; le 
manteau , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  vert-olive  ; le  ven- 
tre est  gris,  etle  tarse  blanc.  Longueur,  quatre  pouces  environ. 
Celtenoiivelle  espèce  fait  partie  du  cabinet  de  M.TIiemminck.* 

* Le  Catotol,  Fringilla  racq^ololl , Lath.  Au  Mexique  , on 
appelle  ainsi , ou  plutôt  caculoiatl^  un  petit  oiseau  de  la  taille 
de  notre  tarin.  Toute  la  partie  supérieure  de  son  corps  est 
varice  de  noirâtre  et  de  fauve  ; toute  la  partie  inférieure  l’est 
de  blancliâtre  , et  ses  pieds  sont  cendrés.  Son  chant  est  fort 
agréable.  Il  se  tient  dans  les  plaines , et  vit  de  la  graine  de 
l'arbre  que  les  Alexicains  appellent  hoauhtU. 

* Le  Chapeau  UOUX  , Frin^iUa  ruticupiUa , Lath.  iah.  4^ 
duMus.  Caris,  fasc.  2 , ^parman.  Cet  oiseau,  dont  on  ignore 
le  pays  et  le  genre  de  vie  , a sur  le  sommet  et  le  derrière  de 
la  tète  une  sorte  daicoiffure  d’un  roux  brillant,  et  bordée 
de  noir  en  devant  et  sur  les  côtés , ce  qui , sans  doute  , Jui 
a fait  dominer  le  nom  de  rhapeau  roux.  Une  bande  blan- 
châtre , composée  de  points  noirs  , couvre  le  front  et  les 
joues  ; les  parties  supérieures  du  corps  sont  noires  ; les  in- 
férieures cendrées  ; mais  cette  couleur  est  plus  foncée  sur 
la  poitrine  , et  prend  une  nuance  gris-de-fer  sur  la  gorge  ; 
la  queue  es.^^W^run  noirâtre  ; les  pieds  sont  bruns.  ’ 

* Le  (dij|^H||ÈER£'l  A FACE  KOUGE,  Fringilla  afra  , Lath., 

pl.  a5,  Longueur,  près  de  six  pouces  ; couleur 

générale  du  pluiTiage,  vert  foncé;  côtés  de  la  tête  d’un  ronge 
cramoisi  ; pennes  primaires,  noirâtres  et  bordées  d’un  orangé 
terne;  queue  d’nn  rouge  sale;  pieds  jaunâtres.  Cette  espèce  se 
trouve  en  Afrique  , dans  le  royaume  d’Angola. 

* Le  Demi-fin  noir  et  bleu  , Fringilla  cyanomdas , Lath., 
Cet, oiseau,  que  l’on  donne  comme  une  espèce  fort  rare 
et  venant  de  l’Inde  , a le  bec'plus  long  et  plus  menu  que  le 
pinson  grosseur  est  à peu  près  celle  de  la  linotte;  son 
bec  est  brun  ainsi  que  les  pieds  ; la  gorge  , la  base  de  l’aile 
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et  la  partie  antéricnre  du  dos  sont  noires;  cette  couleur 
forme  sur  cette  dernière  région  un  demi-cercle  dont  la 
convexité  est  tournée  du  côté  de  la  queue  , et  indique  un 
trait  qui  va  de  chaque  narine  à l'œil  ; les  pennes  des  ailes 
sont  noirâtres , et  le  reste  i|k  plumage  est  d’un  bleu  chan- 
geant avec  des  reflets  de  couleur  cuivreuse. 

* Le  Diuca  , Frtngilla  diuca , Lath.  , a des  rapports  avec 
le  siu,  non-seulement  par  ses  formes,  mais  encore  par 
son  chant  agréable.  V.  ci-après  Moineau  bleu  du  Chili. 

* La  Linotte  a gorge  et  bec  jaunes  , Fnngil/a  swinama, 

Lath.Cetoiseaudont  fait  mention  Fermin  dans  sa  Description 
de  Surinam,  a le  bec  et  la  gorge  jaunes;  le  plumage  cendré  ; le 
ventre  blanc  ; les  pennes  des  ailes  noires,  avec  du  blanc  sur 
chaque  côté  vers  leur  base  ; les  petites  pennes  en  ont  à leur 
extrémité  ; celles  dé  la  queue  sont  noirâtres,  égales  en  lon- 
gueur; la  première  et  la  seconde  ont  une  tache  blanche  sur 
leur  côté  intérieur  ; la  troisième  , la  quatrième  et  la  sixième 
sont  terminées  de  blanc.  C’est,  selon  Fermin,  un  oiseau 
de  savane  plus  grand  que  le  moineau;  il  n’a  pas  un  chant 
remarquable  ; mais  on  le  regarde  comme  une  espèce  d’o/io- 
lan , parce  qu’il  est  bon  à manger.  t ' 

* La  Linotte  brune  , FringUla  obscura , Lath. , FringiUa 
alra,  Linn.  éd.  i3.  Longueur  d’environ  quatre  pouces;  le  bec 
est  couleur  de  cendre;  le  plumage  généralement  d’un  brun 
noirâtre,  inclinant  au  cendré  sur  la  poitrine  et  le  croupion  ; 
toutes  les  plumes  sont  bordées  et  terminées  d’une  teinte  plus 
claire , d'où  il  résulte  un  mélange  dont  la  couleur  foncée  est 
la  dominante  ; les  pieds  sont  brunâtres  queue  est  courte. 
Cet  oiseau , décrit  d’après  Edwards  , a été  apporté  de  Lis- 
bonne en  Angleterre  ; mais  l’on  ignore  s’il  vient  d’Afrique 
ou  du  Brésil. 

t 

* La  Linotte  gyntel  , FringUla  argentoraiensis , Lath.  Cet 
oiseau , que  l’on  dit  se  trouver  en  Lorraine  et  que  l’on  y 
cherche  en  vain  , a la  taille  et  les  hablu^es  de  la  li- 
notte proprement  dite  ; scs  œufs  sont  aus^H^Héme  cou- 
leur ; elle  a le  dessus  du  corps  rembruni;  ^^^|Rne  rousse 
et  mouchetée  de  brun  ; le  ventre  blanc,  lenH^^t  la  queue 
brunes , celle-ci  est  fourchue  ; ses  pieds  sont  rouges. 

* La  Linotte  a loi^gue  queue  de  Cayenne  , FringUla 
maemura,  Lath.  Grosseur  de  la /i/iotlè;  longueur,  sept  pouces 
et  demi  anglais  ; bec  brun;  dessus  de  la  tôte,  du  cou  et  du 
corps  de  la  couleur  de  l'alouette  ; le  milieu  de  chaque  plume 
très-foncé  ; le  dessous  du  corps  d’une  teinte  cendrée  très- 
pâle  ; la  queue  longue  , terminée  en  forme  de  coin  ; les  deux 
pennes  inlcjmédiaires  étroites  , pointues  et  d’un  brun 
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verdâtre  ; toutes  les  latérales  brunes , ainsi  que  les  pennes 
des  aiies,  qui  sont  bordées  de  verdâtre  ; les  pieds  bruns. 

Latham , qui  ;aous  fait  cpnnoître  cet  oiseau  , l’a  vu  dans 
une  collection  qui  avoit  été  envoyée  de  Cayenne. 

* La  Linotte  a tête  jaune  , £oxia  mexicana  , Lath.  y 

{>1.  4b  des  Ois.  d' Edwards.,  a le  bec  couleur  de  chair  pâle  ; 
a gorge  et  la  partie  antérieure  de  la  tête,  jaunes  ; une  bande 
brune  sur  les  joues  « partant  de  l’œil  et  descepdant  sur  les 
côtés  du  cou  ; tout  le  dessus  du  corpis  brun , mais  plus  foncé 
sur  les  pennes  de  la  queue  et  semé  de  taches  plus  claires  sur 
le  cou  et  sur  le  dos  ; la  partie  inférieure  du  corps  jaunâtre  y 
avec  des  taches  brunes , longitudinales  et  clair-semées  sur  la 
poitrine  et  le  ventre  ; grosseur  au  moins  du  pinson  d’Ardennes. 
J'ai  peine  à croire  que  cet  oiseau  soit  une  littoUe. 

* Le  LüVEEYy  FringiUa  fonnosa^  Lath.  Bec  et  pieds  rou- 
ges ; ventre  et  couvertures  inférieures  de  la  queue , rayés 
transversalement  de  noir  et  de  blanc  ; queue  d’un  noir  som- 
bre ; reste  du  plumage  vert  ; cette  couleur  tendant  au  jaune 
sur  la  gorge  et  suc  le  devant  du  cou.  On  trouve  ce  bel  oiseau 
dans  l’in^.  Je  présume  que  c'est  une  feiheUe.ou  un  jeune 
de  l’espèce  du  beau  Maequei  y pag,  aSa,  - 
* Le  Moineau  bu$u  ns  Cayenne,  pl.  enl.  ao3,  f;  a,  est 
donné  par  Lathan^et  Gmelin  jpour  un  tongara  (iangara  cœru- 
lea).  Il  est  bleu  avec  le  bec  noir,  les  pieds  d’un  bleu-violet, 
la  taille  du  friquel  et  cinq  pouces  de  longueur. 

* Le  Moineau  bleu  nu  Cbu.i,  FringUladiuca,  Lath.  Mo- 
b'na  nous  fait  connoitre  cet  oiseau  dans  son  Hist.  du  Chili, 
mais  très-succinctement  ; il  est  un  peu*  pj,us  grand  que  le 
serin  et  tout  bleu,  excepté  à la  gorge  , où  celte  couleur  est 
remplacée  par  du  blanc.  Ce  pluma|;e  a beaucoup  d’analogie 
avec  celui  du  gms-bec  bltu  d’Amérique , mais  l’oiseau  est.beau- 
^ coup  plus  petit.  Il  se  plaît  dans  les  lieux  habités  et  près  des 
maisons  ; le  ramage  qu'il  fait  entendre  , surtout  an  lever  du 
soleil,  a quelque  chose  de  remarquable.  - 
* Le  Moineau  de  Bologne,  Fringilla  boloniensis,  Lath. , 
est  aussi  grand  et  aussi  gros  que  le  moineau  firme,  ha  tête  et 
le  dessus  du  cou  sont  tachetés  de  jaunâtre  sur  un  fond  blanc  ; 
le  dos  et  le  croupion  variés  de  blanc  , de  noir  et  de  jaunâr- 
tre,  ainsi  que  les  scapulaires,  les  couvertures  supérieures  des 
.ailes  et  d.e  la  queue  ; toutes  les  parties  inférieures  d’un. -blanc 
jaunâtre  ; le.s  pennes  des  ailes  noires  et  bordées  de  blanc  en 
dehors  ; la  queue  est  jaunâtre , 'mais  cette  teinte  blanchit  en 
dessous;  le  bec  jaunâtre  en  dessus,  et  jaune  en  dessous  ; les 
pieds  sont  d'un  blanc  légèrement  teint  de  jaune.  M.  Themr 
minck  fait  de  cet  oiseau  le  synonyme  de  la  ioulcie,  et  Souiiini 
une  espèce  très-rapprochée  àv  friquet.  Quant  à moi  j’ai  jugé, 
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d’après  le  dessin  en  couleur  d’Aldrovande,  que  e’éloit  une  va-r 
rlété  accidentelle  de  Vortolan  ou  du  bruant. 

* Le  Moineau  de  Bologne  a queue  blanche  , Fnngilla 
leucura  , Lath.  l’aille  et  grosseur  du  précédent  ; de  blanc 
jaunâtre  est  la  teinte  de  toutes  les  parties  inférieures , laquelle 
est  parsemée  d’assez  grandes  taches  d’une  couleur  mar- 
ron, et  de  très-petites  lignes  blanches;  les  couvertures  du 
dessus  des  ailes  sont  d’un  brun  rougeâtre  dans  le  milieu,  et 
jaunes  sur  les  bords  ; les  pennes  des  ailes  pareilles  ; la  queue 
est  d’un  cendré  blanchâtre  ; l’iris  noir  ; le  tarse  brun  ; 
et  le  bec  blanchâtre.  Ce  que  j’ai  dit  dans  l’article  du  précé- 
dent, s’applique  à ce  moineau. 

* Le  Moineau  BRUN, /'’an^/Z/a^MCfl , Lath.,  est  un  peu 
plus  gros  que  le  roitelet;  il  a le  bec  noirâtre  ; le  plumage,  en 
dessus,  brun;  chaque  plume  bordée  d’une  teinte  plus  fon- 
cée ; le  de.ssoos  du  corps  d’un  blanc  brunâtre , et  les  pieds 
pareils  au  bec. 

* Le  Moineau  de  la  Caroline,  Fn'ngü/a  raroUnensis , 
Lath.,  pl.  cni.  de  Buff. , n.“  i8i , f.  a , a été  pris  mal  à pro- 
pos par  Buffon,  pour  la  femelle  de  son  fritfuet  huppé cav 
il  est  reconnu  aujourd’hui  pour  une  espèce  particulière. 
Cet  oiseau  a le  front  noir  ; les  côtés,  le  devant  du  cou  et  le 
croupion  rouges  ; les  couvertures  et  les  pennes  moyennes 
des  ailes  brunes  et  rayées  de  noirâtre  ; les  grandes  pennes 
noires  ; celles  de  la  queue  brunes  et  bordées  de  roussâtre  ; 
une  bande  noire  demi-circulaire  sur  le  haut  de  la  poitrine, 
qui  est  d’un  fauve  rougeâtre  ; le  ventre  noir;  les  flancs  d’un 
blanc  mêlé  de  rt^u^e  ; le  bec  et  les  pieds  bruns  ; longueur  to- 
tale , près  de  cinq  pouces  et  demi. 

* Le  Moineau  de  GartiiagÈne,  Fringilla  carihaginensis, 
Lath.,  a la  taille  un  peu  au-dessus  decelle  dusm'n;  le  bec  d'un 
brun  pâle  ; la  couleur  de  son  plumage  généralement  cendrée 
et  tachetée  de  brun  et  de  jaune  ; les  pieds  pareils  au  bec. 

On  trouve  celle  espèce  dans  les  bois  de  Carlhagène  de 
l’Amérique  méridionale;  son  chant  est,  dit-on,  pareil  à 
celui  du  pinson.  '' 

* Le  Moineau  cendré  aux  oreilles  noires,  Fringilla 
nîtùla,  Lath.  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale 
a la  taille  du  moineau-franc  ; le  bec  d’un  rouge  pâle  ; les  pieds 

—jaunes;  une  bande  noire  domine  sur  les  yeux,  se  rétrécit 
. d’abord  un  peu  en  arrière  de  l’œil,  s’élargit  ensuite  cl  couvre  les 
oreilles  en  entier  ; le  dessus  de  la  tête,  du  cou- et  des  autres 
parties  supérieures,  y compris  la  queue,  est  d’un  cendré 
clair;  le  dessous  du  corps  est  blanc  et  teinté  de  jaune  sur  les 
côtés  ; les  pennes  des  ailes  sont  d’un  ferrugineux  terne,  et 
les  pieds  jaunes.  • . , 
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* Le  Moine  AO  de  Ceylan,  Fringilla  zeylonira,  Laih. 
Taille  petite;  bec  et  tâte  noirs;  dos  verdâtre;  le  reste 
du  dessus  du  corps  jaune  ; dessous  blanc  et  noirâtre  ; ailes 
et  queue  de  cette  dernière  teinte.  IJ  ne  variété,  ou  peut- 
être  la  femelle,  a la  tête  de  couleur  de  tan;  le  dos  vert  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc  jaunâtre;  les  ailes  et  la 
queue  noires. 

* Le  Moineau  couleur  de  brique,  FHngiUa  testai  ea ,, 
Lath.  , a été  rapporté  du  Portugal  à Vienne,  où  il  a été  vu 

fiar  Jacquin  ; il  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
e bec  rouge;  l’iris  noir;  la  tête,  le  cou  et  le  dos  d’une 
teinte  rougeâtre  nuancée  de  noir,  plus  pâle  sur  la  poitrine 
et  le  ventre  ; les  ailes  et  la  queue  brunes  ; les  pieds  de  cou- 
leur'de  cbair.  * 

* Le  Moineau  couleur  d’ocre  , Fringilla  orhrar.ea  , 
Lath.  Cet  oiseau  qu’on  a pris  en  Autriche  , et  que  Jacquiii  ^ 
à vu  vivant  dans  une  volière , doit  être  regardé  comme  une 
variété  accidentelle;  car  il  serbit  plus  connu  si  réellement 
il  eût  constitué  une  espèce  distincte.  Taille  Axx pinson;  bec  et 
pieds  jaunes;  plumage  généralement  blanc , avec  une  teinte, 
)aune  d’ocre,  plus  ou  moins  apparente  sur  la  tête  , le  devant 
du  cou,  la  poitrine  et  les  couverture*  des  ailes.  , 

Je  crois  reconnoître  dans  cet  oiseau  une  variété  acciden- 
telle du  moineau  commun. 

* Le  Moineau  a crois.sant  noir  et  jaune,  Fringilla  tor- 
quata,  Lath.  Miller  a décrit  cet  oiseau  (ourne.  suhj.j  tab.a^, 
Ji.).  llann  croissant  noir  et  bordé  de  jaune  dans  sa  partie  in- 
férieure, sur  la  gorge  ; la  têt*,  le  cou  et  le  dos  rougeâtres  ; le 
croupion  bleu  pâle;  les  ailes  noires;  une  tache  blanche  vers 
leur  extrémité  qui  ést  colorée  de  bleu  ; le  bec,  la  queue  .et 
les  pieds  de  la  teinte  du  croissant.  Longueur,  six  pouces. On 
dit  que  ce  moineau  se  trouve  aux  Indes  orienl.ales. 

* Le  Moineau  a croupion  vert,  Fring.  multkolor,  Lath. 
Ceylan  est,  dit  Pennant,  le  pays  qu’habite  cet  oiseau.  Il  a 
le  bec  bleuâtre;  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  haut  du  dos  et 
la  queue,  noirs  ; les  joues , la  gorge  et  le  reste  du  dessous  du 
corps  d’un  j.aune  clair,-  plus  marqué  sur  les  couverliires  in- 
férieures de  la  queue  ; les  ailes  noires,  avec,  une  tache  blan- 
che sur  les  couvertures  ; les  pennes  secondaires  traversées 
de  blanc  à leur  extrémité  ; la  partie  inférieure  du  dos  et  les 
jambes  vertes,  et  les  pieds  gris. 

Le  Moineau  de  I)attf.  ou  lè  Dattier,  Frmgilla  rapsa., 
Lath.  Cet  oiseau  a le  bec  épais  .à  sa  hase  , et  accompagné  de 
quelques  moustaches  près  des  angles  de  son  ouverture  ; la 
mandibule  supérieure  noire  l’inférieure  jaun.âlre  , ainsi  que 
les  pieds  ; le^  ongles  noirs  ; la  partie  antérieure  de  la  tête  et 
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la  gorge  blanches  ; le  reste  de  la  tête , le  cou,  le  dessus  di» 
corps , nne  partie  du  dessous,  d'un  gris  plus  ou  moins  rou-> 
gcâtre , avec  quelques  reflets  sur  la  poitrine  ; les  petites  coU’ 
vertures  des  ailes  , les  pennes  et  celles  de  la  queue  noires  ; 
la  queue , qui  est  un  peu  fourchue  et  assez  longue,  dépasse 
les  ailes  repliées' des  deux  tiers  de  sa  longueur. 

Les  dattiers  sont  aussi  communs  en  Barbarie,  que  les 
moineaux  en  France.  Shaw  assure  que  le  ramage  du  mâle 
est  préférable  à celui  du  serin  et  du  rossignol.  ( Trat>eb.t 
p.  a53.)  On  dit  que  ces  oiseaux  sont  si  délicats,  que  les  ten- 
tatives que  l’on  a faites  pour  nous  les  apporter  vivans , ont 
été  infructueuses.  Selon  Poiret,  ils  se  tiennent  particulière- 
ment dans  les  lieux  où  l’on  cultive  les  palmiers,  s’y  réunissent 
en  troupes  nombreuses , ravagent  les  dattiers.  ( Voyage  en 
Barbarie.'} 

* Le  Moineau  d’Esclavosie,  Friagüia  dalmatica  , Lath., 
est  présenté  par  Sonnini,  dans  son  éditionide  Buffon,  cqmme 
une  espèce  Irès-rapprochée  du/nyi/er.  On  va  juger  s’il  n’appar- 
tient pas  plutôt  à uneautre  raCe.  Cet  oiseau , qui  est  plusgrand 
et  plus  gros  que  le  moineau  proprement  dit,  a la  tête,  le  dessus 
du  cou  et  toutes  les  parties  supérieures,  d’un  roux  clair  sans 
mélange  d’aucune  autre  couleur;  la  gorge  et  toutes  les  parties 
postérieures  tout-à-fait  lilanchdtres  ; les  pennes  aUires  d’un  • 
roux  clair;  la  queue  pareille;  le  bec  blanchâtre  et  les  pieds 
couleur  de  chair.  Telle  est  la  dcscriptron  que  Brisson  en  fait. 
L’individu  figuré  dans  l’ornithologie  italienne,  pl.  34a , sous 
la  même  dénomination , porte  un  plumage  très-analogue 

à celui  de  l'ortolan  de  neige  , s^s  son  habit  d’été  , et  to- 
talement pareil  à un  individu  ne  cette  qspêce  que  j’al  con- 
servé vivant  pendant  deux  ans. 

* Le  Moineau  fou  , Fringi/la  siul/a , Lath. , est , selon 
Buffon  , le  même  oiseau  que  le  friquel;  cependant  la  desr 
cription  ^u’en  fait  Brisson,  ne  me  parott  pas  lui  convenir; 
en  effet , il  est  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  du  moineau 
proprement  dit  ; il  a la  tête , le  dessus  du  cou , le  dos  et  les 
plumes  scapulaires  d’un  gris  roussâtre,  varié  de  taches 
ferrugineuses  et  oblongues  , qui  oçcupent  le  milieu  des 
plumes;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d’un  gris  roussâtre  sans  taches  ; la  gorge , les  parties  posté- 
rieures et  les  couvertures  inférieures  des  ailes  jaunâtres  ; les 
petites  couvertures  supérieures  pareilles  au  dos  ; les  autres 
noirâtres,  bordées  à l’extérieur  de  roussâtre  et  terminée%(^e 
blanc  ; les  pennes  alaires  et  caudales  noirâtres  ; l’iris  jaune; 
le  bec  roux,  et  les  pieds  d’un  jaune  roussâtre.  B est  aisé  de 
voir  que  cette  description  ne  peut  s’approprier  au  friquet, 
M.  Themuiinck  est-il  plus  heureux , quand  il  fait  du  ntofnra» 
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fou  le  synonyme  de  la  Souîrie  (p.  a36),  qui  certainement  n’a 
pas  la  gorge  , toutes  les  parties  postérieures  et  les  couver- 
tures du  dessous  des  ailes  d’une  teinte  jaunâtre , mais  qui  a 
seulement  une  tache  jaune  sur  le  devant  du  cou  ? 

* Le  Moineau  des  herbes  , FringUla  graminea , Lath. , 

s’appelle  à New-Yorck , (^oiseau  des  herbes').  La 

tête,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  variés  de  cendré,  de 
couleur  de  rouille  et  de  noir  ; les  joues  brunies  ; les  petites 
couvertures  des  ailes  d’un  bai  brillant;  les  antres  noires  bor- 
dées de  blanc  ; le  dessous  du  cou  et  les  câtés  blancs , avec 
des  petites  stries  ; le  ventre  est  de  cette  même  couleur,  mais 
pure  ; la  queue  est  noirâtre. 

J^e  soupçonne  que  cet  oiseau  est  le  même  que  mon  bruant 
des  herbes.  V.  ce  mot.  • 

* Le  Moineau  jaune  , FringUla  domestka  , var. 
Lath. , est  très-peu  connu  et  décrit  d’après  Aldrovande. 
Brisson,  et  les  auteurs  qui  l’ont  copié,  en  font  une  variété 
du  moineau  commun  , quoiqu’il  n’y  ait  entre  eux  aucun  rap- 
port dans  leurs  couleurs  et  leur  genre  de  vie  ; ils  ne  se  rap- 
prochent que  par  la  forme  du  corps  et  celle  du  bec,  ce  qui 
liidiquoit  seulement , dit  Sonnini,  à l’ornithologiste  italien, 
qu'il  appartenoit  au  genre  du  moineau.  Cet  oiseau  se  tient, 
scion  Aldrovande  , presque  toujours  sur  les  branches  de  la 
viorne^  et  se  nourrit  des  fruits  de  cet  arbrisseau.  La  nuance 
qui  domine  sur  son  plumage  tire  à la  couleur  marron  sur 
les  parties  supérieures,  et  est  pure  sur  les  inférieures  et  sur  le 
bec  ; les  pieds  sont  rougeâtres  ; les  yeux  et  les  ongles  noirs  , 
et  un  peu  longs.  La  femelle  est  d’un  jaune  plus  pâle  que  le 
mâle. 

* Le  Moineau  de  J FringUla  melanoleuca,  Lath.,  pl. 
enlum. , n.”  aa4t  %•  a , est  de  la  taille  de  celui  de  Macao;  U 
porte  aussi  le  même  plumage,  mais^il  diffère  en  ce  qu’il  a,  , 
sur  la  poitrine , une  bande  blanche , irrégulière  et  trans- 
versale. 

* Le  Moineau  a joues  blanches,  FringUla  mi!ar/i,Lath.,  a 
les  côtés  de  la  tête  blancs-,  le  reste  de  la  tête,  le  cou  et  le  des- 
sous du  corps  cendrés,  avec  des  stries  noirâtres  sur  le  cou  ; le 
dos  et  les  ailes  d’un  roux  pâle  avec  les  mêmes  stries;  une  ligne 
rougeâtre , bordée  de  noir  dans  sa  partie  postérieure , passe 
à travers  les  yeux;  une  autre  de  cette  dernière  couleur  est  sur 
les  joues,  et  se  réunit  à la  première;  la  queue  est  noirâtre  ; le 
bec  cendré  ; le  tarse  noir;  taille  du  moineau-franc;  longueur, 
cinq  pouces  et  deiDi.  Cet  oiseau  a été  vu  au  Cap  de  Bonne-i 
Espérance. 

* Le  Moineau  de  Macao,  FringUla  melanictera,  Lath., 
pl.  cnit  p.°  224,  hg.  I*  Taille  de  la  linoUe;  longueur,  un  peu 
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plus  de  quatre  ponces  ; plumage  entièrement  noir,  exccplii 
quelques  taches  blanches  sur  le  ventre  ; ailes  et  queue  bordées 
de  gris-de-fer  ; bec  et  pieds  d’un  rouge  brun. 

* Le  Moineau  de  Norton,  Fringilla  nortonUmis ^ Lath. 
Fette  espèce  se  trouve  sui-  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  , 
d.ans  le  golfe  de  Norton.  Les  plumes  de  la  tète  , du  dessus  du 
cou  et  les  pennes  secondaires  sont  noires  et  bordées  d’un  bai 
brillant,  avec  une  ligne  transversale  blanche  ; les  primaires 
noirâtres;  le  ventre  et  les  lianes  blancs;  les  plumes  des  côtés  et 
du  devant  du  cou  ont  leur  milieu  couleur  de  rouille  ; la  queue 
est  noirâtre  et  bordée  de  blancsalc;  une  ligne  blanche  parcourt 
le  bord  de  scs  pennes  latérales  dans  toute  leur  longueur. 

* Le  Moineau  d’Onalascuka,  Fringilla  einerea,  Lath, 
a .sur  les  côtés  de  la  tête  , deux  traits,  l’un  gris  et  l’autre 
noir  ; la  gorçe  grise  ; le  devant  du  cou  cendré , avec  des  ta- 
ches  blanchâtres;  le  milieu  du  ventre  blanc  ; les  plumes  des 
autres  parties  brunes  et  bordées  de  gris-de-lér  ; le  bec  et  les 
pieds  noirs. 

..  * Le  PETIT  Moineau  de  Bologne,  Fringilla  hrachyuru, 
Lath.  11  a à peu  près  la  taille  et  la  grosseur  An  fritjuet , mais 
la  queue  plus  courte  ; le  plumage  généralement  jaunâtre , 

filus  clair  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ; les  pieds  jaunâtres*,  et 
e bec  jaune. 

\ oilà  cniTore,  selon  Sonnini,  une  espèce  lrès-rapfl|ochée 
An  friifuel.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  une  variété  du  cini.^ 

* Le  Moineau  des  pins,  Fringilla  pinelomm,  Lath.  Lépé- 
chin  a trouvé  ce  moineau  dans  les  forêts  de  pins  de  la  Sibé^ 
rie  :‘il  est  d’un  roussâtre  mêlé  de  rouge  de  brique  en  dessus, 
jaune  en  dessous,  avec  une  bande  transversale  ferrugineuse 
sur  la  poitrine. 

• Je  rapproche  de  cet  oiseau,  le  second  moineau  des  pins, 
fringiUa s^loatica,i\n\en  e.st  peut-être  la  femellc.il  a été  vudans 
le  mêmepay.s,  dans  les  mêmes  forêtsctparle  même  voyageur. 
Son  plumage  est  varié  de  gris  et  de  noir-sur  les  parties  supé- 
rieures; la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  gris-blanc. 

* Le  Moineau  a queue  rayée,  Fringilla  fasdata , Lath. 
Le  dessus  de  la  tête  , du  cou  et  du  dos  est  d’une  couleur  de 
rouilletachcléc  de  noir;  lestaches  sont  plusgrandes  sur  le  do.s; 
Ips  ailes  sont  de  la  même  teinte  que  la  tête  , mais  uniforme; 
les  pennes  primaires  noirâtres  etbordées  de  blanc;  le  dessous 
du  corps  est  blanc  etmarqué  de  stries  noires  longitudinales;  la 
queue  est  brune,  avec  de  nombreuses  lignes  transversales  et 
noirâtres.  Cet  oi.seauy  dit  Pennant,  se  trouve  à New-Yorck. 

* Le  Moineau  rose,  Fringilla  rusea,  Lath.  (vctte  jolie  et 
rare  espèce  a été  rencontrée  par  Pallas  dans  les  sau.ssaies  qui 
avoisinent  Lda  et  Salcnga  en  .Sibérie.  Les  plumes  qui  en- 
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tourent  la  base  du  bec  semblent  être  de  l’argent  incrusté  ; le 
reste  de  la  tête  est  d’un  rose  pur,  plus  lavé  sous  le  cou  et  vers 
le  croupion,  moins  pur  à la  poitrine,  et  mélangé  de  brun 
et  de  gris  sur  le  dos  ; les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres 
et  bordées  de  rose  à l’extérieur.  Taille  du  pinson  d’Ar- 
dennes. , 

* Le  Moineau  roux  , Fringilla  ralida , Lath.  Un  beau  roux 
nuancé  de  brun,  colore  généralement  les  plumes  de  cet  oiseau; 
il  est  uniforme  sur  celles  des  parties  inférieures,  mais  chaque 
plume  sur  les  supérieures  a dans  son  milieu  un  trait  noirâtre  ; 
ce  trait  s’étend  davantage  sur  celles  de  la  tête  et  est  plus  dis- 
tinct ; la  queue  est  carrée  à son  extrémité  ; le  bec  noirâtre  ; lr-i 
pieds  sont  d’un  jaune  pâle;  longueur,  cinq  pouces  trois  lignes- 
Cette  espèce  se  trouve  dans  le  pays  des  Marattes. 

* Le  Petit  Moineau  du  Sénégal,  Loxia  aslrUd,  var.Lath., 

pl.  cnl.  n.“23o,  fig.  2.  Taille  du  serevan  (U.  pag.  253).  Bec  et 
pieds  rouges;  trait  de  même  couleur  sur  les  yeux;  gorge  et 
cdlés  du  cou  d’un  blanc  bleuâtre  ; reste  du  dessous  du  corps 
bleu  ; dessus  de  la  tête  d’un  bleu  plus  clair;  dessus  du  corps 
d’un  blanc  mêlé  de  couleur  de  rose  plus  ou  moins  foncée  ; 
ailes  et  plumes  scapulaires  bruaes  ; queue  noirâtre.  > 

* Le  Moineau  DE  LA  Terre-de-Feu  , Fringil/a  nustralis  ^ 
Lalb.  La  taille  de  cet  oiseau  est  inconnue.  Son  plumage  est* 
entièrement  brun  avec  un  collier  ferrugineux. 

* Le  Moineau  A TEMPES  rouges,  Fringilla  tempondis^  Lath. 
XJn  trait  d’un  rouge  terne  part  du  bec,  s’agrandit  vers  les 
yeux,  et  s’étend  sur  les  oreilles,  06  il  prend  une  forme  ovale;' 
dessus  de  la  tête  d’un  gris- bleu  ; dessus  du  cou,  dos  , ailes  et 
queue  bru-.is  ; toutes  les  parties  inférieures  de  couleur  blan- 
che ; croupion  rouge;  bec  et  pieds  rougeâtres. 

Latham  rapproche  de  cette  espèce  plusieurs  oiseaux  du 
môme  pays,  qui  présentent  des  différences  assez  tran- 
jchanles  ; dans  l'un  , le  bec  , la  bande  des  cêtés  de  la  tête,  le 
croupion  et  les  couvertures  du  dessous  de  la.qucue  sont  rou- 
ges ; la  tête  paroîl  plus  garnie  de  plumes  que  celle  du  pré- 
cédent ; le  dessus  du  corps  est  vert;  le  dessous  d’un  blanc 
nuancé  de  vert,  et  légèrement  teinté  de  rouge  sur  la  {witrinc  ; 
la  queue  est  courte  et  pareille  au  dos.  Un  autre  individu  qui 
se  rapproche  davantage  du  premier , a la  queue  courte 
comme  le  précédent;  le  plumage  en  dessus  d’un  brun  verdâ- 
tre , et  cendré  en  dessous  ; enfin , un  troisième  ne  diffère 
du  second  qn’en  ce  que  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue. 
Nota  que  ces  , oiseaux -dont  on  ne  connoît  pas  la  taille, 
ont  été  décrits  par  Latham,  d’après  des  dessins  faits  à la 
Nouvelle-Galles  méridionale. 

* Le  Moineau  a tÉte  noire,  FrlngiUa  melanocfph'.da , 
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Lath.  Il  a quatre  pouces  3c  longueur;  le  bec  rouge;  le  dos,  les 
ailes  et  la  queue  d’un  brun  ferrugineux;iatdtc,  le  devant  du  cou 
noirs  ; dcMtries  noires  sur  les  côtés  du  cou  et  sur  la  poitrine; 
le  derrière  du  cou  et  le  ventre  blancs  ; les  pennes  noires,  le» 
pieds  de  couleur  de  plomb.  Cet  oiseau  se  trouve  à la  Chine. 

Le  Beau-Marquet  , Fringilla  elegans  , Lath.  pl.  xS  des 
Ois.  chant. , a le  bec,  le  front,  la  gorge  rouges  ; le  reste  de  la 
tête  et  le  dessus  du  cou  gris;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes 
d’un  vert-olive;  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  rayés  de  blanc, 
de  vert  et  de  noir  ; les  parties  postérieures  blanches;  la  queue 
d’un  rouge  rembruni;  le  croupion  et  les  pieds  couleur  de  chair; 
on*  le  trouve  en  Afrique.  Cet  oiseau  doit  être  classé  dans  la 
section  A. 

*L’Orakoih,  Fringilla  atura,  Themminck , a quatre  pou- 
ces et  demi  de  longueur  totale  ; le  dessus  de  la  tête , le  devant 
du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d’une  belle  couleur  de  feu 
éclatante  ; un  trait  noir  lui  sert  de  bordure  au-dessus  des 
yeux  et  sur  le  front  ; cette  teinte  couvre  les  pennes  des  ailes  à 
leur  origine  et  à leur  extrémité, ainsi  quqles  deux  pennes  Inter- 
médiaires de  la  queue  et  le  bout  des  autres  ; le  milieu  des  ré- 
miges et  le  reste  des  rectriaes  latérales  sont  orangés  ; les 
côtés  de  la  tête  et  le  manteau  fauves  avec  des  taches  noires; 
*le  ventre  et  les  parties  postérieures  d’un  blanc  sale.  On  trouve 
cette  es^ce  dans  l’fle  de  Java.  ËUe  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Themminck. 

* Le  Pinson  brun  , FringUla  flaoirostris  , Linn. , est  d’un 
cendré  brun  sur  les  parties  supérieures;  d’un  brun  plus  clair 
en  dessous  ; noirsurles  ailes,  avec  la  queue  fourchue  ; le  bec 
jaunâtre  et  les  pieds  noirs.  Tel  est  le  pinson  brun  de  Brisson 
et  de  Buffon  : Latham  et  Gmelln  ajoutent  que  les  plumes  do 
la  poitrine  sont  rouges  à l’extrémité.  Des  ornithologistes 
allemands  rapprochent  le  fringilla  flavirostris  de  la  linotte  de 
montagne  ; en  eifet  , il  a le  bec  et  les  pieds  de  la  même 
couleur  ; mais  s’il  a la  poitrine  rouge , ce  seroit  plutôt 
un  sizerin , cependant  il  faut  d’autres  renscignemens  pour  le 
déterminer  avec  justesse , tels  que  l’indication  des  couleurs 
du  sommet  de  la  tête  et  du  menton.  Au  reste , il  me  paroit 
certain  que  cet  oiseau  n’est  point  une  espèce  particulière  , 
mais  un  individu  décrit  incorrectement. 

* Le  Pinson  de  la  Chine  ou  I’Olivette  , Fringilla  sinica  , 
Lath,,  a cinq  pouces  de  longueur;  le  bec  jaunâtre;  les  joues,  la 

' gorge,  le  devant  du  cou  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queued’nn  vert  d’olive;  le  dessusde  la  tête  etdo.corpsd'un  brun 

. olivâtre,  légèrement  nuancé  de  roux  sur  le  dos,  le  croupion  et 
les  couvertures  des  ailes  les  plus  proches  du  corps;  la,  queue 
noire,  bordée  de  jaune, terminée  de  blanchâtre  et  fourchue  v 
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ia  poitrine  et  le  ventre  3' un  roux  mêle  de  jaune  ; cette  der- 
nière couleurestcelle  des  couvertures  inférieures  de  la  queue 
et  des  ailes  ; les  pieds  sont  jaunâtres.  La  femelle  diffère  par 
des  couleurs  plus  foiblcs.  Ces  oiseaux  se  trouvent  à la  Chine.' 

* Le  Pinson  k double  collier  , Fringilla  indka , Lath. 

Cet  oiseau  de  l’Inde’ a deux  colliers,  l’un  noir  par  devant, 
et  le  plus  bas  des  deux,  et  l'autre  blanc  par  derrière  ; le  bec 
et  la  tête  noirs;  le  tour  du  bec,  les  yeux,  la  gorge  d’un  blanc 
pur;  le  dessous  du  corps  d’un  cendré  brun,  plus  clairsur  lescou- 
vertures  supérieures  de  la  queue;  les  couvertures,  les  pennes 
secondaires  et  primaires  des  ailes  noires,  mais  les  premières  < 
et  les  secondes  sont  bordées  d’un  rouxbriilant  ; la  queue  et  Ic^ 
pieds  pareils  au  dos,  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
roussâtre  ; grosseur  du  pinson  ordinaire  ; longueur , cinq 
pouces  environ. 

* Le  Pinson  frisé  , Fringilla  crispa,  Lath.,  est  d’une  taille 
inférieure  à celle  du  pinson  commun;  il  a le  bec  blanc;  la  tête 
et  le  cou  noirs;  le  dessus  Su  corps,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  d’un  brun  olivâtre  ; le  dessus  du  corps  jaune;  les  pieds 
bruus.Lenomqu’onluiadonné  vient  de  ce  qu’il  aplusieursplu- 
mes  frisées  naturellement , tant  sur  le  ventre  que  sur  le  dos. 

On  ne  sait  laquelle  des  deux  contrées , Angola  ou  le  Brésil, 
habile  cet  oiseau , que  l’on  a apporté  du  Portugal  en 
F rance. 

* Le  Pinson  jaune  et  rouge,  Fringilla  Eustanhii,  Lath.’ 
C’est  d’après  Séba , que  cet  oiseau  est  décrit  ; il  l’ap- 
pelle beau  moineau  (T Afrique , quoiqu’il  dise  qu’il  se  trouve  à 
Saint  - Ëustache , qui  est  une  des  petites  Antilles.  Grosseur 
du  pinson  commun;  longueur,  cinq  pouces  et  demi  ; bec, 
pieds , ailes  et  queue  ronges  ; marque  bleue  immédiatement 
au-dessous  de  l’œil  ; tête , gorge , cou  et  dessus  du  corps 
jaunes  ; poitrine  et  autres  parties  inférieures  orangées. 

* Le  Pinson  A long  bec,  Fringilla  longirostris,  Lath.  Tête 
et  gorge  noires  ; dessus  du  corps  varié  de  brun  et  de  jaune  ; 
dessous  d’un  jaune  orangé  ; collier  couleur  marron  ; ’ pen- 
nes de  la  queue  olivâtres  ; bec  et  pieds  gris-bruns.'  Longueur, 

«ix  pouces  un  quart.  On  trouve  cet  oiseau  au  Sénégal. 

~ Il  a de  si  grands  rapports  avec  la  Passerine  a tête 
noire  et  la  Fringili.e  crocote  , figurée  dans  les  Oiseaux 
chanteurs,  pl.  27,  que  je  les  crois  de  la  même  espèce.  V.  l’ar- 
ticle Passerine. 

* Le  Serey Mü  Fringilla  sereoan,  "Vieill.  C’est,  selon  La- 
tham , une  variété  du  sénégali  astrild.  La  tête , le  dos,  Ül  ailes 
et  les  pennes  de  la  queue  sont  de  couleur  brune  ; le  dessous 

du  corps  est  gris  clair , quelquefois  fauve  pâle,  mais  toujours  ^ 
Buucé  de  rougeâtre  ; le  croupion  et  le  bec  sont  rouges,  et  les 
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jtieds  rougeâtres.  Datis  des  individus,  la  base  dii  bec  est 
bordée  de  noir,  et  le  croupion  semé  de  points  blancs,  ainsi 
♦jue  les  couvertures  des  ailes.  Cet  oiseau  a été  envoyé  de 
- r Ile-de-France  par  Sonnerai.  Je  crois  que  c’est  un  indivi- 
du de  l’espèce'  du  brngitli  amandava.  , 

Un  individu  que  Coininerson  appelle ‘aussi  sereiwi,  n’avoit 
ni  le  bec  ni  le  croupiqn  rouges,  ni  une  seule  moucheture. 
Son  corps  éloit  fauve  clair  en  dessous,  et  ses  pieds  étoient 
jaunâtres.  C’étoit  probablement  un  jeune  ou  une  femelle. 
D’autres  oiseaux  fort  approchant  de  celui-ci,  et  envoyés  par 
le  môme  observateur  sous  le  nom  de  bengalis  du  Cap,  avoient 
la  tâte  rouge  et  étoient  plus  marqués  de  cette  couleur  sur  le 
devant  du  cou  et  sur  la  poitrine.  En  général,  ces  oiseaux  sont 
à peu  près  de  la  grosseur  des  bengalis  et  sénégalis. 

* Le  Serin  de  j.a  Jamaïque  , Fringilla  mna , Latb. , a huit 
ponces  de  longueur  ; le  bec  d’un  brun  bleuâtre  , plus  pâle  en 
dessous;  la  tète  et  la  gorge  grises;  le  dessus  du  cou  et  du  corps 
d’un  jaune-brun  ; le  dessous  jaune  ; le  bas-ventre  blanc  ; les 
ailes  et  la  queue  d’un  brun  foncé  , rayé  de  blanc  ; les  pieds 
bleuâtres  ; les  ongles  bruns  , courts  et  crochus., 

* Le  Serin  jaune  a front  couleur  de  safran  , Fringilla 
jhweola  , Latl).  On  ne  connoît  pas  le  pays  natal  de  cet  oiseau 
que  Linn.'eus  a vu  dans  le  cabinet  de  M.  Degeer.  Latham  en 
a trouvé  un  pareil  dans  le  Muxum  Leverian , mais  sans  rensei- 
gnemens  sur  son  origine  ; peut-être  , dit  l’ornithologiste  an- 
glais , est-ce  un  oiseau  métis  , produit  du  serin  de  Canarie  et  du 
rbardonnerel.  La  couleur  générale  de  son  plumage  est  un  beau 
jaune  qui  prend  une  teinte  de  safran  sur  le  devant  de  la  tête , 
et  tend  au  vert  sur  le  dos  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noires  et  bordées  de  jaune  ; celte  dernière  est  fourchue; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d’une  teinte  pâle.  Taille  du  serin  de 
Canarie. 


* Le  Slü  , Fringilla  barbaia , Lath.  Siu  est  le  nom  que  les 
naturels  du  Chili  donnent  à cet  oiseau , et  les  Espagnols  l’ap- 
pellent gilgu'ero.  Si  l’on  en  croit  Molina,  le  mâle  de  cette  es- 
pèce a une  sorte  de  barbe  composée  de  poils  noirs  qui  ne 
co'mmence  à pousser  à la  base  du  bec  que  Lorsqu’il  est  âgé 
de  six  mois , qui  croît  à mesure  qu’il  avance  en  âge  et  qui  s’é- 
tend jusqu’au  milieu  de  la  poitrine  quand  il  est  vieux.  Il  a le 
bec  blanc  à la  base  et  noir  à la  pointe  ; la  tête  d’un  noir  ve- 
louté ; le  corps  jaune  , légèrement  teint  de  vert  ; les  ailes  va- 
riées (Ü^Tioir,  de  vert  et  de  jaune.  La  femelle  en  diffère  par 
un  plum.age  tout  gris;  ses  ailes  sont  tachetées  de  jaune.  Elle 
n'a  j.amais  de  barbe.  Forme  et  grosseur  du  serin. 

Cette  espèce  place  son  nid  sur  les  arbres , le  compose  de 
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paille  menue  et  dç  plumes.  Sa  ponte  n’est  que  «le  deux  œufs. 

mâle  , dit-on  , a un  chant  très-mélodieux  etJieaiicoup  plus 
agréable  que  celui  du  serin.  Il  imite  facilement  le  chant  des 
autres  oiseaux.  Les  sius  nourrissent  des  graines  de  la  madia 
satioa  ; ils  mangent  aussi  les  feuilles  aromatiques  du  scundijn 
r.hUensis. 

* Le  TARrNDEL.\  Fringillaasiatua  , Fringilhi 

sinmsis,  (im.Cet  oiseau  qu’a  fait  conuoître  Soiinerat,  est  un 
peu  moins  gros  quc-le  moineau  franc  ; sa  tête  est  noire  ; et  il 
a le  dessus  du  cou  elle  dos  d’un  vert  d'olive;  le  devant  du  cou, 
le  dessous  du  corps , les  petites  pennes  des  ailes  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue,  jaunes  ; deux  bandes  transver- 
sales noires  sur  les  ailes,  dont  les  pennes  les  plus  proches  du 
corps  sont  jaunes  ; leur  extrémité  , les  primaires  , les  pennes 
de  la  queue  , le  bec  et  les  pieds  sont  pareils  à la  tète. 

* La  Touite  , Frinfilla  variegala  , Lath.  Le  nom  de  cet  oi- 
seau est  tiré  de  son  cri,  et  celui  qu’il  porte  à la  Nouvelle- 
Espagne.  Il  a la  tâte  d’un  rouge  clair  lu^lé  de  pourpre  ; la 
poitrine  de  deux  couleurs  jaunes;  tout  le  reste  varié  de  jaune, 
de  rouge  , de  brun  et  de  bleu  ; les  ailes  et  la  queue  bordées 
de  blanc  , le  bec  jaune  et  les  pieds  rouges.  Longueur  totale  , 
cinq  pouces  huit  lignes. 

*La\  £UVE  ÉTEINTE,  JÇmêmao  psiUacea,  Lath.  C’est  d’après 
sa  longue  queue  traînante  que  Montbeillard  a placé  cet  oiseau 
parmi. les  veuves  ; Séba  , qui  le  premier  en  a parlé  , en  fait  un 
pi/ùon  J*  .^jbin  , un  Jriquet  ; Brisson,  une  linotte  ; Linnæus  et  les 
méthoàraines  modernes , un  bruant.  Il  résulte  de  cette  diffé- 
rence daWsles  opinions,  que  cet  oiseau  n’est  guère  connu.  A 
l’exception  de  la  base  du  bec  qui  est  entourée  de  plumes  d’un 
rouge  clair,  et  des  ailes  qui  sont  variées  de  ce  même  rouge  et 
de  jaune  , tout  son  plumage  est  d’un  brun  cendré  ; il  n'a 
que  deux  longues  pennes  à la  queue  ; ces  pennes  sont  les  in- 
termédiairea ^ ont  le  triple,  de  la  longueur  du  corps;  elles 
prennent  naâitts^  au  croupion  , et  sont  terminées  de  rouge 
bat.  - 'V 

Les  Cuipius.  Ois^^.da  Paraguay  auxquels  M.  de  Azara 
donne  pour  caractàre^^lai;^  le  bec  droit,  très-fort,  pyrami- 
dal, très-pointu  et  à manmbi^  égales.  Ces  caractères  les  rap- 
prochent tellement  des  fringüla  qpe  j’ai  cru  qu’on  pouvolt  dé—, 
crire , à la  suite  des  précédens,  ceux  d’entre  eux  que  je  n’ai 
pas  classés  à la  suite  des  forestiers  {V.  ce  mot.).  • ■ -v. 

Du  cri  d’un  oiseau  de  cette  petite  famille  exprimant  chipiu, 
les  naturels  en  ont  fait  la  dénomination  générique  de  tous  les 
petits  oiseauxgranivores.On trouve  descAipiusauParaguay  jus-, 
qu’à  Buenos- Ayres.  Ils^ e plaisent  en  captivité  et  se  nourrissent, 
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dans  l’état  saavage , de  petites  graines’et  d’insectes  qu’ils  ciiér''^ 
cbcDl  à terre,  et  non  pas  sur  les  arbres.  Ils  ne  pénètrent  point 
dans  les  bois.  Leur  vol  est  rapide,  et  quelquefois  assez  élevé 
et  incertain. 

Le  Chipiu  proprement  dit.  Ce  nom  est  l’expression  du  crî 
de  cet  oiseau  qui  est  commun  au  Paraguay,  il  fréquente  les 
campagnes  , les  terrains  cultivés  , et  pendant  l’hiver  les  habi- 
tations. Ces  chipius  vivent  en  troupes  souvent  si  serrées  qu’ils 
se  touchent , lorsqu’ils  se  perchent  sur  tes  arbres  et  sur  les 
buissons.  Le  mâle  a un  ramage  agréable  ; cinq  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  large  et  épais  de  trois  lignes  , noirâtre 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous  ; tes  parties  inférieures  d’un 
jaune  foncé , avec  une  petite  tache  blanche  sur  le  ventre  ; l’ex- 
tréipité  des  couvertures  de  la  queue  de  cette  couleur  et  du 
brun  jaunâtre  sur  la  face  extérieure  des  jambes;  un  trait  jaune 
part  des  narines  et  passe  au-dessus  de  l’œil  ; les  plumes  du 
sommet  de  la  tête  sont  noirâtres  et  bordées  de  jaune  ; elles 
prennent  une  teinft  plombée  sur  l’occiput , sur  le  dessus  dû 
cou  et  sur  les  côtés  de  la  tête  ; mais  l’oreille  est  brune , et  une 
petite  tache  d’un  blanc  jaunâtre  se  fait  remarquer  au-dessous 
de  l’œil  ; le  bas  du  dos  et  le  croupion  offrent  un  mélange  dé 
jaune  et  de  brun  ; les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  de  la  dernière  couleur,  et  largement  bordées  de  jaune  ; le 
haut  du  dos , la  queue  et  les  grandes  couvertures  des  pennes 
internes  de  l’aile  , noirâtres  ; les  pennes  secondaires  ont 
nn  liseré  blanc,  et  les  primaires  un  liseré  jaune  ; le  tarse  est 
olivâtre.  La  femelle,  qui  est  d’une  taille  plus  petite  que  le 
mâle,  en  diffère  par  la  couleur  blanche  de  sa  gorge  et  des  cou- 
vertures inférieures  de  sa  queue,  par  le  dessous  du  corps  qui 
est  blanchâtre  , et  par  des  teintes  plus  claires  sur  la  bordure 
des  plumes  et  des  pennes.  ’ 

Le  Chipiu  balanceur.  Selon  Noséda , cité  par  M.  de 
Azara , le  balanceur  doit  être  regardé  comme  le  meilleur 
musicien  entre  les  oiseaux  chanteurs  du  Paraguay , et  cer- 
tainement , dit-il , comme  le  seul  qui  puisse  surpasser  le 
rossignol.  La  dénomination  de  balanceur  lui  vient  de  l’habitude 
qu’a  le  mâle , au  temps  des  amours , de  s’élever  soir  et  hiatia 
â la  hauteur  d’un  jet  de  pierre  pour  exécuter  ses  balance- 
mens.  11  vole  sur  un  certain  espace , comme  d’environ 
soixante  pieds , ep  décrivant  une  courbe , et  revenant  aussi- 
tôt en  arrière  pour  la  décrire  encore,  de  la  même  manière  que 
s’il  étoit  suspendu  par  un  fil  à un  point  fixe.  11  répète  ce  jea 
plusieurs  fois  de  suite.  Ce  petit  oiseau  fait  entendre  en  même 
temps  sou  ramage.  Ou  reste,  il  se  pose  par  instans,  sur 
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iès  joncs  et  les  plantes  un  peu  grandes,  et  il  demeure  tou- 
jours caché  dans  les  herbes. 

Le  balanceur  a quatre  policés  deux  lignes  de  longueur  ; lé 
bec  aussi  épais  que  large , presque  droit,  un  peu  comprimé 
iatéralement , large  et  épais  de  trois  lignes  , long  de  quatre  ; 
les  couvertures  de  la  queue  fort  longues  ; les  parties  infé- 
rieures d’une  couleur  sombre  de  plomb  , légèrement  sau- 
poudrée de  blanchâtre  ; quelques  individus  ont  sur  la  poitrine 
des  taches  de  la  même  teinte.  Les  couvertures  inférieures 
des  ailes  sont  d’un  blanc  lavé  d'un  peu  de  jaune  ; les  cêtés  de 
ia  tête  et  le  dos  noirâtres  ; les  plumes  du  dessus  de. la  tête , 
du  cou  et  du  haut  du  dos  noires  au  milieu,  d’un  brun  clairsur 
ie  reste , et  les  petites  couvertures  des  ailes  presque  noires  , 
avec  une  large  bordure  d’un  jaune  vif  et  verdâtre,  qui  colore 
aussi  le  pli  de  l’aile  et  le  côté  supérieur  des  pennes  extérieu- 
res ; les  grandes  couvertures , ainsi  que  les  dernières  pen- 
nes , bordées  de  roux  en  dehors  ; cette  teinte  entoure  fine- 
ment les  autres  couvertures  dont  le  fond  est  noir  ; les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  rousses  sur  leur  moitié 
supérieure;  l’extérieur  de  chaque  côté  l’est  on  peu  moins  4 
tout  le  reste  est  noir..  Quoique  je  place  cette  espèce  et  les 
chipius  proprement  dits,  noir  et  rougeâtre,  brua  et  tou»  « 
pair  et  blanc  , à tête  rayée  , manimbé  et  à or^es  noires  f 
je  ne  garantis  pas  qu’ils  soient  classés  convenablement; 
néanmoins  les  caractères  indiqués  pa.r  M.  de  Azara  me 
semblent  les  rapprocher  plus  du  genre  friagill^  que  de  tout 
autre.  Au  reste  , c’est  aux  naturalistes  qui  verront  ces 
oiseaux  en  nature , à signaler  la  place  qui  leur  est  propre. 

Le  Chipiü  MAitiMBÉ.  Tel  est  le  nom  sous  lequel  cet  oiseau 
est  généralement  connu  chez  les  naturels  du  Paraguay.  On  le 
trouve  jusqu’à  la  rivière  de  la  Plata.  Ses  habitudes  sont  les 
mêmes  que  celles  du  chipiu  à oreilles  noires.  Il  se  perché 
ordinairement  sur  les  buissons  les  plus  bas  et  aux  bords  des 
bois  ; il  vole  peu , il  n’est  point  farouche  et  son  naturel  est 
paisible.  Son  ramage  est  doux , clair  , et  assez  varié  ; les 
pennes  de  la  queue  sont  pointues,  fort  étroites  et  étagées  ; 
le  bec  est  épais  de  deux  lign^et  demie  et  large  de  trois  ; 
la  gorge  d’un  blanc  mêlé  de  noirâtre  ; le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  sont  blanchâtres;  le  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  de  la  même  teinte,  mais  lavée  foiblement 
de  jaune  ; les  côtés  et  le  sommet  de  la  tête , le  dessus  du 
cou  et  la  moitié  du  dos  sont  revêtus  de  plumes  noirâtres  au 
milieu  et  de  couleur  de  plomb  sur  le  reste;  celles  du  bas  du 
dos  et  du  croupion  sont  d’un  brun  noirâtre  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  brunes  , les  premières,  bordées  de  roux 
et  les  secondes  de  blanchâtre  ; le  pli  de  l’aile , ainsi  qu’un 

*7 


KIl. 


5^8  FRI 

petit  tfàii  jpart  des  narines  et  qui  se  perd  à l’angle  antC-’ 
rieur  de  l’œil,  d’un  jaune  fonce  pur  - les  paupières  blan- 
elfttrés  ; l’iris  est  brun  , le  tarse  olivâtre  ; le  bec  noirâtre  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  La  femelle  ressemble  au 
liiâle.  Longueur  totale  , cinq  pouces. 

Le  CuiPiu  A OREILLES  HOiRES  est  un  oiseau  des  plaines  du 
Paraguay , qui  se  tient  caché  dans  les  herbes  hautes  et 
épaisses , où  il  court  avec  vitesse  ; il  se  pose  quelquefois  , 
principalement  le  matin  et  le  soir  ^ sur  les  plantes  élevées , 
et  il  y fait  entendre  un  cri  qui  semble  exprimer  sUi-sili , d’un 
ton  bas  et  foible  qui  ne  paroîl  pas  partir  d’un  ôiscau.  Son 
vol  est  très-court , et  souvent  il  a besoin  de  piétiner  avant 
de  prendre  son  essor.  Il  ne  se  tient  que  par  paires , et  il  vit 
de  vers  et  de  petites  graines.  Il  a la  tête  un  peu  comprimée 
en  dfevantet  sur  les  côtés  ; les  plumes  du  ba^  du  dos  et  du  crou- 
pion assez  longues  ; cinq  pouces  deux  lignes  sont  sa  longueur 
totale.  Il  a le  bec  large  et  épais  de  trois  lignes  et  demie  ; une 
plaque  d’un  beau  noir  sur  les  oreilles , laquelle  entoure  l’œil 
et  s’étend  jusqu’au  bec  ; le  dessus  déjà  tête  de  la  même  cou- 
leur, mais  séparée  des  oreilles  par  un  trait  blanc  f ^il'des 
narines  s’étend  jusqu’à  l’occiput;  les  parties  inférieùèeSblàn- 
châtres  ; le  pli  de  l’aile  et  les  couvertures  inférieures  d’nn 
jaune  pur  ; les  plumes  du  derrière  de  la  tôle  noîrâtrès  vei% 
le  milieu  et  de  couleur  de  plomb  dans  le  irestc  , dé  liiêmè 
que  celles  du  cou  en  dessus  et  de  la  moitié  du  dos  ; lés  coù 
vertures  de  4h  queue  bordées  dé  rùasSâftré , ainsi  que  léS 
plumes  do  reste  du  dos  et  dtt  croupion  ; les  penrtes  alairés 
brunes  et  bordées  dé  jaune  ; leurs  coUverfurèS  supérieures 
de  cette  teinte  , thaïs  lés  phiS  grandes  ayant  du  noir  dans 
leur  milieu;  la  queue  blanche  à la  pointe,  noire  dans  lè 
reste , excepté  tes  deux  pennes  intermédiaires  qui  Sont 
brunes  ; le  tarse  olivâtre  ; l’iris  brun  ; le  bec  noî'r  en 
dessus  et  orangé  en  dessous.  Les  jeunes  n'ont  point  la  plaqUè 
noire  des  oreilles.  ' 

Le  Chipiu  a tête  RaVÉE  a un  cri  foible  et  plaintif  qtfi 
Semble  dire  ch'èoerhé  ou  rhachuchu  ; il  a six  pouces  six  lignes 
de  loàgùéur  totale  ; un  trait  jpaue  sur  le  milieu  du  dessus  dë 
l'a  fête  dotrt  Tè  fond  est  noirâtre  ; un  autre  trait  d’un  janné 
doré  âu-déSsos'dés  yeux , derrière  lequel  est  une  ligne  étroite 
et  bôirâtrè  qui  se  prolonge  jusqu’aux  oreilles  ; le  reste  deS 
côtés  àe  la  tête , le  devant  du  cou  èt  une  partie  de  la  poî- 
trine  d’un  bUinc'doré  ; la  gorge  plus  blanche  avec  des  petites 
^acbe's  rares  et  noirâtres  ; le  reste  de  la  poitrine  et  le  ventrè 
bla'ncbàfreS  ; les  couvertures  de  la  queue  rougeâtres  dans  lé 
milieu  et  mordorées  sur  les  bords  ; la  queue  brune  eh 
dessus,  argentée  en 'dessous;  les  plumes  des  parties  supé- 
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fietlfes  nôîrAlreâ  et  bordées  de  blanc  doré  ; le  tarse  noirâtre, 
ïja  femelle  est  pareille  an  mâle.  Celte  espèce  se  tient  dans 
les  halliers , les  campagnes  et  les  savanes  noyées  du  Pa~ 
ragaay.  Elle  est  très-farouche , et  se  cache  entre  les  plantes. 
Son  vol  «St  élevé. 


FRINGILLA.  Nom  latin  du  pinson,  qui,  dans  les  ou- 
vrages latins  d^  méthodistes,  est  devenu  celui  d’un  genre 
nombreux,  où  sont  rangés  non-seulement  les  pinsons,  mais 
encore  les  moineaux,  les  iinoUes,  les  chardonnerets,  les  ben~ 
gaüs,  les  sénégalis,  etc.,  etc.  (S.) 

FRINGILLÆj  ADFINIS.  Désignation  de  Vouétle,  dans 
Moehring.  V.  OüETTE.  (s.) 

FRINGILLAGO.  Belon  et  Gesner  ont  désigné,  par 
cette  dénomination  latine,  la  Mésawge  cearbonnièke.  V.  ce 
.mot.  (s.) 

FTGNGUELLO  d’Olina.  C’est  le  Pinson,  fringillacat- 
7<rfcj,  Linn.  (dEsm.) 

FRINSON.  Un  des  noms  vulgaires  du  verdier.  (s.) 

( FRIPIER,  P/ion«.  Genre  de  coquiMes  établi  par  Denys 
de  Montfort,  pour  séparer  des  Toupies,  celles  des  espèces 
Njni  comme  la  fripière,  agglutinent  des  corps  étrangers  à leur 
itest.  Les  caractèresde  Ce  nouveau  genre  sont:  coquille  libres 
univalve,  ombiliquée  (l’ombilic  s’oblitérant  quelquefois 
.avec  l’âge),  à spire reguliere  , aiplatie;  ouverture  entière, 
4rès-^vasée5  À <bor&  trimchans  ; carène  tranchante  et  agglu- 
tinante. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à oc.geare  vit  dans  les  mers  in-; 
tertropicales  de  l’Amérique.  Elle  parvient  k trois  ou  quatre 
-ponces  de  diamètre.  Tantôt  ce  sont  des  coquilles  entières , 
-ou  des  fragmens  de  coquilles , de  madrépores,  etc.,  qui  re- 
couvrent son-test  ; tantôt  ce  sont  de  petites  pierres.  L’enthou- 
«iasme  des  amis  de  la  nature  ne. peut  qu’être  excité  en  con- 
sidérant l’industrie  avec  laquelle  elle  se  cache  à la  vue  de  ses 
ennemis.  On  coimolt  plusieurs  fripiers  fossiles , dont  l’une 
est  assez  commune  à Grignon  ; mais  le  plus  souvent  les  corps 
-étrangers  qui  la  recouvrent  ne  s’y  voient  plus,  (s.) 

FRIPIÈRE.  Nom  -que  les  marchands  dotment  â plu-' 
'sieurs  coquillages  qui  ont  la  faculté  de  souder  à leur  test 
des -portions  d autres  coquilles,  des  madrépores , de  peti- 
tes pierres , etc.  Ges  coquilles  sont  toutes  du  genre  des 
- Toupies,  (b.) 

FRIQUET.  V.  l’article  Fringiele  , section  D p.  ig6.  (v.) 

FRISOLES  et  FRUOLES.  Noms  espagnols  du  Hari- 
toV  Ç^pflaseoius  vtdgatis  ).  (l-N.) 

FlUSOüN.  Un  des  noms  piémontais  du  Gros-bec,  (v.) 
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FRIST-FRAST.  L’on  appelle  ainsi , dans  les  faucon» 
neries  , une  aile  de  pigeon  dont  on  se  sert  pour  frotter  les 
oiseaux  de  vol  quand  on  les  instruit.  V.  FaL’CONNiERIE.  (s.) 

FRITILLAIRE,  Fritülaria,  Linn.  (^Hexandrie  mono^Q'- 
nie.')  Nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  liliacées, 
dans  lequel  les  fleurs  dépourvues  de  calice , ont  une  corolle 
en  cloche,  composée  de  six  pétales  ovales  et  droits,  creusés  à 
leur  base  d’une  fossette  ohlongnc;  les  étihiines  au  nom- 
bre de  six,  terminées  par  des  anthères  d'une  forme  ovoïde 
allongée;  le  style,  un  peu  plus  long  qu'elles,  soutenu  par  un 
germe  supérieur , se  partageant  à son  sommet  en  trois  stig- 
mates épais  et  obtus;  le  fruit  est  une  capsule  oblongue , unie  , 
à trois  lobes,  et  à trois  cellules  remplies  de  semences  plates 
et  placées  en  double  rang. 

La  Fritiixaire  IMPÉRIALE,  dont  Jussieu  a fait  un  genre  dis- 
tinct sous  le  nom  d’iMPÉRiALE,  est  la  plus  grande  des  espè- 
ces de  ce  genre.  Elle  a la  racine  bulbeuse , grosse  et  demi- 
tronquée  ;la  tige  simple , droite , haute  de  deux  à trois  pieds  ; 
les  feuilles  alternes,  sessiles,  nombreuses,  lancéolées,  lui- 
santes; les  fleurs  gfandes,  rouges , striées , pendantes,  au 
nombre  de  six  à huit,  sous  une  touffe  de  feuilles  terminales. 
Elle  est  originaire  de  Perse  et  se  cultive  depuis  plusieurs 
siècles  dans  nos  jardins,  ou  elle  varie  à fleurs  jaunes,  à fleurs 
doubles  et  à feuilles  panachées.  Sa  floraison  a lieu  au  milieu  du 
printemps.  On  la  multipliede  çraine  oupar  division  des  caïeux. 
Tout  terrain  et  toute  exposition  lui  conviennent.  Les  gelées 
de  l’hiver  ne  lui  nuisent  en  aucune  manière.  Ses  fruits  se  re- 
lèvent et  représentent  un  candélabre. 

La  plus  jolie  de  toutes  les  fritillaires , est  la  Fritillaire 
■MKI.ÉAGR.Z,  Früillan'a  meleagris , Linn.,  appelée  aussi 
Itiùe  panachée  ou  le  damier.  C’est  une  plante  très-recher- 
chée des  fleuristes  pour  la  beauté  de  ses  fleurs,  qui  pa- 
roissent  au  commencement  du  printemps.  Elle  croît  en 
France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Autriche , etc. , dans  les 
prés  et  les  pâturages  humides  des  montagnes.  Sa  racine  est 
un  bulbe  solide , composé  de  deux  tubercules  charnus  ; sa 
tige  s’élève  à la  hauteur  d'un  pied  à quinze  pouces:  elle  est 
simple , droite , mince , cylindrique , et  garnie  de  six  ou  sept 
feuilles  alternes , qui  l’embrassent  â demi.  Elle  porte  à son 
sommet  une  ou  deux  fleurs  (rarement  trois),  belles,  pen- 
dantes, et  ressemblant  un  peu  à des  tulipes  renversées.  Ces 
fleurs,  qui  varient  dans  leur  couleur , sont  ordinairement  ta- 
chetées de  pourpre , par  petits  carreaux  en  forme  de  damier,, 
sur  un  fond  d’un  vert  jaunâtre  ou  blanchâtre.  On  voit  dans 
les  jardins  des  fleuristes  on  grand  nombre  de  variélés^e  celte 
espèce  obtenues  de  semences. 
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La  fnUllaire  à damier  demande  un  terrain  gras , et  doit 
£lre  couverte  dans  les  gelées.  Il  est  à propos  de  relever  son 
bulbe  tous  les  trois  ans , au  mois  de  juillet  ou  d’aoAt  ; on  le 
gar^e  dans  un  lieu  sec  ; on  le  replante  en  octobre , il  fleurit 
au  mois  d’avril.  On  multiplie  celte  plante  ou  par  les  caïeux 
ou  par  les  graines.  ^ ' 

La  Fritillaire  de  Perse  , ou  le  Lis  de  Suse  , FHiillana 
persica,  Linn. , donne  rarement  des  semences  dans  notre 
climat  ; mais  on  la  multiplie  par  ses  caïeux.  Elle  est  ori- 
ginaire de  Perse , et  a été  apportée  de  Suze  en  Europe  , 
en  iSyS.  Sa  racine  est  grosse  et  ronde  ; sa  tige  droite , sim- 
ple, et  haute  d’environ  deux  pieds,  est  ^apie  de  feuilles 
étroites,  lancéolées,  lisses,  entières,  obliques  et  éparses't 
ses  fleurs  d’un  violet  noirâtre,,  sont  penchées , et  disposées  en 
^ • une  grappe  pyramidale.  V.  EueoMis,  genre  établi  aux  dépens  . 
de  celui-ci.  (d.) 

Fritillàrir,  du  mot  laita  frùillus  (cornet  à jouer  aux 
dés).  C’est  la  frùülaire,  dont  les  fleurs  marquées  de  petits 
• carreaux  colorés  rappellent  an  damier  par  leur  disposi- 
tion', et  par  leur  couleur  le  plumage  du  dindon,  ce  qui  l’a  fait 
également  nommer  mdeagris  par  Dodonée  et  d’autres  bota- 
nistes. Tournefort  en  a fait  un  genre  que  Linnaeus  adopta  , 
mais  il  y comprenoit  le  pelitium  ( V.  Impériale)  ^et  les  es- 
pèces dont  Lhéritier  a fait  son  genre  EucoMts(éflsi7ira,  Juss.). 
Stapel , botaniste  hollandais,  à la  mémoire  duquel  on  a con- 
sacré le  genre  stapelîa , en  a fait  connoilrc  une  espèce  qu’il 
nomme  frilillaria^  dont  la  corolle  est  jaune  de  soufre,  mar- 
quée de  rides  transverscs  et  de  taches  d’un  pourpre  brun  qui 
ressemblent  au  damier.  C’est  le  stapelia  varUgata,  L.  (LN.) 

FROELICHE,  Froelichia.  Genre  de  plantes  delà  té- 
trandrie  monogynie  , établi  par  Wahl,  sous  le  nom  de  RiL- 
EARDiÉRE.  Il  a pour  caractères:  un  calice monophylle  àquatre 
divisions  ; une  corolle  tubuleuse  ; une  baie  sèche  à une  seule 
semence  ailée.  ' 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce , qui  est  un  arbuste 
de  l’ile  de  la  Trinité  , à rameaux  quadrangulaires , à feuilles 
opposées , elliptiques  et  entières , et  à fleurs  disposées  en 
panicules  terminales. 

On  a aussi  donné  ce  nom  au  genre  Kobresie.  (b.) 

Froelicbia.  Trois  genres  de  plantes  ont  reçu  ce  nom. 
L’un  est  de  Wulfen  ; c’est  le  Kobresia  de  Willde- 
novv  , ou  Elyna  de  Schrœder  ; le  second  de  Moench  , 
fondé  sur  le  gompkrena  ùUeirupla,  L.,  que  Jacquin  rapportoit 
au  Celosia  , et  qui  diffère  des  autres  espèces  de  gomphrena 
par  son  calice  tubuleux  à cinq  dents.  F.  Ahararthikc. 
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Le  trnisièBoe  Froeuchia  est  celui  de  Willdenow,  décrit 
cl-dessus.  V.  Froeliche.  t 

Ces  trois  genres  sont  consacrés  à la  mémoire  de  J.  A. 
Froelicb,  botaniste  allemand,  de  la  fin  du  dernier  siècle* 

(EN.) 

FROG.  Nom  anglais  des  Grewuilles.  (desm.) 

FROID.  Ce  mol  pris  dans  son  sens  vulgaire  désigneroit  une 
sensation  absolue  produite  par  un  principe  particulier,  comme 
la  sensation  de  chaleur  est  produite  par  le  calorique.  Mais,  en 
approfondissant  celte  idée  , on  trouve  qu'aucun  phénomène 
ne  prouve  l'existence  d'un  principe  frigorifique,  ni  même  ne 
donne  lieu  de  le  concevoir  pour  simplifier  l’énoncé  des  résul- 
tats. 

Le  froid,  considéré  par  rapport  aux  êtres  sensibles , n’est 
qu’une  sensation  relative  qui  s’excite  en  eux  lorsque  le  prin-i 
cipe  calorifique  agit  sur  leurs  organes  avec  moins  d’intensité 
que  dans  d’autres  circonstances  antérieures, ou  avec  une  inten- 
sité plus  foible  qu’il  ne  conviendroit  à leur  constitution.  Lq 
nom  de  froid , appliqué  aux  corps  insensibles , ne  déjngne 
qu’une  diminution  opérée  dans  les  effets  extérieurs  et  senâlbles 
du  calorique  qui  agit  sitr  eux.  (BiOT.) 

FROLK.  Nom  du  Chèvbefeujlle des  Alpes,  pag.  26a. 
( Lunicera  alpigena  , Linn.  ).  (EN.) 

FROMÂGE.  Un  des  principes  du  lait  (la  partie  caseuse), 
privé  de  son  eau  surabondante  et  préparé  de  manière  a 

Îouvoir  être  conservé  pour  la  nourriture  des  hommes.  Voyez 
.AIT  et  Vache. 

• Le  lait  de  chaque  animal  contient  une  partie  caseuse  de 
nature  différente.  Celui  de  la  vache , de  la  brebis  cl  de  la 
chèvre,  sont  les  seuls  avec  lesquels  on  fabrique  le  fromage. 

Le  simple  repos,  aidé  de  la  chaleur,  suffit  pour  retirer  le 
fromage  du  lait,  mais  il  convient  souvent  d’ accélérer  sa  sépa- 
ration par  le  moyen  des  acides  et  principalement  de  celui 
qui  est  dans  l’estomac  des  veaux  qui  tètent.  V.  PrçsuRE. 

Il  est  quantité -de  sortes  de  fromages  parce  que  non-seule- 
ment celui  du  lait  des  trois  animaux  nommés  plus  haut,  ainsi 
que  leur  mélange  dans  toute  sorte  de  proportions,  en  offrent 
de  différens,  mais  encore  parce  que  la  chaleur  de  la  saison, 
le  mode  de  préparation,  etc.,  influent  considérablement  sur 
eux , et  que  celte  préparation  même  varie  beaucoup. 

Les  fromages  sont  fabriqués  sans  feu  ou  par  rinlemièdq 
de  cet  agent,  l’ous  peuvent  être , ou  maigres , c’est-à-dire 
privés  de  crème,  ou  gras  , c’est-à-dire  , contiennent  plus  ou 
moins  de  crème.  Les  uns  sont  salés,  les  autres  ne  le  sont  pas. 

Ceux  qui  sont  préparés  sans  feu,  ou  se  mangent  frais,  Ou 
même  après  avoir  été  gardés  plus  ou  moins  long-temps  dans 
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un  Heu  frais  ; presque  jamais  on  ne  leur  enlève  que  la  por- 
tion de  partie  séreuse  (petit-lait)  qui  s’en  sépare  naturelle^ 
ment,  soit  par  l'affaissement  de  leurs  parties,  soit  par  l’éva- 
poration. Quelques  précautions  qu’on  prennent,  on  ne  peut 
guères  les  conserver  bons  au-delà  de  sis  mois;  de  sorte  qu’il 
faut  qu’ils  soient  consommés  dans  les  environs  des  lieux  où 
ils  ont  été  fabriqués. 

Ceux  qui  sont  préparés  par  l’intermède  du  feu,  sont  privés  de 
suite,  par  le  moyen  d’une  puissante  pression,  de  la  presque 
totalité  «lu  petit-lait  qui  s'y  trouve.  Ces  fromages  se  conser- 
vent plus  d'un  an  et  sont  l’objet  d’un  commerce  étendu,  (b.) 

FROMAGE  DES  ARBRES.  On  a donné  ce  nom  à un 
Champipnoîs  des  arbres,  dont  la  chair  est  très-blanche,  (b.) 

FROMAGEON.  Nom  vulgaire  de  la  Maüvk.  (b.) 

FROMAGER,  liomhax^  \J\\\n.(^Monadelphie  polyaiulne.) 

* On  donne  ce  nom  à plusieurs  arbres  exotiques  de  la  uinille 

• des  uialvacées , remarquables  par  la  grandeur  et  la  beauté 
«le  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs , et  par  la  singularité  de 
leurs  fruits  , qui  sont  très-gros,  faits  en  forme  de  cône  ou 
de  poire  , et  remplis  de  semences  entourées  d’un  duvet 
cotonneux.  On  trouve  ces  arbres  dans  les  Indes , en  Afrique  , 
au  Brésil  et  aux  Antilles.  Ils  croissent  très-promptement. 
Plusieurs  s’élèvent  à une  hauteur  prodigieuse.  Leur  bois  est 
en  général  fort  léger,  et  ou  s’eu  sert  dans  ces  pays  pour  faire 
des  pirogues  ou  canots  d’^e  grandeur  considérable. 

Quoique  les  diverses  espèces  de  fromagers  connues  offrent 
entre  elles  de  grandes  différences , môme  dans  les  parties 
de  la  fructification  , on  les  a cependant  réunies  en  un  seul 
genre  qui  porte  le  môme  nom.  Ce  genre  a pour  caractères 
essentiels  : un  calice  en  cloche , à .trois , quatre  ou  cinq 
dents  et  persistant  ; une  corolle  formée  de  cinq  pétales 

• oblongs  , concaves  et  réunis  à leur  base:  cinq  ou  plusieurs 
étamines  «lont  Ips  fùcls  sont  joints  par  le  bas  en  anneau 
ou  colonne;  et  un  ovaire  supérieur,  ovale,  ou  arrondi, 
portant  un  style  couronné  par  un  stigmate  en  tôle.  Le  fruit 
est  une  capsule  presque  ligneuse  , de  forme  ovoïde  , plus 
ou  moins  allongée , ayant  cinq  valves  et  cinq  loges  rem- 
plies chacune  de  semences  cotonqeuscs  , attachées  à un  pla.* 
centa  central. 

Tous  les  fromagers  ont  les  feuilles  alternes  et  dlgitées. 
Dans  quelques-uns  l’écorce  du  tronc  est  lisse  et  molle  ; dans 
d’autres  elle  est  couverte  d’aiguillons  nombreux.  Leurs  (leurs 
naissent  tantôt  en  faisceaux  aux  aisselles  des  feuilles,  et 
tantôt  en  grappes  a»  sommet  des  rameaux. 

Fromager  a cinq  étamines,  ou  Pentandrk,  Bomhqx  pen- 
tandrum,  Linq.  Arbre  cqininun  daus  les  Deux-|ndes,  «le  trente 
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à quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  dont  les  fleurs  sont  très- 
nombreuses  et  A cinq  étamines,  et  dont  les  feuilles  ont  sep| 
à neuf  folioles  lancéolées.  Sou  fruit  a la  forme  d’un  con- 
combre rétréci  par  le  bas  ; et  le  duvet  qui  entoure  ses  se- 
mences est  très-ressemblant  au  coton.  Cet  arbre  est  figaré 
pl.  T)  aa  de  ce  Dictionnaire. 

Fro.m.\ger  a fleur  laineuse,  Bombax  erianthos , Cav. , 
ou  roton  en  arbre  à écorce  très-éfjineuse.  Cette  espèce  a été 
trouvée , par  Commerson  , dans  le  Brésil.  Les  digitations 
de  ses  feuilles  , au  noiuBre  de  sept,  sont  lancéolées , lisses  et 
terminées  par  un  filet  particulier. 

Fromaceiv  pyramidal  , Bombax  pyramidale  , Car.,M<^u 
de  Saint-Êomingue.  C'est  un  des  plus  grands  arbres  ^des  An- 
tilles ; il  y est  très-commun.  Il  sert  de  type  au  genre  Ochrome. 

Son  écorce  fibreuse  et  cendrée , est  parsemée  de  taches 
blanchâtres.  Ses  feuilles  ont  un  pied  de  diamètre;  elles  sont 
en  cœur  et  à bords  anguleux.  Ses  fruits , longs  de  huit  à * 
dix  pouces , représentent  une  petite  pyramide  à cinq  cdlés  : 
ils  sont  pleins  d’un  duvet  très-fin  et  rougeâtre , et  dont  les 
Anglais  font  usage  dans  la  composition  de  leurs  chapeaux. 

Le  bois  de  mapou  est  blanc  , et  si  léger,  qu’il  tient  lieu  de 
liège  aux  pécheurs. 

Fromager  grandiflore  , Bombax  grandiflomm  , Cav.  II 
croît  aux  environs  de  Rlo-Janeiro  , et  se  distingue  des  antres 
par  sa  superbe  corolle  , dont  W pétales  blanchâtres  et 
veloutés  en  dehors , ont  cinq  j^roces  de  longueur.  C’est , 
selon  Cavanilles  , l’espèce  qui  a le  plus  de  rapports  avec  le 
baobab  d’Adanson  , par  la  grandeur  des  fleurs  et  par  le 
tuyau  ou  support  des  filamens.  11  sert  de  type  au  genre  Cat 
RDLiNÉE,  qui  ne  diffère  pas  du  Pachirier.  ' 

Fromager  a sept  feuilles  , Bombax  heptaphyllum  , Linn. 

Il  a des  (leurs  odorantes  qui  présentent  des  filamens  très-  * 
nombreux  et  rougeâtres  , partagés  en  cinq  paquets , des 
feuilles  à sept  folioles  , et  un  fruit  qui  a la  forme  d’un 
concombre.  On  trouve  cet  arbre  dans  les  Deux-Indes;  il 
s’élève  â cinquante  pieds  , et  a quelquefois  six  pieds  de  dia- 
mètre â sa  base.  Dans  sa  jeunesse  il  est  muni  d’épines  qu’il 
^erd  en  vieillissant.  Son  bois  est  mou , fragile  et  léger. 

Fromager  cotonnier,  Mojnbax  gossypium.,  Linn.  Une 
écorce  verte  et  jiresque  lisse  ; des  feniUës  cotonneuses  en 
dessous , e^  divisées  jusqu’à  moitid  en  cinq  lobes  aigus  : des 
flénrs  jauMS  renfermant  un  grand  nombre  d’étamines , et 
fBtonrPes  d'un  calice  à cinq  folioles  inégales  : tels  sont  les 
Biincipanx  caractères  auxquels  on  peut  reconnoître  ce  fro^. 
qui  est  pn  grand  arbre  de  la  côte  de  Coromandel. 

Fi^ohiagRR  a ERUlT  ROND , Bombax  glohosum,  Âublet.  Adt; 
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bfc  élevé  de  trente  pieds , commun  près  de  Cayenne , 
et  dont  les  feuilles  sont  composées  de  cinq  folioles  de 
grandeur  inégale  et  légèrement  échancrées  à leur  sommet,  ’ 
Elles  tombent  et  se  renouvellent  chaque  année. 

Fromager  a cinq  feuilles,  Bombax  edba,  Linn.  C’est 
le  cdba  des  Espagnols , arbre  très-élevé  , très-gros , qui  a 
ses  feuilles  composées  de  cinq  folioles  unies  et  lancéolées  , 
et  dont  les  fleurs  de  cdbleur  pourpre  renferment  un  grand 
nombre  d'étamines  formant  cinq  paquets  réunis  par  le  bas 
entre  eux  et  avec  la  corolle,  (n.) 

FROMENT,  Trüicum.  Genre  de  plante  de  la  triandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  Graminées  , dont  les  caractères 
consistent  i en  une  balle  calicinalesessile  sur  un  axe  simple, 
dentée  en  zigzag , et  composée  de  deux  valves , renfermant 
trois  fleurs  ou  davantage  , chacune  de  deux  valves , dont  l’ex- 
térieure est  grande,  concave,  et  l’intérieure  petite  et  plane  ; 
trois  étamines  à anthère  fourchue  ; un  ovaire  supérieur , ovale, 
surmonté  de  deux  styles  à stigmates  plumeux. 

Le  fruit  est  une  graine  ovale , convexe  d’un  edté  et  sillon- 
née de  l’autre. 

Les  genres  Braçhybode  et  A^rqpyron  enlèvent  quelques 
espèces  à celui-ci. 

Ce  genre  renferme  une  trentaine  de  plantes  annuelles  ou 
vivaces , dont  quelques-unes  sont  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  l’homme. 

On  distingue  parmi  les  premières  : 

Le  Froment  commun  ou  le  Blé  par  excellence  , Triüi’ 
cum  œstivum , Linn. , qui  a l’épi  simple , quatre  fleurs  ventrues 
et  imbriquées  dans  chaque  calice.  On  lui  réunit  ordinaire-  r 
"ment,  comme  simples  variétés,  les  triticum  hybemum,  com- 
posiium , twrgidum  et  pohnicum  , que  Linnæus  avoit  regardées 
comme  des  espèces , et  dont  les  unes  sont  pourvues  de  bar- 
bes , et  les  autre»  en  sont  privées.  (F.  son  article  ci-après.) 

Le  Froment  épeautre,  Triücwitspeha,  Linn. , qui  a l’épi 
simple,  la  balle  calicinale  à quatre  Qeurs  tronquées , dont  les 
deux  extérieures  sont  hermaphrodites  et  presque  toujours 
pourvues  de  barbes,  et  les  deux  intérieures  stériles  etmuti-< 
ques.  On  le  cultive  dans  beaucoup  d’endroits , principalement 
sur  les  montagnes  élevées.  Sa  graine  ne  se  sépare  pas  natu- 
rellement de  sa  balle  ; et  il  faut  le  monder,  comme  l’orge,  à 
l’aide  du  moulin.  Cette  espèce  a été  trouvée  sauvage  en  Perse, 
par  Michaux ( Voyez  an  mot  Epeautre  ).  On  peut  lui  réunir, 
comme  variété  de  culture , le  trüicum  monococcum  de  Lin- 
næus , qu’on  appelle  vulgairement  la  pdüe  épeautre  ou  le  fnt^ 
ment  loc\Jar.  , . 
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' • On  disUn^ue^tfim  les  espèces  vivaces  ; . ijj 

Le  FaOMEin' ^ONCIFORME,  Tnlimmjunceum,\Âm.,  t{uy% 
^ ^ûUeU  alternes , composés  de  cinq  (leurs  , et  les  valves  de 
tabalie  caliclnale tronquées.  On  le  trouve  très-abondamment 
presque  toute  l'Europe , dans  les  bois , les  haies , les  fri- 
ches sablonneuses,  sur  le  bord  des  chemins.  Il  parvient  à deux 
À trois  pieds  de  hant-  iies  feuilles  sont  pubescenles , blanchâ- 
tres , roulées  sur  elles-mêmes , et  rondes.  ^ 

Cette  plante , par  sa  grandeur  et  sa  faculté  de  croître  dans 
les  plus  mauvais  terrains , seroit  très-précieuse  si  la  séche- 
resse et  l’insipidité  de  son  fanage  ne  la  faisoient  rejeter  par  les 
aniinaiiZy  surtout  lorsqu’elle  a acquis  toute  sa  croissance, 
ç’est-dk-Hi§|<e  en  été  et  en  automne.  On  peut  cependant  l’em-r 

^er  avec  avantage  pour  fiscr  les  landes  sablonneuses  e| 
iter  les  semis  de  bois  qu'on  desireroit  y faire;  car  ses  ra- 
ciaas  traçantes , très-longues  et  très-garnies  de  chevelus, 
&eit  fnnes,  coupées  à la  fin  de  l’été,  fournissent  une  excel- 
lente litière. 

Le  Froment  rampant,  Trülcum  repens,  Linn. , a la  balle 
calicinale  de  deux  valves  aiguës  , et  renfermant  ordinairement 
cinq  fleurs  ; les  feuilles  supérieures  hérissées  ; les  racines 
articulées  et  rampantes.  Oit  le  trouve  dans  toute  l’Europe  ^ 
dans  les  champs  et  les  jardins , qu’il  infeste  souvent  au  point 
d’ empêcher *la  croissance  des  grains  cm  des  légumes  qu’on 
ÿ'sème.  C’est  le  gramen  proprement  dit  des  anciens,  le 
véritable  chiendent  des  boutiques.  Sa  hauteur  surpasse  rare- 
ment deux  pieds;  mais  ses  racines  s’étendent  à une  distance 
bien  plus  considérable.  La  plus  petite  portion  de  ces  racines, 
laissée  dans  la  terre  , suffit  pour  reproduire  un  pied  ; de  sorte 
qne  plus  on  laboure  les  terres  oi'i  il  s’en  trouve , et  plus  on 
le  multiplie.  Voyetiu  mot  Chiendent,  ses  usages  en  méde-  * 
cine,  e(  les  moyens  de  l’extirper,  (b.) 

Le  Froment  commun  est,  sans  contredit,  de  toutes  les  gra- 
minées qui  couvrent  la  surface  de  ('Europes  celle  qui  mérite 
le  plus  notre  admiration,  le  travail  assidu  des  cultivateurs, 
et  les  soins  que  nous  prenons  de  sa  conservation  ; aussi  la  na- 
ture a-t-elle,  acet^^dé  à ce  végétal  nue  sorte  de  prédilection  , 
en  le  faisant  crehre  avec  un  égal  succès  dans  les  climats 
chauds  comBie.dans  les  climats  froids.  t 

11  parqhquelessentimeBS  sont  bien  partagés  relativement 
à l’origine  et  hl’état  primitif  du  froment.  Les  premiers  histo- 
riens et  les^'plnê  anciens  écrivains  que  nous  connoissions,  ea 
font  HAentioR  avec  éloge. 

. Quelques  auteurs  veulent  que  dans  la  Sicile , l’Ne  autrefois 
la  plus  fertile  eq  blé  qu’il  y eàt  au  monde  , il  existe  une  terre 
qui  en  produit  sans  culture.  D’autres,  qui  nient  l’existence 
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4u  tlé  sauvage,  prëtendent  que  le  froment  est  le  chiendent, 
que  la  culture  ou  des  accidens,  dont  l'iiistoire  trop  reculée  se 
per«l  dans  la  nuit  des  temps,  ont  assez  éloigné  de  sa  première 
constitution  , pour  en  faire  l’espèce  de  plante  vigoureuse 
qu'on  appelle  froment. 

Le  vrai  est  que  cette  graminée  est  une  véritable  espèce 
dont  on  ne  coiinoît  plus  le  pays  natal.  Cepe'ndant,  si  on  en 
juge  par  analogie , on  pourra  croire  qu'elle  nous  vient  de  la 
Haiite-Asie,td’où  nous  ont  également  été  apportés  I’Epeau^ 
TRE  , l’AvoiTiE  et  I’Orge. 

Le  froment  porte  généralement  le  nom  de  blé  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France;  ainsi  nous  nous  servirons  indif- 
férentimcnt  de  ces  deux  mots  dans  le  cours  de  l’article  dont 
nous  nous  occupons. 

S’il  falloit  décrire  les  caractères  des  variétés  de  froment, 
la  notice  abrégée  que  nous  pourrions  en  donner  , deviendroit 
un  article  immense  qui  n’offriroit  peut-être  encore  que  des 
conjectures,  puisque, si  l’on  s’en  rapporte  aux  observations 
des  plus  célèbres  botanistes , le  nombre  de  ces  variétés  monte 
déjà  à trois  cent  soixante.  Les  variations  du  froment , comme 
celles  de  toutes  les  plantes  cultivées  depuis  long-temps,  se 
portent  principalement  sur  l’objet  qu’on  a en  vue , qui  est  ici 
la  graine.  Ainsi,  quoiqu’il  y ait  des  fromens  blancs  , des  fro- 
mens  jaunes , des  fromens  rouges , des  fromens  longs , 
ronds,  etc.,  on  les  réduira  donc  à deux  classes,  celle  des 
blés  fins  ou  tendres  et  celle  des  blés  durs  ou  glacés.  Une  nomen- 
clature plus  étendue  , tout  exacte  qu’elle  pourroit  être  , 
deviendroit  absolument  inutile  ici  : car  toutes  ces  variations 
ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des  manières  perceptibles 
seulement  pour  ceux  qui  sont  habitués  à les  voir.  C’est  une  de 
ces  variétés  à grains  longs  et  grêles  , qui,  cultivée  très-serrée 
dans  un  terrain  sablouncu-x  aux  environs  de  Horence,  four- 
nit la  paille  avec  laquelle  on  fabrique  ces  chapeaux  de  paille 
si  estimés  et  qu’on  paye  jusqu’à  5oo  francs. 

Ces  mêmes  raisons  m’empêcheront  d’entrer  dans  des  dé- 
tails sur  les  fromens  barbus  ou  sans  barbe  , sur  ceux  à épis 
longs  et  à épis  courts  , à épis  colorés , à maturité  hâtive  , à 
maturité  tardive , etc. , etc. 

Les  bjés  fins  ou  tendres  semblent  appartenir  plus  spéciale- 
ment aux  pays  septentrionaux  et  aux  sols  humides.  Leurs  carac- 
tères généraux  son^  d’être  un  peu  flexibles  sous  la  dent;  d’of- 
frir dans  leur  intérieur  une  matière  très-blancbe  ; d’avoir  l’é- 
corce mince,  lisse  et  jaunâtre.  Les  blés  de  Pologne  occupent 
le  premier  rang  dans  cette  classe  ; ils  s’écrasent  plus  aisément 
sous  les  meules , et  donnent  une  farine  avec  laquelle  on  pré- 
pare un  pain  fort  blanc. 
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Parmi  les  sons-variétés  de  ces  sortes  de  blés , nne  de  celles 
qui  ont  paru  à Tessier  réunir  le  plus  d’avantages , est  le  fro-> 
ment  à épis  rouges  sans  barbes,  et  à tige  creuse,  lll’a semée 
il  Rambouillet , au  milieu  d’un  grand  nombre  d’autres  , et 
comme  il  a remarqué  qu’elle  étoit  propre  à donner  du  paia 
très-blanc  , il  a cherché  et  employé  tous  les  moyens  pour 
la  multiplier. 

La  sécheresse  et  la  chaleur  du  climat  produisent  plus  par- 
ticulièrement les  blés  durs  ou  glacés  ; aussi  voit-on  qu’ils  ap- 
prochent davantage  de  cet  état  dans  tous  les  pays , à mesure 
que  la  saison  a été  plus  sèche  et  plus  brûlante.  Ces  blés  se 
cassent  sous  la  dent  moins  aisément  et  plus  net  que  les  blés 
fins  : ils  offrent  dans  leur  cassure  une  couleur  grise  ; iis  sont, 
pesans,  plus  ou  moins  transparens,  et  ressemblent  aune 
gomme  desséchée  ; le  son  en  est  plus  épais  ; ils  se  broient 
diflicilement  au  moulin  , et  le  pain,  quoique  savoureux,  n’est 
jamais  bien  blanc.  Les  blés  de  la  Sicile  ei  de  la  Barbarie 
tiennent  en  ce  genre  le  premier  rang* 

Les  blés  se  distinguent  encore  les  uns  des  autres  par  l’épo- 
que de  leurs  semailles  ; on  appelle  hivernaux , ceux  que  roA 
sème  à l^fin  de  septembre , et  qu’on  récolte  au  mois  de  juil- 
let ou  d’août  l’année  suivante  ; et  marsais  ou  printaniers,  ceux 
qu’on  ne  sème  qu’en  mars , comme  les  menus  grains,  et  qu’on 
moissonna  aussitôt  que  les  blés  hivernaux.  Us  sont  ras  ou  bar- 
bus. 

L'introduction  en  France  des  blés  de  mars , remonte  à l’é- 
poque de  1709  : ils  n’étoient  réellement  connus  et  cultivés 
alors  que  dans  quelques  contrées  , et  surtout  en  Espagne  ; 
* c’est  de  là  que  Louis  XIV  en  fit  venir  une  certaine  quantité  , 

Îour  les  semer  après  l’hiver  sur  les  mêmes  terres  des  mars. 
Is  donnèrent  au  mois  d’août  des  épis  en  abondance  et  furent 
d’un  grand  secours.  Ce  succès  auroit  dû  sans  doute  encoura- 
ger leur  culture  et  la  répandre,  plus  qu’elle  ne  l’est  ; mais  les 
motifs  d’opposition  de  la  part  des  fermiers  , sont  que  les  fro— 
niens  marsais  s’égrènent  facilement  ; que  dans  le  temps  où 
il  faut  les  semer,  ils  ont  beaucoup  de  travaux , et  que  cons- 
tamment CCS  grains  sont  toujours  d’un  moindre  rapport.  Nous 
pensons , tout  en  convenant  de  la  justesse  de  ces  motifs  , qu’il 
scroit  de  la  prudence  des  cultivateurs  d’e, devoir  toujours  une 
certaine  quantité , pour  servir  de  ressource  quand  les  pluies 
continuelles  d’automne  ont  empèchd  de  terminer  les  sc- 
incnces  de  cette  saison , ou  lorsque  les  mulots , les  insectes , 
le  froid , les  débordemens  les  ont  détruites. 

On  cultive  au  Bengale  et  en  Egypte , une  gous-variété  dô 
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lié  de  mars  qui  donne  deux  récoltes  par  an  sur  le  même  ter- 
rain, et  qui  y est  par  conséquent  fort  estimée.  Elle  a été  ap- 
portée d’abord  du  premier  de  ces  pays,  parM.  Cossigny  , 
et  cultivée  en  petit  par  M.  Thouin,  dans  l’Ecole  des  plantes 
économiques,  au  jardin  de  Muséum  d’Histoire  naturelle; 
ensuite  du  second  par  un  soldat  belge,  faisant  partie  de  l’ar- 
mée française  qui  en  a fait  la  conquête.  L’estimable  agricul- 
teur M.  liottin  a fait  part , cette  année  (1817)  , à la  Société 
d’agriculture  de  la  Seine , des  avantages  que  les  cultivateurs 
de  la  Belgique  avoicnt  reconnus  dans  ce  blé,  qu’ils  appellent 
lié  de  mai,  ces  avantages  sont:  i.®  de  pouvoir  retarder  scs 
semailles  jusqu’en  mai  ; a.*  de  pouvoir  être  récolté  environ 
cent  jours  après  son  ensemencement;  3.®  de  produire  davan- 
tage dans  le  même  espace  de  terre;  4®  de  s’accommoder 
d'une  terre  de  qualité  inférieure;  5.®  d’être  moins  sujet  ou 
peut-être  jamais  attaqué  de  la  carie  et  du  charbon;  6.®  d’ê- 
tre , proportion  gardée,  plus  pesant  que  les  autres;  7.®  de 
pouvoir  être  coupé  jusqu’à  trois  fois  en  vert  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux  dans  le  courant  de  Eété. 

D’après  ces  faits  constatés  pat  une  expérience  de  six  à 
sept  ans,  faite  en  grand,  dans  les  environs  d’Ypres,  de  Bru- 
ges, de  Bruxelles  , la  Société  d’agriculture  de  la  Seine,  s’est 
procuré  une  certaine  quantité  de  ce  blé  dont  la  moitié  a 
été  distribuée  à ses  membres,  et  l’autre  semée  pour  son 
compte  dans  les  environs  de  Paris.  Elle  a de  plus  invité  AL 
Vilmorin,  marchand  grenetier,  l’un  de  ses  membres,  de  s’en 
approvisionner  suffisamment  lors  de  la  récolte  prochaine, 
pour  pouvoir  satisfaire  au  plus  grand  nombre  de  demandes 
présumables;  de  sorte  qu'il  esta  croire  qué  celte  précieusâ 
variété  ne  tardera  pas  à être  généralement  cultivée  en  France. 

Pendant  long-temps  les  cultivateurs , et  même  les  commer- 
çons, n'ont  distingué  dans  un  grain  de  blé  que  l’écorce  qui 
sert  d’enveloppe  , le  germe  destiné  à la  reproduction  , enfin 
la  matière  farineuse  dans  laquelle  réside  la  vertu  alimentaire; 
mais  aujourd’hui  que  l’étude  des  objets  d’utilité  première  a 
mérité  de  fwer  l’attention  des  physiciens  , un  examen  appro- 
fondi et  des  recherches  plus  exactes  ont  appris  que  cette  ma- 
tière farineuse  est  elle-même  composée  de  plusieurs  subs- 
tances , dont  la  nature  et  les  proportions  varient  à raison  du 
soi,  du  climat  et  de  la  culture.  Ces  substances  sont  : 

Uamidon. 

Le  muqueux  sucré. 

La  matière  gluiineuse. 

Ces  trois  parties  constituantes  du  grain  du  blé , rangées 
selon  le  degré  nutritif  de  chacune  | ont  des  caractères  par- 
ticuliers qui  les  distinguent. 
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La  première , qui  est  ramidon , .?c  reconnoît  Ji  son  toucliei' 
froid  et  à un  cri  qui  lui  est  particulier,  à sa  pesanteur  et  à la 
disposition  (ra’elle  a de  prendre  la  forme  pulvérulente,  et  de 
ne  se  dissoudre  que  dans  l’eau  bouillante  ; sans  elle  il  est  im- 
possible de  faire  du  pain  et  de  l’empois.  Le  blé  est,  de  tou- 
tes les  graminées  , le  grain  qui  en  contient  le  plus. 

La  seconde  est  confondue  et  enveloppée  d’une  matière  ex- 
tractive dont  il  n’est  pas  aisé  delà  d^ouiller  entièrement  ; 
elle  s’humecte  à l’air, 'poisse  les  mains  , se  dissout  dans  l’eau 
froide  qu’elle  colore.  Ce  muqueux  .sucré  est  distribué  dans  la 
plupart  des  végétaux  alimentairus  : il  a le  privilège  exclusif 
de  fournir,  par  la  fermentation  et  la  distillation  , de  l’alcool; 
de  devenir  plus  sensible  par  la  gèrmlnation.Le  blé  est  encore 
le  grain  qui  en  contient  le  plus. 

La  substance  glutineuse,  qui  forme  la  troisième  partie 
cbnstitiiante  du  blé  , est  une  e.spèce  de  gomme-résine  parti- 
culière qui  se  broie  difficilement  au  moulin  , et  donne  par 
l’analyse  tous  les  prodiiils  des  matières  animales  : mais  c’est 
principalement  à l’amidon  qu’appartient  essentiellement  la 
faculté  éminemment  nutritive,  puisqu’il  réunit  tout  ce  qui  la 
caractérise  ; que  d’ailleurs  le  blé  le  plus  médiocre  en  contient 
jusqu’à  huit  onces  par  livre,  tandis  que  là  matière  glutineuse 
s’y  trouve  à peine  pour  un  huitième;  qu’elle  est  d’ailleurs  pri- 
vée des  propriétés  principales  de  l’aliment,  la  dissolubililé 
dans  l’eau , la  forme  muqueuse  on  gélatineuse, 

A ces  vérités  , ajoutons  que  la  substance  glutineuse  et  élas- 
tique est  contenue  privalivement  dans  le  froment  et  dans  l’é- 
^autre,  qu’il  n’en  existe  pas  un  atome  dans  aucun  autre 
'^ain  de  la  famille  des  graminées,  tandis  que  tous  renfer- 
ment pins  ou  moins  d’amidon  ; que  c’est  à ce  principe  essen- 
tiel des  farineux  qu’ils  doivent  l’état  laiteux  qu’ils  ont  quand 
ils  approchent  de  l'époque  de  la  maturité.  Si  donc  la  sub.s- 
tance  glutineuse  joue  le  plus  grand  râle  dans  la  panification  ^ 
l’amidon  produit  presque  seul  tout  l’effet  nutritif. 

Au  reste,  il  n’est  pas  indifférent  de  connohre  la  nature  des 
4>arties  constituantes  du  blé  , puisque  l’art  de  le  conserver  , 
de  corriger  ses  mauvaises  qualités  , de  l’assortir  avantageuse- 
ment, de  le  moudre  avec  profit , enfin  , de  préparer  un  pain 
de  bonne  qualité  , dépend  très-souvent  de  cette  connoissance. 
Elle  n’a  pas  été  dédaignée  des  hommes  les  plus  recomman- 
dables : heureux  le  siècle  et  le  gouvernement  où  les  objets 
de  première  nécessité  méritent  quelque  considération  , et  où 
ceux  qui  s’y  livrent  sont  assurés  de  ne  pas  rencontrer  sur 
leurs  pas  , d’obstacles  aux  efforts  de  leur  zèle  et  à l’ulilité  de 
leurs  vues  ! 

^[ous  allons  présenter  Ici  , en  abrégé  , le  tableau  des  tra- 
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vaux  des  ciiamps , qui  ont  ponr  objet  la  végétation  et  la  cul- 
ture du  blé  ; la  plupart  peuvent  s’appliqncr  aux  autres  grainfe 
de  cette  famille  des  plantes , la  plus  utile  à l’homme  et  aük 
animaux  , puisqu’elle  leur  fournit  la  base  de  lèuif  nourriture  ; 
d'ailleurs,  les  intérêts  dà  laboureurpaarroient -ils  être  oubMés 
dans  un  article  où  il  s’agit  de  blé  ? 

S’il  est  une  opération  critique  et  importante  en  agricul- 
ture , c’est  celle  des  semailles.  De  cette  opération  , bien  ou 
mal  pratiquée,  dépendent  en  partie  la  médiocrité  ou  l’abon- 
dance des  récoltes  , la  richesse  ou  la  pauvreté  des  campa- 
gnes ; il  est  donc  dé  l’intérêt  du  cultivateur  de  s’en  bien  ac- 
quitter , s’il  veut  recueillir  le  fruit  de  sej  travaux  et  de  ses 
avances. 

Quoique  l’on  sache  , de  temps  immémorial , que  les  blés 
ilcbaudés  on  retraits,  qui  ont  mûri  sans  se  remplir  de  farine  , 
germent  et  poussent  très-bien,  qu’étant  d’un  prix  moins  cher, 
il  y auroit  toujours  du  bénéfice  à les  employer  en  qualité  dfc 
iscmence , il  est  prouvé  cependant  que  , toutes  choses  égales 
d’ailleurs , ces  grains  chétifs  produisent  assez  constamment 
une  paille  moins  nourri'e  , des  tiges  moins  hautes  , des  épis 
moins  nombreux  , enfin  des  grains  moins  volumineux. 

Le  choixdelàsemence  n’est  donc  pas  Une  chose  in  différentb 
au  produit  qu’on  en  attend;  il  convient  donc  de  prendre  cellfe 
recueillie  dans  un  terrain  meilleur  que  celui  qu’on  veut  ense- 
mencer ; de  'préférer  les  grains  d’une  terre  parfaitement  cuf-^ 
tivée,  à ceux  d’une  autre  qui  ne  Pest  pas  aussi  bien  ; de  faii^ 
choix  encore  de  gerbes  qui  montrent 'de  beaux  épis,  dont  lés 

grains  , parfaitement  mûrs  , se  détachent  avec  facilité  ; de 
attre  légèrement , pour  n’en  tirCr  que  les  grains  les  plUs 
mûrs  , les  mieux  confoa-més,  exempts  de  graines  étrangères. 

Sans  doute  il  y a des  pays , des  terrains  fet  des  circons- 
tances où  le  renouvellement  des  semences  est  absolument 
indispensable  ; mais  il  résulte  des  expériences  de  Tessier, 
qu’il  n’est  pas  toujours  nécessaire  de  les  changer;  de  plus, 
qu’on  peut  se  dispenser  de  semer  ceux  de  la  demi^ii^'réçOlte , 
puisque  quand  ils  sont  parfaitement  mûrs,  ils  conservent  le(n|- 
teinps  leur  propriété  germinatricc.  Chacun  doit  semer  sétùb 
le  climat  qu’il  habite  , depuis  le  mois  de  septembre  jtQtttti^à 
la  fin  de  novembre  , et  même  de  décembre  ; cependatt| 
cemme  les  riches  moissons  dépendent , en  général  , de  ’ta 
force  qu’acquièrent  les  tiges  avant  l’hiver  , et  de  la  quantité 
de  racines  qu’elles  poussent,  il  faut  donc  semer  aussitôt  qu’o’n 
le  peut  , selon  cette  maxime  de  l’antiquité  : , s - 

Si  tu  veux  bien  moissonner,  ^ ^ 

T«e  succès  des  semailles  précoces  explique  pourquoi  îés  pays 
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froiJs  sont  si  fertiles  en  grains , malgré  le  désavantage  aptiil^ 
Irent  de  leur  climat  ; or , voilà  précisément  ce  qu’on  ne  faîl 
>as  dans  beaucoup  de  cantons  , où  , pour  attendre  souvent 
es  pluies  d’automne  et  les  sécheresses  , on  trouve  à peine 
temps  de  semer  avant  le  mois  de  janvier;  la  tige  mince 
et  peu  nourrie , ne  donne  alors  que  des  épis  mesquins  et  de 
très-petits  grains. 

Pour  se  convaincre  que  les  semailles  précoces  sont  en  gé- 
néral les  plus  constamment  heureuses  , il  suffît  de  voir  dans 
les  champs  , les  plantes  dont  le  grain  y étoit  resté  après  la 
moisson.  Quoique  venues , pour  ainsi  dire , sans  culture  , 
leurs  tiges  sont  belles  et  bien  fournies  , parce  quelles  ont 
suivi  l’ordre  de  1&  nature  y sans  être  contrariées  dans  leur 
végétation.  '' 

La  chaux  vive  et  l’eau  sufllsent  pour  chauler  le  grain  de  se- 
mence ; mais  la  réussite  de  cette  préparation , toute  simple 
qu’elle  soit,  dépend  de  la  proportion  observée  et  de  la  ma- 
nière d’en  faire  l’application,  tllc  peut  servir  aux  semailles 
de  toutes  les  plantes. 

Lorsque  le  blé  est  moucheté  , ou  que  l’on  soupçonne  qu’it 
y a eu  de  la  Carie  ou  du  Charbon  dans  les  moissons  du  can- 
ton d’où  l’on  tire  sa  semence  , il  faut  encore  être  plus  attentif 
à la  composition  du  chaulage  et  à son  application , augmen- 
ter même  l'action  de  la  chaux,  par  une  addition  de  potassé 
caustique;  mais  jamais  ce  supplément  n’est  pas  d’une  néces- 
sité Indispensable  , chez  les  cultivateurs  soigneux  ^ dont  les 
terres  ne  sont  jamais  infectées  de  ce  fléau. 

£n  faisant  infuser  les  semences  dans  des  décoctions  de 

filantes  âcres  et  amères  y dans  la  saumure  , dans  l’égout  dé 
umier , ce  seroit  un  moyen  de  les  préserver  de  cette  foule 
d’animaux  qui  fondent  dessus  au  mom.ent  où  elles  viennent 
d’être  confiées  au  sillon  , en  même  temps  qu’il  deviendroU 
une  espèce  d’engrais  appliqué  immédiatement  au  grain  qui 
pourrait  augmenter  la  force  du  germe  et'de  la  plante  naissante. 

La  macération  de  la  semence  , même  dans  l’eau  simple  , 
sera  toujours  de  la  plus  grande  utilité , ne  dût-elle  servir  qu’à 
faire  connoître  les  grains  légers  : on  les  enlève  au  moyen  de 
l’écumoire  , et  ils  servent  avantageusement  pour  l’engrais  des 
animaux  de  la  basse-cour  ; alors  il  n’y  aurait  plus  un  grain 
d’ensemencé  sur  lequel  on  ne  pût  compter. 

Loin  donc  que  cette  opération  préliminaire  puisse  nuire 
en  aucun  cas  aux  récoltes,  on  devroit  toujours  l’employer  ; 
les  peuples  les  moins  instruits  pratiquent  bien  la  macération 
de  la  semence  dans  l’eau  légèrement  chaude , pour  la  ramol- 
lir et  la  faire  lever  plus  tôt. 

L’expérience  apprend  qu’il  ne  faut  pas  faire  rapporter  plus 
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âe  plantes  à la  terre  , qi/elîe  n’a  le  pouvoir  d’en  nourrir, 
et  qn’étant  trop  rapprochées , elles  sont  toujours  , malgré  la 
bonté  du  sol , foibles  , élancées,  languissantes  et  peu  produc- 
tives : le  grand  point  est  donc  de  semer  avec  égalité , et  dans 
une  proportion  relative  à la  nature  du  fonds  , et  à l’espèce 
convenable  à chaque  prodnction. 

La  quantité  de  semence  à employer  doit  toujours  être  plus 
considérable  pour  les  terres  maigres  et  légères,  que  pour  les 
bons  fonds , parce  que  les  grains  poussent  moins  en  feuillage 
et  en  tiges  ; or,  ces  terres  ne  se  trouveroient  point  assez  cou- 
vertes ni  ombragées  î disposées  d’ailleurs  h laisser  évaporer 
aisément  l’humidité  essentielle  à la  végétation  , le  hâle  agi- 
roit  trop  puissamment  sur  le  tuyau  et  Sur  les  racines , qu'il 
dessécheroit  bien  avant  l'époque  de  la  maturité. 

Il  faut  donc  proportionner  la  quantité  de  la  semence  à la 
nature  du  sol  sur  lequel  on  la  répand  ; plus  il  est  propre  au 
blé , moins  on  doit  en  employer  ; l’augmenter,  au  contraire , 
s’il  est  maigre  ; or  , en  supposant  que  sir  à sept  boisseaux , 
mesure  de  Paris,  puissent  suffire  pour  chaque  arpent,  il  sera 
toujours  nécessaire  d’en  mettre  huit  à neuf  pour  les  terres 
médiocres  ; mais  il  faudra  rarement  excéder  cette  quantité , 
attendu  quelesfonds  assez ingratspour  ne  rapporlerauplus,  eu 
grain  , que  celui  qu’on  y auroit  ensemencé  , seroient  plus 
utileinen't  consacrés  à d’autres  productions  qui  les  amélio- 
reroient  ét  les  rendroient  insensiblement  propres  à la  cul- 
ture du  blé. 

Ce  n’est  pas  que  les  pratiques  locales  ne  doivent  encore 
régler  cette  proportion  ; car  en  semant  trop  clair  dans  un 
bon  sol,  les  tiges  acquerroient  tant  de  force,  de  volume  et  de 
consistance  , que  les  bestiaux  reffiseroient  d'en  manger  la 
paille;  mais  dans  tout  cela , il  y a un  juste  milieu  à observer, 
qu’on  ne  peut  saisir  que  par  sa  propre  expérie'nce. 

D ans  la  proportion  ci-dessus  énoncée  , il  se  trouve  assez 
de  grains  pour  fournir  aux  ]||rtes  inévitables  occasioiiées 
par  les  accidens  , les  avaries , les  insectes  et  les  autres  ani- 
maux destructeurs. 

Dans  un  champ  semé  épais  , tons  les  grains  germent  et 
végètent  à la  fois  ; les  racines , an  lieu  de  s’étendre  , de  se 
ramifier,  se  rencontrent,  s’entrelacent  et  se  nuisent  récipro- 
quement: ces  faits  incontestables,  recueillis  sur  la  plante  même 
du  blé,  d’après  la  manière  dont  elle  jette  ses  racines , ont  dé- 
terminé d’cxcellens  agronomes  à développer  tous  les  incon- 
véniens  qu’il  y avoit  de  répandre  trop  de  semence  , et  A 
prouver  une  vérité  que  la  théorie  avoue , et  qu’une  multitude 
d’expériences  ont  confirmée  ; toutes  attestent  que  les  cultiva- 
teurs qui  sèment  communément  par  arpent  un  selier  de  blé 
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de  douze  boisseaux  , mesure  de  Paris  , en  sèment  un  tiers 
au  moins  de  plus  qu’il  ne  faut,  et  que  cette  prévoyance  , cette 
cupidité  aveugle  , se  trouvent  trompées  à la  moisson. 

En  donnant  dansun  excès  ridicule  , à l’égard  des  semences , 
on  conçoit  ordinairement  les  plus  flatteuses  espérances  dès 
qu’on  aperçoit , pendant  l’iilver  , un  tapis  serré  de  verdure 
couvrir  parfaitement  le  champ  ; mais  souvent  ces  espérances 
s’évanouissent  à mesure  qu’on  approche  de  la  moisson.  Que 
de  faits  nous  pourrions  accumuler  ici  , pour  démontrer  que 
la  diminution  de  la  semence  , par  un  événement  quelconque, 
a souvent  influé  sur  le  succès  des  récoltes , autant  que  les  fa- 
veurs de  la  saison. 

Si  les  laboureurs  qui  accusent  leur  sol  d’être  peu  favo- 
rable à la  culture  , qui  se  plaignent  que  la  récolte  ne  répond 
ni  aux  peines  qu’ils  se  donnent , ni  aux  dépenses  qu’ils  font , 
peuvent  faire  taire  un  instant  leurs  préjugés;  qu’ils  arrachent, 
au  mois  d’avril , la  plante  de  froment  qui  occupe  le  plus  de 
place  , qu'ils  la  comparent  ensuite  à celle  qui  en  prend  le 
moins  dans  le  même  champ  , ils  verront  que  le  diamètre  des 
'racines  chevelues  de  l’une  est  deux  ou  trois  fois  moins  consi- 
dérable que  l’autre  ; ils  verront  que  la  semence  étant  bien 
préparée  et  répandue  à la  distance  de  quatre  à cinq  pouces , 
tous  les  grains  germent,  poussent,  tallent  et  épient  ; tandis 
que  quand  la  plante  se  trouve  trop  serrée , elle  est  non-seu- 
lement plus  exposée  aux  açcidens , mais  encore  infiniment 
moins  productive. 

Comme,  en  agriculture,  les  essais,  les  exemples  et  les  en- 
couragemens  sont  plus  puissans  que  tous  les  raisonnemens, 
nous  invitons  les  propriétaires  éclairés  à faire , dans  leurs  can- 
tons respectifs  , ce  qu’ont  faitdans  le  leur  d’estimables  agrono- 
mes. Qu’ ils  partagent  une  pièce  de  terre  entrois  parties,  l’une 
ensemencée  à l’ordinaire , l’autre  à un  tiers  de  moins  , et  la 
troisième  à moitié  ; les  résultats  de  cette  expérience  compa- 
rative ne  laisseront  plus  subûster  aucun  doute  dans  l’esprit 
des  fermiers,  en  même  tem^qu’ils  les  pénétreront  de  l’uti- 
lité d’une  pareille  méthode  , dont  voici  un  simple  aperçu. 

Toutes  les  expériences  faites  à dessein  de  prouver  les  in- 
convéniens  qui  résultent  de  la  prodigalité  dans  les  semailles  , 
servent  en  même  temps  à établir  les  avantages  de  la  mé- 
thode contraire  ; elle  épargne  d’abord  du  grain  , et  produit 
encore  un  très-grand  bénéfice  à la  récolte. 

Nous  dirons  aux  cultivateurs  : défiez-vous  surtout  de  ces  re- 
cettes merveilleuses  , de  ces  liqueurs  prolifiques , pré.sen— 
tées  comme  des  moyens  infaillibles  pour  hâter  le  dévelop- 
pement des  grains  , fortifier  leur  végétation  , et  procurer 
des  récoltes  abondantes  ; sachez  que  l’agriculture , comme 
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tons  les  arts , a aussi  ses  enthousiastes  et  ses  charlatans  ; 
enfin,  si  vous  voulez  familiariser  vos  gens  avec  les  maximes 
fondamentales  de  récononiie  rurale  , faites  inscrire  en  gros 
caractères , dans  l’endroit  où  ils  se  réunissent  pour  prendre 
leur  repas  : Connaissance  parfaite  du  sol  ; engrais  sufjisans  et 
appropriés  au  terrain  ; labours  profonds  et  répétés  à propos  ; pré- 
paration des  semences  et  économie  dans  leur  distribution  ; semailles 
précoces  et  enterrées. 

Pour  semer  épais,  l’ouvrier  ralentit  son  pas,  et  l’accélère 
un  peu  pour  semer  clair;  sa  marche  doit  être  uniforme,  et 
sa  main  ne  prendre  jamais  plus  de  grains  une  fois  qu’une  au- 
trc  ; s’il  changeoit  la  valeur  de  ses  poignées  , U répandroit 
inégalement  la  semence. 

Quoique  le  procédé  de  semer  n’ait  que  l’apparence  d’une 
routine,  cependant  on  peut  bien  savoir  labourer  sans  savoir 
semer  : comme  ce  talent  ne  s’acquiert  que  par  l’usage,  il  y a 
toujours  dans  les  grandes  fermes  un  ouvrierauquel  est  confiée 
cette  opération,  à l’exclusion  des  autres. 

Nous  ne  parlerons  ni  des  semoirs,  quoique  quelques-uns 
méritent  d’être  approuvés,  ni  des  semis  du  blé  au  plantoir, 
quelque  avantageux  qu’ils  soient,  parce  que  les  uns  et  les  au- 
tres sont  très-peu  usités. 

La  profondeur  à laquelle  il  convient  d’enterrer  la  semence 
dépend,  i.°  de  la  saison  où  l’on  sème,  2.°  de  la  qualité  du  ' 
terrain  ; 3.°  de  la  manière  dont  il  aura  été  cultivé;  4-°  du 
climat  où  le  terrain  est  situé. 

Dans  tous  les  paysct  dans  toutes  les  saisons,  si  les  terres  sont 
légères  , il  faut  enfouir  la  semence  à une  bonne  profondeur. 

Les  semailles  d’hiver  doivent  être  plus  couvertes  que  celles 
de  mars  et  du  printemps , parce  que  les  racines  des  plantes 
plus  enfoncées  en  terre  , résistent  davantage  aux  rigueurs  du 
froid  et  aux  hâles  du  printemps. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  dont  je  viens  de  parler, 
dans  une  terre  parfaitement  ameublie  par  les  labours , une 

tirofondeur  de  quatre  à cinq  pouces  est  suffisante.  Lorsque 
e grain  est  semé,  on  passe  la  herse  à diverses  reprises  ; au 
reste  , pourvu  qu’il  soit  assez  recouvert,  peu  importe  la 
manière , qui  varie  selon  le  pays  et  la  qualité  du  sol. 

Les  soins  qu’on  doit  prendre  d’un  terrain  ensemencé 
jusqu’à  la  moisson  , dépendent  de  sa  qualité  et  de  celle  de  la 
- production  : la  plupart  des  grains  se  cultivent  de  la  même 
manière;  quelques  autres  exigent  presque  autant  de  travail 
qu’une  plante  potagère  : il  faut  les  biner  et  les  buter. 

Lorsque  le  terrain  est  situé  en  pente  , aussitôt  que  le 
grain  est  enterré , on  doit  faire  ouvrir  de  larges  sillons  pour 
procurer  à l’eau  un  écoulement  lent  , employer  pour  cet 
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effet  une  charrue  à double  oreille  , c’est-à-dire  , qui  ait  un 
versoir  de  chaque  côté  ; par  ce  moyen  , la  terre  est  parfai- 
tement bien  renversée  ; le  cultivateur  qui  se  dispense  de  ce 
soin,  sous  le  prétexte  qu’il  occasionc  une  perte  de  terrain , 
apprendra  par  l’expérience  si  cette  économie  peut  tourner 
à son  profit. 

Les  agronomes  sont  bien  persuadés  que  rien  ne  contribue 
davantage  aux  progrès  de  le  végétation,  que  des  labours  pra- 
tiqués à propos  pendant  l’accroissement  des  plantes  ; il  se- 
roit  à désirer  qu’on  pût  trouver  la  manière  de  faire  passer 
une  petite  charrue  entre  les  rangées  de  froment  ; ceux-ci  de- 
vieudroient  bien  plus  vigoureux  : en  attendant  qu’on  ait 
trouvé  le  moyen  de  rendre  praticable  dans  tous  les  terrains, 
cette  excellente  méthode  déjà  usitée  dans  quelqu’une  de  nos 
exploitations,  il  ne  faut  pas  négliger  d’arracher  les  mauvaises 
herbes  sans  porter  aucun  dommage  aux  grains. 

Les  opérations  les  plus  importantes  après  les  labours  et 
les  engrais,  sont  le  hersage  et  le  roulage.  La  herse  déracine, 
arrache,  entraîne  les  mauvaises  herbes,  les  expose  à la  cha- 
leur du  jour  qui  les  tue  ; elle  nettoie  exactement  la  terre  du 
chiendent  ; elle  sert  aussi  à écraser  les  mottes,  à dresser  et  à 
niveler  le  sol  : on  donne  à l’instrument  qui  y est  destiné  dif- 
férentes formes  , grandeurs  et  solidité. 

Divers  agronomes  ne  sont  pas  assez  partisans  du  hersage 
pour  le  répéter  après  chaque  labour  ; ils  ne  s’en  servent  que 
quand  les  mottes  de  terre  sont  un  obstacle  au  labourage  ; mais 
dans  ce  cas  , il  est  nécessaire  que  la  herse  soit  forte  et  pe- 
sante, sans  quoi  elle  voltigeroit  sur  les  mottes,  et  ne  les  écra- 
seroit  pas;  d’ailleurs  herser , avant  de  labourer,  entraîne 
à l’extrémité  du  champ  une  inbuité  de  mauvaises  herbes  qui 
embarrassent  la  marche  de  la  charrue. 

Lorsque  les  avoines  et  les  orges  se  trouvent  couvertes  de 
mauvaises  herbes  quelque  temps  après  qu’elles  sont  levées, 
la  herse  à dents  de  fer  les  enlève  facilement , parce  que 
leurs  racines  sont , pour  ainsi  dire , à la  surface.  On  peut 
donc  établir,  comme  une  vérité  démontrée,  que  dans  les 
temps  humides  U faut  beaucoup  de  charrue  , et  point  de  herse  ; 
dans  les  temps  secs  , beaucoup  de  herse  et  point  de  charrue. 

La  destination  du  rouleau  a pour  but  d'écraser  les  mottes 
des  terres  nouvellement  ensemencées , de  les  comprimer,  de 
maintenir  dans  leur  sein  les  principes  fertilisans,  en  fermant 
tous  les  conduits  par  lesquels  ils  tendent  à s’évaporer. 

Après  les  gelées  d hiver,  c’est  le  cas  de  herser  les  blés,  ou 
plutdt  de  passer  le  rouleau  pour  affaisser  la  terre  soulevée 
par  l’effet  de  la  pluie,  et  chausser  les  racines  dont  le  collet 
est  déraciné  ; mais  le  cultivateur  expérimenté  a grand  soin 
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de  ne  point  s’en  servir  quand  la  terre  est  trop  humectée  : on 
en  sent  assez  les  raisons  , sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
détailler. 

Dans  tons  les  terrains  où  la  herse  de  bois  est  employée  , 
l’usage  du  rouleau  est  indispensable  , parce  qu'il  en  resserre 
les  molécules,  et  empêche  la  dissipation  de  l’humidité,  sans 
'laquelle  la  végétation  est  languissante. 

Il  est  bien  étonnant  que  ces  inst rumens  si  utiles  , connus 
et  mis  en  pratique  dans  les  Gaules  il  y a tant  de  siècles , ne 
le  soient  pas  dans  là  plupart  de  nos  cantons. 

Il  faut  remonter  jusqu’aux  semailles  pour  saisir  les  causes 
qui  rendent  souvent  les  blés  sales  et  d'une  garde  diflicile  ; il 

Î'  a encore  d’autres  soins  à employer,  qui,  négligés  pendant 
e cours  de  la  végétation,  peuvent  nuire  aux  produits  et  à la 
qualité  des  récoltes. 

Le  hU de  semence  renouvelé , choisi , parfaitement  nettoyé 
et  bien  préparé , ne  sauroit  empêcher  que  les  engrais  , les 
vents  et  d’autres  causes,  ne  rassemblent  souvent  dans  les 
champs  des  graines  étrangères  qui  croissent  en  même  temps 
que  le  hlé , aux  dépens  duquel  elles  végètent,  se  multiplient 
pour  long-temps,  si  on  leur  laisse  parcourir  le  cercle  de  leur 
développement  : c’est  ce  qui  détermine  cette  opération  qu’on 
nomme  le  sarclage.  Ici  il  a lieu  pour  toutes  les  productions  , 
tandis  qu’ailleurs  on  n’en  sarcle  aucune.  Cette  négligence  est 
révoltante  : il  faudrait  être  plus  persuadé  qu’on  ne  l’x:st  com- 
munément de  l’importance  du  sarclage , et  combien  il  est  es- 
sentiel de  ne  point  négliger  une  aussi  utile  opération,  puis- 
que les  plantes  qui  occupent  la  place  du  bon  grain , affa- 
ment et  étouffent  celui  qm  est  en  végétation,  et  partagent  en 
pure  perte  sa  subsistance. 

Outre  cet  inconvénient,  les  semences  qu’elles  produisent 
ne  peuvent  être  aisément  séparées  par  le  van  et  par  le  crible, 
quand  leur  forme  est  analogue  à celle  du  blé  ; en  sorte 
que  , quoiqu’elles  ne  soient  pas  sensiblement  de  qualité  nui- 
sible, elles  contribuent  à rendre  les  fromens  moins  beaux,  et 
d’un  débit  diflicile,  à moins  qu’on  ne  les  vende  au  - des- 
sous du  prix  commun  : ces  semences  étrangères  préjudi- 
cient encore  à la  bonté  de  l’aliiuent  qu’on  en  prépare.  L’inté- 
rêt public  et  l’intérêt  particulier  réclament  donc  contre  cette 
négligence. 

L’opération  du  sarclage  s’exécute  de  deux  manières  , ou 
à la  main  , ou  en  se  servant  d’une  petite  pioche  ; mais 
la  première  est  préférable , parce  qu’elle  ne  déchausse  pas 
autant  le  blé , et  que  la  plante  arrachée  exactement  avec 
ses  racines , n’est  plus  exposée  à repousser  ; il  s’agit  seule- 
ment de  choisir  un  temps  plus  humide  que  sec , et  surtout 
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de  commencer  dès  le  matin , parce  qa’alors  la  terre  est  hu- 
mectée de  rosée. 

Une  seconde  opération  pareille  est  quelquefois  nécessaire, 
quand  surtout  on  veut  nettoyer  parfaitement  les  fromens;  car, 
au  premier  sarclage,  il  est  difficile  de  ne  pas  confondre  les  tiges 
à\i seigle,  de  V Moine  et  de  l'orge,  avec  celles  du.  fromenl ; il  faut' 
donc  attendrequ’llsoitmontéen  épis;  onn’emploie  à ce  seconi/ 
sarclage  , que  de  petits  garçons  quitraînent  leur  pied  d’un  en- 
droit à l’autre,  pour  ne  pas  casserles  tiges;  on  leur  apprend  à 
connoître  les  épis  cariés , qui  s’enlèvent  en  même  temps. 

Mais  quand  la  terre  est  purgée  du  chiendent  et  des  autres 
herbes  qui  font  la  loi  au  grain  par  la  profondeur  de  leurs 
racines  et  la  vigueur  de  leurs  tiges  ; qu’on  a eu  soin  de  n’en- 
semencer que  des  blés  nets  , bien  séparés  , espacés  et  enter- 
rés convenablement,  on  est  dispensé  d’un  second  sarclage , 
et  les  champs,  malgré  leur  étendue , sont  aussi  exempts  qu’il 
est  possible,  de  mauvaises  herbes;  souvent  le  seigle  est  em- 
ployé pour  les  désinfecter , parce  que  ce  grain  tallant  plus 
tôt , le  tuyau  s’élève , et  l’épi  sort  du  fourreau  de  bonne 
heure  ; il  subjugue  les  plantes  inutiles , les  empêche  de 
monter  en  graine,  et  par  conséquent  de  se  perpétuer. 

S’il  est  étonnant  que  les  meilleures  méthodes  ne  soient  pas 
suivies  dans  tous  les  pays,  pour  semer,  cultiver  et  récolter, 
il  l’est  bien  davantage  que  ces  méthodes  ne  soient  pas  réci- 
proquement connues  ; chaque  canton  a la  sienne  ; et  souvent 
dans  le  cercle  de  quelques  lieues,  les  usages  ne  se  ressemblent 
point. 

C’est  ici  que  commence  la  jouissance  du  cultivateur;  la 
moisson  est  indiquée  par  la  couleur  de  la  paille  et  de  l’épi , 
par  la  consistance  du  grain  : il  ne  faut  cependant  pas  attendre 
qu’il  soit  durci  dans  son  enveloppe  ; car , si  la  journée  étoit 
chaude,  on  courroit  les  risques  d’en  perdre  une  grande  partie. 

Le  fermier  prévoyant  n’attend  point  à être  à la  veille  de  la 
moisson  pour  disposer  tout  ce  que  demande  cette  grande  opé- 
ration des  champs;  il  arrête  le  nombre  d’ouvriers  proportion- 
nés à la  récolte , afin  qu’elle  puisse  se  faire  dans  le  moins  de 
temps  possible. 

Dans  les  cantons  méridionaux,  où  l’on  bat  la  récolte  aussi- 
tôt qu’elle  est  levée,  il  faut  de  bonne  heure  s’occuper  de  pré- 
parer l’aire  qui  y est  destinée.  La  grange  où  l’on  renferme 
la  plupart  des  gerbes , doit  être  aussi  l’objet  de  quelques  pré- 
cautions ; il  est  nécessaire  de  boucher  les  trous , toutes  les  ca- 
vités qui  donnent  retraite  aux  rats,  aux  mulots',  etc.  Les  voi- 
tures destinées  au  transport  doivent  également  être  prêtes  et 
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en  bon  état , afin  que  le  service  ne  soit  en  aucnn  temps  inter>; 
rompu. 

La  manière  de  lever  la  récolte  varie  suivant  le  canton  ; dans 
l’un  on  travaille  à la  journée , et  tous  les  ouvriers  sont  soumis 
à un  chef  choisi  parmi  eux  ; dans  l’autre  on  donne  à prix  fait , 
et  ce  prix  diffère  encore  ; ici , on  paye  tant  par  mesure  de 
blé  semé , et  les  moissonneurs  sont  obligés  d’abattre  le  fm~ 
ment , de  le  rassembler  en  gerbes  et  de  les  lier  ; cette  dernière 
opération  est  l’ouvrage  des  femmes  qui  suivent  les  coupeurs. 

Là , les  coupeurs  en  nombre  fixé , font  un  traité  avec  le 
propriétaire  ou  le  fermier,  d’abattre  la  moisson  , de  la  mon- 
ter en  gerbier , moyennant  deux , trois  ou  quatre  mesures  de 
^ain  sur  vingt.  C’est  cette  dernière  méthode  qui  paroh  pré- 
férable , parce  qu’il  est  de  l’intérêt  de  l’ouvrier  : i.“  de  bien 
moissonner  ; 2.®  de  bien  lier  les  gerbes  ; 3.®  de  les  retourner 
à propos  sur  le  champ  ; de  les  monter  en  gerbier,  de  ma- 
nière que  les  blés  ne  soient  pas  pénétrés  par  la  pluie  ; 5.®  de 
les  battre  et  vanner  convenablement  : enfin , le  maître  ne  penfe 
pas  perdre  par  leur  faute , sans  qu’une  partie  de  la  perte  ne 
retombe  sur  eux , et  il  résulte  pour  tous  un  bien  de  cet  inté- 
rêt réciproque. 

La  plus  mauvaise  de  toutes  les  méthodes , est  de  nourrir  et 
de  payer  à la  journée  ; les  ouvriers  ne  sont  jamais  contens  de 
la  nourriture , boivent  beaucoup  , travaillent  peu  , puisqu’il 
est  de  leur  intérêt  que  l’ouvrage  soit  de  longue  durée , et  pour 
peu  qu’il  survienne  du  mauvais  temps  , ils  ne  vont  pas  à l'ou- 
vrée, la  gerbe  pourrit  sur  le  champ , et  la  récolte  en  souffrej 

Si  le  prix  fait  du  moissonnage  est  en  argent,  si  celui  du  bat- 
tage, vannage , l’est  aussi,  qu’arrive-t-il?  Pour  moins  se  cour- 
ber et  hâter  le  travail , l’ouvrier  coupe  la  paille  à plus  d’un 
pied  au-dessus  de  la  terre  , en  donnant  à son  bras  toute  son 
étendue  , et  le  ramenant  en  demi-cercle  vJl  embrasse  avec  la 
main  gauche  la  plus  grande  quantité  possible  de  paille  serrée 
par  cette  main , donne  son  coup  de  faucille  sans  aucune  atten- 
tion ; il  reste  beaucoup  de  tiges  couchées  ; un  grand  nombre 
d’épis  cassés  au  haut  des  tiges , par  le  contre-coup,  tombent  ; 
la  paille  coupée  est  mal  étendue  sur  la  terre  ; la  lieuse  la  ra- 
masse à la  hâte  ; l’on  perd  souvent  un  cinquième  Ou  un  sixième 
de  sa  récolte. 

Quant  an  battage  et  au  eriblage , il  importe  peu  à ces  ou- 
vriers que  le  grain  reste  dans  l’épi , que  le  blé  soit  net  ; ils  n’en 
sont  pas  moins  payés , et  c’est  tout  ce  qu’ils  demandent. 

J’insiste  sur  ces  objets , parce’  que  Roxier  voulant  se  con- 
vaincre de  la  méthode  la  plus  avantageuse  au  propriétaire  , il 
les  a toutes  éprouvées , et  il  assure  que  la  meilleure  est  de 
payer  en  blé  ou  en  argent , en  fixant  le  salaire  sur  1a  ntesure  ; 
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^ans  ce  cas,  l’ouvrier  et  le  propriétaire  ne  saufolent  £tre 
trompés. 

Celte  pratique , adoptée  parle  Columelle  français , est  deve- 
nue la  règle  de  conduite  de  beaucoup  de  fermiers,  qui  payent 
toujours  Lieu  , mais  qui  ne  veulent  jamais  être  dupes.  Les 
moissonneurs  sont  à leurs  yeux  des  êtres  intéressans  ; jamais 
salaire  n’est  plus  justement  mérité , un  argent  mieux  gagné  ; 
n’esl-ce  pas  , d’ailleurs , une  justice  que  la  moisson  soit  aussi 
un  temps  de  récolte  pour  les  ouvriers  qui  y sont  employés  ? 

Les  outils  destinés  à couper  les  grains  varient  dans  leur 
forme  suivant  les  cantons  ; mais  il  paroU  que  la  /aux  pro- 
prement dite  , armée  de  playons , est  l’instrument  le  plus  ex- 
péditif, celui  qui  couche  , arrange,  étend  le  mieux  les  tiges 
sur  le  soi  , qui  égrène  le  moins  l’épi , coupe  les  pailles  le  plus 
prés  qu'il  est  possible,  et  ne  fatigue  pas  autant  que  la  fau- 
cille : le  scieur  donne  une  secousse  assez  forte  à la  poignée 
des  tiges  qu'il  saisit , et  en  la  retirant , pour  peu  que  ces  tiges 
soient  mêlées , il  fait  tomber  beaucoup  de  grains. 

La  moisson  est  encore  beaucoup  plus  prompte , et  moins 
dispendieuse  par  la  /aux  que  par  la  /aturMe  ; six  faucheurs 
abattent  plus  de  blés  en  quinze  jours  avec  la  /aux,  que  les 
moissonneurs  n'en  coupent  en  un  mois  avec  la /auciÛe  ; on 
sent  que  moins  la  récolte  est  abondante  , plus  le  cultivateur  a 
intérêt  d'en  diminuer  les  frais.  . 

Les  reproches  dirigés  contre  la  faux , ne  sont  fondés  que 
sur  l’ignorance  de  son  meilleur  emploi  et  sur  l’intérêt  particu- 
lier ; mais  pai^i  les  faux  dont  on  se  sert , celle  nommée  dans 
la  Belgique  pufuU,  mérite  la  préférence. 

Dans  les  années  pluvieuses,  la  récolte  est  pendue,  si,  pour 
la  faire  , ou  ne  profite  du  peu  d'instans  où  le  soleil  peut  se 
montrer  pour  la  sécher  ; la  /aux  peut  seule  procurer  cette  cé- 
Jérité  : il  seroit  iuyiossible  d’avoir  une  assez,  grande  quantité 
de  moissonneurs  pour  y suppléer  avec  la /aucüle , et  quand  la 
/aux  occasioneroit  quelque  dispersion  de  grains , ne  vaut- 
il  pas  infiniment  mieux  éprouver  une  diminution  sur  la  quan- 
tité , que  la  perte  totale  de  lu  moisson  ? 

Lorsque  la  paille  est  basse  , 1 intérêt  le  plus  naturel  et  le 
plus  pressant  est  d'en  perdre  le  moins  possible  ; or  la  faux , 
approchant  la  terre  de  plus  près,  fournit  de  plus  que  la /au- 
cUle  un  tiers  de  paille  , que  le  cultivateur  einploje  à la  nour- 
riture de  ses  bestiaux  et  è l’engrais  de  ses  terres,  qui  rendant 
ordinairement  à proportion  des  sacrifices  que  l’on  fait , lui 
rapportent  au  centuple  l’année  suivante  cet  excédent  d'en- 
grais qu’il  lui  a donné. 

Enfin  , quand  le  blé  est  rare  et  foible  , il  est  presque  tou- 
jours mêlé  de  beaucoup  d’herbes.  Avec  la /auâUe,  on  ne  peut 
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couper  le  Lié  qu' au-dessus  de  la  hauteur  des  herbes  dlran- 

f;ères,  et  tandis  qu’elles  sont  perdues  pour  le  cultivateur  avec 
a paille  qui  les  environne  , elles  restent  sur  la  terre  qu'elles 
détériorent  et  qu’elles  démeublent  en  se  multipliant  ; la  fauoo 
rasant  la  terre  de  près,  coupe  toutes  ces  herbes  qui  augmen- 
tent la  nourriture  des  bestiaux,  et  les  empêche  d’occuper  Inu- 
tilement la  terre  sur  laquelle  elles  se  seroient  reproduites  en 
renaissant,  malgré  tous  les  soins  et  les  travaux  du  laboureur. 

11  y a de  deux  sortes  de  meules  .*  celles  que  l’on  forme  sur  le 
champ  même  pour  être  enlevées  avant  l'hiver,  et  celles  au- 
tour de  la  maison  pour  n’êlre  démolies  qu’au  temps  du  bat- 
tage. 

Dès  que  le  blé  est  coupé  et  réuni  en  gerbes,  or  les  laisse  sur 
le  champ  plus  ou  moins  long -temps,  afin  qu’elles  perdent 
leur  humidité  superflue , humidité  qui  de  vient  dangereuse,  soit 
que  l’on  forme  et  amoncelle  les  gerbes  dans  la  grange  , ou 
qu’on  lesmonte  en  meules;  cette  humidité  fait  alors  fermenter 
le  grain  et  l’échauffe  ; souvent  même  il  germe  et  moisit. 

Il  y a encore  des  circonstances  autres  que  les  soins  des  la- 
bours, des  engrais  et  des  semailles,  qui  peuvent  amener  des 
disettes  ; ce  sont  les  coutumes  plus  ou  moins  vicieuses  de  pro- 
céder à la  moisson , et  l’oubli  des  moyens  indiqués  pour  con- 
server aux  grains  toute  leur  qualité.  Parvenues  sans  acci- 
dent au  point  de  maturité  convenable  , les  productions  de  la  ' 
terre  sont  encore  exposées  à devenir  le  jouet  des  élémens  ; 
les  pluies  continuelles  qui  précèdent  et  accompagnent  les 
moissons,  peuvent  diminuer  les  avantages  sous  lesquels  elles 
s’annonçoient  d’abord. 

Le  glanage  est  l’aumone  de  l’agriculture  ; il  n’étoit  ac- 
cordé autrefois  qu’aux  pauvres  et  aux  infirmes;  mais  à pré- 
sent toutes  sortes  de  mains  y prétendent  : dés  que  la  récolte 
est  ouverte  « une  grande  partie  des  habitans  des  petites  com- 
munes, de  tout  âge,  de  tout  sexe  , quittent  leur  profession 
pour  courir  les  campagnes , et  des  bandes  de  glaneurs  se  ré- 
pandent dans  les  champs  , inquiètent  et  fatiguent  les  culti- 
vateurs ; souvent  même,  pendant  leur  absence,  ils  pillent 
les  gerbes  , ce  qui  augmente  la  rareté  des  ouvriers  qui , d’un 
autre  côté  , laissent  par  complaisance  des  épis  pour  favoriser 
les  glaneurs. 

Cette  circonstance  empêche,  dans  certains  cantons,  que  le 
fermier  ne  recueille  paisiblement  le  firuit  de  ses  récoltes; 
il  seroit  à désirer  qu’il  fût  fait  une  défense  expresse  à tout 
citoyen , ayant  on  métier  ou  une  propriété  quelconque  , de 
jamais  glaner , à moins  qu’on  ne  trouvât  plus  sage  d'interdire 
lé  glanage;  car  il  est  immoral,  n.e  favorise  que  la  pare.ssc, 
les  vols,  le  pillage;  il  ôte  enfin  des  bras  à 1 agriculture. 
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Le  blé  à la  grange  ne  diffère  de  celai  en  meules,  qn’en 
ce  que  l’un  est  abrité  par  un  toit , et  l’autre  par  nne  couche 
de  paille  ; que  le  premier  est  plus  sous  la  main  du  proprié- 
taire, tandis  que  le  second  demande  une  plus  grande  surveil- 
lance : au  reste , il  est  prouvé  que , dans  l’un  et  l’autre  cas  , 
le  grain,  quelle  que  soit  sa  qualité,  s’améliore  encore  dans  la 
gerbe , et  acquiert  le  dernier  degré  de  la  maturité. 

Chaque  grain,  il  est  vrai,  se  trouve  comme  isolé,  recou- 
vert d’une  matièré"  sèche  et  lisse  qui  le  préserve  de  l’ac- 
tion de  la  chaleur,  le  tient  dans  l’état  froid,  et  rend  in- 
sensible l’évaporation  de  son  humidité  : en  sorte  que , par 
ce  moyen,  lê  bléne  perd  presque  point  de  sa  couleur  et  de 
son  poids  ; qu’il  possède  long-temps  la  faculté  germinative 
et  le  goût  de  fruit  qui  caractérise  sa  nouveauté,  avantage  qui 
se  perpétue  dans  le  pain  qu’on  en  prépare  ; on  peut  même 
comparer  le  grain  gardé  dans  cet  état,  à l’amande  renfermée 
dans  sa  coque. 

Sans  vouloir  examiner  à fond  si  la  méthode  adoptée  dans 
les  cantons  méridionaux , de  séjlhrer  le  grain  de  l’épi  par  le 
moyen  du  pied  des  animaux  ; mérite  la  préférence  sur  celle 
de  le  battre  au  fléau,  il  paroît  que,  par  la  première  méthode, 
on  laisse  plus  de  grains  dans  l’épi , que  la  paille  perd  une 
partie  de  sa  valeur,  et  que  dans  tous  les  endroits  où  les  grains 
sont  également  secs  et  recueillis  à peu  près  à la  même  épo- 
que , il  seroit  plus  économique  de  substituer  le  fléau. 

Le  dépiquage  des  grains , au  moyen  du  pied  des  animaux , 
malgré  les  avantages  d’expédier  à la  fois,  et  sans  beaucoup 
desoins,  la  totalité  de  la  moisson,  n’est  nullement  capable  de 
dédommager  des  sacrifices  qu’il  faut  nécessairement  faire  : 
on  sait  d’ailleurs  qu’il  existe  des  machines  pour  l’opérer 
promptement;  mais  alors  l’humidité  végétativa  renf^mée 
dans  le  tuyau  qui  continue  d’agir  dans  le  grain  , n’a  pas  le 
temps  de  se  combiner  avec  ses  autres  principes  , et  de  lui 
procurer  le  dernier  degré  de  maturité  , à peu  près  comme  il 
arrive  à certains  fruits  qui  achèvent  de  mûrir  après  qu’ils  ont 
été  cueillis , surtout  lorsqu’on  leur  a conservé  un  peu  de  la 
tige  à laquelle  ils  appartenoient. 

Lorsque  les  gerbes  sont  battues  , le  grain  est  encore  mêlé 
et  confondu  avec  les  balles,  la  poussière,  et  des  parcelles 
de  paille;  il  devient  donc  nécessaire  de  les  séparer  au  moyen 
d’un  S'a/l , l’un  des  plus  anciens  instrumens  de  l’agriculture, 
afin  de  débarrasser  l’aire  et  de  continuer  successivement  jus- 
qu’à ce  que  la  totalité  du  grain  soit  battue. 

Le  défaut  de  sarclage  , l’habitude  de  battre  sur  des  aires 
malpropres , admettent  nécessairement  dans  les  grains  des 
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matières  étrangères  <pie  l’oubli  des  précautions,  lors  des 
semailles , augmente  encore  ; il  faut  donc , si  on  veut  avoir 
des  blés  propres  et  sans  mélange,  imiter  la  pratique  de  ceux 
qui  multiplient  les  cribles,  dont  la  construction  joint  à l’avan- 
tage de  rafraîchir  le  grain , celui  de  l’écurer  et  de  le  nettoyer 
parfaitement  : pour  bien  cribler,  il  ne  faut  pas  expédier  trop 
de  blé  à la  fois;  six  cents  livres  environ  suffisent  par  heure, 
et  un  jeune  homme  peut  aisément  faire  tourner  ce  crible  au 
m(wen  d’une  manivelle. 

Comme  il  importe  peu  à l’ouvrier,  chargé  du  criblage,  que 
le  blé  soit  parfaitement  nettoyé , parce  qu'il  n’en  reçoit  pas 
moins  son  salaire  , on  a encore  observé  qu’il  étoit  essentiel 
que  la  partie  du  bout  du  crible  servant  à mouvoir  l’auget , 
fasse  beaucoup  de  bruit , afin  qus  , d’une  part , le  grain  soit 
tamisé  avec  plus  de  facilité,  et  que  de  l’autre  , l’homme  em- 
ployé à ce  service,  ne  puisse  jamais  en  imposer  sur  l’activité 
et  la  continuité  de  son  travail. 

Les  pailles  de  fromeni  , à'oiige  et  d’aeoi/ie , sont  la  base  de 
la  nourriture  des  animaux  d’une  métairie,  et  par  conséquent 
l’objet  des  soins  du  fermier,  qui  ne  doit  rien  négliger  pour 
les  conserver  dans  la  meilleure  qualité  sous  des  hangards,  en 
meules  élevées  et  construites  à la  manière  des  gerblers. 

Rien  de  plus  important  que  de  préserver  les  pailles  de 
l’accès  de  l’Humidité.  Celles  qui  ont  été  mouillées  ou  ver- 
sées sur  le  champ,  ne  méritent  pas  d’étre  conservées  comme 
aliment  des  bestiaux  ; elle  leur  deviendraient  très-funestes , 
et  communlqueroient  une  mauvaise  odeur  à celles  qui  se- 
rolent  saines  et  qu’on  mélangerait  avec  elles. 

La  paille  des  blés  mouchetés,  quoique  entièrement  consom- 
mée sous  lès  animaux  auxquels  elfe  a servi  de  litière  , ne 
doit  jamais  être  employée  à l’engrais  des  terres  destinées  aux 
fromens , parce  qu’elle  pourroit  leur  communiquer  la  carie , 
maladie  particulière  au  froment,  qui  n’est  point  contagieuse 
pour  les  autres  grains.  Il  seroit  à souhaiter  qu’on  pût  Inter- 
dire l’usage  où  l’on  est,  dans  les  villes,  de  brûler  la  paille  des 
lits  , sous  le  prétexte  qu’elle  peut  propager  quelques  mala- 
dies , et  qu’on  la  fit  servir  de  litière  aux  bestiaux , plutût 
que  de  la  condamner  aux  flammes  dans  des  rues  très- 
peuplées  ; plusieurs  grands  incendies  n’ont  pas  en  d’autre 
cause. 

Après  le  battage,  le  vannage  et  le  criblage  du  blé,  viennent 
les  moyens  de  le  conserver  ; la  méthode  la  plus  efficace  em- 
ployée dans  ce  cas,  c’est  l’air  et  le  feu.  On  a déjà  dit,  au  mot 
Blé,  que  la  moins  coûteuse  et  la  plus  simple  , consistoit  à le 
mettre  en  sacs  isolés  ; que  non-seulement  elle  étoit  applica- 
ble à toutes  les  graminées,  mais  encore  auxsemences  légumi- 
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rieuses.  Fo/.  pour  le  développement  de  cette  méthode,  au  mot 
I'auine.  (parw.) 

FROMENT-BARBU.  C’est  l’orge  à large  épi  (hordeum 
ieocrituin)  appelée  encore  riz  d’Allemagne,  (ln.) 

FROMENT  DE  VACHE.  C’est  le  Mélampyre  des 

CHAJirS.  (ln.) 

FROMENT  DES  INDES.  V.  Maïs,  (ln.) 

FROMËNTAL.  V.  au  mol  Avoine,  (b.) 

FROMENTEAU.  Excellente  sorte  de  Raisin  de  la  Cham- 
pagne. Ce  raisin  est  d’un  gris-rouge,  à grappe  grosse  et  ser- 
rée. Les  grains  ont  la  peau  dure  et  un  goût  exquis,  (ln.) 

FROMENTEL  et  Faux  Froment.  Espece  d’AvoiNE. 

V.  ce  mol.  (ln.) 

FRONCHE.  V.  Figuier  a feuilles  percées,  (ln.) 

FRONDEiS.  On  adonné  ce  nom  aux  feuilles  des  l’ou- 
CERES  et  aux  expansions  des  Hépatiques  qui  ne  sont  pas  en 
rapport  d’organisation  avec  les  véritables  Feuilles.  V.  ce 
mot.  (b.) 

FRONDICULINE,  FrondicuUna.  Nom  donné  par  La- 
marck  au  genre  appelé  Adéone  par  Laniouroux.  (b.) 

FRONJ)lFL(H\E.  V.  Phyllanthus.  (ln.) 

FRONDIPORE.  Nom  anciennement  donné  aux  Millé- 
PORES  FEU  ILLÉS,  dont  on  voit  distinctement  les  pores,  (b.) 

FRONT , Frons.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à la  partie 
antérieure  et  supérieure  de  la  tête  des  insectes,  qui  se  trouve 
.au-dessus  de  la  bouche,  entre  les  yeux  et  les  antennes.  11 
donne  naissance  à la  lèvre  supérieure,  et  est  armé  de  cornes 
dans  quelques  coléoptères.  Sa  partie  antérieure  a reçu  le  nom 
de  chaperon  dans  les  scarabés.  (o.) 

FRONTIROSTRES  ou  Rhinüstomes.  Nom  donné  par 
M.  Duinéril  à une  famille  d’insectes,  de  l'ordre  deshéniiplè- 
res , et  qui  a pour  caractères  : élytres  demi  - coriaces  ; bec 
paroissant  naître  du  front  ; antennes  longues , non  en  scie  ; 
tarses  propres  à marcher.  Elle  comprend  les  genres  : Pent  a- 
TOME,  SCUTELLAIRE,  CoRÉE  , AcANTUIE,  LyGEE  , GeRRE  et 
PüDlCÈRE.  Cette  famille  réunie  à celle  qu’il  nomme  Sangui- 
SUGES  ou  ZoADELGES , embrasse  notre  famille  des  GéQCORi- 
SES-  U.  ce  mot.  (l.) 

FROSONE.  Nom  du  Gros-bec.  dans  Olina.  (v.) 

FROUER  {chasse).  C’est  contrefaire,  avec  une  feuille  de 
lierre , les  cris  des  geais,  des  pies , des  merles , des  grives  et 
de  dilTércns  petits  oiseaux,  pour  les  engager  à s’approcher 
des  pièges  qu’on  leur  tend,  (v.) 

FRÙykR.  C’est , en  Danemarck,  l’un  des  noms  du  Nénd- 

PUAR  BLANC  {njfmphlfÇf  olba).  (lN.) 
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T'RUCHBLUMACîlEN.  Un  des  noms  allemands  de  la 
Pâquerette  , Udlis  perennis , L.  (lw.) 

FRUCTIFICATION.  Ce  mol  se  prénd  toujours  dans  un 
sens  collectif,  et  comprend  non-seulement  l’œuvre  de  la  fé- 
condation du  germe  et  de  la  muturifiailion  du  fruit,  mais  même 
l’assemblage  de  tous  les  organes  destinés  à cette  opéra- 
tion. Ces  organes  se  trouvent  réunis  dans  la  fleur  elle  fruit; 
on  peut  les  réduire  à sept  principaux , savoir  : le  calice  , la 
corolle,  l’étamine,  le  pistil,  le  péricarpe,  la  graine  et  le 
réceptacle.  Ce  sont  ces  parties  qui,  dans  les  plantes,  con- 
courent plus  ou  moins  à la  reproduction  de  toutes  les  espèces. 
Fes  autres  parties  des  végétaux  , telles  que  les  racines  , les 
tiges,  les  feuilles,  sont  spécialement  destinées  à entretenir 
èt  à proloi^er  la  vie  des  individus,  (d.) 

FRÜCTÜS.  Fruit  enlatin.  Les  botanistes  anciens  ont  dé- 
crit sous  ce  nom , quelques  fruits  dont  ils  ne  connoissoient 
point  les  plantes  qui  les  produisaient  ; ainsi  le 

FructüS  5-A^GULUsdePeliver,  pz.  t.  3;  , f.  8,  paroit 
être  une  espèce  du  genre  cucoiicier  d’Aublet. 

Fructus  oblongus  de  Rai,  i8oo,  est  peut-être  Vachras 
mammosa  ? Linn. 

Fructus  orbicularis  major  de  Bauhin  est  le  slrydmos 
colubrina.  V.  VoMlQUlER. 

Fructus  régis  de  Rumph. , Amb.  t.  7,  f.  17  , est  Vhe- 
Ikteres  isora , Linn. 

• Le  Nelumbo  est  le  fructus  elegans  de  plusieurs  anciens  au- 
teurs; le  3abuer,  \ü  fructus  crépitons,  etc. , et  le  Zalacca  (ca- 
lamus  zalacca)  le  fructus  Baly  insuhe , etc.  (EN.) 

FRUGILECA,  en  latin , le  Freux.  F.  ce  mot. 

FRUGIVORES.  Ce  sont  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  fruits,  (s.) 

FRUGIVORES,  Frugivori.  Famille  de  l’ordre  des  oiseaux 
SYLVAlJiS  et  de  la  tribu  de  Zygodactyles.  (F.  ces  mots.)  Ca- 
ractères: pieds  courts  ou  médiocres;  tarses  annelés,  nus; 
doigts  antérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane  ; l’externe 
le  plus  souvent  dirigé  en  devant;  bec  court,  im  peu  épais  ^ 
robuste  , dentelé  , fléchi  à la  pointe  ; queue  composée  de  dix 
pennes.  Celte  famille  est  composée  des  genres  Müsopuage  et 
Touraco.  F.  ces  mots,  (v.) 

FRUIT , Fructus.  Dernier  terme  , en  quelque  sorte , de 
la  végétation  annuelle  ; but  et  fin  bienfaisante  que  s’est  pro- 
posél’auteur  de  toutes  clioses  en  créant  cette  multiplicité 
de  végétaux , dont  les  fruits  sont  si  précieux  pour  rhominé 
ou  pour  celte  innombrable  variété  d’animaux  , qui  d’un  côté 
en  font  une  de  leurs  principales  nourritures,  et  qui,  d’un  autre 
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côté  , leur  ôllfrent  ôes  secours  ôe  plusieurs  genres  et  des  sou- 
lagemens  à leurs  maux. 

Dans  l'acception  commune  du  mot  fruit,  le  vulgaire  n’en- 
tend que  les  fruits  charnus  ou  qui  servent  à sa  nourriture  , 
tels  que  les  poires  , les  pommes , les  figues , les  cerises  , les 
fraises  , les  melons , etc.  Le  botaniste  et  le  savant  lui  donnent 
une  plus  grande  extension  ; ils  comprennent , sous  cette  dé- 
nomination générale , le  résultat  parfait  de  toute  fleur  com- 
plète , dont  Povaire  ou  les  ovaires  produisent  un  fruit  quel- 
conque ; ainsi  le  A/e,  le  seigle,  Voige , l'avoine,  le  chènevis 
dans  lesquels  le  vulgaire  ne  voit  qu'une  graine , sont  des  fruits 
complets.  F.  Plante,  Ovaire,  Péricarpe,  Graine. 

Antérieurement  au  xvi.''  siècle , les  botanistes  ont  eu  très- 
peu  d’égard  au  fruit,  dans  les  diverses  méthodes  ou  systèmes 
qu’ils  ont  publiés  sur  les  plantes.  Ce  n’esl  que  vers  la  fin  de 
ce  siècle,  en  i5y6,  que  Lécluse,  dans  deux  classes 
seulement,  a rangé  quelques  plantes  étrangères  d’après  la 
forme  des  fruits. 

Yers  le  môme  temps  à peu  près , Césalpin  , en  distribuant 
dans  quinze  classes  les  huit  cent  quarante  plantes  connues 
alors , en  a formé  quatorze  d’après  la  considération  du  fruit 
et  des  graines.  Ce  botaniste  est,  à proprement  parler,  le 
premier  qui  a fait  usage  de  cette  partie  importante  des  vé- 
gétaux pour  les  classer  et  les  distribuer  dans  un  ordre  métho- 
dique. Les  savans  qui , depuis  cette  époque  , et  à partir  seu- 
lement de  C.  Bauhin  , ont  eu  égard  au  fruit , n’en  ont  fait 
l’application  que  dans  un  petit  nombre  de  familles.  La  mé— * 
thode  naturelle,  dont  on  s’occupe  essentiellement  depuis 
quelques  années  , a surtout  fait  sentir  l’importance  du 
fruit.  Il  étoit  réservé  au  célèbre  Gærtner,  vers  la  fin 
du  XVIII.*  siècle  (1788),  d’imaginer  un  système  complet  de 
carpologie,  c’est  - à -dire,  une  méthode  dans  laquelle  les 
plantes  fussent  classées  d’aprèsleiirs  fruits.  Mais  ce  savant  bo- 
taniste s’est  moins  arrêté  k la  forme  extérieure  , à la  con- 
texture et  à la  qualité  de  la  substance,  qu’à  l’organisation 
intérieure , à l’arrangement , au  nombre  des  graines  , à la 
composition  intérieure  de  ces  dernières  , etc.  ; quoi 
qu’il  en  soit , cet  ouvrage  mémorable  de  Gærtner  sera  tou- 
jours un  des  plus  précieux  en  botanique. 

Linnæus  reconnoissoit  sept  sortes  de  fruits  ; savoir  : la 
capsule,  la  süique,  le  légume,  le  drupe,  la  pomme,  la  haie  et  le 
strobile.  Ce  nombre  ne  concemoit  que  les  plantes  Phanéro- 
games. On  n’avoit  pas  acquis  jusqu’alors  sur  les  Æthéo- 
CAMES  (Cryptogames,  Linn.),  les  connoissances  qu’ont  ob- 
tenues depuis  des  observateurs  laborieux  et  persévérans.  On 
n’avoit  que  des  idées  très-imparfaites  sur  la  fructification 
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des  algues , des  champignons  ■,  des  lichens , des  mousses , etc. , 
ainsi  que  sur  les  organes  qui  servent  à leur  régénération  : 
quoique  ce  mystère  ne  soit  pas  encore  complètement  éclairci 
aujourd’hui , néanmoins  on  a donné  des  noms  dilTérens  aii.\ 
organes  ultérieurement  observes  , et  le  nombre  de  ces  nou- 
veaux noms  surpasse  trois  fois  celui  qu’on  avoil  employé  pour 
les  plantes  phanérogames. 

M.  le  D.  Sprengd , dans  une  nouvelle  édition  du  Philo- 
sophia  botanica  de  Linn. , rapporte  ces  différens  noms  , et  il 
en  donne  l’explication.  Nous  allons  faire, connoître  à nos 
lecteurs,  par  différens  paragraphes,  la  manière  dont  plu- 
sieurs botanistes  ont  divisé  les  fruits. 

§ I.  — Qassification  des  fruits  parLinneeus. 

Linnæus  distingue  sept  sortes  de  fruits  avec  péricarpe, 
dans  les  plantes  phanérogames. 

I.  La  Capsule,  Capsula.  Fruit  sec  , s’ouvrant  d’une  ma- 
nière déterminée. 

On  distingue  dans  cette  sorte  de  fruit  : i .°  les  valves  ou  les 
divisions  extérieures  des  fruits  ouverts;  2.®  les  cloisons  qui  sé- 
parent l’intérieur  en  deux  on  plusieurs  loges  ; 3.®  la  columelle  , 
axe  central  formant  la  réunion  de  l’intérieur  des  valves  ; 
4.°  les  loges  ou  vides  intérieurs  où  sont  placées  les  graines. 

II.  La  SlLiQUE,5i//7z<u.  Péricarpe  bivalve;  valves  séparées 
par  une  cloison  membraneuse  , à laquelle  les  graines  sont 
attachées. 

Cette  sorte  de  péricarpe  se  divise  en  silique  lorsqu’il  est 

{dus  long  que  large , et  en  silicule  quand  il  est  plus  large  que 
ong. 

III.  Légume  ou  Gousse,  Péricarpe  à deux  val- 

ves non  séparées  par  une  cloison  membraneuse  , et  sur  les- 
quelles les  graines  sont  attachées  alternativement. 

On  distingue  la  gousse  lomentée  i^tomenfum')  lorsqu’elle 
est  articulée  assez  fortement  pour  former  comme  autant  de 
loges  distinctes.  (Les  sophora^  etc.) 

IV.  Le  Drupe  , Drupa.  Péricarpe  indéhiscent  , charnu  , 
recouvrant  un  noyau  plus  ou  moins  ligneux,  dans  lequel 
l’amande  est  renfermée. 

V.  La  Pomme  , Poma.  Péricarpe  charnu  , indéhiscent , 
entourant  des  semences  renfermées  dans  des  enveloppes  par- 
ticulières. (Les  fruits  à pépins.) 

VI.  La  Baie  , Bacca.  Péricarpe  mou  , indéhiscent , dans 
lequel  les  graines  sont  régulièrement  disposées  et  nues. 
Moënch  distingue  deux  sortes  de  baies  : la  vraie  baie  qui  n’a 
point  de  loges,  et  dont  les  graines  sont  sans  ordre  ; la  fausse 
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baie  qui  a des  loges  et  des  graines  rangées  symétriquement.  ' 

\h'.  Le  Strouile,  iÇ/roA/'/j/s,  ou  Cône,  Conus.  Péricarpe 
en  forme  de  chaton  , composé  d’un  assemblage  d’écaüles  y 
contenant  chacune  une  graine  ou  des  graines  imbriquées. 

^ 11.  — Classifir.allon  des  fruits  par  Sprengel. 

A ces  sept  sortes  de  fruits , M.  Sprengel  en  ajoute  trois 
autres  , cl  six  applicables  aux  Æthéogames. 

I.  Le  (xALBULE  , Gulbulus.  Nom  donné  d’abord  par  Var- 
ron  et  adopté  par  Gærtner,  à un  péricarpe  subéreux,  ovale, 
composé  d’écailles  peltées,  striées  en  forme  de  rayons, 
portant  plusieurs  graines  à leur  extrémité  ; le  cyprès.  Quel- 
ques botanistes  désignent  mal  à propos  cette  sorte  de  fruit 
par  le  nom  de  noix , pux. 

II.  La  S.AMARE,  Samara.  Nom  donné  par  Gærtner  aux 
péricarpes  indéhiscens,  membraneux,  comprimés,  en  forme 
d'ailes,  et  chargés  d’un  appendice  sur  les  bords,  à une  ou  deux 
loges  : Yonne. 

III.  L’Uthicule,  Vtriculus.  Péricarpe  membraneux,  con- 
tenant une  semence  libre  de  tous  les  côtés.  Le  mot  uiricule 
étant  employé  en  botanique  dans  plusieurs  autres  circons- 
tances , il  seroit  plus  convenable  d’adopter  celui  proposé  par 
M.  Link  : Cystidium. 

IV.  Aprn'HÉciON,  /tpailedum.  Nom  donné  par  Acharius  , 
à un  organe  particulier  aux  liebens,  et  qui  paroît  être  le  ré- 
ceptacle des  organes  reproductifs. 

On  distingue  dix  sortes  d’apothccion,  auxquelles  on  a 
donné  un  nom  particulier  ; savoir  : 

1.  La  lirelle  {Lirelld).  Nom  donné  au  réceptacle  sessilc  , 
linéaire , plus  ou  moins  (lexueux,  quelquefois  divisé  en  étoile , 
et  fendu  longitudinalement.  Les  opègraphes  et  les  graphis,  Ach. 

2.  La  Patelle  {Paielld).  Réceptacle  des  lécidés  , genre  de  li- 
chen; il  est  plane,  ayant  un  rebord  distinct  du  tballus. 

3.  J^e  Bouclier  {Pelia).  On  nomme  ainsi  la  fructification 
mince  , large  , aplatie  et  sans  rebord  de  quelques  lichens  , 
dont  Acharius  a formé  songenrePELTiDÉE,pc/n’dra,  que  dans 
ses  premiers  ouvrages  il  nommoit  pelligère  ; tel  est  le  lichen 
cardnus , Linn. 

4.  L’ OrAiV/e  (Ori/7/fl).  Réceptacle  du  genre  Usnee,  usnea  , 
Ach. , ordinairement  orbiculairc , radié  , c’est-à-dire , en- 
touré à ses  bords  de  fibrilles , formé  entièrement  par  le 
thallus,  et  de  la  même  couleur.  Excmpl.  lichenfloridus,  lânn. 

M.  Decandolle  applique  ce  nom  au  réceptacle  des  parmélies 
qui  diffère  cependant  beaucoup,  i.“  parce  que  l’extérieur 
seul  est  une  continuité  du  thallus;  2.0  que  l’intérieur  est 
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ordinairement  d'un  lirun  tongeâlre,  et  d'une  codeur  difu;- 
rente  de  celle  du  thaiius. 

5.  La  Girome  (^Tricà).  Réceptacle  plus  ou  moins  orbicu- 
laire,  quelquefois  piaae^à  la  superficie,  chargé  de  stries  et 
de  rugosités  en  forme  de  rides.  Exemple  : le  gynpiiora  , Ach. 
Link  donne  le  nomdegyroma  àl'aiincau  élastique  qui  entoure 
la  fructification  des  fougères. 

6.  Cépkalode  {Cq)haIodiufii).  Réceptacle  orbiculairc , dont 
le  rebord  disparoît  dans  la  convexité. 

7.  Pilidim  {PUidiumi).  Réceptacle  hémisphérique  , dont  la 
surface  extérieure  finit  par  se  réduire  en  poussière.  Exemple: 
le  genre  calycium  , Ach. 

8.  Cistuie  (CisUJd).  Réceptacle  fermé  d'abord  , formé  par 

le  ihallus  , et  contenant  une  poussière.  Exemple  : les  sphvero- 
pfiores , Ach.  ^ 1 

g.  Thalamion  ( Thalamium).  Péricarpe  sphéroïde , incrusté 
dans  le  thaHus  : les  endocarpes , Ach. 

V,  L’Urne  des  moüsses,  Theca,  pyxis.  Elle  se  compose 
extérieurement  de  cinq  parties:  la  coiffe,  Y opercule,}^  anneau  , 
le  périslome  simple  ou  double  , et  Y apophyse.  M.  Spretigel 
oublie  la  gaîne  , le  périchèse  et  les  parties  intérieures  de 
cet  organe.  E.  Molsses. 

VI.  Pkridion  , Peridium.  Nom  donné  par  M.  le  docteur 

Persoon  aux  champignons  gastéromyces , dont  le  corps  est 
rempli  d'une  matière  pulvérulente.  * 

VIL  Htmenion,  Hyménium.  Nom  appliqué  par  M.  Per- 
soon  ù une  membrane  particulière , où  sont  contenus  les 
organes  reproductifs  des  champignons  : tels  sont  les  feuillets 
ou  lames  des  agarics,  les  rides  des  mirâtes,  les  pores  ou 
tuyaux  des  bolets  , les  pointes  des  hydnes  et  les  papilles *des 
Ûiilèphoreji. 

^ VllI.  L’ÜTRiCüLEFERTtLE,  U/n'cu/usma/nca/«.  Onnomme 
ulricules  fertiles  des  cloisons  pleines  d’une  substance  pulvéru- 
lente : les  confetves. 

IX.  Le  Spermatocystidion,  Spermatorystidium.  Ce  nom, 
donné  d’abord  par  Hedsvig  à l’anthère  des  végétaux  ^est  ap- 
pliqué , par  M.  Sprengeî,  aux  utricules  transparûtes  et 
oblongues  , incrustées  dans  l’épiderme  des  pezizes , cla- 
vaires, etc.,  et  aux  tubercules  des  sphæries  et  des  thélo- 
tremales.  ' 

§ III.  — Classification  des  fruits  par  M.  Decandoüe , dans 
sa  théorie  élémmtâire. 

M.  Decandollc  , en  rappelant  la  plupart  des  dénomina- 
tions ci-dessus  et  celles  proposées  par  ftl.  Richard , en  indique 


plusieurs  autres. 
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D ’abord  , il  distingue  trois  sortes  de  fruits  : 

1.  Les  , ou  ceux  qui  proviennent  d’un  seul  ovaire  ; 

telles  sont  la  cerise  , la  prune,  etc. 

3.  Les  multiples  , ceux  qui  résultent  de  plusieurs  ovaires 
contenus  dans  la  même  fleur:  par  exemple,  les  fraises,  les 
framhoises , \ts  renoncules  , etc. 

3.  Les  agrégés,  ceux  qui  se  composent  de  plusieurs  fruits 
portés  sur  un  même  réceptacle , et  provenant  de  plusieurs 
lleurs  : la  mûre  , etc. 

Plus,  les  organes  de  la  fructification  des  plantes  æthéogames. 


Fruits  simples. 

Parmi  les  fruits  simples , il  distingue  les  fruits  pseufUtsper- 
mes,  gynohasùptes  , charnus  cl  capsulaires. 

Les  fruits  Pseudospermes  ( quelques  graines  nues  des  an- 
ciens auteurs)  sont  de  huit  sortes, 

1.  Le  Cariupse , Rich.  (^Cariopsis').  Fruit  Indéhiscent,  uni- 
sperme  , dont  le  péricarpe  adhère  fortement  avec  les  tégu- 
mens  propres  de  la  graine.  Le  fruit  des  graminées  est  un 
cariopse. 

a.  Luichène  ( Achena  , Neclc.  ; Achenium  , Rich.  ; Ace~ 
nium,  Link  ).  Fruit  monosp^ine  dont  le  péricarpe  adhère 
plus  ou  moins  intimement  avecl’enveloppe  propre  de  la  graine 
et  avec  le  tube  du  calice  ; telles  sont  les  composées. 

Quelques  botanistes  donnent  à celte  sorte  de  fruit  , des 
acceptions  différentes.  Voyez,  ci-après  ce  môme  mot  défini 
par  M.  Desvaux.  M.  Decandolle  paroît  adapter  plus  parti- 
culièrement ce  mot  à la  famille  des  plantes  composées.  11 
en  distingue  de  deux  sortes. 

a.  L’Achène  nue  , lorsque  son  sommet  ne  se  prolonge  ni 
en  membranes , ni  en  poils. 

b.  L’Achène  aigrettée  , lorsqu’elle  est  terminée  par  un 
sommet  saillant,  dont  on  distingue  six  sortes,  savoir  : 

«.  L’Achène  bordante , lorsqu’elle  ne  présente  qu’un  léger 
bord  membraneux. 

li.  L’Achène  membraneuse  , lorsque  le  bord  membraneux 
est  trè#-prononcé. 

Ces  sortes  d’achènes,  dont  le  caractère  essentiel  est  le  même 
et  ne  dépend  que  d’un  prolongement  plus  ou  moins  grand , 
pourroiimt  être  réunies. 

y.  L’Achène  écailleuse , lorsqu’elle  paroît  composée  de  pe- 
rtes écailles. 

L’Achène  capill^re  ( Pilaris  , Link)  , lorsqu’elle  est 
formée  de  poils  simples. 

f . L’Achène  plumeuse,  lorsque  les  poils  sont  divisés  dans 
toute  leur  longueur.  ' 
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c.  L’Achène  rameuse  , lorsque  les  poils  se  ramifient  irré- 
gulièrement. 

3.  La  Po/aeAène,  Rich.  Fruit  composé  de  deux  ou  plusieurs 
loges  soudées  et  renfermées  dans  le  calice  , se  séparant  lon- 
gitudinalement à leur  maturité  : les  amliêtsti  les  omheUifères. 

4.  L’I/tmu/e,  Goertn.  ( , Link).  Voyez  ci- avant , 

au  môme  mot  adopté  par  Sprengel,  § II  , n."  III. 

5.  La  Srlémnthe , Moënch.  Fruit  composé  de  la  graine  sou- 
dée avec  la  base  du  périgone  ( corolle  ) , endurcie  et  persis- 
tante : les  belles-de-  nuil. 

6.  La  Samare , Gærtn.  Fruit  indéhiscent , contenant  un 

fictit  nombre  de  graines,  raerobraneus,  souvent  prolongé  sur 
es  bords  , en  aile  ou  appendice  imi  ou  biloculaire  : Vorme , 
Vérable  , etCv 

7.  Le  Gland.  Fruit  presque  charnu  , uniloculaire  ^ uni- 
sperme  , dont  le  péricarpe  adhère  à la  graine  ; enchâssé  et 
articulé  par  sa  base  à une  coupe  coriace  nommée  cupule  , 
et  formée  par  les  écailles  de  Tinvolucre  : le  chêne , etc.  Cette 
sorte  de  fruit  est  appelée  Noix  par  quelques  botanistes. 

8.  La  Noisette.  Fruit  à enveloppe  osseuse  , uniloculaire  , 
unisperme  , indéhiscent , sans  péricarpe  distinct  et  souvent 
enchâssé  dans  un  involucre  : le  noisetier.  Quelques  botanistes 
le  confondent  avec  la  noix. 

Les  fruits  G YNOBASiQüES,  indéhiscens,  dont  les  loges  écar- 
tées les  unes  des  autres  paroissent  être  autant  de  fruits  sépa- 
rés. M.  Decandolle  en  distingue  de  deux  sortes. 

9.  Le  Sarcohase.  Gynobase  grand  , charnu , composé  de 
cinq  loges  ou  plus,  toujoürg  distinctes  les  unes  dys  autres  : 
les  ochnacées  , les  simaroubées  , le  castda. 

10.  Le  Microbase.  Gynobase  petit,  peu  charnu,  quadriio- 
rulaire  ; loges  peu  distinctes  lors  de  la  fleuraison  : les  labiées, 
les  borraginées. 

Les  fruits  Charnus  ont  le  sarcocarpe  (F.  ce  mot)  mou, 
pulpeux  ou  charnu.  Ils  sont  indéhiscens , et  contiennent  un 
petit  nombre  de  graines.  On  en  distingue  de  sept  sortes;  savoir: 

II.  Le  Drupe,  mou,  succulent,  renfermant  un  noyau 
uniloculaire,  àparoi  osseuse  ou  ligneuse:  \a  cerise,  l’abricot,  etc, 
13.  La  Noix  (nux).  Noyau  entouré  d’un  sarcocarpe  charnu, 
ferme  et  presque  coriace , en  quoi  il  diffère  du  drupe 
proprement  dit  : le  no)-er  , l’amandier. 

Nous  avons  vu,  à Saint-Domingue,  des  pêchers  venus 
d’Europe,  qui  ne  portoient  qu’un  très-petit  nombre  de  fruits, 
et  dont  le  sarcocarpe  éloit  à peine  plus  charnu  et  plus  épais 
que  celui  des  amandiers  de  notre  climat.  Ce  fait  prouve  com- 
bien est  arbitraire  et  peu  naturelle  cette  multiplicité  de  noms 
qu’on  s’efforce  de  donner  aux  fruits.  1 
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i3.  La  tfur.ulaine  {Nw^ulanium,  Rich.  ).  Fruit  charnu  y 
non  couronné  par  le  calice  auquel  l’ovaire  n'adhdroit  pas,  et 
qui  renferme  plusieurs  noyaux  distincts  , nommés  plus  spé- 
cialement osselets.  F.  ce  mot. 

i4-  La  Pomme  {Pomum,  Melonûia ,'R\ch.  ),  Fruit  charnu  , 
couronné  par  les  lobes  du  calice , à plusieurs  loges , revêtues 
chacune  d'une  tunique  propre.  On  distingue  deux  sortes  de 
pnniines. 

Â.  La  Pomme  à pépins,  dont  les  loges  sont  formées  de 
membranes  cartilagineuses  : le  poirier,  le  pommier.  Moënch 
appeloit  celle  sorte  de  fruit  anirum. 

U.  La  Pomme  à osselets , k loges  osseuses  : le  n^ier,  le 
grenadier. 

15.  IjA  Pèponide  Pepottida , Rich.;  Pepo,  Linn.  ; Pepo- 
nium,  Brot.  ).  Fruit  charnu,  graines  écartées  de  l’axe,  pla- 
cées près  de  la  circonférence  plus  dure  que-  le  centre  ; la 
eourge,  le  melon,  etc. 

16.  Orange  (^Bacca  corlicata').  Charnue , enveloppe  rem- 
plie de  glandes  vésiculaires,  à plusieurs  loges  membraneu- 
ses, qui  se  séparent  sans  déchirement:  les  oranges,  les 
dirons,  etc. 

17.  La  Baie  {Barca).  V.  ci-avant  nomenclature  de  Lin- 
næus,  VI. 

Les  fruits  Capsulaires,  déhiscens,  d’une  consistance  sèche, 
contenant  plusieurs  graines.  On  en  distingue  cinq  sortes  : 

18.  Le  Follicule,  membraneux , univalvc,  s’ouvrant  pae 
une  sulure  longitudinale. 

'19.  La  Gousse.  Môme  sorte  de  fruit  ainsi  désigné  parLin- 
n.-eus.  On  le  nomme  aussi  légume,  d'où  vient  le  nom  de  légu- 
mineuse  donné  à la  famille  des  plantes  qui  portenf  ce  fruit  : les 
papilionacées.  La  gousse  est: 

A.  Uniloculaire,  lorsque  les  graines  ne  sont  pas  séparées 
par  une  cloison. 

B.  Biloculaire , dans  le  cas  contraire  : V astragale. 

C.  Multiloculaire  ou  diaphragmatique,  lorsqu’elle  est  par- 
tagée en  deux  ou  plusieurs  loges  monospermes,  par  des  cloi- 
sons transversales. 

ü.  Lomentée  ou  articulée,  comme  dans  l’Ai)jpocr«pw,  etc. 

20.  La  Silique.  V.  § I,  n.“  II.  Moè'nch  nomme  silique vraie 
celle  dont  les  graines  sont  attachées  aux  deux  bords  de  la 
cloison;  et  silique  fausse,  celle  dont  les  graines  sont  attachées 
aux  bords  des  valves. 

2 1 . La  Boite  à savonnette  ( Pyxidium  , Ehr,  ).  Cette  sorte 
de  fruit  est  une  véritable  capsule,  qui,  au  lieu  de  s’ouvrir  par 
le  sommet,  se  sépare  par  le  milieu  et  horizontalement  en 
(leux  valves  hémisphériques:  le  mouron,  etc. 
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>a.  La  CapsmU.  F.  § I , n.®  ï.  • 

_ Fruits  multiplet. 

Les  fruits  multiples  sont  ainsi  nommés,  lorsque  plusieurs  de  * 
eeiixcî-dessus  décritict  deia  même  espèce,  se  trouvent  réunis 
sur  un  même  réceptacle  et  proviennent  d’une  seule  fleur.  Ainsi 
ils  sont  11  deux  ou  plusieurs  follicules  : les  apocinées  ; à plusieurs 
utricules  ou  bacciformes  : la  fraise , la  ronce , etc.;  ou  cornés: 
le  rosier  \ enfin  à plusieurs  capsules  disposées  sur'un  réceptacle 
cylindrique,  nommé  taras  ou  strobile  de  Linnæus  : < 

Fruits  agrégés. 

Les  fruits  agrégés  scmt  Ad  cinq  sortes. 

a3.  LàA  Syncarpe  (^Syncarpa  Fruit  composé  de  plu- 

sieurs utricules  charnues,  à demi-soudées:  le  mûrier. 

24.  La  Figue.  Fruit  composé  d’un  grand  nombre  de  ca- 
riopses  réunis  dans  un  involucrc  charnu  et  succulent  : le figuier. 

25.  Le  Cône  (^conus,  strobilus').  V.  ci-dessus  § I,  n.“  AIL 
C’est  le  fruit  de  certains  arbres  conifères,  du protea,  etc. 

aO.  Galbuie  {Galbulus).  Nom  donné  par  (iaertner  au  fruit 
du  cyprès,  etc.,  qui,  selon  lui,  a un  j^ricarpe  Uibéreux, 
ovale , composé  d’écaillespcltées, striées  en  forme  derayons, 
mncro'nécs  au  centre  et  portant  à leur  extrémité  quatre  ou 
un  plus  grand  nombre  de  graines.  Quelques  botanistes  donv- 
nicnt  cette  sorte  de  fruit,  noix.  , 

ay.  Il  est  parmi  les  plantes  conifères  une  autre  sorte  de 
fruit  qui  ne  diffère  du  précédent  que  parce  que  les  bractées 
y sont  charnues  et  ne  se  séparent  point  à la  maturité.  Quel- 
ques botanistes  le  nomment  baie.  M.  Miri^l , qui  l’a  con- 
fondu avec  le  précédeïit,  désigne  l’un  et  l’antre  par  le  nom 
de  pseudorarpe.  C’est  l’arcesthide  de  M.  Desvaux. 

Organes  de  la  fructification  des  plantes  œthéogames. 

28.  La  Capsule  des  fougères.  V.  Fougères. 

29.  \JInHtlucre.  Nom  impropre  donné  à l’enveloppe  géné- 
rale et  indéhiscente  qui  entoure  la  graine  du  marsiléa,  etc. 

M.  Decandolle  décrit  l’urne  des  mous.ses,  qu’il  regarde 
avec  lledvvig  connue  un  fruit.  11  en  disiing  ie  toutes  les  par- 
ties. V.  Mousses,  llj'appeite  également  les  noms  donnés  aux 
organes  des  hépatiques,  des  lichens  et  des  champignons.  V. 
ces  mots,  et  ci-avant  le  §11,  n.”*  IV  et  VII. 

§ IV.—  Classification  des  fruits,  parM.  Desoaiix. 

M.  Mirbel  avoit  publié  une  clas.sification  des  fruits  avant 
M.  Desvanx  ( V.Journ.  bot. , tom.  IV,  octobre  i8i4,  p.  18 1 , 
et  iVottp.  Bull,  de  la  Soc.  'Phil. , n.“  1 1 ) ; mais  comme  il  a 
donné  nltérieuremcdt  ime  nouvelle  classification  où  il  se 
trouve  beaucoup  de  changemens,  nous  crovou.s  devoir  pla- 
cer auparavant  celle  de  M.  Desyaux,  sauf  aux  amateurs  à 
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recourir  aux  ouvrages  indiqués  pour  comparer  les  deux  clas- 
sificalions  entre  elles  et  même  les  deux  classifications  de 
M.  Mirbel. 

M.  Jlesvaux  admet  trois  sortes  principales  de  fruits;  l’Au- 
TOCABPiEN  , « lorsque  Puvaire,  en  se  développant,  sans 
contracter  aucune  adhérence  avec  les  parties  environnan- 
tes et  sans  être  immédiateutent  recouvert  par  elles,  le  fruit 
alors  n'est  modifié  par  aucune  addition  de  partie.  » 

L’IIktéhücarpien,  « quand  l'ovaire  sedévcloppe  conjoin- 
tement avec  quelques  parties,  qui,  sans  le  cacher  entière- 
ment , modifient  sa  forme  primitive  : le  fruit  du  chêne, 
de  Vif,  etc.  » 

Le  PsEUDOCARPiEN.  C'est  le  strobile  et  le  cône  décrits  dans 
les  paragraphes  qui  précèdent. 

Ces  trois  sortes  de  fruits  sont  éparses  dans  les  classes  et 
les  ordres  adoptés  par  ce  botaniste , de  la  manière  suivante  : 

PaEMtÈRE  CLA.SSË.  — FruUs  à péricarpe  sec. 

Premjer  ordre.  ■— Fraj/s  simples. 

* Non  déhiscens. 

1.  Le  Cariopse  (F”,  ci-devant  § lH)  est  un  fruit  aatocar- 
pien.  IVl.  Desvaux  met  le  sparganium  parmi  les  fruits  à ca- 
riopse. Celui  de  cette  plante  est  une  véritable  achône. 

2.  \J Arhêne  ( V.  id.  ).  Fruit  autocarpien.  C'est  à tort  que 
l'auteur  inditjue  quelques  graminées  dont  le  fruit  seroit  une 
acliène.  'foules  les  plantes  de  cette  famille,  sans  excep- 
tioi^ , portent  un  cariopse , môme  les  nnlium  , paspa- 
lum  , pi.'iiicum  , etc,  dont  les  paillettes  dures,  coriaces, 
persistantes,  servent  d'enveloppe  au  cariopse,  qui  leur 
donne  l’apparence  d’une  achène;  mais  à toutes  les  époques, 
avant  ou  après  la  maturité  parfaite , les  deux  paillettes  ne 
sont  jamais  soudées  et  sont  séparables. 

3.  Le  Stéphanoe.  Fruit  hétérocarpien.  Il  est  le  même  que 
l’achène  de  M.  Decandolle,  affecté  principalement  à la  plu- 
part des  composées , aux  valérianAs,  aux  dipsacées,  etc.  M.  Des- 
vaux le  distingue  parce  que  son  péricarpe  est  soudé  avec  le 
calice  et  que  les  divisions  du  calice,  qu'il  nomme  sépales 
dans  les  composées,  sont  placées, au  sommet  en  forme  de 
couronne. 

4..  \ue  Diclésie  (JDwlesium').  Fruit  pseudocarpien.,Le  même 
que  le  scléranthe  du  Moënch.  V.  ce  mut , § lil.  Fruits  sini- 
pies,  n.“  4- 

5.  Le  Cal'.jdésie  ( Cutodesium  ).  F ruit  hétérocarpien , uni- 
sperme,  à péricarpe  coriace  non  ligneux,  recouvert  parle 
calice  q li  ne  devient  jamais  charnu.  Les  chénopodées,  etc. 

6.  Li:  Xylodù  {Xylodium).  Fruit  hétérocarpien,  non  ay_ 
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métrique,  iinisperme , ligneux,  porté  sur  un  gynophore  et 
charnu  : Noix  de  plusieurs  auteurs. 

7.  Noiseile  (^Nucfila).  Fruit  hétérocarpicn.  V.  ce  même 
nom  au  § 111,  n."  8. 

8.  Le  Gland.  Fruit  hétécocarpien.  V.  Gland  au  § III, 
n.®  7. 

9.  Le  Ptérudie  {Pterodium).  Fruit  autocarpien  (^Samare 
de  Gaertner).  F.  ce  mot,  § III , n.®  6. 

10.  Là  Amphisarque  (^Ainphisarca').  Fruit  autocarpien,  plu- 
riloculaire , ligneux  extérieurement  et  pulpeux  dans  l’inté- 
rieur : l’omp/ja/ocarpc , l’adansonia,  ie  crescenlia , etc. 

11.  Le  Carcènde  (^Carcerulus').  Fruit  autocarpien,  sec, 
pluriioculaire,  à loges  condueutes  ou  distinctes:  le  tilleul^ 
la  plupart  des  sapindèes. 

# **  Déhisgens.  '• 

la.  Là'Utricule.  F",  ci-avant  § II,  n.®  iii. 

13.  Le  Conceptade.  Fruit  autocarpien;  le  même  nommé 

follicule  par  M.  Decandolle.  V.  ce  mot,  ci-avant  § IH  #j 
n.®  18.  ^ 

14.  Li^  .Silique.  Fruit  autocarpien,  auquel  Linnæus  avoit 

donné  le  même  nom.  V.  ci-avant  § 1,  n."  11.  • 

15.  La  Gousse,  le  Légume.  Fruit  autocarpien.  V.  ci-avant 
le  motfiousse,  § 1,  n.®  iii. 

16.  Là'Hémigyre  (^Ilemigyrus).  Fruit  autocarpien,  non  (H 
symétrique  , souvent  ligneux,  s’ouvrant  d’un  seul  côté,  uni, 
rarement  biloculaire , loges  uni  ou  bispermes. 

Les  Protées.  Cette  sorte  de  fruit  est  nommée  noix  par  quel- 
ques auteurs. 

17.  Le  Regmale  (^Regmatus').  Nom  emprunté  de  M.  Mir- 
bel , pour  désigner  un  fruit  autocarpien  , sec  ou  coriace  , bi- 
iriou  pluriioculaire,  dont  les  loges  se  séparent  avec  élasticité  , ’ 
uni  ou  disperme , etc.  Les  euphorbiées.  M.  lllcbard  a le  pre- 
mier distingué  cette  sorte  de  fruit  ; il  lui  avoit  assigné  le  nom 
dàelaUrium,  donné  depuis  long-temps  à un  genre  de  plantes, 
et  ne  pouvant  pas  par  conséquent  être  conservé  pour  un 
genre  de  fruit.  M.  Desvaux  l’avoit  remplacé  par  le  mot  crc- 
pitade  auquel  il  a renoncé  lui-même. 

18.  La  Capsu/e.  Fruit  autocarpien.  F.  le  mot  Capsule,  cir 
avant  § 1,  n.®  i. 

19.  Là^  Sténf(mé(^Slengnutm').  Fruit  hélérocarpien,  plu- 
riloculairc,  loges  uni  ou  polyspermes,  distinctes:  famille 
des  malmcèes  et  des  geraniées. 

30.  Làt  Pyxidie  (^Pyxidium).  Nom  emprunté  d’Ehrhard, 
et  donné  à un  fruit  autocarpien.  F.  ci-avant  § III,  fruit  caps., 
n.®  31,  Boîte  à savonnette. 

31.  La  Diplolége  (^Diplotegia).  Fruit  hélérocarpien , sec  , 
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iuiére  ou  engagé  dans  le  calice.  M.  Desvaiia  panse  que  les 
diploléges  pourroient  se  diviser. 

Ordre  sfxoSd. — Fruits  à péricarpe  sec , compose'. 

i2.  La  Follicule  (^FolUcula , Rich.  ).  Fruit  autocarpien, 
multiple,  à double  follicule  , Decand.  : ïcs  apocinées. 

2.3.  he  Qirpadiie  {Carpadelium').  Fruit  hétérocarplen  , bl 
ou  pliiriloridaire,  enveloppé  par  le  calice;  loges  disiinctes , 
iinispermcs , opposées  ; les  aralies,  les  omhellijères.  V.  Pola- 
cliéiie , § 111 , n.“  3. 

24-  Micm/iase.  Fruit  hétérocarplen.  F.  Microbase,  § III, 
n.”  lo  ; Fruits  gynoljosiques. 

25.  Le  Flopocaipc  {^Plopocarpium').  Fruit  autocarpicn , 

plusieurs  loges  séparées,  provenant  de  plusieurs  ovaires  dis- 
tiifcls  , polysperines,  déliiscens  : la  première  section  desre- 
nonciilées , lés  crassulées,  Tes  alismées,  etc.  * 

26.  Le  Potyscqiie  (^Polysecus').  Fruit  hétérocarplen,  loges 
séparées  provenant  de  plusieurs  ovaires  distincts  mais  uni- 
spcrines,  indëhi.scentes , portées  sur  un  réceptacle  distinct 
du  diseme  et  en  forme  de  colonne.  Ceinte  sorte  de  fruits  com- 
prend dans  deux  divisions,  des  fruits  multiples  de  M.Decan- 
dülle,  les  magnoliers le  fraisier,  etc. 

27.  Amaltlièe  (^  Amahhica').  Fruit  pseudocarpien  : plu- 
sieurs ovaires  secs,  non  symétriques,  renfermés  dans  la 

^ cavité  d’un  calice  coriace,  clos  par  le  sommet.  Quelques 
genres  de  la  famille  des  rosacées  : poterium,  agrimonia,  etc. 

28.  Le  Strvl/ile:  V.  § I,  n.“  VH.  C’est  un  fruit  pseudocar- 

pien.  ' 

Seconde  classe.  — Fruits  à péricarpe  charnu. 

Premier  ordre.  — Fruits  simples. 

29.  Le  Sphalcrocarpe  ( Sphalerocarpum  ).  F ruit  pseiidocar- 
pieD,unisperme,  indéhiscent,  recouvert  en  tout  ou  en  par- 
tie par  le  calice  qui  a pris  l’apparence  d’une  baie  ou  d’un 

Séricarpe  charnu.  Les  genres  cocceloba,  hasella,.  blilum. 

1.  Desvaus  comprend  encore  le  genre  if,  qu’il  avoit  donné 
pour  exemple  au  fruit  hétérocarplen.  F.  ce  mot  au  présent  § IV; 
k y a sans  doute  dans  ce  double  emploi  contradictoire  une 
faute  typographique. 

3o.  La  Baie.  Fruit  autocarpicn.  F.  ci-avant  § I , n.“  VL 
3i.  lu' Acrosarque  ( Acrosarrum).  Fruit  Tiétéroearpien , 
sphérique,  quelquefois  didyme,  charnu,  soudé  avec  le  ca- 
lice qui  souvent  le  couronne  : les  fniits  baccifères,  etc. 

3a.  La  Pépmide  est  ua  fruit  hétérocarplen.  F.  Péponide, 
ci-avant  § III,  «.»  i5. 

33.  li Aireslhide  ( .4rcesthidà).  Fruit  pseudocarpien , sphé- 
rique , compose  de  plusieurs  écailles  charnues  ; le  genévrier. 
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34.  léHespéride  ( Hexpeiidlum  ) , est  on  fruit  autocarpien  : 
ïorange , Decand.  F.  ci-avant  § III , n."  16. 

35.  Le  Dnifjc.  Fruit  autocarpien.  M.  Richard,  dont 
M.  üesvaux  adopte  la  nomenclature,  ne  place  pas  parmi  les 
drupes  tous  les  fruits  que  Liiiiiæus  et  d’autres  botanistes  y 
avoient  compris.  Le  drupe,  suivant  lui,  se  borne  aux  fruits 
charnus  plus  ou  moins  uniloculaires,  à en  docarpe  ligneux, 
qui  se  sépare  facilement  de  l'endocarpe  lors  de  sa  maturité. 
La  cerise  , Vamamie , etc.  Les  palmiers. 

36.  La  Nurultâne  {Nui.vlauium  , Rich.).  Fruit  autocarpien. 
Le  même  que  le  drupe,  dont  il  ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  est 
plurilociilaire.  F.  ci-avant  § III , n.®  i3. 

3j.  Le  Vyrénalre  {^Vyrenanm').  Fruit  hétérocarpien , pul- 
peux, demi-infère,  pluriioculaire , endocarpe  des  loges  li- 
gneux: le  nrjlier. 

38.  La  d/è/o/j.'Ve  (^MclonûUum , Rich.),  est  un  fruit  pseu- 
docarpien  nommé  auiruin  par  Moëiieh,  tlpomuin  par  M.  I)e- 
caudole.  F.  ci-avant  § lll , n.“  i4- 

3g.  La  Balausie  (Balaus/a):  Fruit  hétérocarpien,  infère  , 
péricarpe  charnu,  non  succulent,  grand  nombre  de  graines, 
épisperme  drupacé  : le  grenadier. 

40.  Le  Cj'ViurrAoi/e  ( 6}narr/iodiu/n  ).  Fruit  pseudocarpien  , 
charnu,  un  grand  nombre  d’ovaires  à péricarpe  soudé,  ren- 
fermé dans  un  calice  charnu  , presque  clos,  mais  distinct  de 
sa  paroi  intérieure  : le  rosier,  le  calyranûius.  .■ 

41.  Erythrostome  (L’/j/Z/roitomuTO  ).  Fruit  hétérocarpien, 
ayant  un  placenta  conique,  supportant  un  grand  nombre 
d’ovaires  distincts,  bacciformes,  provenant  d’une  seule  Heur  : 
la.ronce.  Il  est  compris  dans  les  fruits  multiples  de  M.  De- 
candoUe. 

4a.  Le  Sarcobase,  Decand.  Fruit  hétérocarpien.  F.  § III, 

. * . 

43.  Le  Baccaulaire  (^Daccaulanus').  Fruit  autocarpien,  à 
plusieurs  ovaires  distincts,  bacciformes,  provenant  d’une 
seule  (leur,  disque  non  charnu.  Les  genres  dry  mis,  zanUrxy- 
lum , les  mèniapermées.  Ne  diffère  du  sarcobase  que  par  son 
disque  non  charnu. 

44-  i^’Assinune  ( Assimina  ).  F ruit  autocarpien , ovaires 
nombreux  bhcciformes,  uniloculaires,  réunis  en  un  fruit 
sphérique  : les  amna. 

45.  La  >SyB<;«r/7e  (ffynrnqiM,  Rich.).  Fruit pseudocarpien, 
résultat  de  plusieurs  Heurs  réunies , mais  distinctes  sur  un 
réceptacle  commun , très-variable  par  sa  forme.  M.  Des- 
vaux en  distingue  six  sortes.  Celui  du  poiorUr  et  du  cécropia  , 
celui  du  mûrier  et  du  bruussoneUa,  de  artocarpus , de  la  tlors- 
lenia , de  Vambora , enfin  celui  de  la  Jigue. 
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M.  Desvaux  nê  mettant  pas  au  nombre  .des  fruits  les  or- 
ganes reproductifs  des  plantes  æthéogames , n'en  fait  point 
mention. 

§ V.  — Classification  des  fruits,  par  M.  Michel. 

M.  Mirbel  avolt  publié  une  nouvelle  classification  des 
fruits,  dans  le  soixante-onzièiue  numéro  du  Nouveau  Bulletin 
de  la  Société  Philomathique.  Dans  son  dernier  ouvrage , Elé- 
mens,  etc.,  cette  classification  ayant  subi  des  changemens,  nous 
ne  donnerons  que  cette  dernière  à nos  lecteurs. 

Les  fruits  y sont  divises  en  deux  classes,  sept  ordres  et 
vingt- un  genres.  La  première  classification  comprenoit  vingt- 
neuf  genres.  Pour  se  rendre  raison  de  celle  différence,  on 
pourra  consulter  et  comparer  les  deux  classifications  de  l'au- 
teur; on  y verra  treize  genres  supprimés  de  l'une  et  quatre 
nouveaux  genres  insérés  dans  la  seconde. 

Première  classe. — Fruits  découverts  ougymnocarpes. 

Ordre  premier.  — Les  CarcÉRULaires,  Carcerulares. 
Fruits  qui  restent  clos.  Cet  ordre  est  composé  de  trois 
genres  : / 

1.  Cypsèle.  Ce  genre  de  fruit  se  trouve  compris  parmi  les 
achênes  de  M.  Decandolle.  V.  ci-avant  § 111,  n.®  2.  11  est  le 
même  que  le  stéphanoe  de  M.  Desvaux.  V.  id.  § IV,  n.®  3. 
M.  Mirbel  donne  treize  formes  différentes  de  cypsèle,  qui  pré- 
sentent encore  des  caractères  particuliers  dans  la  substance  : 
l’aigrette,  etc. 

M.  Cassini  a adopté  ce  nom  dans  son  travail  sur  lesrom- 
posées  ou  s)'nanütérées. 

2.  Le  Cérion  (^Ceris).  Fruit  des  graminées,  nommé  de- 

ftuis  long-temps  cariopse  par  M.  Richard,  adopté  par  tous 
es  autres  botanistes,  et  qu’il  ^toit  conséquemment  très-inu- 
tile et  même  nuisible  de  changer.  11  est  k remarquer  que 
Loureiro  a établi  le  genre  cérion  , en  latin  cérium. 

3.  La  Carcérule  (^Carcerula').  Cette  sorte  de  fruit  est  pré- 
sentée avec  des  caractères  d’abstractions,  vagues,  négatifs  et 
pour  ainsi  dire  nuis  ; le  fruit  carcérulaire,  dit  l'auteur,  est  très- 
variable,  mais  différent  des  deux  précédens.  Ne  pourroit-on  pas 
appliquer  ici  le  précepte  de  Linnæus:  nomen sffecificum  termi- 
nis  positivis,  non  vero  negantibus,  utatur.  — JSegativa  nihil  dicunty 
yeldicufUquod  non  est,  non  vero  quidest.Pïki\.  Rot.  Ed.  Spreng. 
pag.  365,  n.°  298. 

Ordre  ii.  — Les  Capsulaires.  Fruits  simples  qui,  s’ou- 
vrent à la  maturité. 

4-  Le  Légume.  V.  § I,  ^n.®  III.  M.  Mirbel  présente  trente- 
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finq  espèces  de  légumes  différentes  entre  elles  par  la  forme , 
le  nombre  des  loges  , celui  des  graines , et  la  déhiscence. 

5.  La  Siliifue.  V.  ci-avant  § 1,  n.“  II.  M.  Mirbel  divise  ce 
fruit  en  silique  et  silicule  , avec  tous  les  auteurs.  11  en  décrit 
de  vingt-sept  formes  différentes  parmi  lesquelles  on  trouve  la 
cvlindracée,  ( brassir.a  uleracea  ou  chou  T,  et  la  rylindrique, 
(^erysimitm  harburea  ou  herbe  de  Sainte-Barbe).  La  nuance 
n'est  pas  facile  à saisir  entre  ces  deux  formes  de  fruit. 

6.  La  Pyxide  {Pyxis).  La  même  que  la  Boîte  à savonnette, 
iJecand.  ^ 111,  ii."  21,  et  la  pyxidic,  Desv.  § IV,  n.“  20.  En 
créant  le  moi  pyxls , M.  Mirbel  ne  s’est  pas  rappelé  sans 
doute  qu’il  a depuis  long-temps  une  toute  autre  application, 
et  qu’il  est  adopté  par  les  botanistes  pour  désigner  la  fleur 
la  plus  apparente  des  mousses,  que  quelques-uns  nomment 
aussi  lheca,  capsula,  etc. 

7.  ha  Capsule.  V.  ci-avant  §1,  n.“  I.  M.  Mirbel  en  dési- 
gne de  soixante-dix  formes  différentes,  parmi  lesquelles  on 
remarque  encore  comme  dans  la  silique  la  forme  cylindracéc 
et  la  cylindrique;  la  forme  ovoïtle  et  obwdide,  iurbinèe , 
ohlurbiuèe , et  autres  dont  il  est  difficile  de  saisir  la  véritable 
nuance  qui  les  différencie. 


Ordre  iii.  Les  Diérésiuens.  Fruits  simples  qui  se  divi- 
sent eu  plusieurs  coques  à leur  maturité. 


8.  Le  Crémocarpe.  Nom  donné  au  fruit  des  ombelllfères. 
C’est  la  polachêne,  Blcb.,  Dccand;  la  carpadèlede  M.  Des- 
vaux. M.  Mirbel  en  distingue  de  quatorze  formes. 

g.  Le  Hegmate.  M.  Desvaux  a adopté  cette  dénomination. 
V.  ci-avant  IV,  n."  17. 

10.  La  üiérésile  correspond  au  stérigmé  de  M.  Desvaux. 
V.  ci-avant  § IV  , n."  19. 

Ordre  iv.  — Les  Etairionaires.  Fruits  composés,  pro- 
venant d’ovaires  portant  le  style,  c’est-à-dire  de  deux  ovaires 
distincts  qui  n’ont  qu’un  seul  style  commun. 

11.  Le  Double  follicule  correspond  à la  follicule,  Bich. , 
adoptée  par  M.  Desvaux.  V.  ci-avant  § IV,  fig.  32.  Il  y en 
a de  six  formes  différentes,  tels,  entre  autres,  le  follicule  ven- 
tru -et  le  follicule  enflé.  • 

13.  h' Elairion.  L’auteur  le  définit  ain.si.  « Plusieurs  Ca- 
MARES  disposées  autour  de  l’axe  imaginaire  du  fruit,  forment 
un  éiairion.»  Celte  sorte  de  fruit  correspond  au  Plopocarpe, 
Desv.  Jj  IV,  n.®  aS. 

M.  Mirbel  admet  onze  formes  différentes  d’étairions,  entre 
autres  les  Tricamares  , Tétracamares,  Pentacamares  , 
PoEYCAEiABES.  On  compte  vingt  sortes  de  Camares. 
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- Ordre  v. — Les  Cé!<obioî<aires.  Fruits  composés,  pro- 
venant d'ovaires  ne  portant  pas  le  style. 

i3.  Le  Cenohwn  , correspond  aumlcroLase  de  M.  Decan- 
dolle.  V.  ci-avant  § in. 

On  en  distingue  quatorze  sortes  suivant  le  nombre  des 
f'rêmes,  et  treize  autres,  n.“  lo,  d’après  les  formes  des 
érêmes. 

Ordre  vi.  — Les  Drdpacées.  Fruits  simples,  succnlens, 
renfermant  un  noyau. 

i4..  Le  Drupe.  Fruit  simple  , charnu,  contenant  un  noyau. 
On  en  distingue  de  quarante  sortes. 

Ordre  A'H.  — Les  Bacciers.  Fruits  simples  succulens, 
contenant  plusieurs  graines  séparées. 

15.  Le  Pyn'd/bn.  La  pomme  de  Linnæus  ; le  mélonide  de 
Richard.  V.  ci-avant  ^ I,  n.“  V,  et  § III,  n.”  i4,  AetB. 

16.  Le  Pepon.  V.  Péponide,  ci-avant  § III , n.®  i5. 

17.  Baie.  V.  ci-avant  § I,  n.®  VI. 

Seconde  classe.  — Fruits  comiris  ou  angionaipes. 

18.  Le  Cafyhion,  formé  d’un  ou  de  plusieurs  glands,  con- 
tenus dans  une  capsule,  le  chêne,  le  nuUetier,  le  rhdlaignier, 

1 if,  Yéphedra,  \ecycas.  On  volt  que  cette  sorte  de  fruit  cor- 
respond au  gland,  à la  noisette,  Decand.  et  Desv. 

19.  Le  SlrubUe.  F.  § I,  11.®  VII. 

30.  Le  Sycone.  Réunion  de  fruits  couverts  provenant  de 
plusieurs  Heurs  placées  sur  un  clinantiie  <pd  Utpisse  la  parois 
intente  d'un  inocduc.re.  Correspond  à la  figue,  Decand.,  et  à la 
Syncarpe,  Desv. , en  partie. 

21.  Le  •S'oTOse.  Fruits  réunis  en  un  seul  corps  par  l’inter- 
médiaire des  enveloppes  florales  , succulentes  et  entre-gref- 
fées.  Cette  sorte  de  fruit  n’est  qu’une  modification  de  la  pré- 
cédente, réunie  par  M.  Desvaux  sous  le  nom  commun  de 
syncarpe. 

M.  Mirbel  ne  met  pas  non  plus  au  nombre  des  fruits  les 
organes  reproductifs  des  plantes  æthéogames. 

Le  rôle  important  que  leTruit  joue  dans  la  science  de  la 
botanique,  l'utUité  de  cette  partie  essentielle  des  végétaux 
dans  les  arts  et  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  ani- 
maux, et  surtout  les  travaux  et  les  recherches  récentes  qui 
ont  été  faites  sur  les  fruits  , nous  ont  déterminé  à entrer  dans 
des  détails  sur  les  diverses  clas^fications. 

On  a vu  que  Linnaeus  n’admettoit  que  sept  sortes  de  fruits 
. dans  les  piaules  phanérogames  ; que  M.  Sprengel  eh  a ajouté 


Digiiized  by  Google 


F R TJ 


3ui 


troh,  dëlérminés  parVarron,  Gærlner,  clc.  ; que  M.  I)e- 
candoiie  porte  ce  nombre  à vingt-sept;  M.  Desvaux  à qua- 
rante-six, et  M.  Mirbel  en  premier  Heu  à vingt-neuf,  rédui- 
tes dans  ses  éiémens  à vingt-un.  Si  «»  ce  nombre,  déjà  trnj> 
considérable,  on  ajoute  les  noms  donnés  pardifférens  auteurs 
aux  organes  reproductifs  des  plantes  æthéogames , plas  les 
divisions,  sous-divisions,  etc  , dans  chaque  sorte  de  fruits, 
et  à chacune  desquelles  M.  Mirbel  a assigné  un  nom  sou- 
vent barbare,  etc. , on  trouvera  que  la  nomenclature  des 
fruits  est  presque  aussi  nombreuse  à elle  seule  que  celle  de 
toutes  les  plantes  en  général. 

On  ne  peut  nier  que  depuis  Linnæus  on  n’ait  fait  un  grand 
nombre  d’observations  nouvelles  et  importantes  ; on  doit 
convenir  aussi'que  les  nouvelles  choses  doivent  être  indiquées 
par  des  noms  nouveaux  et  qui  leur  sont  propres  : cette  mar- 
che est  naturelle  et  inséparable  des  véritables  progrès  de  la 
science.  Mais  abuser  de  ce  principe  ; créer  de  nouveaux  mots, 
et  des  noms  pour  les  modifications  les  pkeli^gÉres,  fussent- 
elles  même  toutes  constantes  et  invariables;  sorcbarger  inù- 
tiicment  la  nomcndalure  d'une  science  à qui  l’on  fait 
puis  long-temps  le  reproche  d’en  avoir  bej^èdtip  trop  ; divi- 
ser et  subdiviser  sans  cesse  par  des  noms,  sotis  le  prétexte 
d’introduire  de  l’ordre  et  de  la  méthode , n’est-ce  pas  agran- 
dir de  plus  en  plus  le  chaos  et  jeter  un  désordre  tel  qu’il 
devient  impossible  de  .se  reconnoître  Tel  est  du  moins  l’effet 
que  doit  produire,  dans  notre  opinion,  cette  multiplicité  de 
noms  superflus,  pour  ne  pas  dire  nuisibles  aux  véritables  pro- 
grès de  la  science. 

Saosdoute,  nous  le  répétons , les  nouvelles  choses  doivent 
avoir  des  noms  nouveaux  ; mais  ne  nous  écartons  pas  des  rou- 
tes tracées  par  nos  maîtres.Les  premiers  travaux  du  Gœrtner 
français  ( M.  Richard  ) , qui  sans  doute  se  rectifiera  lui-mô- 
më  en  devenant  plus  avare  de  nouveaux  mots , nous  donnent 
lieu  d’espérer  que  plus  modéré  dans  ces  sortes  d'innovations, 
et  se  bornant  à une  juste  proportion  pour  celles  qui  sont  de- 
venues indispensables,  d’après  les  nouvelles  découvertes,  ou 
travaillera  efficacement  à soulager  la  mémoire  des  botanistes 
et  à dégager  là  science  de  toutes  les  épines  qui  n’ont  d'antre 
avantage  que  de  hérisser  et  de  combler  les  routes  à suivre 
pour  atteindre  le  véritable  but,  les  progrès  réels  de  la 
science. 

Tous  les  fruits  ne  sont  pas  propres  à la  nourriture  de 
l’homme  ; il  en  est  même  dont  l’usage  lui  seroit  funeste  ; il 
en  est  encore  qui  sont  recherchés  par  tel  ou  tel  animal , et 
qui  douneroient  la  mort  à l’homme.  Dans  ce  nombre,  nous  ci- 
terons celui  du  mancenillier , dont  les  effets  sont  très-singu- 
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liers.  Cel  arlire,  indigène  aux  Antilles,  croît  ordinairement 
sur  le  bord  des  fleuves  et  de  la  mer.  Ses  fruils , qui  sont  des 
drupes  charnus,  ressemblenl  par  la  forme  extérieure  et  par 
les  couleurs  à une  pomme  d’api  ; ils  sont  pour  I ordinaire 
très-abondans , et  couvrent,  en  tombant,  une  surface  assez 
élcncyie  de  l’eau  qui  baigne  son  pied.  Ces  fruils  sont  mortels 
pour  l’homme  ; mais  au  moment  de  leur  maturité  les  poissons 
viennent  les  dévorer,  et  s’en  nourrissent  sans  aucun  inconvé- 
nient. On  a remarqué  que  les  hommes  qui  mangent  de  ces 
poissons  éprouvent  les  mômes  effets  que  s’ils  eussent  fait  eux- 
mêmes  usage  du  fruit. 

Les  fruits  trop  petits  pour  être  recueillis  par  il’homme , 
n’en  sont  pas  moins  utiles.  Ils  sont  recherchés  par  les  ani- 
maux, et  plus  particulièrement  par  les  oiseaux.  Si  l’on  vient 
à considérer  dans  la  pensée  le  nombre  incalculable  de  fruils 
divers  que  les  végétaux  produisent  chaque  année  , et  qui  tous, 
ou  la  majeure  partie  , ont  la  faculté  de  produire  autant  d’in- 
dividus nouveaux,  semblables  à celui  dont  Us  sont  sortis,  on 
concevra  difficilement  comment  il  existe  un  point  sur  le  globe 
qui  ne  produise  pas  un  arbre  ou  une  plante.  Mais  , si,  d’un 
autre  côté  , on  met  en  parallèle  la  quantité  d’animaux  de 
toutes  sortes,  pour  lesquels  ces  fruits  ont  été  créés,  on  ne 
s’étonnera  pas  qu’une  forêt  aussi  ancienne  que  le  monde  dis- 

{laroisse  dans  l’espace  d’un  petit  nombre  d’années,  lorsque 
’homme  s’en  est  une  fois  emparé  pour  sa  convenance  , qu’il 
y a mis  la  hache  , qu’il  dévore  , lui  et  les  animaux  qu’il  en- 
traîne à sa  suite , etc. , les  fruits  des  arbres  dont  le  bois  a servi 
à la  construction  de  sa  demeure  , à son  chauffage  et  à toutes 
sortes  d’usages. 

On  distingue  des  fruils  de  toutes  les  formes , de  toutes  les 
grosseurs,  grandeurs,  et  de  substances  très-différentes.  11  en 
est  de  secs,  de  mous,  de  charnus,  d’aqueux.  Les  uns  sont 
longs  , d’autres  ovales  , sphériques  , d’autres  comprimés  , 
aplatis  , etc.  ; dans  l’intérieur , ils  sont  pleins  , entiers  ou  di- 
visés , et  contiennent  depuis  une  graine  jusqu’à  un  nombre 
infini.  Lorsqu’ils  sont  simples  comme  la  pêche , l’abricot , la 
cerise , etc.,  on  les  nomme  uniloculaires,  unispermes,  parce 
que  l’intérieur  n’a  qu’une  seule  loge  et  une  seule  graine.  Mais 
si  l’intérieur  est  divisé  comme  la  poire , la  pomme , au  centre 
desquelles  on  remarque  cinq  rayons  , contenant  chacun  or- 
dinairement une  graine , alors  on  le  désigne  uni , bi , tri , etc. , 
pluriloculaire , suivant  le  nombredesloges;  uni,  bi,  tri,etc.  , 
sperme , suivant  le  nombre  des  graines  renfermées  dans 
chaque  loge. 

Les  fruits  à l’usage  de  l’homme  et  cultivés  par  lui  offrent 
un  grand  nombre  de  variétés,  qui  sont  le  produit  de  son 
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industrie.  Il  n’a  été  créé  originairement  qu’une  seule  sorte 
de  poirier,  pommier,  etc.,  que  l’on  nomme  sauvageon.  C’est 
par  les  travaux  conslans  d’une  culture  soignée  que  ie  cultiva- 
teur est  parvenu  à adoucir  l’âpreté  de  ces  premiers  fruits , et 
à se  procurer  ces  nombreuses  et  agréables  variétés  qu’il  a 
l’art  de  perpétuer  par  les  greffes. 

Chaque  climat , chaque  pays  a des  productions , et  par 
conséquent  des  fruits  qui  lui  sont  propres  et  particuliers.  On 
a remarqué  que  ces  productions  sont  en  général  d'une  qua- 
lité analogue  au  tempérament  des  habitans  de  ces  mêmes 
contrées,  et  aux  maladies  auxquelles  ils  sont  le  plus  sujets. 
C’est  ainsi  que  les  plantes  antiscorbuliques  sont  plus  multi- 
pliées et  plus  abonâaates  dans  les  endroits  bas  et  maréca- 
geux. L’ananas,  l'orapge,  le  citron  et  plusieurs  autres  fruits 
acides  et  rafraîchissanSÿ,ge  trouvent  en  grand  nombre  dans 
les  climats  chauds.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  faire 
remarquer  que  l’ananas,  placé  avec  raison  à la  tête  des  fruits 
les  plus  délicieux,  tant  pour  l’odeur  que  pour  le  goût,  con- 
tient un  acide  tellement  corrosif,  qu’au  lieu  d’être  salutaire, 
lorsqu’on^en  fait  un  usage  modéré,  il  devient  nuisible  et 
même  mortel  à la  longue  aux  Européens,  entraînés  partout 
• ce  que  ce  finût  leur  présente  d'agréable,  qui  en  font  un  usage 
trop  fréquent  on  iounodéré.  i . 

Nous  terminerons  cet. article  , qu’il  eût  été  possible  d'é- 
tendre davantage  , par  ^Mitques  remarques  qui  donnent  lieu 
à diverses  questions  qu’al^oit  important  de  résoudre  , et 
pour  lesquelles,  néanmous.^.oÀ  pourra -consulter  les  mots 
Arbre  , Bois  et  Graine.  ' ' 't.  v.tràr- 

I.®  Rien  de  plus  difficile  et  de  plus  problématique  que  le 
moyen  de  conserver  les  fruits  pendant  l’hiver. 

Quelle  est  donc  l’époque  précise  de  la  récolte  des  fruits  , 
ayant  égard  à l’été  plus  ou  moins  chaud,  sec  ou  pluvieux  qui 
s’est  écoulé  depuis  leur  maturité  , soit  à l’état  atmosphérique 
de  l’automne  i'  , y . .^  ..  . v . 

Quel  est  le  meilleur  moyen  de  les  conserreiv?  est-ce  en  les 
renfermant,  comme  on  a coutume  de  le  pratiquer  en  France, 
dans  des  fruitiers  ? Quelle  doit  être  la  véritable  exposition  de 
ces  sortes  de  serres?  Combien  de  fois  par  jour,  et  quand 
faut-il  leur  donner  de  l’air? ou  bien  est-il  préférable  de  sj^rre 
le  mode  indiqué  par  Miller?  Il  consiste  à renfermer 
sorte  de  fruits  dans  un  panier,  d’en  former  plusieurs  cioïmTO 
séparées  par  des  espèces  de  matelas  de  paille  , liés  avec  des 
ficelles. 
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en  est 


.®  Qu’est-ce  que  la  blélissure  de  certains  fruits  ? quelle 
est  l’origine  et  la  cause  ? pourquoi  tous  les  fruits  n’y  som- 
ils  pas  sujets  ? Quels  sont  les  moyens  de  la  prévenir? 
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La  blétissure  est-elle  une  maladie  , nn  commencement  d« 
pourilure  , ou  une  niatHcité  parfaite?  L’exemple  de  la  nèfle  ^ 
eide  plusieurs  autres et  rnihegus , dont  les  fruits  ne. 
sont  bons  à manger  que  lorsqu  ils  sont  pai-venns  à cet  dial , 
sembleroit  décider  atlirmativeroent  la  troisième  question; 
mais  d’un  autre  cdté  la  poire  d’Angleterre , le  messire-jean  , 
la  blanquette  , etc.  , sont  moins  bonnes  lorsqu’elles  sont 
blettes  , ce  qui  semble  donner  quelque  crédit  à la  seconde 
question. 

La  blétissure  , dans  les  poires,  commence  ordinairement 
par  le  centre.  Dans  la  supposition  que  cet  effet  fdl  dû  rt  l’in- 
troduction de  l’air,  on  a essayé  de  boucher  avec  de  la  cire  le 
bout  de  la  queue  , et  l’extrémité  opposée  , l’œil  on  la  tête  , 
mais  sans  succès.  Cependant  on  a conservé  ces  sortes  de 
fruits  pendant  tout  I hiver,  en  les  trempant  en  entier  dans  de 
la  cire  fondue. 

3."  Quelques  fruits  offrent  une  particularité  très-remar- 
quable et  digne  d’attirer  les  regards  et  les  méditations  'des 
physiciens.  î>i  l’on  examine  les  fruits  à noyau  , on  voit  plu^ 
sieurs  substances  très- différentes.  D’abord  l’épiderme,  puis 
la  pulpe , puis  le  noyau  osseux  ; enfin,  la  graine  composée 
elle-mômedediversesparties.  Si , après  cette  première  obser- 
vaticm , on  pense  que  les  fibres  dont  elles  sont  formées  par- 
tent toutes  d'un  même  point,  qui  étoitle  placenta  de  l’ovaire 
dans  la  fleur  , on  se  dit  naturellement,  il  doit  y avoir  autant 
de  fibres  différentes  qu’il  y a de  parties  dans  un  fruit.  Ces 
fibres  ne  doivent  pas  être  entretenues  par  les  mêmes  sucs,  ou 
doivent  l’être  par  le  suc  commun  , diversement  élaboré.  Puis 
on  se  demande , i.”  quelle  est  l’origine  de  ces  fibres?  Dans 
les  fruits  , ou  remarque  les  mêmes  parties  que  dans  l’ensemble 
d’un  végétal , l’épiderme , le  parenchyme , le  corps  ligneux 
et  la  graine.  Y auroit-il  dans  la  moelle  des  fibres  qui  n’ont 
pas  encore  été  aperçues,  et  qui  ne  se  développent  et  ne  pren- 
nent delà  consistance  que  dans  le  fruit  ; nubien.  Ce  qui 
peut-être  est  plus  probable,  l’ovaire  seroit-il  formé  par  des 
faisceaux  des  fibres  qui  entourent  l’étui  médullaire  ? Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable  , comment  se  fait-  il  que  dans 
l’espace  de  moins  de  six  mois  , les  noyaux  des  pêchers  , des 
abricotiers  , des  cocos  , etc.  , acquièrent  plus  de  solidité , de 
dureté  et  de  consistance  que  le  corps  de  l’arbre  , qui  a nais 
plusieurs  années  à parvenir  à l’état  de  bois , beaucoup  moins 
dur  et  moins  compacte?  On  connoit,  on  voit,  on  distingue 
les  diverses  parties  dont  les  troncs  des  arbres  sont  formées; 
dans  le  bois  des  fruits  à noyaux , on  ne  voit  qu'une  masse 
serrée  , compacte , dont  on  ne  distingue  nas  les  élémens.  Ces 
observations  donnent  lieu  èune  infinité  de  questions  qn’ilse- 
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roît  trop  long  de  prcsenler,  et  qu'il  seroil  à désirer  que  l’on 
pût  résoudre. 

Enfin  , quelle  est  l'origine  et  comment  se  forment  les  con- 
crétions pierreuses  dansla  partie  charnue  de  certains  fruits, 
et  notamment  des  poires  ? (pal.-beauv.) 

ERÜITA  PEDRIKA  des  Porti^ais.  V.  Pattara.  (ln.) 

FRUIT  A PAIN.  Nom  vulgaire  du  fruit  du  Jacquier 
CULTIVÉ,  (b.) 

FRUIT  ÉLASTIQUE.  On  appelle  ainsi  la  capsule  du 
Sablier,  qui  décrépite  avec  bruit  à l’époqUe  de  sa  maturité, 
et  lance  ses  .semences  à une  grande  distance.  (B.) 

FRUIT  ÉLASTIQUE.  U.  Balsamine,  (ln.) 

"fruit  EMPOISONNÉ,  Ccr/jcm  manghas.  h.  C’est 
1’Odalla.m  des  Malabares.  F.  Ahüuai.  (ln.) 

FRUITDU  vrai  BAUME.C'esi  le  fruit  du  Balsamier 
DF.  LA  Mecque,  (b.) 

FRUITS  PÉTRIFIÉS  ou  CARPOLITES.  F.  Végé- 
taux FOSSILES.  (PAT.) 

FRUIT  RAISONNANT.  F.  Hernawdier  et  Crotal- 

LARIA.  (l.N.) 

FRUITS  A PEPIN.  Terme  d’agriculture  employé  pour 
désigner  les  fruits  qui  contiennent  plusieurs  graines  nu 
amandes  dans  une  chaiiaaroquante(pomMm)  ou  juteuse  (uvo), 
comme  la  poire  et  le  *sin.  On  nomme  Fruits  a noyaux 
les  fruits  (drupa)  oui  contienennt  un  ou  plusieurs  noyaux 
durs  et  ligneux  renfermant  l’amande.  (EN.) 

FRUIT  DU  SOLEIL.  F.  H*iocarpe.  (ln.) 

FRUMENTAIRES.  Soldani,  danssa  Testacéographic, 
a donné  ce  nom  à une  série  de  coquilles  fossiles  microscopi- 

Îiues  ou  presque  microscopiques,  qui  se  rapprochent  de  la 
orme  des  grains  de  froi^nt.  Ces  coquilles,  dont  le  nombre 
est  d’environ  cinquante,  ne  sont  pas  faciles  à décrire  systéma- 
iqueràcnt , à raison  de  ce  qu’elles  a’oftVenl  pas  toujours  l'in- 
légralitc  de  leurs  caractères.  Je  renvoie  à cet  ouvrage  ceux 
qui  voudroient  apprendre  à les  connoître.  (b.) 

FRUMENTÜM.  F.  les  articles  Froment  et  Blé.  (ln.) 
FRUTA-DA-(iRALHA.  Les  I^rtugais  d’Asie  donnent 
ce  nom  au  melasioma  malabathrira.  (en.) 

FRUTA  MANILHA  (Pomme  de  Manille).  Nom  por- 
tugais d’une  espèce  de  Sapotillier  achras  dissecia).  (ln.) 

FRUTEX,  arbrisseau  en  latin.  Beaucoup  de  plantes  ont 
été  simplement  désignées  sous  ce  nom.  Les  plus  remarquables 
sont  les  suivantes  que  nous  citons  pour  exemples,  (ln.) 

Frutex  æthiopius  (Arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance), Breyn  a nommé  ainsi  quelques  proUa  etle  myrsiru  afnr. 

XII.  20 
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cana  ; Séba,  Mus.  4,  p.  29 , t.  5,  le  cassinc  capensis  ; Plukeitet  ; 
Itsborbonia,  \e  gnaphaliuin  cephalotes  , W.  ; le  cUffortia  rusci- 
folia;  et  Commelin  , Horl.  i.  l.  91.,  le  cluüa pvlchdla.  Liiin. 

Frutex  afric.vnus.  C’est,  dans  l’Almagcste  de  PJu— 
Yanthospernium  œlhiopkum,  Linn.  ; dans  le  Thésau- 
rus de  Séba , l’enca  bruniades;  dans  Boerhaave , Lugd.  le 
galenia  africana  , Linn.  ; dans  Commelin  , amsl.  a.  tab.  60  , 
V eranihemum  parvifolium,  L.  ; dans  Hermann,  afra  10.  \ le 
buddleia  salvifolia  , L.  (lN.) 

FruTEX  americanus.  C’est  à une  espèce  de  Poivre  {piper 
amcdago  ) , qu’il  faut  rapporter  , suivant  Linnæus  , cette 
plante  figurée  par  Plukenet,  Alin.  t 2,  5,  f.  2.  (ln.) 

Frutçx  AQüOSUS-FEMiNEA,  Rumph , Amb.  4- 1. 45-  C’est  le 

leea  sambuâna  (ln.) 

Frutex  aquosüs  mas.  , de  Rumph,  Amb.  4-  tab.  44»  pa- 
roît  être  I’Aralie  de  Crime,  aralia  chinensisy  L.  (en.) 

Frütex  baccifer,  Plukenet  {Alm.,  pl.  qS,  f.  5.)  men- 
tionne sous  ce  nom  le  scopoliaaculeata,  W.  et  pl.  5o,  f.  4 -le 
Grewia  d’Orielil  ; Catesby  ( Carol.  a , t.  4?  ) » le  caUicarpa 
americana  et  Rai , I’Aralie  de  Chine,  (ln.) 

Frütex  cinereus  ( Pluk-Alm. , 159  ) , c’est  le  seriphium 
cinereum  , Linn. , ou  breynia  ânerdides  de  Petiver.  (ln.) 

Frütex  corni  foliis  de  Catesb]^  c’est  le  cafycanthusfleri- 
dus , Linn. 

Frütex  cqronariüs.  Clusius  nomme  ainsi  le  SyringA  , 
philadelphus  coronarius.  (ltO 

Frütex  flore  roseo  il  Lippi.  Suivant  M.  de  Jussieu, 
ce  seroit  le  Nitraria  ou  Güirzim  des  Maures,  (ln.) 

Frütex  foliis  majoribüs.  Brown  {Jam. , tom.  3i,  f.  2) 
figure,  sous  ce  nom,  le  LkGETTO  {daphne  lagetto  , Sw.)  ou 
Bols  dentelle,  (ln.)  fT 

Frütex  foliis  oblongis  de  Catesby  ( Car.  i,  tab.  71  ) ; 
c’est  Vandromedaarborea.Cel  auteur nommet’andlnowedlf/  Cates- 
bm,  Frütex  foliis  serratis.  Gronove  indique  le  callicarpa  ame- 
ricana sous  le  nom  de  Frütex  foliis  amplis,  (ln.) 

Frütex  folio cotini  de  Catesby  {Car.  1,  tab.  aS).  C’est 
le  chiysobalanus  icaco , L. , à ce  que  l’on  croit.  (LN.) 

Frütex  globuloru.m  ( arbrisseau  aux  globules  ).  C’est  le 
nom  que  Rumphe.  {Amb.  5,  tab.  48  ) donne  au  guillandina 
ionduc,  à cause  de  la  forme  des  graines.  (LN.) 

Frütex  indicüs,  Plukenet  {Phys.  261,  f.  4)-  C’est  l’a- 
carUhus  ilici-folius Linn.  ; Rai  {Hist.  1766)  , désigne  cet  ar- 
brisseau sous  ce  même  nom  j mais  son  Früïex  indicus , 
n.“  1765  , est  I’HéliCTÈRE  isora,  Linn.  Liephyllanthus  rharn- 
ndides  de  Retz  et  de  WiUdcnow  se  trouve  être  le  Frütex 
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iiidicus  de  Breyne  (œnt  8,  tom.  4)  , et  le  teiracera  sarmento- 
sa , Linn.  \ejrutex  indicus  de  Burmann  , Zeyl.  loi.  Cln.) 

Frctex  indiae  orientalis.  C.  Bauhin  désigne  ainsi  dans 
son  Pinax  ^ pRg-  4t>*  i le  cacalia  kliinia,  Linn.  (ln.) 

Frütex  marincs.  Clusius  et  autres  auteurs  anciens  don- 
nent ce  nom  à divers  polypiers  marins.  Le  frulex  marinus 
erkat  fade  , Clus. , est  le  f^orgonia  placomus  de  Gm.  ; le  fruiex 
vemtcarius  dejWormiHS,  ou fruiex  marinus flabeltiformU  de  Rai, 
est  le  gorgoma  verrucosa;  le  fruiex  marinus  elegantissimus , Glus., 
est  \e  gorgonia  flabellum  deGmel.,  etc.  Fl  Gorgone.  (de.sm.) 
Frutex  nankinensis.  C’est  le  daphne  indicale.  (ln.) 

Frutex  padi  fouis  de  Catesby  {Carol.  i,  tab.  64).  C’est 
ïhalesia  ietrapiera , L.  (LN.) 

Frutex  pavoninüs.  Breyn  nomme  ainsi  la  Poincillade 
( poifitbna  pulcherrima  , L.  (IN.) 

Fi^TEX  PEREGRINUS  de  Wallher.  C’est  le  bosea yervamo- 
ra , Linn.  (LN.) 

FR#llEXSCANDENSde  Plukenet  (^Mant,  tab.  4ta,f-  a).  C’est 
la  Vigne  en  arbre  {^vUisarborea , L.  ).  (ln.) 

Frutex  spicatus.  C.  Bauhin  désigne  ainsi  le  spirœa  salid- 
folia , Linn.  (ln.') 

Frutex SPINOSUS. Catesby  a fait  connoître,  le  premier, 
sous  ce  nom,  un  arbrisseau  dont  on  a fait  un  genre  qui  lui  a 
été  consacré;  c’est  le  caiesbœa  spinosa,  Linn.  (ln.) 

* Frutex  terribilis.  Nom  donné  anciennement  à la  Glo-' 
BULAIRE  turbith  (^globularia  ofypum').  (en.) 

Frutex  trifolius  , Burmann  , {_Zeyl.  loo  ) nomme  ainsi 
Vomitrophe  cobbé\  Willd.  et  Catesby  ( (Jarol.  a , t.  33  , f.  3)  le 
Balsamier  élémifÈRE  ( amyris  demifera , Linn,  (ln.) 

Frutex  viminibus  lentis  de  Gronovius.  C’est  le  Célas- 
TRE  GRlMPAtlT  {^edastrus  scandens,  L.  ).  (LN.)l 

Frutex  TiRGiNiANUS  de  Plukenet.  C’est  le  Ptelea  trifo- 
I.IÉ.  (ln.) 

Frutex  viscosus  de  Kæmpfer.  C’est  le  Canang  du  Japon 
( uaaria  japonica  , L.)  (ln.) 

F RU  1 1 CULU  S,  petit  arbrisseau,  sous-arbrisseau  ou  végé- 
tal sous-ligneux.  Plukenet  nomme  fruitculuscapsularis  le  Phyi.- 
EANTUS  URINARIA  et  quelques  autres  plantes  du  même 
genre.  Cet  auteur  désigne  le  China  (^smilax  china')  par  fruü- 
culus  conoohulaceus  sinicus , et  le  sophora  heptaphylla  psrjfruii- 
culus  sinensis.  Le  fruiiculus  foliis  rusd  de  Dillen  (^Ellh.  t.  ia3, 
f.  149),  que  Linnæus  avoit  d’abord  considéré  comme  une  es- 
pèce de  MÉDEOLE  est  maintenant leyucçrutma  ruscifoUa,  L.(ln.) 

FRÜTICULUS  MARINUS  de  Morisson  ( Hist.  pl.  3 , 
pag.  65a,  tab.  10,  n.°  18).  C’est  un  polypier  flexible  du 

gcdre  Antipathe  ( ant^athti  daihrata,  Gm.)  (desm.) 
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FRUTILLAS.  Nom  donné,  p*r  les  Espagnols  du  Chili  à 
un  Fraisier  {fmgaria  chiloensis , AA'illd.  ).  (lk.) 

BRU'JJILIER.C  ’esilc  Fraisier  duChili.  (b.) 

FRUTIGLK).  L’un  des  noms  du  Balisier  (^cunna  intii- 
ca  , L.  ),  en  Italie,  (en.) 

FU.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Valériane  ( F.  Phü  ). 
On  prétend  qu'il  est  le  radical  de  fedja  qui  désigne  main- 
tenant un  genre  fait  aux  dépens  de  celui  des  Valérianes. 

(ln.) 

FU-CHAU-CAN-'rS\0.  Nom  donné,  en  Chine,  à une 
Réglisse echinuta,  L.).  Cette  plaiiiii  se  trouve  dans 
le  nord  de  cet  empire.  Le  Cam-thao  des  Cochinchinois  est 
le  nom  de  cette  espèce  et  de  celle  de  la  réglisse  proprement 
dite  (^/.  glatira  qui  est  le  fan-chau-CMn-lsao  des  Chinois. 
F.lle  est  sauvage  et  cultivée  dans  diverses  partiesWe  la 
Chine,  (ln.) 

FU-MUON-THAN.  Nom  donné,  en  Chine,  à une 
plante  qui  paroît  être  une  espèce  d’ApoCYN  (^apoeyiffm  al- 
iernifolUim,  Lour.  (LN.) 

FU-PUEN-TSU.  Nom  donné,  à la  Chine,  au  Fraisier 
{Jraaaria  vesra,  L.  ).  (LN.) 

FÜ-RAN.  Espèce  d’orchidée  qui  naît  au  Japon;  c’est  le 
dendruiiu/ii  monilifonne  de  Su-artz.  (ln.) 

FU-RUBE.  Poisson  des  mers  du  Japon.,  décrit  par 
Kœmpfer  (Jap.  i,  pag.  i5a),  et  rapporté  par  Gmeliu  à* 
son  Tétrodon  orellatus.  (desm.)  ^ 

FU-Sl-THAN.  Espèce  de  PergulaiRE  (^pergularia  si- 
nensis , Lour.)  qui  croît  en  Chine,  (ln.) 

FU-YUN(r.  Nom  donné,  en  Chine,  à la  Ketmie  chan- 
geante , hibiscus  mutabilis , L.  , cultivée  dans  les  jardins  de 
l’Asie  à cause  de  la  beaulé  de  scs  ficurs.  (ln.) 

FUCACÉES.  Un  des  ordres  de  la  famille  des  Tiialas- 
SIOPIIYTES  de  Lamouroux,  Annales  du  Muséum  , mais  qui  ne 
répond  pas  exactement  aux  fucacées  de  Richard--  et  autres 
botanistes.  Ses  caractères  sont  : organisation  ligneuse  , cou- 
leur olivâtre  noircissant  à l’air.  V.  au  mot  Varec  l'énumé- 
ration des  genres  qui  y entrent,  (b.) 

FUCEES.  Nom  donné  aax  especes  de  la  troisième  sec-- 
tlonde  la  famille  des  algues  dans  la  classification  de  Palissot- 
Beauvois.  Cet^e  section  comprend  les  espèces  coriaces,  dont 
là  plupart  croissent  dans  la  mer  ,et  qui  sont  connues  généra- 
lement sous  les  dénominations  de  Fucus' orVarecs.  V.  ces 
mots.  B.) 

FÜCHS.  Nom  allemand  du  Renard.  Voy.  à l’article 
Chien,  (desm.) 

FUCHSIA,  du  nom  de  Léonard  Fuchsius,  botaniste  alle> 


, Digitized  by  Google 


F U C ^ 3o9 

mand  du  seizième  siècle , dont  on  a plusieurs  ouvrages  , sa- 
voir : un  premier  itililulc  historia  plantarum  , et  un  second  , 
l'Irones  plantarum , dont  les  figures,  généralement  cilées  , 
sont  fidèles.  Plumier  dédia,  à ce  naturaliste  un  genre  fondé 
sur  une  plante  d'Américpie.  Depuis,  ce  genre  s'est  aug- 
menté du  Thuxo  de  feüiu.ée  fjui  est  notre  FrcusiE  écar- 
late ; du  Skmnera  de  Forsler  ou  tjuelusia  de  Roemers;  du  ' 
doivalliu  de  Commerson  et  d'autres  espèces.  > 

Le  fuchsia  im’olucrata  de  Swariz  n’est  plus  de  ce  genre  ; 
c'est  le  schradera  de  \ahl  et  l'urceolaria  de  Cothenius  ; il  a 
des  rapports  avec  la  famille  des  rubiacées  dans  laquelle 
Adanson  place  h-./uschia  de  Plumier  et  avec  les  chèvrefeuilles  ^ 
rapprochement  indiqué  par  M.  de  Jussieu,  (ln.) 

FUCHSIE,  Fuchsia.  Genre  de  plantes  de  l'octàndrle  mo- 
nogynie  , et  de  la  famille  des  épilobiennes  , dont  la  fleur 
offre  un  calice  inonopliylle  , infundibuliforme  , en  massue 
colorée  , tubuleux  inférieurement  , et  divisé  supérieurement 
en  quatre  découpures  ovales  , lancéolées  , pointues  et  ou- 
vertes ; quatre  pétales  ovales  ou  lancéolés  , droits,  insérés 
k l'orifice  du  calice , alternes  avec  ses  divisions , une  fois 
plus  courts  qu’elles;*  huit  étamines  à très-longs  filamens;  un 
ovaire  inférieur , ovale- oblong , chargé  d’un  style  filiforme, 
aussi  long  et  plus  long  que  le  calice , à stigmate  épais  et 
obtus;  une  baie  ovoïde  ouoblongue,  divisée  intérieurement 
en  quatre  loges  qui  contiennent  des  semences  ovales,  petites 
et  nombreuses. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d’espèces.  Ce  sont  des 
plantes  ligneuses  ou  herbacées,  à feuilles  simples  opposées 
ou  verlicillées , et  à fleurs  axillaires  ou  terminales,  longue- 
ment pédonculées  et  pendantes.  Une  seule  de  ces  espèces 
est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique.  C’est  la  FucHSiE 
ÉCARLATE , OU  fucfkie  de  Magellan  , dont  les  (leurs  sont  soli- 
taires et  axillaires  , et  les  fc'uilles  dentées  et  ternées.  Elle 
vient  du  détroit  de  Magellan  , et  se  multiplie  fort  bien,  à Pa- 
ris, de  bouture  on  de  marcottes.  Celte  plante  est  très-élé- 
gante par  son  port , et  par  le  contrasté  de  la  couleur  rouge 
de  son  calice  avec  le  violet  foncé  de  sa  corolle. 

La  Fuchsie  involucrate  entaedans  le  genre  Schradère. 

(B.) 

FUCHSSCHWANZ.  V.  Fench.  (ln.) 

FUCHSWEDEL.  V.  Federball.  (ln.) 

FUCUS,  y.  au  mot  Varec.  (b.) 

FUCUS  (tALLO  PAVONIS.  Quelques  oryctographes 
donnent  ce  nom  aux  madrépores  du  genre  Fungite.  (desm  > 
FUCUS  LINTEIFORMIS.  U.  Rétéporite.  (desm.)  ' 
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FUDENEGI,  FOUDENIGIetFAUDENEGI.  Nom* 
arabes  des  Marjolaines.  V.  Origan,  (ln.) 

FÜDSINA  LAMPOPO.  V.  t’osEi.  (ln.) 

FUEDOAH.  Nom  de  I’Etain  dans  le  pays  de  Dar— 
Runga , en  Afrique,  (ln.)  ^ , 

FÜFAL.  Nom  arabe  du  Poivre,  (ln.) 

FUGA-DŒMONUM.  Nom  anciennement  donné  aux 
Millepertuis  , Hypericum  , L. , et  principalement  à ï'Hyp. 
perforatum,  L.  (LN.) 

FUGAL.  V.  Fugel.  (ln.) 

FUGEIROU.  Le  Pied  de  veau  , Arum  maculatum , porte 
ce  nom  en  Provence,  (ln.) 

FUGEL,  FUGAL  et  FIGL.  Divers  noms  arabes  des 
Radis;  le  Fugla  des  Hébreux,  (ln.) 

FUGLEGRAES  et  FUGLESBERRE.  Noms  danois 
de  la  Morgeline  , Alsine  media,  (ln.) 

FUGLELIM.  Nom  donné  , en  Norwége,  au  Gui,  Uw- 

cum  album.  (LN.) 

FUGOSE , Genfitgosia.  Arbuste  à feuilles  alternes , divi- 
sées en  trois  ou  en  cinq  lobes,  à découpures  lancéolées, 
obtuses  , et  à fleurs  axillaires  et  solitaires , qui  forme  un  genre 
dans  la  monadelphie  dodécandrie , et  dans  la  famille  des 
malvacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  double,  rintérieirr  divi- 
sé en  cinq  parties,  etTextérieur  formé  de  douze  folioles  très- 
courtes;  une  corolle  de  cinq  pétales;  environ  douze  étamines, 
réunies  parleur  base;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  terminé 
par  un  style  filiforme  à stigmate  en  massue  ; une  capsule  glo- 
buleuse , à trois  loges  et  à trois  semences,  (b.) 

FUIRENE  , Fuirena.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  cypéro'jdes  , qui  a de  très- 
grands  rapports  avec  les  Scirpes.  * 

Ses  caractères  sont  : fleurs  en  tête , formées  d’écailles 
imbriquées,  ovales,  terminées  par  une  petite  barbe,  cou- 
vrant chacune  une  ^alle  composée  de  trois  écailles  en  cœur, 
presque  membraneuses,  pétaliformes,  planes  et  terminées 
par  une  petite  barbe  cruciforme  , qui  naît  de  leur  échan- 
crure ; trois  étamines  ; uti  ovaire  supérieur , chargé  d’un 
style  filiforme  et  bifide  ; une  graine  nue  et  trigone. 

Ce  genre , qui  a été  établi  par  Sebreber , contient  une 
demi-douzaine  d’espèces  à tiges  anguleuses , garnies  de  feuilles 
alternes,  profondément  striées,  qui  croissent  dans  les  marais. 

Le  genre  V aginaire  a été  fait  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

FUITES  (Féneriie),  Ce  sont  les  voies  du  «//qui  fuit  de- 
vant les  chiens,  (s.) 
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FUJET.  Coquille  du  genre  des  Toupies  , le  (rochits  r.orof- 
liiuis.  (b.) 

FUJO  et  FÜJOA.  Nom  donne  , au  Japon,  à la  Ketmie 
CHANGEANTE,  IlUdsr.us  mutalilis.  (l.S.) 

FUJCio.  V.  FJOO.  (LN.) 

FUKU.  Suivant  Kæmpfer , les  Japonais  appellent  ainsi , 
et  boo , obanna  et  tsikusits , une  graminée  qui,  d'après  TLun- 
berg,  est  une  espèce  du  genre  sarrharum.  C’est  le  S./aponi- 
■cum , L. , rapporté  par  M.  Bcauvois  à son  genre  erianfhus. 

(EN.) 

FUKU-SUBUKI.  Nom  d’un  Tussilage,  en  Hongrie, 
Tussilago  pefasi/es.  (ln.) 

FULA-COCO.  Nom  qu’on  donne , à Macao  , à une  es- 
pèce de  T^JLIPIER  ( JiWWe/iJ/Ton  coco,  Lour. ),  dont  le  fruit 
ressemble  à celui  du  cocotier.  Cet  arbre  est  cultivé  pour  la 
beauté  de  ses  fleurs,  ainsi  que  le  suivant,  (ln.) 

FULA-FIGO.  Arbre  d’ornement,  cultivé  en  Chine.  C’est 
un  Tulipier  (^Liriodendrumfigo,  Lour.).  (ln.) 

FULBOM.  Le  Sureau  , Sambucus  nigra  , est  ainsi  nommé 
en  Gothlandc,  province  de  Suède,  (ln.) 

FUL  DJELLABE  et  FUL-BARABRA.  Deux  noms 
arabes  du  Dolicuos  Faba  nigrila  de  Forskaël.  (LN.)  ' 

FULD-KOPPE.  Nom  sous  lequel  le  Petit  Guillemot 
est  connu  h l’ile  F éroë.  (v.) 

FULFEL , FUIJ'’UL  , FULFER  et  FUTAL.  Noms 
arabes  du  Poivre,  (ln.) 

FULFULIMON  des  Arabes.  Variété  du  Basii.ic.  (ln.) 

FULGA  DAMONUM.  C’est  le  Millepertuis,  Ilype- 
ricum  prrforatum.  (LN.) 

FULGORE,  (ienre  d’insectes , de  l’ordre  des 

hémiptères , et  de  la  famille  des  cicadaires.  Ses  caractères 
sont  : élytres  de  la  môme  consistance  ; tarses  de  trois  arti- 
cles; antennes  insérées  sous  les  yeux,  de  deux  ou  trois  arti- 
cles , dont  le  dernier  beaucoup  plus  grand , presque  globu- 
leux , chagriné , ayant  un  tubercule  surmonté  d’une  soie  ; 
bec  long , de  deux  ou  trois  articles  apparens  ; tâte  poin- 
tue , prolongée  ordinairement  en  une  espèce  de  museau  , 
de  forme  variée  , avec  de  petits  yeux  lisses  placés  au- 
dessous  des  yeux  à réseau , qui  sont  arrondis  , saillans  ; 
trompe  ou  bec  cOuché  sur  la  poitrine,  et  rcnferm|||t 
trois  soies  ; élytres  et  ailes  en  toit  ; pattes  de  moyenne 
longueur,  avec  les  jambes  postérieures  armées  d’épines; 
tarses  terminés  par  deux  crorhets  et  par  une  pelote. 

Ces  insectes  sont  remarquables  par  la  beauté  et  la  variété 
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des  couleurs  qui  ornent  les  élytres  et  les  ailes  du  plus  grand 
nombre,  et  parla  forme  de  la  tête  dans  quelques  espèces  ; 
cette  partie  est  aussi  singulière  que  variée.  Dans  les  unes , 
elle  présente  une  scie , dans  d’autres  une  trompe  semblable 
à celle  de  l’élépbant,  dans  quelques  autres  un  mufle;  de 
sorte  qu’on  est  étonné  de  trouver  dans  les  insectes  du  même 
genre  des  différences  aussi  grandes. 

Une  espèce  qui  habite  Cayenne,  la  fulgore  porte- lan- 
terne, a,  au  rapport  de  mademoiselle  de  Mérian,  la  pro- 
priété singulière  de  répandre  , pendant  la  nuit , une  lumière 
si  considérable , qu’elle  permet  de  lire  facilement  les  carac*- 
1ères  les  plus  fins  ; mais  ce  fait  est  contredit  par  plusieurs 
naturalistes  <|ui  ont  habité  le  pays  où  se  trouve  cette  fulgore  , 
qui,  selon  eux,  ne  répand  aucune  lumière.  M.  Richard  est 
cité , dans  Y Encyclopédie  , pour  avoir  élevé  cette  même  es- 
pèce , sur  laquelle  il  n’a  observé  aucun  point  lumineux.  On 
<lolt  désirer  que  des  observations  répétées  fassent  lever  les 
doutes  que  laissent  ces  différentes  assertions  ; car  il  est  pos- 
sible que  cet  insecte  ne  soit  lumineux  que  dans  certains  temps 
de  sa  vie,  et  à volonté  , comme  le  sont  les  lampyres,  qui 
font  paroître  et  disparoilrc  les  points  phosphoriqiics,  qui  les 
décèlent  quarnd  il  leur  plaît. 

Ces  points  lumineux  des  lampyres , vers  litkans , sont  pla- 
cés vers  l’extrémité  de  leur  corps  , au  lieu  que  c’est  la  tête  de 
\n  fulgore  qui  répand  de  la  lumière.  Réaiimur , qui  a cherché' 
à découvrir  ce  qui  pouvoit  produire  ce  phénomène , n’a  trouvé 
dans  la  vessie , qui  fait  partie  de  la  tête  de  cet  insecte  , 
qu’une  cavité  considérable , et  absolument  vide  ; mais  cette 
obseiTation faite  sur  un  individu  mort  depuis  long-temps,  ne 
prouve  rien  , par»:e  qu’il  est  (mssible  que,  dans  l'insecte  vi- 
vant , cette  cavité  soit  remplie  par  une  matière  qui  se  des- 
sèche et  s’évapore  quand  l'insecte  meurt. 

Les  plus  grandes  fulgores  sont  apportées  en  Europe , de 
l’Amérique  méridionale , de  Cayenne  é^t  de  Surinam  ; elles 
vivent  sur  les  arbres.  Celles  qui  habitent  l’Europe  , sont  très- 
petites  : on  les  trouve  sur  les  arbustes  et  les  buissons.  Leurs 
larves  sont  inconnues.  Elles  forment  un  genre  composé  d’une 
ciimuantaine  d’espèces. 

Fulgore  porte- lanterne  , Fulgora  laiernaria,  Linn. , 
Fab.  K.  pl.  D ay , fig.  5 de  cet  ouvrage. 

Ællc  a près  de  trois  pouces  et  demi  de  long  ; le  front  très- 
a\^cé , vésiculeux , arrondi  à son  extrémité  , bossu  en  dessus 
près  de  son  origine,  garni  aussi  en  dessus  et  sur  les  côtés  de  quatre 
rangées  de  tubercules  épineux,  aplatis,  de  couleur  rougeâtre; 
cette  partie  vésiculeuse  est  couleur  d’olive  , avec  quelques 
lignes  rcugcêtrcs  supérieures;  le  corselet  est  d’un  jaune  pâle  ; 
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les  élylrcs  sont  de  la  même  couleur,  avec  les  nervures  et  des 
traits  noirâtres  ; les  ailes  sont  grisâtres , avec  une  grande  tache 
en  forme  d’oeil,  entourée  d’un  cercle  noir,  et  ayant  une  dou- 
ble prunelle  blanche  et  noire;  les  pattes  sont  d’un  jaune  pâle. 

On  la  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  , à Cayenne  , 
à Surinam. 

Fulcore  porte-chandelle  , Fulgora  r.andelarla  , Linn. , 
Fab. 

Elle  a environ  deux  pouces  de  longueur  ; le  front  très- 
prolongé,  mince,  recourbé,  de  couleur  jaune;  les  yelix 
bruns  ; la  tête  et  le  corselet  d’un  beau  jaune  ; l'abdomen  jaune 
en  dessus  , noirâtre  en  dessous  ; les  élytres  d’un  beau  vert , 
avec  plusieurs  bandes  transversales  et  des  taches  jaunes , les 
nervures  des  élytres  élevées,  et  entre  elles  de  petits  traits 
qui  forment  des  espèces  de  grilles;  les  ailes  d'un  jaune  de 
safran  , avec  une  large  bande  noire  à l’extrémité;  les  pattes 
jaunes;  les  quatre  jambes  antérieures  noires,  et  les  posté- 
rieures épineuses. 

On  la  trouve  à la  Chine , d’où  on  l’apporte  en  grande 
quantité. 

. Fl’lgore  européenne  , Fulgora  europœa , Linn. , Fab. 

Elle  a environ  cinq  lignes  de  long;  elle  est  entièrement 
verte  ; son  front  est  prolongé  , conique  , relevé  , avec  deux 
' lignes  longitudinales  , élevées  en  dessus  , et  trois  en  dessous; 
scs  ailes  sont  transparentes,  avec  les  nervures  vertes. 

On  la  trouve  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France, 
en  Italie,  en  Sicile.  F.  Fulcorelles  (l.) 

FULGORELLES , Fulgorcllœ.  Tribu  d’insectes , de  l’or- 
dre des  hémiptères,  famille  des  cicadaires,  ainsi  nommée  du 
genre  FüLGORe  , Fulgora,  qui  en  est  le  type.  Ces  insectes  dif- 
fèrent des  cicadaires  chanteuses  ou  des  cigales  proprement  di- 
tes , en  ce  qu’elles  n’ont  que  deux  yeux.lisses  et  que  leurs  an- 
tennes ne  sont  composées  que  de  trois  articles  ; ces  organes 
#ont  insérés  immédiatement  sous  les  yeux , caractère  qui  dis- 
tingue ces  hémiptères  de  ceux  de  la  tribu  des  cicadellcs.  Les 
uns  et  les  autres  ont  des  pattes  propres  à sauter  ; leurs  mâles 
sont  dé^urvus  de  ces  organes  du  chant  que  l’oli  volt  à ceux 
des  cigales. 

Olivier  n’a  fait  aucun  changement  au  genre  fulgore  de  Lin» 
næus.  Dans  mon  précis  des  caractères  génériques  des  insec- 
tes, j’en  ai  séparé  le^  Pœcilloptères,  auxquels  Fabricius 
a donné  depuis  le  nom  de  flale(^F.  ce  mot.)  , et  les  A.siraqi’ES, 
dont  il  a encore  changé  fa  dénomination  en  celle  dè  delpkax. 
J’ai  postérieurement  établi  le  genre  Tettigomètre  et  celui 
de  ClXtE  ; mais  le  dernier  me  paroît  devoir  être  réuni  aux 
flates , et  telle  est  aussi  ropiiiioii  de  Fabricius.  On  peut  en- 
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core  distinguer  des  fulgores  ses  genres  lystm  et  issus.  Celui  < 
qu’il  désigne  sous  te  nom  de  derbe  m’est  inconnu  ; mais  je  soup- 
çonne qiril  appartient  à cette  tribu.  V.  ces  noms.  (L.) 

FULGUR.  Nom  latin  adopté  par  Denys  de  Montfort  , 
pour  le  genre  de  coquilles  qu'il  appelle  en  français,  Garreau. 

(desm.) 

FUL-HENDI.  Nom  arabe  d’un  Doue,  décrit  par  Fors— 
kacl , DoHchos  faha  indica.  (ln.) 

FULICA.  C’est , dans  Brisson  , le  nom  générique  de  la 
Foulque  ; et  dans  Gesner , c’est  une  Mouette,  (v.) 

FULICARIA.  En  latin  moderne  et  dans  les  ouvrages  de 
nomenclature , c’est  le  phalarope  rouge.  V.  Phalarope.  (s.) 

FULIGO.  Haller  a donné  ce  nom  aux  Byssus  , dont  les 
filamens  sont  mous,  (b.) 

FULIGUE , Fuligo.  Genre  de  plante  crj’ptogame  , de  la 
famille  des  Champignons,  qui  est  le  même  que  celui  des  Ré- 
ticulaires de  Bulliard.  (B.) 

FULIGULA.  Nom  latin  dont  plusieurs  ornithologistes  se 
sont  servis  pour  désigner  le  petit  morillon.  V.  au  mot  Canard 
MORILLON,  (s.) 

_ FULL-BOTTOM  de  Pennant , ou  Guenon  a cahail  de 
Buffon.  Roi  des  singes  des  nègres  de  Guinée.  Voy.  l’article 
Colobe  , Colobus.  (desm.) 

FULLO.  Quelques  auteurs  ont  désigné,  par  ce  mot  de  la- 
tin moderne  , le  Jaseur.  V.  ce  mot.  (s.) 

FÜLMAR.  Nom  que  l’on  donne  au. Pétrel  de  l’île  de 
Saint-Kilda.  (v.) 

FULMINAIRE  ; Pierre  fui.minaire;  Pierre  de  fou- 
dre ; Lapis  fidminaris  ; Fulmineum  tellum  ; Cuneus  fulmineus  : en 
allemand  donnerstein.  V.  Ceronnite  , Belemntte  et  Oursins  , 
Bertr.  Dict.  des  foss.  (desm.) 

FULOUN.  Nom  du  Chevalier  gambette,  dans  des  can- 
tons du  Piémont,  (v.) 

FUMA.  Nom  provençal  du  Grèbe  huppé,  (v.) 

FUMARIA.  Nom  d’une  plante  mentionnée  par  Pline.  * 
Elle  le  doit,  selon  quelques  auteurs,  à sa  propriété  de  four- 
nir un  excellent  engrais  pour  la  terre  ; d’autres , et^'est  le 
plus  grand  nombre,  l’attribuent  à la  vertu  de  son  site,  qui  pro- 
duit sur  les  yeux  un  pUotement  analogue  à celui  causé  par  la 
fumée. C’est  le  capnos  ou  capniiis  de  Dioscoride,  et  notre  Fu- 
METERRE  , suivant  tous  les  botanistes  ; aussi  le  nom  de  fuma- 
ria  lui  a-t-il  été  constamment  donné , ainsi  qu’au  genre  dont 
,elle  est  le  type;  genre  que  Toumeforl  divise  en  plusieurs, 
que  la  plupart  des  botanistes  modernes  ont  adoptés.  F.  F-u-  , 
METERRE,  CaPNOÏDE  , CORYDALIS , CySTICAPNOS  , CüCU- 

LARiA , Diclitra  et  Neckeria. 

} 
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La  Moscateline  ( Adoxa  mosnhatellina , L.  ) est  nommée 
Juntaria  hidbosa  par  Tabernamontanus  (le.  3g).  (ln.) 

FUMAT.  Espèce  de  Raiï:  , qui  paroit  ne  pas  s’éloigner 
de  celle  aimelée  à long  bec  , si  elle  n’est  pas  la  même,  (b.) 

FUM-HOAM.  Un  des  noms  de  I’Oiseau  royal,  (s.) 

FUMÉE  DES  VOLC.\NS.  Vapeur  extrêmement  épaisse 
et  noire  qui  sort  des  cratères,  surtout  avant  l’éruption  de^ 
la  lave,  et  qui  forme  une  colonne  immense,  qui  s’élève 
quelquefois  jusqu’à  près  de  deux  lieues  de  hauteur  ; le  som- 
met de  cette  colonne  se  dilate,  et  lui  donne , suivant  l’ex- 
pression de  Pline , la  forme  d’un  pin.  Cette  fumée  est  pres- 
que totalement  composée  de  molécules  terreuses,  souvent 
cristallisées,  qui  retombent  dans  le  voisinage  du  volcan,  si 
l’atmosphère  est  tranquille , ou  qui  sont  transportées  par  les 
vents  à des  distances  très-considérables.  V.  Cendres  vol- 
caniques. 

Dans  le  moment  où  la  fumée  des  volcans  sort  du  cratère  , 
elle  est  sillonnée  par  des  éclairs  continuels , produits  par  les 
explosions  du  fluide  électrique,  l’un  des  principaux  agens^ 
de  la  nature  dans  les  phénomènes  volcaniques.  Voyez 
Volcan,  (pat.)  • 

La  fumée  du  Vésuve  est  très-souvent  aqueuse,  et  exhale 
aussi  une  forte  odeur  d’acide  muriatique , d’après  les  belles 
observations  de  M.  Breislak  et  de  M.  Ménard  de  la  Groye. 
V.  FuMEROLES.  (LUC.)  ^ 

FUMÉES  (^Vénerie'),  sont  les  fientes  des  bêtes  fauves.  Les 
fumées  sont  les  indices  que  les  chasseurs  consultent  pour 
connoître  la  nature  du  gibier.  Elles  changent  de  forme  dans 
les  différentes  s.iisons  : au  printemps , elles  sont  en  plateaux; 
depuis  le  commencement  de  juin  jusqu’à  la  mi- juillet,  en 
iroches;  et  depuis  la  mi-juillet  jusqu’à  la  fin  d’août,  en  nœuds. 
Il  J'  a aussi  des  fumées  en  bouzards formées , martelées  et  ai- 
guillonnées. (s.) 

FUMEROLES.  On  donne,  en  Italie,  le  nom  de  fu- 
meroles,  soit  aux  canaux  par  lesquels  s’échappent,  dans  les 
terrains  volcaniques  de  ces  contrées,  des  vapeurs  en  grande 
partie  aqueuses , soit  à ces  vapeurs  elles-mêmes.  On  sait  que 
dans  certains  endroits,  comme  à la  Solfatarre , à l'île  d’Is- 
chia  et  ailleurs,  elles  entraînent  avec  elles  du  soufre , ou  des 
matières  salines  qui  se  déposent  à l’entour  d’elles.  Les  fume- 
roles  du  Vésuve  contiennent  beaucoup  de  gaz  acide  muria- 
tique ou  hydrochloriquc  et  peu  d’acide  sulfureux  ; celles  de 
l’Etna  au  contraire  et  du  pic  de  Ténériffe,  renferment  da- 
vantage de  ce  dernier.  V.  Volcan. 

L’abondance  dbs  vapeurs  aqueuses  qui  s’exhalent  des  fu- 
meroles  de  la  Solfatarre,  et  de  l’une  d’elles  en  particulier, 
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est  s!  considérable  que  l'on  a entrepris  de  les  réunir  cl  de 
les  condenser,  en  les  emprisonnant  dans  une  sorte  de  tour. 
Après  beaucoup  d'essais,  grdces  aux  travaux  de  M.  Breislak, 
on  est  parvenu  à la  convertir  en  une  fontaine  qui  fuurnissoit 
alors  (en  1800)  , six  à sept  tonneaux  de  480  bouteilles  (en- 
viron 3 kilolilres)  chacun.  On  peut  lire  la  description  de 
♦ cetélonnanl  appareil  et  des  soins  nombreux  qu  il  a fallu 
prendre  pour  l’établir,  dans  le  second  volume  des  Voyages 
p/iysi'/aes  et  filho/ogigurs  Jn/is /«  Cani/Jume  ( traducU  fran.jaise, 
t.  2 , p.  77  h 90.),  où  il  est  aussi  figuré. 

Nous  saisissons  avec  empressement  l’occasion  qui  se  pré- 
sente ici  de  rendre  àM.  Breislak  rhornmage  qui  lui  est  dù 
pour  son  profond  savoir  en  géologie,  et  pour  réparer  une 
faute  bien  involontaire  que  nous  avons  commise  envers  lui  ; 
en  laissant  subsister , dans  l’article  Bitume  de  ce  Diction- 
naire , une  imputation  injuste  de  plagiat , que  lui  a intentée 
feu  Patrin  , auteur  de  ce  même  article  , au  sujet  de  sa  Théorie 
des  volcans.  On  peut  con.>uller,  à cet  egard  , ITntroduction  à 
la  géologie  , publiée  par  le  savant  italien  , en  i8io.  (Traduct. 
française,  pag.  48g  à 499-)  (luc.) 

FUMETlîBRt. , Furnariu,  Linn.  (^diudelphie  hexaiid/ie'). 
Nom  d'un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  papavéracées , 
.pii  comprend  des  herbes , la  plupart  annuelles  , et  dont  les 
fleurs  sont  très-irrégulières.  Le  calice  est  formé  de  deux  pe- 
tites folioles  latérales,  opposées  et  caduques  , ou  manque 
quelquefois  ; la  corolle  semble  labiée  ou  papilionacéc  ; elle  a 
.[uaire  pétales  inégaux  ; le  supérieur  est  recourbé  postérieu- 
rement en  forme  d’éperon  simple  ou  double,  l'inférieur  plus 
court,  les  deux  latéraux  rapprochés  ; ils  renferment  six  éta- 
mines , dont  les  filets  portent  chacun  trois  petites  anthères 
ovales  ; le  germe  est  supérieur  et  oblong;  il  soutient  un  style 
couronné  par  un  stigmate  orbiculaire  , comprimé  et  à deux 
sillons.  Le  fruit  est  une  espèce  de  silique  à une  cellule , con- 
tenant une  ou  plusieurs  semences  rondes. 

hcs/umeteries  ont  les  feuilles  alternes  et  ailées , avec  les  fo- 
lioles découpées,  cl  les  (leurs disposées  en  épi  ou  en  grappe. 
Les  espèces  les  plus  connues,  ou  les  plus  intéressantes  des 
trente  connues , sont  : ' 

La  Fumeterre  officinale  , FumariaoJ/idnalis,  Linn.,  qui 
est  annuelle  , et  employée  en  médecine.  Elle  se  trouve  par 
toute  l’Europe,  dans  les  lieux  cultivés,  et  fleurit  tout  l’été.  Sa 
lige  est  diffuse  , li.sse , creuse  , garnie  de  feuilles  pélioltfes 
folioles  obtuses.  Les  rameaux  sont  anguleux,  opposés  aux 
feuilles , ainsi  que  les  fleurs;  et  celles-ci  sont  remplacées  par 
de  petites  silique»  rondes , qui  ne  renferment  qu’une  se- 
mence. 
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La  FpmeterhE  bulbeuse,  Fumaria  lulhosa , Linn.  Elle 
croît  en  France  et  dans  les  pays  tempérés  de  l’Europe, 
aime  les  bois , les  lieux  ombragés,  a des  racines  bulbeuses 
et  vivaces,  et  fournit  des  variétés  agréables  par  leurs  Heurs  , 
qui  se  montrent  en  mars  et  en  avril.  Ces  variétés  sont  bleues, 
purpurines,  quelquefois  roses  ou  blanches,  sans  calice  , mais 
accompagnées  de  bractées  ovales,  lancéolées,  qui  ont  la 
même  longueur  qu’elles.  • 

La  Fumetebre  j.\une  , Fumaria  hüea , Linn,,  vulgaire- 
meul  fumeUrrc  vhace.  Cette  espèce , qu’on  trouve  ans  lieux 
montagneux  et  pierreux  du  midi  de  la  France  e||de  l’Europe, 
n’est  pas  moins  agréable,  que  la  précédente.  Elle  forme  de 
belles  touffes,  est  toujours  en  fleurs,  et  conserve  sa  verdure 
pendant  presque  toute  l’année.  Elle  a une  racine  vivace  , 
plusieurs  tiges  quadrangulaires  , et  des  siliques  minces , con- 
tenant six  semences.  Cette  plante  a une  belle  apparence;  on 
peut  en  garnir  les  grottes , les  ouvrages  en  rocaille  : elle  se 
multipliera  assez  d’elle-mêine  par  ses  semences,  que  les  val- 
vules élastiques  des  siliques  lancent  au  loin  , dès  qu’elles  sont 
mûres. 

La  Fumetebre  nu  Canada,  Fumaria  sempeivirens , Linn. 

C’est  aussi  une  belle  espèce, qui  a un  port  élégant;  mais  elle 
est  mal  nommée,  puisqu’elle  est  annuelle.  Elle  croît  en  Vir- 
ginie et  dans  le  Canada.  Sa  tige  est  droite;  scs  fleurs  sont 
d'un  pourpre  pâle , et  ses  siliques  linéaires  et  disposées  en 
panicnle.  Elle  fleurit  pendant  presque  tout  l’été,  se  re.ssème 
d’elle-même  , vient  facilement  dans  un  sol  pierreux,  et  peut 
être  placée  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente.  • 

Il  y a encore  la  FumEïERRE  a épis  , Fumaria  spicata  , L. , 
qui  diffère  à peine  de  X officinale;  ses  tiges  sont  droites , scs 
folioles  capillaires,  et  ses  fruits  entourés  d’une  e.spècc  de 
bourrelet.  La  Fumeterre  a fruit  vésiculeux  , d’Ethiopie, 
Fumaria  vesicaria  , Linn.  La  Fumeterre  a keuf  feuilles  , 
d’Espagne  , Fumaria  enneaphylla , Linn.  La  t Umeterre  a 
vrilles,  d’ Europe  , Fumaria  clàoiculaia  ^ Linn.  ^ elle  s’ac- 
croche atout  ce  qui  l’environne,  par  scs  feuillesTupérieures 
terminées  en  vrilles.  Celle  à grandes  feuilles  , de  Sibérie , 
Fumaria  nobilis  , Linn.  ; elle  ressemble  à fumeUrre  bulbeuse, 
mais  elle  est  plus  grande  et  plus  belle.  Celle  d’AFRiQUE  , dé  • 
couverte  dans  ce  pays  par  M.  Desfontaines;  ses  feuilles  sopt 
ailées  avec  inyiaire  et  à folioles  en  coin , et  ses  fleurs  sont 
panachées  de  pourpre  et  de  blanc.  Toutes  ces  fumelerres  ont 
des  éperons  simples.  On  en  connoît  deux  espèces  à éperon 
double.  La  FuMETERRE  a grosses  fleurs  pourpres,  de 
ÇAiiat , Fumaria  spectahilis , Linn.,  très-belle  plante  , qui, 
selon  Linnæus , croît  aussi  en  Sibérie  ; et  la  F uaiETERRE  a - 
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TLEtHS  JAtiNÂTRES  et  eti  capuchon  , de  Yirginîe , Fumaria 
cucxJîaria^  Linn.  Quelques  espèces  de  fumclerre,  et  entre 
autres  la  fumeterrc  rapndide , ont  été  regardées  comme  devant 
faire  un  genre  appelé  Coryjdalis.  V.  Capnoïoe  et  ClSTiCAP' 
MOS.  (d.) 

FUM-HOAM.  V.  Oiseau  boyai,.  (s.) 

FUMIER.  Ce  mot , dans  son  acception  propre,  ne  doit 
s’appliquer  qu’aux  pailles , ou  autres  tiges  et  feuilles  de  plan- 
tes qui  ont  servi  de  litière  aux  animaux  domestiques , qui  sont 
imbibées  de  leur  urine , mélangées  avec  leurs  fientes , et  dont 
on  se  sert  pibr  fertiliser  les  terres  ; mais  quelques  agricul- 
teurs l’étendent  à toutes  les  espèces  d’ËNGRAis  végétaux  et 
animaux. 

Chaque  espèce  de  paille  ou  de  plante  donne  des  fumiers 
d’une  nature  particulière  ; mais  la  différence  n’est  pas  assez 
sensible  pour  qu’on  doive  y faire  une  grande  attention.  Ce 
sont  des  animaux  qui  ont  concouru  il  leur  formation , qu’ils 
tirent  leurs  principales  propriétés  distinctives  ; aussi  en  pren- 
nent-ils le  nom. 

Le  fumier  de  chevtd  est  appelé  chaud,  parce  qq’il  a une 
grande  tendance  à fermenter , et  qu’il  donne  une  très-grande 
activité  à la  végétation.  C’est  celui  dont  on  fait  le  plus  géné- 
ralement usage , surtout  dans  les  jardins.  C’est  presque  le^ 
seul  qui  convienne  dans  la  fabrication  des  couches. 

Le  fumier  de  vache  est  appelé  froid,  parce  qu’il  fermente 
moins  facilement , moins  fortement  et  moins  long-temps. 

Le  premier  convient  aux  terres  fortes  et  humides , et  le 
second  à celles  qui  sont  sèches  et  maigres. 

Le  fumier  de  mouton  est  le  plus  actif  de  tous  , parce  qu’il 
contient  plus  de  carbone  sous  un  plus  petit  volume.  Celui  de 
chèvre  n’en  diffère  pas  sensiblement. 

Celui  des  cochons  passe  également  pour  être  très-actif, 
.chez  quelques  agriculteurs  , tandis  qu’il  est  regardé  comme 
froid  par  d’autres;  ce  qui 'peut  être  également  fondé,'  car 
c’est  de  la  nourriture  donnée  à l’animal  que  dépend  sa  qualité. 

Les  fumiers  sont  employés  plus  ou  moins  long-temps 
après  qu’ils  sont  sortis  de  dessous  les  animaux  qui  les  ont 
fournis  ; mais  le  plus  généralement , on  ne  les  répand  sur 
les  terres  qu’au  bout  de  l’année  , soit  à la  fourche , soit 
à la  main.  La  manière  de  les  ramasser ' et  de  les  conserver 
varie  à un  point  incroyable.  Il  semble  que,  ’dafts  certains 
pays;  on  n’y  mette  aucune  importance,  tant  ils  sont  négli^ésj 
tandis  que  dans  d’autres  on  paroit  y en  mettre  trop,  tant 
ils  sont  soignés. 

Aux  environs  de  Paris,  les  fonùers  couvrent  le  sol  entier 
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de  la  cour  des  fermes  , de  manière  qu'ils  sont  jouriiellemcBt 
|>iélinés  par  les  hommes  et  les  animaux.  Cette  inétliodc  n'est 
rien  moins  que  salubre  pour  les  habitans  de  la  ferme , et  n’a 
d’autre  avantage  que  d’éviter  la  perte  de  quelques  parcelles 
de  pailles , de  quelques  excrémens  de  volailles  Elle  ne  doit 
par  conséquent  pas  être  adoptée  par  un  agronome  éclairé. 

Dans  les  parties  septentrionales  de  la  France,  on  fait  gé- 
néralemcnl  au  centre  de  la  cour  un  bassin  où  se  dirigent 
toutes  les  eaux  pluviales,  et  on  y jette  le  fumier,  qui,  étant 
toujours  noyé , se  lave , perd  la  plus  grande  portion  de  ses 
principes  ferlilisans  , et  ne  peut  fermenter. 

Dans  quelques  autres  cantons  , au  contraire  , les  fumier* 
sont  placés  dans  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  cour,  et  on  en 
forme  des  cônes  ou  meules  que  l’on  élève  le  plus  possible 
pour  épargner  la  place;  de  sorte  que  d’un  côté , les  eaux  plu- 
viales entraînent  leurs  sels  et  leurs  autres  parties  constituan- 
tes, tandis  que  de  l’autre,  le  soleil  les  prive  de  l’humidité 
nécessaire  à leur  fermentation.  # 

Voici  la  méthodb  la  plus  généralement  avantageuse  à em- 
ployer pour  disposer  les  fumiers,  de  manière  à en  tirer  tout 
le  parti  possible. 

Dans  la  partie  de  la  cour  la  plus  voisine  des  écuries,  mais 
cependant  à quelque  distance  de  ces  dernières , à l’exposition 
du  nord  s’il  est  possible,  on  fera  une  fosse  carrée  de  deux  à 
trois  pieds  au  plus  de  profondeur,  et  d’une  largeur  propor- 
tionnée à la  quantité  de  fumier  qui  doit  y entrer  annuelle- 
ment. On  en  pavera  le  sol  avec  de  larges  pierres  plates,  ou 
bien , à défaut  de  pierres , on  la  couvrira  d’un  lit  d’argile , et 
on  fera  un  lit  autour.  C’est  là  qu’on  déposera  les  fumiers  à 
mesure  qu’on  les  tirera  des  écuries,  ayant  soin  de  les  répan- 
dre toujours  également.  Ils  y seront  dans  la  position  la  plus 
favorable  pour  fermenter,  et  passer,  sans  perte  de  subs- 
tance, à ce  qu’on  appelle  fumier  consommé , c’est-à-dire, 
à devenir  noir , gras  et  homogène.  Une  bonne  fermière  ne 
manquera  pas  d’y  faire  porter  chaque  jour  les  urines  de  la 
nuit , les  restes  de  la  cuisine  , les  fientes  de  bœufs  ou  de 
chevaux  que  ces  animaux  auront  laissé  tomber  dans  les  autres 
parties  de  la  cour , etc. 

Le  fumier  est  ordinairement  entièrement  consommé  au 
bout  de  trois  ans  ; après  ce  temps  , U se  détériore , se  change 
en  terreau;  ainsi  on  doit  l’employer  dans  cet  intervalle. 
Il  y a de  l’avantage  à l’utiliser  au  sortir  de  l’écurie,  sur- 
tout dans  les  terres  fortes. 

Ou  trouvera , au  mot  Engrais  , les  principes  de  l’action 
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des  fumiers,  et  tout  ce  qu’on  peut  ddsircr  de  plus  sur  ce 
sujet,  (b.) 

FUM-LAN  des  Chinois  ;Phaong-lan  des  Cochinchinois. 
C’est  Vœride  odorante  de  Loureiro  , orchidée  parasite  à fleurs 
odorantes.  Les  rameaux  détachés  de  la  plante  sont  suspen- 
dus à l’air  libre  ; ils  se  développent  et  croissent  ainsi  pendant . 
plusieurs  années.  Loureiro  ajoute  qti’il  se  seroit  refusé  à le 
croire  , s’il  n’en  avoit  été  témoin  journellement.  L.  (ln.) 

rUNAIRE,  Funaria.  Nom  donné  , par  Hedwig  , à un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  mousses  , qui  offre  pour 
caractères  : un  péristomc  double  , l’extérieur  à seize  dents 
obliques , rapprochées  à leur  sommet  ; l’intérieur  muni  d’au- 
tant de  poils  membraneux  et  aplatis  ; fleurs  mâles  et  femelles 
terminales.  Il  a été  aussi  appelé  Ko£LREUTÈa£. 

L’Hypne  hygrohÉtriqve  sert  de  type  à ce  genre  qui 
' contient  sept  espèces,  (p.) 

Funco  et  HINOIO.  Noms  du  Fenouil  , en  E.spa— 

^ne.  (LN.) 

FUNÜUCH.  Nom  donné  au  Noisettcr  , par  quelques 
nations  tartares  , les  Arméniens  , etc.  (ln.) 

FUNDULE,  Fundulus.  Genre  de  poissons,  établi  par  La- 
cépède  , pour  placer  deux  espèces  de  Cobites  qui  n’ont  pas 
les  caractères  des  autres. 

Les  leur  sont  : corps  et  quçue  presque  cylindriques  ; des 
dents  et  point  de  barbillons  aux  mâchoires;  une  seule  na- 
geoire dorsale. 

Le  FunDULE  MUDFIsh  , Cobitis  heterocUla  , Linn.  Il  a six 
rayons  à chaque  ventrale.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  de 
Caroline.  ^ 

Le  Fundule  japonais.  Il  a huit  rayons  à chaque  ventrale; 
il  habite  les  eaux  du  Japon,  (b.) 

FUNDULUS.  On  a donné  ce  nom  âia  loche  , Cobitis 
barbaiula.  (desm.) 

FUNGICOLES  , Famille  d’insectes  coléop- 

tères, de  la  section  des  trimères  , ayant  pour  caractères^  an- 
tennes plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet  ; palpes  maxil- 
laires filiformes,  ou  simplement  un  peu  plus  gros  â leur  ex- 
trémité; corps  ovale  , avec  le  corselet  en  trapèze. 

Les  espèces  Indigènes  vivent  , pour  la  plupart , dans  les 
lycoperdons  et  autres  champignons,  et  telle  est  l’origine  de 
la  dénomination  de  cette  famille.  Elle  se  compose  des  genres 
Eumorphe  , Lycoperdike,  Endomyque,  et  Dasycère.  Le 
dernier  n’y  e.st  placé  qu’à  raison  du  nombre  des  articles  de 
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ses  tarses  et  de  ses  autennes  ; ses  autres  caractères  l'cn  éloi- 
f>nent  et  le  rapprochent  davantage  des  lyctes  , des  lulridies. 
y.  ces  mots,  (l.) 

FUNGIE , Fimgia.  Genre  de  polypiers  pierreux  , établi 
par  Lamarck  aux  dépens  des  madrépores  de  Linnseus.  11  a pour 
caractères  d’être  libre  , orbiculaire  ou  hémisphérique  , ou 
oblpng  ; Convexe  et  lamelleux  en  dessus , avec  un  sillon  ou 
un  enfoncement  au  centre  ; concave  et  raboteux  en  dessous - 
d’avoir  line  seule  étoile  laracllense  , subprolifère  , à lames 
dentées  pu  hérissées  latéralement 

Ce  genre  a pour  type  le  Madrépore  fuNgite  de  Lin- 
næus.  (B.) 

FUNGIFER  L.\PIS  de  Gesner.  V.  Pierre  k champi- 
gnons. (desm.) 

FUNGITE.  Toy.  Fongite.  (desm.) 

FUNGIVORES.  V.  FoNcivoRESetFuNGicoLEs.  (desm.) 

FUNGr-MI-CHU.  Nom  chinois  du  Qerodendrum  injortu- 
natum.  L.  (tN.) 

FUNGOIDASTRE.  Micheli  a ainsi  nommé  IosPezizes 
dont  le  chapeau  est  en  forme  de  trompette,  (b.) 

FIINGUS.  Nom  collectif  latin  des  Champignons,  (desm) 

FUNGUS  CYATHIFORMIS.  V.  HipPumtE.  (desm.1 

FUNGUS  ENCEPHALOIDES.  Voyez  Menan- 

SkRlTE.  (DESH.) 

FUNGUS  GLAPHYRUS.  V.  Stalactites,  (desm.) 

FUNKIE  , Funkia.  Genre  de  plantes  établi  par  Willde- 
now,  dans  les  Mémoires  de  l’académie  de  Berlin,  pour  pla- 
cer le  Mélanthe  nain  de  Forster.  Scs  caractères  sont  : ca- 
lice nul;  corolle  de  six  pétales;  six  étamines  insérées  à la 
base  des  pétales  ; trois  stigmates  sessiles;  capsule  polysperme 
à trois  loges  et  à trois  siUons.  (B.) 

FUNICüLE.  Synonyme  de  Cordon  ombilical.  C’est 
un  filet  qui  unit  la  graine  au  placenta  , et  qui  lui  porte  la 
nourriture  fournie  par  les  racines  et  les  feuilles.  Souvent  il 
n’existe  pas  , ou  il  est  si  court  qu’on  ne  peut  le  voir.  Quel- 
quefois il  devient  très-ion^,  comme  dans  les  Magnoliers.  (b.) 

FUNICULINE,  FumcuUna.  Genre  de  polypes  (lottans^ 
établis  par  Lamarck  aux  dépens  des  Pennatoles.  Ses  ca- 
ractères sont  ; corps  libre  , filiforme  , très-simple  , très-long , 
charnu , garni  de  verrues  ou  papilles  polypiferes  disposées 
par  rangées  longitudinales  ; un  axe  grêle  , corné , presque 
pierreux  au  centre  ; polypes  solitaires  sur  chaque  verrue. 

Les  pennatules  figurées  par  Lino. , Mus.  Beg. , tab.  iq  , 
n.o  4 ; p*r  Boadsch  , Mar.,  tab.  9 , n.°  4 » et  par  Muller, 
Zool.  Dan.  tab.  36 , n.“*  i — 3 , servent  de  type  â ce  genre,  (b.) 

FUNIOLE.  Nom  que  les  cultivateurs  de  l’Abruzze  donnent 
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au  Millepertuis  crépu  , qu’ils  croient  propre  à donner  lâ 
mort  aux  moutons  blancs , et  à ne  faire  aucun  mal  aux  mou- 
tons bruns,  (b.) 

FUNIS  CREPIT  ANS.  Rumphe  fait  connoître  , sous 
cette  dénomination  , plusieurs  espèces  d’AcHiT  ( Cissus  ) * 
dontl’unle  F.C-MAJOR,  vol.  5,  tab.  1647  est  le  Cissus  latifolia; 
et  un  second , le  F.  C.  trifolium,  vol.  5,  tab.  i65,  estle  Cissus 
camosa.  (lî<.) 

FUNIS  MURAENARUM , Rumpb. , Amb.  5,  t.  35.  Es- 
pèce de  Melastome  ( Mel.  crispaia L.) , qui  croît  à Am- 
boine.  (ln.) 

FUNIS  MUSARIUS  , Rumpb.  , Jmb.  4 , t.  7a.  C est 
le  CAWAîtGde  Ceylan,  Uvaria  zeylanica , Linn.  (ln.) 

FUNIS  QUADRANGULARIS  7 (Rumpb.,  Amb.S^ 
t.  44  7 f.  a ) Espèce  d’AcHiT  {Cissus  quadrangularis,  D) , sur  la- 
quelle étoit  fondé  le  genre  sœlanthusde  Forskaël.  La  figure  i." 
de  la  même  planche  de  Rumphe,  représente  et  sous  le  même 
nom  le  menispermum  crispum.  (LN.) 

FUNIS  UNCATUS  , Rumph. , Amb.  5 , t.  34-  M.  de 
Jussieu  pense  que  l’on  doit  rapporter  cette  plante  des  Indes 
orientales  , au  genre  nauclea  , dont  la  première  espèce  con- 
nue étoit  un  ccphalante  pour  Linnæus , et  dont  deux  autres 
forment  le  genre  Uncaria  de  Schreber.  Loureiro  rapproche 
avec  doute  la  plante  de  Rumphe  , de  son  uvaria  uncata , le 
Ym  -CTiAO  de*s  Chinois,  (ln.) 

FUNIS  VIMINALIS  (Rumph. , Amb.  5 ,t.  a).  C’est  le 
Ventilago  maderaspaiana  de  Gœrtner.  (ln.) 

FUNON.  Coquille  du  genre  des  Buccins,  (b.) 

FUR  et  FURN  ou  FURA.  Ces  noms  désignent  le  Piw 
SAUVAGE  7 dans  les  provinces  danoises , suédoises  et  Nor- 
végiennes. (ln.)  . . ^ 

FUR  NOCTURNUS.  Pline  désigne  ainsi  le  Crapaud- 

volant  ou  I’Engoülevent.  V.  ce  mot.  (s.) 

FURAB  ORDAO.  Nom  portugais  du  Nyctanthe  velw 


( ^yctanthes  hirsuia  , L.  ).  (LN.) 

FURAFF.  L’un  des  noms  japonais  de  I’Armoise  des 

Indes  ( iW/ca,  Willd.).  (LN.) 

FURCOCERQUE,  Furcocerca.  Genre  de  vers  infusoires,' 
établi  par  Laniarck,  aux  dépens  des  Cercaires  de  Muller. 
Ses  caractères  sont  : corps  très-petit,  transparent,  rarement 
cilié  7 muni  d’une  queue  diphylle  ou  bicuspide. 

Les  espèces  rapportées  à ce  genre  par  Lamarck , sont  les 
CeRCAIRE  verte  7 PoDÜRE  , BOURSE  , CaTELLE,  LiME  7 de 
Muller  , et  la  Cercaire  corntje  que  j’ai  observée  en  Amé- 
rique 7 et  décrite  et  figurée  dans  le  Buffon  de  DetervUle , par» 
Rie  des  Vers , pl.  3a.  (b.) 
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FURCULAIRE  , Furadaria.  Genre  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  des  vorticelles  de  Muller.  Ses  caractères  sont  : 
corps  libre  , contractile  , oblong , muni  d’une  queue  courte 
ou  allongée  , terminé  par  deux  pointes  ou  par  deux  soies  ; 
bouche  pourvue  d’un  ou  deux  organes  ciliés  et  rotatoires. 

Lamarck  rapporte  treize  espèces  à ce  genre , dont  les  plus 
communes  sont  ; les  Vorticelles  auriculée  , hérissée, 

FRANGÉE  , ÉTRANGLÉE  , ROBIN  , FOURCHUE  , REVIVIFIABLE,' 
Cette  dernière  est  le  Rotifère.  (b.) 

FURCRÉE, Furrrea.  Genre  de  plantes  del’hexandriemo- 
nogynic  et  de  la  famille  des  broméloïdes , établi  par  Ven— , 
tenat , et  qui  offre  pour  caractères  : une  corolle  campanulée,< 
divisée  en  six  parties  égales  ; six  étamines  àfilamens  aplatis 
à leur  base  et  insérés  sur  une  glande  qui  recouvre  l’ovaire  ; 
un  ovaire  supérieur , à .style  épais  et  à stigmate  trilobé  ; une 
capsule  à trois  loges , à trois  valves  et  à plusieurs  semences. 

Ce  genre,  qui  a été  formé  aux  dépens  des  Agaves  de  Lin- 
næus  , dont  il  diffère  principalement  par  sa  corolle  campa- 
nulée  , ne  comprend  qu’une  espèce  , qui  esiV  agave  fétide  on 
le  pille  ^ plante  d’Amérique',  dont  les  feuilles  radicales  sont 
longues , médiocrement  épaisses  et  canaliculées  en  leur  mi- 
lieu , et  les  (leurs  portées  en  très-grand  nombre , sur  une 
hampe  de  plusieurs  toises  de  haut. 

C’est  dans  le  n.°  a8  Aa.  Bulletin  de  la  Société  philomathique  j 
que  Ventenat  a d’abord  publié  ses  observations  sur  cette 
plante  remarquable , qui  (leurit  rarement  dans  nos  climats, 
et  dont  les  (leurs  se  changent  presque  toutes  en  bulbes  par 
l’effet  du  froid. 

On  verra  au  mot  Agave  , l’utilité  qu’on  en  relire  dans  son 
pays  natal,  (b.) 

FURERA.  Genre  établi  par'Adanson  sur  le  thymus  vir- 
ginicus,  Linn.,  que  Michaux  a depuis  nommé  Brachystemum^ 
et  que  M.  Persoon  a réuni  au  pycnarUhemum  du  même  bota- 
niste. (ln.) 

FURET.  Mammifère  du  genre  des  Martes,  figuré  pl.  D; 
a8  de  ce  Dictionnaire.  Le  furet  est  très-voisin  du  putois  de 
notre  pays , par  sa  taille  et  par  ses  formes  ; mais  il  en  diffère 
par  la  couleur  de  son  pelage  qui  est  beaucoup  plus  claire.  Cet 
animal  est  employé  pour  la  chasse  aux  lapins  de  garenne. 
Voyez  sa  description  plus  détaillée , et  l’histoire  de  ses  habi-, 
. tudes , à l’article  Marte,  (desm.) 

FURET  ( GRAND  ) de  d’Azara.  C’est  la  MusUla  harhara 
de  Ginel,  ou  Grison  mammifère  du  genre  Glouton,  (oesm.) 
FURET  (petit)  du  même;  c’est  le  Tayra,  antre  espèce  d* 

glouton.  (DESM.) 
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FURET  DES  INDES  de  Brisson.  C’est  la  M angocste 
de  i’I^DE.  (desm.) 

FURET  DE  JAVA  ( Mustela  jamnica  ) , Seb. , Thés,  i , 
tab.  48,  fig-  4-  Cet  animal,  au  sentiment  de  Buffon  et  d’Enc- 
lebcn , ne  différeroit  pas  de  la  Mangouste-Vansire.  Tuesw  "V 

FURET-PUTOIS.  V.  Furet,  (desm.)  ‘ ^ 

FURET.  ( Orrulh.  ).  Sur  la  Saône  , on  donne  ce  nom  au 
Canard  sauvage,  lorsqu’il  est  petit.  On  l’appelle  aussi  Ca- 
NAR»  DE  MONTAGNE.  (V.) 

FURIE,  Furla.  Genre  de  vers  extérieurs , établi  par  Lin- 
ïiæns , et  aumel  il  a donné  pour  caractères  : un  corps 
linéaire  , filiforrhe,  égal,  garni  de  chaque  côté  d’un  rang  de 
cils  piqnans  et  dirigés  en  arrière. 

Ce  nom  ie  finie,  ex  même  de  June  infernale,  donné  par 
Linnæns , paroït  avoir  été  créé  par  la  peur , à l'occasion  d’un 
animal  fabuleux.  Voici  le  fait. 

Il  arrive  fréquemment  que  leshabitans  des  provinces  orien- 
tales de  la  Suède , et  leurs  bestiaux , sont  attaqués  d’un  mal 
atroce  qui  se  fixe  sur  le  visage  ou  les  mains , et  qui  devient 
aouvent  mortel  lorsqu’on  n'y  applique  pas , dès  le  moment 
de  son  invasion , des  cataplasmes  huileux  ou  laiteux.  Le  pré- 
jugé  populaire  veut  que  cernai  soit  le  résultat  de  la  piqûre  d’un 
aniraalquisetientsur  le»  arbres , d’où  il  est  jeté  par  le  ventsur 
l’homme  et  les  animaux,  et  dans  les  chairs  desquels  il  pénètre. 

Linnseus,  dans  une  de  ses  herborisations,  fut  attaqué  de  ce 
mal  , et  faillit  en  périr.  La  personne  qui  lui  donnoit  l’hospi- 
t»lilê,  ét  qui  étoituiyirêtrc,ne  manqua  pas  de  lui  faire  part  de 
l’opinion  générale.  Elle  fit  même  plus,  elle  lui  montra,  dessé- 
ché, un  ver  d’un  demi-pouce  de  long,  qu’elle  donna  comme  la 
véritable  cause  du  mal.  Linnæns , sans  doute  encore  affoîbli 
par  la  maladie,  le  décrivit,  le  nomma,  et  à son  retour  le  fit 
connokre  an  monde  savant , en  le  mentionnant  dans  son 
Syslema  natitnx,  comme  formant  un  genre  nouveau. 

J’ai  entendu  dire  à des  naturalistes  suédois , qu’il  étoit  gé- 
néralement reconnu  parmi  les  savans  de  leur  pays,  que  leur 
illustre  compatriote  avoit  été  égaré , dans  cette  occasion , par 
la  douleur,  la  peur , et  un  préjugé  populaire;  que  la  maladie 
dont  il  avoit  été  frappé,  étoit  un  phlegmon  semblable  à ceux 
qu’on  connolt , surtout  pendant  l'automne,  dans  les  pays 
marécageux , et  qui  deviennent  souvent  mortels  en  se  gan- 
grenant ; que  l’animaü  qu’on  croit  y trouver  est  le  boutiülon , 
qui , comme  on  sait , a la  forme  d’on  ver  ; qu’enfin  l’objet 
présenté  ù Linnæns,  étoit  la  larve  de  quelque  insecte  , ou 
quelque  néréide  qu’il  n’a  pu  recounoître  ù raison  de  sa  des- 
siccation. 

Les  recherches  faites  depuis  la  mort  de  Liimams  pour  tc- 
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trouve»  nn  second  îndiridu  de  ce  ver  , ont  été  infruc- 
tueuses. Tous  les  habitans  de  la  Bothnie  et  de  la  Finlande  le 
(connoissent  par  ses  effets , ou  de  réputation  ; mais  ils  avouent 
tous  ne  l’avoir  jamais  vu  avant  son  entrée  dans  le  corps.  Il 
est  toujours  pourri  à moitié  lorsqu’on  l’en  retire.  D’après 
cela , on  doit  avoir  encore  plus  que  du  doute  sur  son  exis- 
tence. (R.) 

FURIE.  Coquille  du  genre  des  Vénus,  (b.) 
FURNARIUS.  Nom  latin  et  générique  du  Fournier. 
y.  ce  mot.  (v.)  ' 

FURCELLAIRE , Furcellaria.  Genre  de  plantes  , établi 
par  Lamouroux,  aux  dépens  des  Varecs  de  Linnæiis.  Il  pré- 
sente pour  caractères:  une  tige  et  des  rameaux  cyliiidri(^ues 
et  sans  feuilles;  une  fructification  siliquiforme , sukulée,  sim- 
ple ou  rameuse  , et  à surface  unie. 

Ce  genre  , dans  lequel  rentre  celui  appelé  Fastigiaire  , 
par  Slackhouse  , ne  renferme  que  deux  espèces,  dont  l’une 
est  le  Varec  LOMBRiCAL  de  Turner,  (r.) 

FURO.  Nom  latin  du  Furet.  En  latin  moderne , c’est 
furunru/us.  (s.) 

FÜROO-TOO.  Nom  donné  , au  Japon  , suivant  Thun- 
berg,  au  eeramum  palustre.  (tN.) 

FüRUNCULÙS.  Nom  du  Furet  en  latin  moderne^ 

(s.) 

FÜRUNCULUS  SCIUROIDES  de  Messerschmid. 
C’est  l’ÉcuREuiL  SUISSE  d’Asie,  (desm.) 

FURS,  FURZE,  L’Ajonc  l^Ulex  europaus,  L.)  porte 
ces  noms  en  A^lelerre.  (i.N.) 

FURSTIIAFER.  Un  des  noms  de  l’Ivraie  en  Allemagne, 

(LN.) 

FURU.  V.  Fieidfüru  et  Fur.  (ln.) 

FURZE.  C’est  I’Ajonc  en  Angleterre,  (en.) 

FUS.  Nom  duBLONGiosà  Turin,  (v.) 

FUSAGINE.  Nom  italien  du  Fusain,  (ln.) 

FUGOSA  de  Césalpin.  V.  Fusain  et  Genévrier  (ln.) 
FUSAIN,  Ewnymus,  Linn.  (Peniandrie  monogynie.').  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rhamnoïdes,  qui  comprend  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  simples , et 
dont  les  parties  de  la  fructification  varient , pour  le  nombre , 
de  quatre  à cinq.  La  fleur  a un  calice  court , presque  plane, 
divisé  en  quatre  ou  cinq  parties , et  muni , à sa  base  infé- 
rieure , d’un  disque  charnu  , qui  offre  le  même  nombre 
de  divisions  ; la  corolle  est  formée  de  quatre  on  cinq  pétales 
entièrement  ouverts,  et  insérés  sur  le  bord  extérieur  du 
disque  ; entre  ce  bord  et  celui  du  calice  , sont  attachées  quatre 
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ou  cinq  «ftamines  plus  courtes  que  les  pétales,  et  terminées 

Ïiar  des  anthères  jumelles  ; un  germe  supérieur  enfoncé  dans 
e disque  avec  lequel  il  fait  corps , soutient  un  style  court , à 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  succulente,  colorée,  ayant  quatre 
ou  cinq  angles  obtus,  et  autant  de  valves  et  de  loges.  A l’angle 
central  de  chaque  loge,  est  insérée  une  semence  ovale,  enve- 
loppée d’une  membrane  pulpeuse , et  qui  est  aussi  colorée. 

Fu.saiîs  commun  , ou  ÈoNNET  DE  vuÉTRE , Evon/mus  euro~ 
pœus , Linn.  Grand  arbrisseau  qui  croît  en  F rance  , en  Suisse, 
en  Allemagne , dans  les  haies  et  les  bois  taillis.  Il  est  élevé  de 
dix  à quinze  pieds , a une  écorce  lisse  et  verdâtre  ; un  bois 
cassant;  des  branches  nombreuses  ; des  feuilles  opposées,  en- 
tières, ovales,  deniéesfinement,  et  des  fleurs  d’un  blanc  sale, 
«rai  naissent  en  petits  paquets  aux  parties  latérales  des  tiges, 
oon  fruit  est  â quatre  lobes  obtus , ordinairement  rouge  , 
quelquefois  blanc  ; il  imite  dans  sa  forme  un  bonnet  de  prêtre. 

Cet  arbrisseau  quitte  ses  feuilles  tous  les  ans,  fleurit  au 
mois  de  mai,  et  se  trouve  couvert,  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre , octobre  et  novembre',  d’une  quantité  de  fruits  vive- 
ment colorés , qui  lui  méritent  une  place  dans  les  bosquets 
d’automne.  Il  est  encore  plus  utile  qu’agréable.  Son  bois 
obéit  au  ciseau , et  peut  être  employé  quelquefois  aux  ou- 
vrages  de  sculpture.  Les  luthiers  en  font  usage.  On  en  fait 
des  vis,  des  fuseaux,  des  cure-dents , des  lardoires , et  d’au- 
tres instrumens.  Les  dessinateurs  se  font  des  crayons  avec  les 
baguettes  de  fusain , qu’ils  réduisent  en  charbon  dans  un  tube 
de  fer  rougi  au  feu,  et  bien  fermé.  Ce  crayon  est  propre  à 
esquisser , parce  qu’il  s’efface  très  - facilement  ; mais  quand 
on  le  taille,  il  faut  faire  la  pointe  sur  un  des  côtés  pour  éviter 
la  moelle.  Les  fruits  de  cet  arbrisseau  sont  employés  par  les 
teinturiers,  qui  s’en  servent  pour  trois  couleurs,  le  vert,  le 
jaune  et  le  roux  : pour  avoir  la  première , on  en  fait  bouillir 
les  graines,  encore  vertes,  avec  de  l’alun. 

Le  fusain  commun  croît  partout , et  fait  de  bonnes  haies. 
On  peut  le  multiplier  par  semences,  par  marcottes,  ou  par 
boutures.  C’est  toujours  en  automne  qu'il  faut  on  semer  ses 
graines,  ou  coucher  ses  jeunes  branches  , ou  planter  ses  bou- 
tures. Au  bout  d’un  an,  les  jeunes  sujets  doivent  être  trans- 
plantés dans  une  pépinière  , et  y rester  au  moins  deux  ans 
avant  d’être  placés  à demeure. 

Fusain  a feuilles  larges,  E>onymÊk  taiSfoUus,  Linn.  Ses 
feuilles  sont  beaucoup  plus  larges,  et  presque  toutes  ses  fleurs 
ont  cinqparties  au  lieu  de  quatre,  lldiffère  du  fusain  commun, 
par  scs  fruits,  dont  les  cinq  lobes  sont  comprimés,  tranchans, 
et  minces  comme  des  ailes.  On  le  cultive  de  la  même  manière. 
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Fosain  GAT.EUX , Emi^mus  vfirrucosus , Linn.  On  reconnoît 
aisément  celui-ci  aux  points  verruqueux  et  noirâtres  dont  ses 
rameaux  sont  couverts , et  à ses  fleurs  quadrifides.  11  croit 
dans  l’Autriche  et  la  Hbncrie , fleurit  au  commencement  du 
printemps , et  se  dépouiflc  en  hiver  de  scs  feuilles. 

Fusain  d’Amérique,  Eoor^mus  americamts,  Linn.  Ce  pe- 
tit arbrisseau,  qui  vient  sans  culture  en  Virginie  et  dans  la 
Caroline , offre  deux  avantages  aux  amateurs  des  plantes  exo> 
tiques  ; il  résiste  au  froid , pourvu  qu’il  ne  soit  pas  planté  dans 
un  endroit  trop  exposé  , et  il  conserve  ses  feuilles  en  hiver. 
On  peut  donc  l’employer  à garnir  les  bosquets  sombres  de 
cette  triste  saison.  11  s'élève  à huit  ou  dix  pieds  ; ses  feuilles 
sont  sessiles  et  ses  fruits  quinquélides.  On  le  multiplie , dit 
Miller,  en  inarcotant  ses  jeunes  branches  en  automne  , en 
observant  de  les  fendre  comme  celles  des  oeillets,  (d.) 

Le  genre  Fusan  a été  établi  aux  dépens  de  celui<i. 

Fusain  tobine.  11  est  actuellement  rangé  parmi  les  pitios- 
pores. 

Fusain  batard.  C’est  le  Célastre  grimpant,  (b.) 

FUS  AIRE,  Fusaria.  Zéder  avoit  donné  ce  nom  à un 
genre  dans  lequel  il  avoit  réuni  des  Filaires  et  des  Asca- 
rides. Ce  genre  n’est  pas  adopté,  (b.) 

FUSAN  , Fusanus.  Genre  de  plantes  de  la  télrandrie  mo- 
nogynie , qui  a pour  caractères  : un  calice  monophylle  à 
quatre  dents;  point  de  corolle;  quatre  étamines  ; un  ovaire 
I inférieur  à style  presque  nul , et  à stigmate  cruciforme , 
obtus  ; une  noix  ovale , ombiliquée  et  uniloculaire. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  avoit  été  décrite 
par  Bcrgius  sous  le  nom  de  colpoon , et  réunie , mal  k 
propos,  d’abord  aux  Thésies,  etensuiteauxFusAiNS.  C’est  un 
arbuste  à feuilles  opposées , ovoïdes  et  entières , et  à fleurs 
disposées  en  grappes  terminales,  qui  croit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Depuis , R.  Brown  a ajouté  à ce  genre  quatre  nouvelles  es- 
pèces originaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  (b.) 

FUSANUS.  V.  Fusain  et  Fusan. 

FUSARIA  etFUSANO.  Noms  du  Fusain  en  Italie. 

(EN.) 

FUSARION  , Fusarium.  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  anandres,  section  des  épiphytes , proposé  par  M.  Link. 
Ses  caractères  sont  : un  thallus  globuleux , des  moridies  en 
forme  de  fuseau,  non  cloisonnées  , couvertes.  Ce  genre  ne 
diffère  du  fusidion  que  par  les  sporidies  qui  sont  nues  dans 
ce  dernier  genre. 
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Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce , F.  rostum  ,■ 
trouTée  sur  les  tiges  sèches  des  malvacées.  Nous  l’avon^ 
reconnue  sur  des  feuilles  d’orme  et  sur  des  morceaux  de 
bois  morts.  (P.  B.) 

FUSCALBIN.  V.  l’article  Héohotaire.  (v.) 

FUSCINIE  , Fusnnia.  Schrank  dorme  ce  nom  au  genre 
de  mousse  , appelée  F issident  par  Hedwige.  (b.) 

FUSCITë.  Nom  donné  par  M.  Schumacher  à un  miné- 
ral observé  par  lui  k Katlerigen  , près  d’Arendal  en  Nor- 
vège , dans  du  quarz  grenu  roulé  , accompagné  d’un  peu  de 
feldspath  et  de  chaux  carbonalée  ferro-manganésifère. 

Ce  minéral  est  opaque  et  d’un  noir  grisâtre  ou  verdâtre  ; 
il  est  tendre  , facile  à racler , et  donne  une  poussière  d’un 
gris  blanchâtre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 5 à 3.  Il 
cristallise  en  prismes  à 4 et  à 6 pans , et  sa  cassure  est  ra- 
boteuse. Il  devient  luisant  et  comme  émaillé  par  le  feu  du 
chalumeau , mais  ne  se  fond  pas. 

Suivant  M.  Brongniart,  il  paroît  avoir  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  piniU.  On  a aussi  nommé  Fuscite  une  subs- 
tance très-différente  de  celle-ci,  et  qui  se  trouve  également 
en  Norwége. 

Cette  dernière  nous  a présenté  tous  les  caractères  d’un 
porphyre  à base  de  feld-spath  résinite  ; elle  est  d'un  vert 
noirâtre  foncé.  (u?C.) 

FUSEAU,  Fusus.  Genre  de  coquilles  univalves  établi  par 
Lamarck,  aux  dépens  de  Rochers  ( Murex  ) de  Linnæus. 
Son  expression  caractéristique  est  : coquille  fusiforme,  cana- 
liculée  à sa  base,  sans  bourrelets  constans,  et  ayant  sa  partie 
ventrue,  soit  également  distante  des  extrémités,  soit  plus  voi- 
sine de. sa  base  ; spire  allongée  ; coluinelle  lisse;  bord  droit  , 
sans  échancrure. 

Ce  genre  comprend  presque  toutes  les  coquilles  figurées 
dans  Dargenville  sous  le  nom  de  Fuseau,  (b.) 

Fuseau  blanc,  a dents,  dentelé,  étoilé,  de  ternate. 
Synonymes  du  slromhus  fususde  Linnæus,  coquille  du  genre 
Rostellaire.  (desm.) 

Fuseau  a longue  .queue  , Fusus  coins.  C’est  le  type  du 
genre  Fuseau,  (desm.) 

FUSEAU  A COLLET.  Espèce  d’ Agaric  qui  se  trouve 
fréquemment  aux  environs  de  Paris,  et  que  Paulet  a figuré 
pi.  149  de  son  Traité  des  champignons.  U a le  chapeau  fauve 
clair  en  dessus,  et  fauve  foncé  en  dessous;  le  pédicule  fu- 
siforme et  pourvu  d’un  collet.  11  n’a  pas  incommodé  les  ani- 
maux à qui  on  l’a  fait  manger.  •.< 

Fuseau  a ruban.  Autre  espèce  d’ Agaric  qui  croit  aussi 
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aox  environs  de  Paris , et  qni  ne  parott  pas  dangereuse.  Elle 
se  fait  remarquer  par  son  pédicule  fusiforme  blanc  avec  un 
cercle  rouge  dans  son  milieu.  Son  chapeau  est  marron  clair 
en  dessus  et  marron  foncé  en  dessous.  Paulet  l’a  figurée 
pl.  149  de  son  Tmilé  des  champignons,  (ji.) 

FUSEE.  Les  chasseurs  appellent  quelquefois  ainsi  une 
partie  du  terrier  do  renard. 

C’est  aussi , en  vénerie , l’espèce  de  sillon  que  le  sanglier 
trace  en  fouillant  la  terre  avec  son  boutoir,  (s.) 

FUSÉE.  Nom  vulgaire  de  I’Agabic  ]ÉX£vé  qui  se  mange 
dans  beaucoup  de  lieuK.  (B.) 

FUSELÉE.  C’est  le  Chardon  prisonnier  {alractüis  can- 
Lino,  (ln.) 

FUSEN.  V.  Fusain,  (ln.) 

. FUSI CORNES  on  CLOSTOCÈRÉS,  Dumér.  Fa- 
mille d’insectes  , de  l’ordre  des  lépidoptères , composée  du 
genre  sphinx  de  Linnæus  , et  qui  répond  à notre  division  des 
lépidoptères  crépusculaires.  V.  ce  mot , et  ceux  de  Spbih- 
GiDES  et  Zygænides.  (l.) 

FUSIDION , Fusidium.  Nouveau  genre  de  plantes  pro- 
posé par  M.  Link.  Il  a pour  caractères  : des  sporidies  fusi- 
formes non  cloisonnées,  nues,  libres,  réunies  en  masse. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces. (P.  B.) 

FUSIL.  Les  carriers  appellent  ainsi  un  banc  particulier  dé 
pierre  à plâtre  qui  existe  dans  la  première  masse  exploitée , 
à Montmartre  , à Belleville  et  autres  lieux  des  environs  de 
Farb.(DESM.) 

FUSIL.  ( Pierre  a)  F.  Silex  pyhomaque.  (desm.) 

FUSIPORFEj/MMportam.  Genre  déplantés  de  la  classe 
des  anandres  , deuxième  ordre  ou  section  , les  moisissures,  ’ 
proposé  par  M.  Link.  11  a pour  caractères  : un  thallus  com- 
posé defiiamcns  réunis  en  gaEon,rameux,  cloisonnés;  desspo- 
ridies  fusiformes  rassemblées  au  milieu  du  thallus. 

Il  se  compose  d’une  seule  espèce,  le  Fusipore.  couleur 
d’or  , qui  croit  sur  les  tiges  du  maïs , des  cucurbitacées  et 
autres  plantes,  (p.  B.) 

FUSTEIR.  Echapper  au  piège.  On  dit  qu’un  oiseau  a fuslé, 
soit  qu’il  ait  vu  le  piège , ou  qu’il  ait  été  manqué,  (v.)  ; 

FÜSTET.  Nom  d’une  espèce  du  genre  Sumac,  (b.) 

FÜSTICK  - WOOD.  Rai  (Dendr.  4 et  666  ) désigne 
par  ce  nom  une  espèce  de  JVIurier  ( monts  iinctoria , L.  ). 

EÜSUS.  Nom  latin  des  coquilles  du  genre  Fuseau. 

(desm,) 
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FUSUS  AGRESTIS,  Atractylis  en  grec.  V.  Atractt- 

LIDE.  (ln.) 

FUTAIE.  Bois  qu’oir  a laissé  croître  au-delà  de  trente  oii 
quarante  ans,  A cet  âge,  il  porte  le  nom  de  Futaie  sur  tail- 
lis  ; entre  quarante  et  soixante  ans , c’est  demi-futaie  ; après 
ce  terme,  il  est  Haute-futaie;  et  quand  il  a passé  deur 
cents  ans  ou  qu’il  est  sur  le  retour , on  l’appelle  ordinaire- 
ment Vieille  futaie.  V.  les  mots  Arbre  , Bois , Taillis, 

(D.) 

FUTE.  C’est,  au  Japon,  suivant  Thunberg , le  nom 
d’une  espèce  de  gnaphale  qu’il  rapporte  au  gnaphalium  àre- 
narium  , L.  (ln.) 

FYR  et  FYRRETRÆ.  Nom  du  Pin  sauvage  en  Da- 
ne  marck.  (ln.) 

FYRLOSKEN.  L’un  des  noms  du  Faux  narcisse  (nar- 
cissus  pseudo-nard ssus  ) , en  Allemagne,  (ln.) 

FUZENV.  Nom  donné,  en  Hongrie,  à la  Lysimachik 
COMMUNE,  (ln.) 


GA  , GAI.  Noms  du  Geai  , en  Piémont,  (v.) 

GAAPERKEM.  Nom  hollandais  de  Vantinhinum  oron-- 
j dum.  V.  Muflier,  (ln.) 

GAAR.  Nom  espagnol  de  I’Esoce  beeone.  (b.) 

GAARBON.  Nom  norwégien  de  I’Engoulevent.  (s.) 

GAARDGRAES.  Nom  de  la  Renouée  (^polygonum  adcu- 
lare  ) , en  Norwcge.  (ln.) 

GAAS  ou  GASA.  Nom  del’OuRs  au  Kamtschatka.  V.  ce 
mot.  (s.) 

GAASGRAES.  NomdelaFÉTUQUE  flottante  ou  Manne 
DE  Pologne  , en  Suède  et  en  Norwége.  (ln.) 

GAATI-EGER.  C’est,  en  Hongrie,  le  Campagnol  rat- 
d’eau.  F,  ce  mot.  (desm.) 

GABALIUM,  Pline.  Sorte  à' aromate  qu’on  apportoit  de 
l’Arabie,  (ln.) 

GABANZA.  Nom  de  I’Eglantier  ( rosa  canina)  , en  Es- 
pagne. (ln.) 

(tABAR.  F.  le  genre  Epervier.  (v.) 

GABBRO.  Les  marbriers  florentins  donnent  ce  nom  à,  la 
roche  de  (hallage  , appelé  euphotide  par  M.  Haüy , et  à plu- 
sieurs variétés  de  seroentine , renfermant  ce  même  minéral, 
qui  se  trouvent  en  Toscane.  F.  l’article  Euphotide.  Il  pa- . 
roit  même  avoir  été  étendu  .à  des  pierres  différentes  de  la 


Oigitizèd  by  GoogI 


G A B S3t 

•crpentinc.Ferber  cite  un  gaèbro  noir,  avec  des  taches  blan- 
ches , venant  de  Cecina , dans  les  maremmes  de  Vollerre  , 
près  de  Pise,  où  il  se  trouve  disposé  par  couches  ; un  gabbro 
vert,  blanc  , noir  et  rouge  , qui  renferme  de  l’asbeste  ; un 

Îabbro  noir , mêlé  de  mica  ';  ces  deux  variétés  se  trouvent  à 
'rate,  près  de  Pisloia  ; on  nomme  la  première  verde  di  Vrato^ 
la  seconde  nero  di  Pralo, 

Les  montagnes  d'Impruneta , à deux  lieues  au  sud  de  Flo- 
rence, sont  formées  de  gabbro  queFerber  désigne  fonnelle- 
mentsous  le  nom  de  serpentine  de  Saxe.  On  l’emploie  à l’or- 
nement des  édlbces,  et  l’on  en  voit  surtout  de  beaux  échantil- 
lons dans  l’église  de  la  Chartreuse , qui  est  à une  lieue  de 
Florence. 

Desmarestappeloit  gabbro  l’amphibole  lamellaire  en  masse 
ou  horneblende commune.  V.  1. 1,  p.  463.  (pat.  et  luc.) 

GABBRONITE.  M.  Schumacher  a décritsousce  nom  un 
minéral  trouvé  par  lui  en  Norwége,  et  auquel  il  assigne  les 
caractères  suivans  : sa  couleur  est  le  blanc  grisâtre  nuancé 
de  dilTérentes  teintes  de  vert  ou  de  rougeâtre  ; il  raye  le 
verre  , quoiqu’il  étincelle  difficilement  sous  le  choc  du  bri- 
quet, et  sa  cassure  est  en  général  écailleuse  ; son  tissu  est 
très-serré  : au  chalumeau  il  fond,  avec  peine,  en  un  émail 
blanc.  Il  est  ordinairement  accompagné  de  feldspath  com- 
pacte incarnat,  d’amphibole,  de  talc  et  de  fer  oligistc  la- 
minaire. 

M.  H aüy  penche  à croire  que  l’opinion  de  M.  Reuss  qui 
tend  à rapprocher  cette  substance  de  la  néphrite  ou  feld- 
spath tenace  , est  assez  vraisemblable.  Suivant  M.  Jame- 
son,  le  gabbronite  est  une  simple  variété  du  paranthine  com- 
pacte. V.  sa  Minéralogie t.  i,  p.  3qi.  (LUO.) 

GABELKRAUT.  L’un  des  noms  allemands  des  Bidens. 

(LN.) 

GABETS.  ( Vénerie.  ) Vers  ou  plutôt  larves  d’insectes  qui 
se  logent  dans  la  peau  du  Cerf.  V.  Oestre,  (desm.) 
GABIAN.  Nom  vulgaire  du  Goéland,  (desm.) 
GABRIAN.  C’est,  en  Provence  , la  dénomination  du 
Plongeon,  (v.) 

GABIER.  Nom  appliqué  par  M.  de  Azara  ù un  petit  oi- 
seau du  Paraguay,  parce  qu’il  se  tient  vers  le  milieu  des  ar- 
bres. (v.) 

GABiNA.  Barrère  dit  que  en  Catalogne , le  gabina  est 
une  espèce  de  Goéland,  qu’il  désigne  par  cette  phrase  : Larus 
aibus,  dorso,  rosfro  et  pedibus  fuscis  {^Omith.  class.  i,  gen.  4) 
sp.  4).  C’est,  selon  toute  apparence,  l’espèce  surnommée  le 
boiirguemeslre  ou  le  goéland  à manteau  gris-brun.  V.  au  mot 
Molette,  (s.) 
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GABIOURNE.  Nom  des  Pies-grièches  dans  une  partie 
du  Piémont,  (v.) 

GABIOUSNA  D’MARINA.  Nom  du  Guêpier  dans 
FAstesane.  (v.) 

GABIRA.  G ’est  une  espèce  de  guenon  noire  qui  se  trouve 
en  Afrique.  Comme  ces  caractères  ne  sont  pas  assez  détail- 
lés , on  ne  sait  à quelle  espèce  il  faut  la  rapporter.  Son 
poil  est  noir  ; sa  taille  égale  celle  du  renard  , et  sa  queue 
est  longue.  C’est  probablement  un  mangabey  {simia  athiopSf 
Linn.  ).  V.  l’article  Gue«on.  (virey.) 

GABON.  Grand  obeau  d’Afrique,  auquel  on  donne  sût 
pieds  de  long  , dans  quelques  voyages  anciens , où  l’on  ne 
dit  rien  de  plus  àagabon,  si  ce  n’est  qu’il  se  trouve  vers  la 
Gambie,  (s.) 

GABOT.  Nom  d’un  poisson  qu’on  pécbe  pour  servir 
d’amorce,  et  qui  a la  propriété  de  rester  trois  ou  quatre  jours 
en  vie  hors  de  l’eau.  On  ignore  à quel  genre  appartient  ce 
poisson,  (b.) 

GABRE.  On  désigne  quelquefois  par  ce  nom  le  CoQ 
d’Inde  et  le  vieux  mâle  de  la  Perdrix,  (desh .) 

GABURA.  Genre  établi  par  Adanson  dans  la  famille 
des  Chahpignons  ou  des  Lichens.  On  ne  l’a  pas  adopté, 

(B.) 

GACENIA  d’Heister.  Cette  plante  est  une  GibofléiE 
{cheiranthus,  Linn.).  (ln.) 

GACHELKRAUT.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Mille- 
feuille  {arhillea  millefob'um ).  (l.N.) 

GACHET.  Nom  d’une  Hirondelle  de  her.  V.  le  genre 
Sterne,  (v.) 

GACHETTE.  Dénomination  d’une  machine  quelconque 
qui  sert  à détraquer  un  piège,  (v.) 

GACHIPAES.  Nom  vulgaire  d’un  Bactris  de  la  Nou- 
velle-Grenade, décrit  dans  l’ouvrage  de  Humboldt , Bon- 
plan  et  Kunth  sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale. 

(B.) 

GADDEL  Les  oiseleurs  de  Londres  appellent  ainsi  le 
Pilet.  (s.) 

GADE  , Gadus.  Genre  de  poissons  de  la  division  des  Ju- 
gulaires , dont  les  caractères  offrent  une  tête  comprimée  ; 
des  yeux  éloignés  l’un  de  l’autre  , et  placés  sur  les  côtés  de  la 
tête  ; un  corps  allongé,  peu  comprimé,  et  revêtu  de  petites 
écailles  ; les  opercules  composés  de  plusieurs  pièces , et  bor- 
dés d’une  membrane  non  ciliée. 

Les  sous-genres  suivans  ont  été  proposés  par  Cuvier  pour 
diviser  celui-ci  : Morue,  Merlan,  Merluche,  Lotte,  Mus- 
telle,  Brosme  et  Raniceps. 
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Les  godes  vivent  dans  la  mer,  et  fournissent  presque  tous  à 
l’honmie  une  nourriture  aussi ‘agréable  que  saine.  Ils  sont,  en 
général , si  abondans , qu’il  ne  faut , pour  ainsi  dire , que  les 
désirer  pour  se  les  procurer.  Quelques  espèces  , comme  le 
' gode  morue,  le  gode  merlan  , le  gode  lotte,  le  gode  mustelle , sont 
plus  généralement  connues  ; mais  on  verra  que  les  autres  né 
leur  cèdent  pas  en  bonté. 

On  compte  une  vingtaine  d’espèces  de  godes  , qui  se  ran- 
gent sous  cinq  divisions. 

La  première  division  comprend  les  gades  qui  ont  trois  na- 
geoires sur  le  dos , un  ou  plusieurs  barbillons  au  bout  du  mu- 
seau , tels  que  : 

Le  Gade  morue,  dont  la  nageoire  de  la  queue  est  four- 
chue ; la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure  ; 
le  premier  rayon  de  la  première  nageoire  de  l’anus  aiguil- 
lonné. V.  pl.  D.  3a  où  il  est  figuré.  On  le  pèche  dans  les 
mers  du  nord  de  l’Lurope  et  de  l’Amérique.  Il  est  connu  sous 
le  nom  de  cabiUau  sur  nos  côtes.  C’est  un  des  poissons  les 
plus  précieux  pour  l’homme , à raison  de  son  abondance  et 
de  sa  bonté.  F.  au  mot  Morue. 

Le  Gade  églefin  a la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ; la 
mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’inférienre  ; la  couleur 
blanchâtre  ; la  ligne  latérale  noire.  On  le  trouve  dans  la  mer 
du  Nord , et  on  le  connoh,  sur  les  côtes  de  France , sous  ^ 
jiom  à' églefin  , à'égrefin , et  Sânm. 

Cette  espèce  a les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente 
pour  la  forme  et  les  qualités  de  la  chair;  mais  elle  a rarement 
plus  d’nn  pied  et  demi  de  long.  Sa  tête  est  cunéiforme  ; ses 
écailles  petites , rondes  et  soliaement  fixées.  Son  dos  est  bru- 
nâtre ; son  ventre  blanc  ; on  aperçoit  une  tache  noire  près 
de  la  nageoire  pectorale. 

On  prend  une  grande  quantité  d’Eglefins  dans  la  mer  du 
Nord;  mais  c’est  surtout  sur  les  côtes  d’Angleterre  que  leur 
pèche  est  abondante.  Ils  arrivent  sur  les  rivages  d’Yorck  au 
milieu  de  l’hiver , et  forment  un  banc  de  trois  milles  en  lar- 
geur et  de  quatre  vingts  milles  en  longueur.  Dans  cet  espace  , 
il  suffit  de  jeter  la  ligne  pour  amener  on  poisson , et  pendant 
trois  mois , trois  pécheurs  peuvent  en  remplir  leur  canot  deux  ♦ 
fois  par  jour.  Aussi  sont-ils , à cette  époque , à si  hon  mar- 
ché, qu’on  les  donne  à un  son  la  pièce,  et  même  quelquefois 
moins.  Sur  les  côtes  du  nord  de  la  France,  où  ils  i^onl  ja- 
mais aussi  abondans , on  les  prend  avec  des  lignes  de^nd.  On 
jette  ces  lignes  vers  le  soir , et  le  lendemain  on  les  trouve  or- 
dinairement garnies  chacune  d’un  gade  ; de  sorte  que  le  pé- 
cheur peut  revenir  avec  cent  poissons  et  plus. 
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Un  fait  digne  de  remarque , c’est  que  les  gades  ëglefind 
n’entrent  point  dans  la  Baltique. 

C’est  en  hiver  qu’ils  déposent  leur  frai  entre  les  varecs  da 
rivage , et  peu  après  ils  rentrent  dans  le?  profondeurs  de  l’O- 
céan. lis  vivent  de  mollusques  et  de  petits  poissons.  Iis  pour- 
suivent surtout  les  Harengs  , qui  les  engraissent  rapidement; 
iis  sont  eux-mêmes  dévorés  par  les  Requins  , qui  suivent  cons- 
tamment leur  marche. 

Le  Gade  bib  Gadus  luscus , Linn. , a la  nagoire  de  la 
queue  fourchue  ; la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avan- 
cée que  l’inférieure  ; le  premier  rayon  de  chaque  nageoire 
jugulaire  terminé  par  un  long  filament.  On  le  trouve  dans  la 
mer  du  Nord , et  surtout  autour  de  l’Angleterre.  Il  parvient 
à la  môme  grandeur  que  le  précédent.  Son  dos  est  jaunâtre  ; 
et  son  ventre  est  blanc.  Sa  chair  est  exquise. 

Le  Gade  saïda  a la,  nageoire  de  la  queue  fourchue , la  mâ- 
choire supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l’inférieure  , le 
„ second  rayon  de  chaque  nageoire  jugulaire  terminé  par  un 
long  filament.  Il  habite  la  mer  Blanche  , et  ne  parvient  guère 
au-dessus  d’un  pied.  Sa  tête  est  noire , son  dos  brun  , parsemé 
de  points  noirs , et  son  ventre  blanc.  Sa  chair  n’est  pas  aussi 
savoureuse  que  celle  de  la  plupart  des  gades  ; mais  elle  est 
très-mangeable. 

Le  Gade  blennoïde  a la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ; .. 
le  premier  rayon  de  chaque  nageoire  jugulaire  plus  long  que 
les  autres , et  divisé  en  deux.  On  le  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée. Il  a beaucoup  de  rapports  de  grandeur  et  de  forme 
avec  le  gade  merlan.  Il  est  blanc  partout , mais  plus  sous  le 
ventre.  La  forme  du  premier  rayon  de  ses  nageoires  jugulai- 
res, beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  fait  croire , à la  pre- 
mière vue,  qu’il  appartient  au  genre  Blennie. 

Le  Gade  callarias  a la  nageoire  de  la  queue  en  croissant; 
la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure  ; la  ligne 
latérale  large  et  tachetée.  On  le  trouve  dans  la  mer  du  Nord 
et  dans  la  Baltique  , où  on  le  connoît  sous  le  nom  de  darse  ou 
dorsch  en  AUcmague. 

On  le  prend  pendant  toute  l’année , mais  principalement 
l’été , soit  à la  ligne , soit  au  filet , sur  les  côl  es  de  la  Prusse , du 
* Groenland  et  autres  contrées  du  Nord.  Il  aime  à se  tenir  à 
l’embouchure  des  fleuves , et  même  à les  remonter  avec  la 
marée.  11  vit  d’autres  poissons , de  crustacés  et  de  vers.  Sa 
chair  ^ tendre  et  d’un  excellent  goût.  On  peut  la  donner 
sans  iVonvénient  aux  personnes  foibles  et  valétudinaires. 
Quelquefois  elle  est  verte , ce  qu’on  attribue  aux  varecs,  par- 
mi lesquels  il  vit , et  sur  lesquels  il  dépose  son  frai  au  com-: 
luencement  du  printemps.  On  la  sèche  en  Irlande. 
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Le  Gade  TACAUD  , Gadus  barbalus , Linn. , a la  nageoire 
■de  la  queue  en  croissant , la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  l’inférieure  , la  hauteur  du  corps  égale  à peu  près  au  tiers 
de  la  longueur  totale.  On  le  trouve  sur  toutes  les  côtes  de 
l’Europe  septentrionale , où  il  arrive  pour  frayer  au  commen- 
cement du  printemps.  Le  reste  de  l’année , il  se  tient  en  pleine 
mer.  On  l’appolle  molle  ou  molle  dans  quelques  ports  de"' 
France.  11  vit  de  petits  poissons , de  crustacés , de  mollusques 
ou  de  vers.  Sa  chair  est  blanche , molle , feuilletée,  et  se  cor- 
rompt très -rapidement;  on  la  regarde  comme  un  bon  mets 
lorsqu’elle  est  grasse  ; mais , en  F rance  , on  l’estime  moins 
que  dans  d’autres  pays , qu’en  Angleterre , par  exemple.  Les 
Groënlandais  la  font  sécher , ainsi  que  les  œu£s , pour  leur 
provision  d’hiver. 

On  prend  ce  pobson , qui  a rarement  plus  d’un  pied  , au 
filet  et  à l’hameçon.  Il  est  quelquefois  si  abondant  dans  cer- 
taines rades,  qu’on  en  amène  plusieurs  centaines  d’un  seul 
coup.  Son  dos  est  brun  et  son  ventre  blanc. 

Le  Gade  Capelan  , Gadus  minuius  , Linn. , a la  nageoire 
de  la  queue  arrondie  ; la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  l’inférieure  ; le  ventre  très-caréné  ; l’anus  placé  ii  peu 
près  à égale  distance  de  la  tête  et  de  la  queue.  On  le  pêche 
dans  toutes  les  mers  d’Europe.  On  le  connoît  à Marseille 
sous  le  nom  de  capelan,  et  sur  l’Océan  sous  celui  ^officier. 

Quand  il  paroit  sur  les  côtes,  il  excite  une  grande  joie 
parmi  les  pêcheurs,  parce  qu’il  leur  annonce  une  pêche 
abondante  ; en  effet,  comme  les  capelans  arrivent  en  grandes 
troupes  , ils  sont  suivis  de  nombreux  poissons  voraces  , tels 
que  les  morues,  les  dorses , les  églefins  , dont  la  prise  leur  pro- 
cure de  grands  bénéfices. 

Va  gwde  capelan , hors  cette  époque,  qui  est  celle  du  frai,  se 
tient  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  où  il  vit  de  petits  pois- 
sons, de  petits  coquillages  et  de  vers.  11  ne  parvient  pas  à plus 
de  six  à sept  pouces  ; sa  chair  est  blanche  et  de  bon  goôt.. 

La  seconde  division  des  godes  comprend  ceux  qui  ont 
trois  nageoires  sur  le  dos , et  point  de  barbillons  au  bout  du 
museau , comme  : 

Le  Gade  COLIN,  Gadus  carbouarius , Linn.,  qui  a,  la  na- 
geoire de  la  queue  fourchue , la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  , la  ligne  latérale  presque  droite  , 
la  bouche  noire.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  du  Nord. 
11  parvient  à la  longueur  de  deux  à trois  pieds,  et  fraye  à la 
fin  de  l’hiver.  On  le  pêche  pendant  toute  l’année , soit  au 
filet,  soit  à l’hameçon  amorcé  de  spal,  ou  de  peau  à' anguille. 
Lorsqu’il  est  jeune,  il  passe  pour  un  mets  délicat;  mais  quand 
il  est  vieux,  sa  chair  est  dure  et  coriace  : on  le  prépare  ce- 
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pendant  de  la  même  manière  que  la  MonuÉ  , c’est-à-dire  4 
qu’on  le  sèche  ou  le  sale  pour  le  conserver  pendant  l’hiver,  ou 
l’envoyer  au  loin. 

En  Angleterre , où  on  prend  beaucoup  de  ce  poisson  , il 
porte  différens  noms,  selon  son  âge  : les  jeunes,  qui  sont  oli- 
-vâtres  , s’appellent  paars  ; ceux  d’un  an , billets  ; et  les  vieux; 

^ raw-potlack. 

; Le  G ADE  POLLACK , Godus  pollachtusf  Lmn. , a la  nageoire 
de  la  queue  fourchue , la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure,  et  la  ligne  latérale  très -courbe.  Soh  corps, 
^ui  est  ordinairement  long  de  deux  pieds,  est  couvert  de  pe- 
tites écailles  minces,  ohlongues  et  bordées  de  jaune  ; son  dos 
"•est  jaune  , taché  de  brun , et  son  ventre  blanc.  On  le  pêche 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique  , dans  les  lieux  où 
l’eau  est  la  plus  agitée.  Il  arrive , pendant  l’été  , en  grandes 
troupes  sur  les  côtes  d’ Angleterre  , où  on  l’appelle  tvùiùn; 
foUatk.  Il  est  plus  rare  en  France  , où  il  est  connu  sous 
le  nom  de  Lieu.  Sa  chair  est  blanche,  ferme  et  de  très-bon 
goût.  Il  vit  de  petits  poissons  et  de  crustacés,  et  surtout  d’am- 
modytes  appâts , qu’il  sait  déterrer  dans  le  sable , où  Us  se 
tiennent  cachés.  ^ ^ 

Le  GaDE  sey  , Gadus  virens , Linn. , a la  nageoire  de  la 
queue  fourchue  ; les  deux  mâchoires  également  avancées  ; 
la  couleur  du  dos  verdâtre.  Il  se  trouve  dans  tontes  les  mers 
du  Nord.  On  l’a  confondu  long-4emps  avec  le  précédent , 
dont  il  diffère  fort  peu  en  effet.  C’est  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
■wége  que  s’en  fait  la  plus  abondante  pêche  ; aussi  y porte- 
t-il  cinq  noms  différens  , à raison  de  son  âgé. 

Le  G ABE  MERE  AN,  , Linn. , a la  nageoire 

de  la  queue  en  croissant;  la  mâchoire  supérieure  plus  avan- 
cée que  l’inférieure;  la  couleur  blanche.  C'est  un  des  pob- 
sons  les  plus  abondans  dans  nos  mers  , et  en  même  temps 
un  de  ceux  dont  la  chair  est  la  plus  délicate  aussi  en  fait- 
on  dans  l’Europe  , et  surtout  dans  le  Nord , une  énorme 
consommation,  au  mot  Merlan.  ^ 

On  trouve  dans  la  troisième  division  des  godes , ceux  qm 
ont  deux  nageoires  dorsales  et  un  ou  plusieurs  barbillons  au 
bout  du  museau,  tels  que  : 

Le  GJtDE  MOLVE , qui  a la  nageoire  de  la  queue  arrondie  , 
et  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure.  On 
le  trouve  en  grande  quantité  dans  toutes  les  mers  du  nord 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Il  porte  le  nom  de  lingue  sur 
nos  côtes , où-  on  en  prend  d’immenses  quantités.  Dans 
d’autres  contrées , on  l'appelle  gode  long,,  à raison  de  sa 
forme  plus  étroite  et  plus  allongée  qu’aucune  antre  espèce 
de  ce  genre.  Il  parvient  fréquemment  à quatre  pieds  de  long, 
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et  on  en  voit  quelquefois  «lu  double.  Sa  tête  est  grosse,  apla- 
tie par  en  haut;  son  corps  est  rond,  brun  en  dessus , jaune 
sur  les  côtés  et  blanc  en  dessous;  ses  écailles  sont  ohlon- 
gues;  ses  nageoires  grises,  bordées  de  blanc  et  tachetées  quel- 
«juefois  de  noir. 

Après  le  hareng  et  la  morue , ce  poisson  , k cause  de  son 
immense  multiplication , est  le  plus  important  pour  les 
peuples  du  ^iord.  Kn  Angleterre  et  en  Norwége,  où  on  en 
consomme  beaucoup  et  d’où  on  en  exporte  davantage  , on  le 
prépare  comme  la  Morue. 

G 'est  au  printemps,  à l'époque  du  frai , et  sur  les  bancs 
de  sable  qui  sont  à quelque  distance  des  côtes,  surtout  à l'em- 
bouchure des  fleuves,  qu’on  en  prend  le  plus.  On  se  sert  pour 
cela  de  lignes  de  fond , amorcées  avee  des  harengs  ou  autres 
poissons. 

Le  foie  fle  ceux  qu’on  vide,  pour  saler  ou  pour  sécher,  est 
mis  de  côté,  et  on  en  tire  une  huile  très-douce,  qu’on  emploie 
dans  les  arts.  On  met  également  de  côté  sa  vésicule  aérienne, 
pour  en  faire  de  la  Colle  de  poisso^x. 

Le  Gade  mustelle  a 'la  nageoire  de  la  queue  arrondie  , 
la  première  nageoire  du  dos  très-basse  , excepté  le  premier 
et  le  second  rayons.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  d’fclu- 
rope  , et  principalement  dans  la  Méditerranée.  Il  atteint 
rarement  plus  d'un  pied  de  long  ; ses  couleurs  varient  ; sa 
cliair  est  molle  et  de  mauvais  goût.  On  le  prend  au  filet  ou  à 
la  ligne  , amorcée  de  petits  coquillages  ou  de  crustacés.  11 
fraye  en  automne.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  poisson  avec 
lamouteZ/e,  ou  mouieiHe  qui  est  le  Cobite  loche  fhancbe. 

Le  Gade  ix)tt£  a la  nageoire  de  la  queue  arrondie,  et  les 
deux  mâchoires  également  avancées.  On  le  trouve  dans  les 
rivières  et  les  lacs  de  presque  toute  l’Kurope.  On  l'appelle 
barboUe  ou  motelle  dans  quelques  cantons  de  la  France.  11  a 
tous  les  caractères  des  godes,  mais  il  s’en  éloigue  par  sesiÊk~ 
bitudes.  F.  au  mot  Lotte.  w 

La  quatrième  division  Aesgadesm  renferme  qu’une  espèce 
qui  a deux  nageoires  dorsales  et  point  de  barbillons  au  bout 
du  museau.  G est  le  (xade  merlus,  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  merluc/ia.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
d'Europe.  Il  parvient  à deux  pieds  de  long. 

Ce  poisson  est  très-vorace,  et  poursuit  particulièrement  le 
hareng  et  le  maquereau:  Il  mange  méine  ceux  de  son  espèce. 
Il  va  par  troupes  très-nombreuses,  et  est  1 objet  d’une  pêche 
très-considérable,  faite  en  partie  avec  des  blets  , et  en  par- 
tie arec  la  ligne. 

En  Angleterre,  où  il  est  d«  passage,  il  arrive  p<  ndant  plu- 
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sieurs  années  de  ^snite  sur  les  mêmes  bancs  en  quantité  si 
innombrable  , que  six  hommes  en  peurent  prendre  un  mil- 
lier dans  une  seule  nuit  avec  la  ligne  ; mais  aussi  il  va  sur 
d’autres  bancs  pendant  les  années  suivantes  , sans  suivre  ce- 
pendant une  marche  régulière.  En  France,  on  n’en  pêche 
guère  plus  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  consomnfetion  du 
pays.  On  l’y  mange  frais,  salé  ou  séché;  dans  ce  dernier 
cas , on  l’appelle  stok-fisch  , mot  anglais , qui  indique  que , 
comme  la  morue  , on  le  met  sur  des  bâtons  , et  qu’on  étûirte 
lesdeuxpartiesdeson  ventre  avec  d’autres.  F.aumotMoscE. 

En  Espagne  on  estime -beaucoup  la  chair  de  ce  poisson, 
qui  est  blanche  et  feuilletée;  en  France,  on  ne  la  dédaigne 
)as,  môme  sur  les  bonnes  tables  ; mais  en  Angleterre  et  dans 
e Nord , on  la  trouve  molle  et  de  mauvais  goût  ; ce  qui  vient 
sans  doute  des  lieux  où  le  poisson  habite  ; car  on  a remarqué 
que  ceux  qui  étoient  pris  dans  un  fond  pierreux  étoient  meil- 
leurs que  ceux  qui  provenoient  d’une  côte  vaseuse. 

Les  anciens  qui  ont  connu  ce  poisson , faisoient  un  cas 
particulier  de  son  foie , qui  est  gros  , jaune  et  très  - chargé 
d’huile. 

La  cinquième  division  àesgades  ne  renferme  encore  qu’une 
espèce  , qui  a une  seule  nageoire  dorsale  et  des  barbillons 
au  bout  du  museau.  C’est  le  Gad£  broshe  dont  la  nageoire 
de  la  queue  est  lancéolée  , et  qui  a des  bandes  transversales 
sur  les  côtés.  11  se  trouve  autour  du  Groë'nland. 

Quatre  espèces  nouvelles  ont  été  introduites  dans  ce  genre 
par  M.  Risso , savoir  : le  Gade  moro  , le  Gade  lépidion  , 
le  Gade  brün  , le  Gade  maraldï.  (b.) 

GADELBEERE  et  GANDELBEERE.  Le  Myrtille 
Qyaccinium  myrtiüus'),  porte  ces  noms  en  Allemagne,  (ln.) 

G^VDELLE.  Nom  que  portent  les  Groseilles  rooges  , 
dans  la  ci-devant  province  du  Perche,  (ln.) 

J|bADELLlER.  Le  Groseillier  épineux  ( libes  grossula- 
porte  ce  nom  dans  quelques  endroits,  (ln.) 

* / GADELUPA  ou  GALEDUPA,  Galedupa.  C’est  on  arbre 
dè  la  famille  des  léguminenses,  qui  s’élève  à une  assez  grande 
hauteur,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ailées  avec  impaire, 
composées  de  cinqàseptfoliolesovales,  acuminéesetentières; 
dont  les  fleurs  sont  blanches,  odorantes  et  disposées  en  grap- 
pes axillaires. 

. '•'Ghacune  de  ces  fleurs  offre  un  calice  monophylle  cÿathi- 
ibnioe,  à bord  un  peu  oblique  et  entier;  une  corolle , papi- 
lionacée,  composée  de  quatre  pétales,  à onglets  saillans  hors 
dn--tsalice , savoir  un  étendard  relevé  et  bilobé  ; deux  ailes 
connirentes  ; uae  caréné  oblongue  et  obtuse  ; dix  étamiiies , 
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dont  neuf  réunies  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur  , oblong, 
velu,  pédicule,  se  terminant  en  un  style  courbé  supérieure- 
ment , à stigmate  simple  ; une  gousse  elliptique , un  peu  en 
croissant,  terminée  par  une  petite  pointe  courbe , et  conte- 
nant une  ou  deux  semences  réniformes. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Indes  orientales.  Il  est  toujours 
vert.  Les  Français  l’appellent  pon^o/o/e.  Willdenow  l’a  réu- 
ni aux  Dalbrrges.  (b.) 

GADIN.  Coquille  du  genre  des  Patf.i.les.  (b.) 

GADO-FO'WLO,  c’est-à-dire  , oiseau  du  bon  dieu.  Les 
colons  de  Surinam  appellent  ainsi  un  petit  oiseau  , assez 
semblable,  dit  le  capitaine  Stedman,  an  roiVe/r/ d’Angleterre, 
mais  plus  gros  ; il  est  très-familier  , et  son  ramage  délicieux 
lui  a fait  donner  aussi  le  surnom  de  rossignol  de  l’Amérique 
septentrionale  ( Voyage  à Surinam , traduction  de  Henry,  t.  I, 
pag.  i56).  Il  y a sans  doute  une  faute,  typographique  dans  ce 
passage  du  livre  du  capitaine  Stedman.  Comment,  en  effet, 
supposer  qu’en  parlant  d’un  oiseau  du  midi  de  l’Amérique, 
il  le  nommeroit  rossignol  de  l’Amérique  septentrionale  Au  sur- 
plus , quoique  je  connoisse  presque  tous  les  oiseaux  de  la 
Guyane,  je  ne  devine  pas  à quelle  espèce  on  doit  rapporter 
le  gado-foiplo,  tel  que  Stedman  l’a  décrit,  (s.) 

GADOFUM.  L’Epicia  {pinus  abies)  porte  ce  nom  en 
Danemarck.  (Lit.) 

.GADOLINITE.  Substance  minérale  , décrite  en  1794» 
par  le  professeur  Gadolin,  mais  dont  on  n’a  reçu  des  échan- 
tillons en  France  qu’en  1800.  , 

Ce  minéral  est  en  masses  Informes , et  a l’apparence  d’une 
lave  vitreuse.  Sa  couleur  est  noire  , tirant  quelquefois  sur  le 
roussâtre;  sa  cassure  est  éclatante  et  conchoïde  comme  celle 
du  verre  ; sa  dureté  est  plus  considérable  que  celle  du  quarz, 
et  sa  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  celle  de  presque 
toutes  les  matières  pierreuses  : elle  excède  quatre.  Elle  est  à 
peu  près  infusible  au  chalumeau,  sans  addition.  Fondue  avec 
le  borax,  elle  lui  communique  une  belle  couleur  jaune.  Avant 
môme  d’avoir  subi  l’action  du  feu , elle  agit  fortement  sur  le 
barreau  aimanté.  Elle  est  soluble  en  çelée  , dans  l’acide  ni- 
trique étendu  d’eau  et  chauffé;  elle  est  seulement  décolorée 
par  l’acide  muriatique  à froid. 

La  Gadolinite  acquiert  l’électricité  résineuse  par  le  frot- 
tement , éunt  isolée.  {Haüy.) 

Le  professeur  Gadolin  avoitreconnu  que  ce  minéral  conte- 
noit  une  terre  nouvelle  , et  M.  Ekeberg  , chimiste  d’Upsal , 
a confirmé  cette  découverte , et  nommé  celte  nouvelle  terre 
ytlria , du  nom  de  son  lieu  natal;  et  il  a appelé  le  minéral  qui 
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la  contient,  ^do/</uV« , en  l’honneur  du  savant  observateur  quî 
en  avoit  le  premier  reconnu  l’existence. 

On  l’a  aussi  nommée  Yüerbile  , du  lieu  où  elle  se  trouve  ; 
c’est  la  ZéolUhe  noire  de  Geyer. 

Suivant  la  première  analyse  de  la  gadoliniU , faite  par  Ecke- 
berg  , elle  contient  : 


Yttria 4 

Silice.  2 

Alumine 4 

Oxyde  de  fer • i8 

Perle 5 


I lOO 

Le  résultat  de  l’analyse  faite  par  Vauquelin  , offre  des  dif- 
rences  notables  : 

Yttria.  35 

Silice a5 

Chaux 2 

Manganèse 2 

Oxyde  de  fer 25  5 

Perte lo  5 


lOO 

Vauquelin  attribue  cette  perle  considérable  k l’eau  que 
contenoit  probablement  le  minéral , et  à un  peu  d’acide  car- 
bonique Çjoum.  de  Phys.  , fructidor  an  8 , septembre  1800'^). 

Uytlria  présente  divers  traits  de  ressemblance  avec  la  glu  - 
cine;  mais  Vauquelin  a reconnu  qu’elle  en  diffère  , en  ce 
qu’elle  n’est  pas  soluble  dans  les  alkalis  , tandis  que  la  glu- 
cine  s’y  dissout  facilement.  Elle  est  précipitée  de  ses  dissolu- 
tions par  le  prussiate  de  potasse  : la  glucine  ne  l’est  pas  ; et 
M.  Eckebere  a reconnu  aussi  qu’elle  est  précipitée  par  les 
succinates.  Enfin , la  pesanteur  spécifique  de  ces  deux  terres 
est  fort  différente  ; celle  de  Vyttria  est  de  4,^43  ; celle  de  la 
glucine  n’est  que  de  2,967. 

Dans  un  nouveau  travail  de^I.  Eckeberg,  sur  la  gadolinite , 
il  a reconnu  qu’elle  contient  4,5  de  glucine  , que  Vauquelin 
ni  Klaproth  n’y  avoicnt  trouvée.  Suivant  cette  derpière  ana- 


lyse  , elle  contient  : 

Yttria 

Silice 

Glucine.  

••••••  33 

••••*•  s3 

5. 

5 

Oxyde  de  fer 

• •••••  16 

5 

Perte 

5 

' ' ' 
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M.  Eckeberg  n’y  a jamais  tronvé  ni  chaux  ni  manganèse  ; 
« mais  ce  qu’il  y a d’étonnant , dit  le  rédacteur  des  Annales 
de  Chimie,  c’est  que  M.  Elckeherg  n’ait  éprouvé  qu’un  demi' 
centième  de  perte  dans  son  analyse , tandis  que  Vauquelin 
en  a eu  constamment  une  de  dix  à douze  centièmes.  Cette 
différence  , vraiment  remarquable  et  extraordinaire  , tien- 
droIt<-elle  à la  div^sité  de  la  pierre,  ou  à la  manière  dont  Ils 
ont  (méré  ? 

« Ên  soumettant  à l’analyse  d’autres  échantillons  qui  lui 
avolent  été  donnés  par  M.  Geyer  , comme  étant  de  la  gado- 
linite , M.  Eckeberg  y a découvert  une  substance  métallique, 
combinée,  dans  les  uns,  avec  l’oxyde  de  fer  et  de  manganèse , 
et  dans  les  autres  , avec  l’yttria  et  le  fer.  Ces  minéraux  avaient 
été  recueillis  dans  la  paroisse  de  Kimito , en  Finlande.  Il 
nomme  le  premier  Tantalite;  et  le  second  Yttro-tantali  , 
parce  que  le  nouveau  métal  qu’ils  recèlent  ne  se  combine 
point  avec  les  acides.  » V.  Tantale. 

La  GadoliniU , dont  la  découverte  est  due  à M.  Arrhe- 
nius  , a été  trouvée  d’abord  Ytterby  en  Suède  , avec  l’yt- 
trotantale,  dans  un  feldspath  pur,  coupé  verticalement  par 
de  grands  filons  de  mica,  et  surtout  dans  le  voisinage  du  point 
d’intersection  de  ces  deux  substances  ; quelquefois  aussi  en 
petits  grains  disséminés  dans  le  feldspath.  (Eckeberg  , J.  des 
M. , t.  12  , p.  260.) 

On  en  a rapporté  depuis  des  échantillons,  de  Finbo  près 
de  Fahtun,  cl  deBrodbo,  ou  elle  est  disséminée  dansun  gra- 
nité blanchâtre;  d’ Afvestad  et  de  l’ile  de  Bornholm,  également 
en  Suède.  Elle  accompagne  aussi  le*  minéral  récemment  dé- 
couvert dans  ce  pays , et  que  l’on  a nommé  Albite,  à cause 
de  sa  couleur  blanche,  (pat.  et  LUC.) 

GADRAY.  Nom  de  la  Sarriette  , en  Bohème,  (ln.)  .n 

GADRILLE  Un  des  noms  du  Rouge-gorge  dans  Se- 
lon , et  au  Mans,  (v.) 

GAD  WALLE.  I Som  anglais  du  Chipeau.  (s.) 

GAENSBLUME.  Nom  du  Pissenlit  (^Leoniodon  taraxa- 
cum) , de  la  Pâquerette  , de  la  Grande  Marguerite  des 
PRÉS  (^Chrysanthemum  leucanthemum')  de  la  Globulaire,  et 
de  la  ÜRAVE  printanière,  dans  diverses  parties  de  l’Alle- 
magne. (IN.)  , J 

GÆRTNÈRE , Gaertnera.  Nom  donné  par  Schreher, 
â un  genre  de  plantes  formé  aux  dépens  des  Banistéres  de 
Linnæus.  Ce  genre  a été  appelé  Hiptage  par  Gsertner,  et 
Mulina  par  Cavanilles.  Il  diffère  des  hanistères  parce  que  les 
folioles  du  calice  sont  munies  d’une  seule  glande , que  l’o- 
vaire est  simple , a un  seul  style  , et  que  la  samare  est  munie 
de  quatre  ailes  inégales. 
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L’arbre  qui  le  compose  , est  de  moyenne  erandeur,  a les 
feuilles  opposées , ovales  , lancéolées  , et  les  fleurs  disposées 
en  grappes  terminales  ; toutes  ses  parties  sont  velues.  ïl  est 
naturel  aux  Indes.  On  le  cultive  dans  les  jardins  à raison  de 
la  beauté  de  ses  fleurs  , qui , sons  le  nom  de  madabloia , ser- 
vent à parer  les  autels  des  dieux. 

Lamarck  a donné  le  même  nom  à un  genre  de  la  pentan- 
drie  monogynie  , dont  il  n’a  pas  encore  publié  les  caractères. 
C’est  son  fruit  que  les  Créoles  de  l’île  de  la  Réunion  appel- 
lent café  marron,  à raison  de  ses  rapports  avec  le  véritable 
café.  Jussieu  croit  que  ce  genre  peut  devenir  le  type  d’une 
nouvelle  famille.  Voyez  son  septième  mémoire  sur  les  carac- 
tères des  familles , inséré  dans  les  Annales  du  Muséum,  (b.) 

Retzius  avoit  établi  sur  le  pongati des  Malabares  un  genre 
(Îærtnera  , que  (iærtncr,  auteur  de  l’immortel  traité  sur 
les  fruits  et  les  graines  des  plantes  (3  vol.  in-4  ®) , avoit  formé 
et  nommé  sphenoclea.  (ln.) 

GAESTEIN  ou  Pierre  écumante.  Romé  de  l’Iisle  a dé- 
crit sous  ce  nom,  .et  rangé  parmi  les  produits  volcaniques, 
différons  minéraux  compactes  et  à cassure  vitreuse  , de  cou- 
leur grise  , ou  verte  , ou  roussâtre , fusibles  en  un  émail  blanc 
et  spongieux,  que  les  minéralogistes  allemands  ont  appelé 
pechstein. 

M.  Haiiy  les  place  à la  suite  du  feldspath  sous  le  nom  de 
feldspath  résinite.  V.  Pechstein.  (luc.)  • 

GAFERI , GAFETI.  Noms  espagnols  de  I’Aigremoine. 

GAFET.  C’est  le  cardmm  costatum.  V.  Bücarde.  (b.) 

GAFET.  Les  Arabes  nommoient  ainsi  I’Eupatoire  de 
Mesué.  (ln.) 

(tAFF  ARON.  Nom  espagnol  du  Ventüron  , et  au  Para- 
guay celui  du  Chardonneret  olivarez.  (v.) 

GA  GATES.  V.  Jayet.  (euc.) 

GAGATHES.  Anderson,  dans  son  Histoire  naturelle  de 
l’Islande , t.  I , p.  xo3  , dit  qu’il  se  trouve  dans  cette  lie  deux 
sortes  de  gagaihes:  l’une  combustible  , qu’il  nomme  aussi  am- 
bre noir  ; et  l’autre  semblable  au  verre,  appelée  hrafnlinna  ou 
pierre  à fusil  noire  par  les  habitans  du  pays.  La  première  est 
une  variété  de  Jayet,  et  la  seconde  une  Obsidienne.  V.  ces 
mots,  (luc.) 

GAGÉE,  Gagea.  Genre  de  plantes  établi  pour  placer 
I’Ornithogale  .taune.  Ses  caractères  sont  : corolle  ca— 
Jyciforme , persistante  , à six  pétales  égaux  , recourbés 
en  dehors  ; étamines  à lilaaicDs  comprimes  , droits , près— 
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que  égaux  ; anthères  verticales , attachées  par  leur  base  ; 
ovaire  triangulaire , à , style  de  même  forme  et  à stigmate 
frangé,  (b.) 

GAGEL.  Nom  allemand  du  Galé  , Myrica  gale,  (ln.) 

GAGET.  L’un  des  noms  patois  du  Geai,  (desm.) 

GAGIANDRA,  GALANA.Noms  italiens  des  Tortues! 

, (desm.) 

GAGNAGES  (vénerie').  Champs  ensemencés , où  le  cerf 
va  viander,  c’est-à-dire,  pâturer  pendant  la  nuit,  (s.) 

Se  'dit  aussi  des  gazons  ou  des  champs  ou  divers  animaux  pâ- 
turent. (s.) 

GAGNOL.  Nom  du  Syngnathe  trompette,  (b.) 

GA  GNOLE.  Le  Syngnathe  hippocampe  porte  ce  nom  à 
Marseille,  (b.) 

GyVGON.  Arbre  de  Cayenne , qui  sert  à faire  des  canots  - 
très-légers.  On  ignore  à quel  genre  il  appartient.  (B.) 

GAGRA.  Nom  de  la  Courge  , en  Géorgie,  (en.) 

! GAGUEDI.  Espèce  de  PrOTEA  (Protea  abysdnica , W".),' 
découverte  par  Bruce  aux  environs  de  Lamalmon  en  Abys- 
sinie. Il  en  donne  une  figure  pl.  i5  de  son  Voyage,  (ln.) 

GAHLY.  Nom  du  panis  ou  mittei  en  épi  (Panicum  iialicum , 
Linn.) , en  Bohême,  (ln.) 

GARNIE,  Gahnia.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie  mo- 
nogynie  , et  de  la  famille  des  graminées,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  : la  balle  calicinale  univalve,  et  contenant  deux  à 
cinq  fleurs;  laballe  floralededeuxvalvestronquées;  sixétami- 
nes  ; un  ovaire  arrondi , surmonté  d’un  long  style , divisé  en 
deux  parties  également  subdivisées  en  deux;  une  semence  ovale. 

Ce  genre , autrement  appelé  Zelari  , a été  établi  par  Fors- 
ter.  Il  contient  quatre  espèces , qui  viennent  des  îles  de  la  mer 
du  Sud.  Le  genre  Lampocarie  de  R.  Brown  diffère  à peine 
de  celui-ci.  (b.) 

GAHNITE.  Nom  donné  par  le  célèbre  baron  de  MoU 
à un  minéral  cristallisé  en  octaèdre  , trouvé  en  Suède  il  y 
a quelques  années,  et  que  l’on  rapporte  aujourd’hui  au  Spi- 
nelle.  Il  a été  aussi  appelé  aidomeâilhe.  V.  Spinelle  ZINCIFére. 

M.  le  comte  de  Lobo  a décrit , sons  ce  même  nom  de 
Gahnite,  un  minéral  du  pays  de  Salzbourg  que  M.  Haüy  re- 
garde comme  une  variété  d’Idocrase.  V.  ce  mot.  (luc.) 

GAI.  Nom  qu’on  donnoit  anciennement , en  France  , au 
Geai  , et  qu’il  porte  encore  en  Picardie  et  en  Provence,  (s.) 

GAI  MARIN.  Nom  piémontais  du  Rollier.  (v.) 

GAlD’MOUNTAGNA.NompiémontaisduCASSE-N(HX. 

(V) 
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(iAI.  Nom  donné  au  Japon,  suivant  Thnnberg  , à une 
espèce  d’ Armoise  qu’il  prit  pour  i'aniiolse  vulgaire  ; mais 
\Viildenow  en  fait  une  espèce  distincte  ( ortennsw  iW/ca  ) ; 
elle  croît  aussi  en  Chine  , où  on  la  nomme  Ngai-ye.  (ln.) 

CAIaC.  F.  Gayac.  (ln.) 

GAIANUS  , Rumphius.  Arbre  des  Moluques  , qui  porte 
dans  ces  îles  les  noms  de  gajun,  gajang,  gapjen,  et  de  atigajin, 
huisria.  F.  GaJAN.  (ln.)  . • 

GAlll.VRO  rH Y.MO.  ÿîom  sons  lequel  Clusius  indique 
l’KpiAiRE  EPi'SZv SE  (^staçhy s spinosa)  , arbuste  qui  croît  en 
Orient.  (LN.)  ' 

GAIDAROTHYME.  C’est,  dans  Lccluse,  la  Stachide 
ÉPINEUSE  de  Linnspus.  (b.) 

GAIDEHON.  Espèce  de  Spondyle.  (b.) 

GAIEOL  des  Arabes.  C'est  le  Macis,  (ln.) 

G.AIGA-M.AÜOU.  C’est,  à Cayenne  , le  nom  d’un  arbre 
de  la  graine  duquel  on  retire,  par  l'ébullilion  dans  l’eau,  une 
cire  propre  à faire  des  chandelles.  On  ignore  à quel  genre 
appartient  cet  arbre,  (b.) 

GAILLARD,  Synonyme  de  Gayac.  Le  Gaillard  franc 
est  le  guayar.um  officinale,  et  le  Gaillard  batard  le ^aya- 
rwn  sanrtum.  (LN.) 

GAILLARIJIA.  Ce  genre,  établi  par  Fougeroux  de  Bon- 
daroy,  est  décrit  à l’article  Galardiexne.  (ln.) 

li.iILLET,  Galium.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
mouogynie,  et  de  la  famille  des  rubiacées,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  un  calice  très-petit , à quatre  dents  ; une  corolle 
monopétale,  très-courte  , en  rosette  et  à quatre  décou- 
pures ; quatre  elainines  ; un  ovaire  inférieur,  didyinc  , çhargé 
d’un  style  bibde  , stigmates  globuleux;  deux  petites  cap- 
sules globuleuses  , comices  , glabres  ou  hispides  , contenant 
chacune  une  seule  semence. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  , la  plupart  vivaces  et  in- 
digènes à l’Europe  , dont  les  racines  sont  traçantes  et  colo- 
rées en  rouge  ; dont  les  feuilles  sont  verticillées  à chaque 
nœud  , et  dont  les  (leurs  sont  disposées  en  grappes  ou  en 
panicules  terminales. 

Les  gaillets  tirent  leur  nom  de  la  propriété  qu’on  leur  a 
reconnue  de  faire  cailler  le  lait  dans  lequel  on  inet  de  leurs 
feuilles  desséchées  ; mais  cette  propriété  leur  est  commune 
avec  un  grand  nombre  d’autres  plantes , et  est  même  très- 
^ foible  en  eux.  On  en  compte  près  de  cent  espèces , que  les 
botanistes  ont  divisées  , soit  d’après  le  nombre  de  feuilles 
qu’elles  ont  à chaque  verlicille  , soit  d’après  la  surface  de 
la  capsule , qui  est  glabre  ou  ridée  , ou  hérissée  , ou  velue. 
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Ce  dernier  mode  de  division  est  préférable , comme  moins 
sujet  â varier.  '■ 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  première  division 
sont  : 

Le  Gaillet  des  marais  , qui  a les  feuilles  quaternées  , 
un  peu  ovales , inégales , et  les  tiges  filiformes  et  rameuses. 
Il  se  trouve  dans  les  marais. 

Le  Gaillet  jaune.  Gallium  vemm , Linn.,  qui  a les  ver- 
ticilles  de  huit  feuilles  linéaires,  sillonnées  , et  les  rameaux 
florifères  très.-courts.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans 
les  bois  , les  prés  , le  long  des  chemins.  11  est  astringent  , 
vulnéraire  , dessicatif , céphalique  , antiépileptiqu'e  , anti- 
histérique  et  antispasmodique.  On  mêle,  dans  le  comté  de 
Chester,  en  Angleterre  , ses  sommités  fleuries  avec  de  la 

firésure  , pour  faire  cailler  le  lait , dont  sont  faits  les  excel- 
ens  fromages  de  ce  pays , et  on  prétend  que  ce  mélange 
les  rend  beaucoup  meilleurs.  La  racine  de  cette  espèce  est 
propr«  à teindre  en  rouge  ou  en  jaune , selon  les  ingrédiens 
salins  ^ue  l’on  emploie  comme  mordans. 

Le  (tAILLET  blanc.  Gallium  nmllugo,  Linn. , a huit  feuilles 
ovales,  linéaires,  légèrement  dentées  et  mucronées,  à chaque 
verticille  ; sa  tige  est  faible  et  ses  rameaux  écartés.  Il  se  trouve 
dans  toute  l’ÏLurope  , le  long  des  haies  , dans  les  prés , etc. 
11  est  astringent  et  dessiccalif,  et  sa  racine  teint  en  rouge. 
Ses  touffes  ont  quelquefois  un  aspect  très-agréable. 

Le  Gaillet  des  bois  a huit  feuilles  unies  en  dessus , et 
rudes  en  dessous  à chaque  verticille , excepté  aux  environs 
des  fleurs , où  il  n’y  en  a que  deux  ; scs  pédoncules  sont 
capillaires , et  sa  tige  unie.  11  se  trouve  dans  les  bois  des 
hautes  montagnes.  Il  est  plus  rare  que  les  précédens. 

Le  Gaillet  glauque  a environ  huit  feuilles  linéaires  à 
chaque  verliciUe  ; les  pédoncules  dichotomes , et  la  tige 
unie.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  seconde  division 
sont  ; 

Le  Gaillet  bâtard  , qui  a six  feuilles  lancéolées  , can- 
nées et  rudes  au  loucher,  à chaque  verticille  ; les  fruits  re- 
courbés. Il  se  trouve  dans  les  champs , parmi  les  blés.  Il  est 
annuel.  • 

Le  Gaillet  ui.igineux  , où  Gaillet  couché  de  La- 
marck , qui  a six  feuilles  lancéolées  , roides , mucronées  , 
épineuses  en  leurs  bords , à chaque  verticille  , et  la  corolle 
plus  grande  que  le  fruit.  Il  se  trouve  dans  les  pâturages 
humides. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  troisième  division 
sont  : 
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Le  Gaillet  boréal,  qui  a quatre  feuilles  lancéolées  , 
glabres  , offrant  trois  nervures,  à chaque  vcrticllle  , et  la  tige 
droite.  11  se  trouve  sur  les  hautes jnontagnes  de  la  France  et 
dans  le  nord  de  l’Europe. 

Le  Gaillet  accrochant  , Gallium  aparine^  Linn. , qui  a 
huit  feuilles  lancéolées,  cariiiées  , hérissées  de  pointes  à' 
chaque  verticille;  les  articulations  velues.  11  est  annuel  et  très- 
commun  dans  les  haies,  les  lieux  incultes  , etc. 

Le  Gaillet  parisien  a six  feuilles  linéaires  à chaque  ver- 
ticille , et  les  pédoncules  hillores.  11  est  commun  en  France 
et  en  Angleterre  , dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux. 

Le  Gaillet  tubéreux,  qui  a cinq  feuilles  à chaque  ver- 
ticille, les  fleurs  disposées  en  têtes  axillaires,  et  la  racine 
tubéreuse.  11  croît  à la  Cochinchine  , od  on  mange  sa 
racine  cuite  , soit  entière , soit  réduite  en  farine.  On  en 
ordonne  l'usage  aux  phthisiques  et  aux  convalescens. 

Enfin  , l’espece  la  plus  connue  de  la  dernière  division  est 
le  Gaillet  maritime  , qui  a cinq  ou  six  feuilles  hérissées  à 
chaque  verticille,  et  les  pédoncules  uniflores.  11  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , sur  le  bord  de 
la  mer.  (b.) 

GAl-MA-’VUONG  et  BACH-TAT-LÊ.  Nomscochin- 
chinois  du  Tribulus  ierresltis  , Lour. , qui  paroft  être  le  tri- 
bulus  lanuginosus , Pers.  Cette  plante  croît  dans  toute  l’Inde. 
V.  H erse,  (ln.) 

GAINE.  L’un  desnoms  que  porte  le  Loup,  en  Laponie. (s.) 

GAINE,  Krtÿ/na. Fabricius  désigne  ainsi  le  tuyau  articulé 
dans  lequel  sont  placées  les  soies  qui  composent  les  organes 
de  la  manducation  dans  les  hémiptères.  11  donne  le  nom  de 
bec  {rostrum)  à l'appareil  entier,  composé  des  soies  et  de  la 
gaine.  Cependant  il  emploie  encore  ce  dernier  Inot  pour 
d’autres  insectes,  comme  les  hippobasques,  et  pour  des  aratA- 
nides,  tels  que  les  alax.  V.  Bouche,  (o.  l.) 

.GÀINE  , Vagina.  Espèce  de  tuyau  formé'  tantôt  par  la 
base  prolongée  des  feuilles,  qui  embrasse  la  tige  , tantôt  par 
la  réunion  des  filets  ou  des  anthères  qui  enveloppent  le  pistil, 
r'.  le  mot  SpATiiE.  (d.) 

GAINIER,  ARBRE  DE  JUDÉE,  Cercis , Linn.(Dç- 
candriemonogyme.')  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumi- 
neuses, remarquable  par  l’étendard  de  sa  fleur,  qui  est 
situé  au-dessous  des  ailes  ; ses  autres  caractères  sont  : un 
petit  calice  persistant,  en  forme  de  cloche  , à cinq  dents,  et 
renflé  à sa  base  ; une  corolle  papilionacée  , composée  d’un 
étendard  arrondi , de  deux  grandes  ailes  un  peu  réfléchies  » 
et  d’une  carène  partagée  en  deux  segmens , et  renfermant  les 
organes  sexuels  ; les  étamines  , au  nombre  de  dix , sont  dis- 
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lincles  , inclinées , et  légèrement  velues  à leur  extrémité  in- 
férieure et  interne  ; l’ovaire  supérieur  est  porté  par  un  petit 
pcdicelle  , et  terminé  par  un  style  de  la  longueur  des  éta- 
mines ; il  se  change  en  une  gousse  oblongue  , aiguë  , très- 
comprimée  , et  bordée  dans  sa  suture  supérieure  d’une  aile 
étroite  et  membraneuse  ; à cette  suture  sont  attachées  plu- 
sieurs semences  ovoïdes  et  plates. 

Ce  genre  comprend  deux  arbres  de  moyenne  grandeur,  dont 
les  feuilles  en  cœur,  alternes,  sonltoiijoursprécédées  par  les 
fleurs  , qui  naissent  en  faisceaux  sur  les  branches  et  le  tronc. 

Gaînier  commun,  Cercis  siliquaslmm , Linn.  C’est  un*pe- 
tit  arbre  très-agréable  à voir  lorsqu’il  est  en  fleur.  11  croît 
spontanément  en  Espagne  , en  Italie  et  dans  le  midi  de  la 
l’rancc.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  l’appellent  arbre  d'a- 
mour; et  le  nom  de  gaîiùer  lui  vient  de  la  forme  de  ses 
gousses,  faites  comme  des  gaînes  de  couteau.  11  s’élève  à la 
hauteur  de  vingt  à vingt  - cinq  pieds,  avec  une  lige  cou- 
verte d’une  écorce  brune , et  divisée  en  plusieurs  branches 
irrégulières , garnies  de  feuilles  lisses,  arrondies  , échancrées 
en  cceur  à leur  base , et  supportées  par  de  longs  pétioles. 
Ces  feuilles  ne  se  développent  tout-à  -fait  qu’après  l’entier 
épanouissement  des  fleurs,  qui  paroissent  avant  elles  , et  qui 
naissent  en  grappes  ou  en  faisceaux  sur  les  parties  latérales 
dcs'brancbes,  et  souvent  même  sur  le  tronc  de  l'arbre.  Leur 
couleur  est  rouge , et  d’un  pourpre  rose  éclatant  ; quelquefois 
elles  sont  blanches.  Elles  paroissent  en  mars , et  conservent 
leur  éclat  pendant  près  d'un  mois  ; comme  elles  ont  une 
saveur  piquante  et  agréable , on  en  assaisonne  les  salades  ; et 
plusieurs  oiseaux,  les  moineaux  surtout,  se  plaisent  à les 
becqueter.  Les  gousses  qui  les  remplacent,  restent  pendantes 
à l’arbre  jusqu’au  retour  de  la  belle  saison;  elles  contiennent 
neuf  ou  dix  semences  Ovo'fdes  , comprimées , dures  et  rou- 
geâtres. lue.gaitder  est  un  des  plus  beaux  arbres  qu’on  puisse 
cultiver  pour  l’agrément.  Ses  feuilles , grandes  et  belles , ne 
.sont  pas  sujettes  à être  dévorées  par  les  insectes;  mais  il 
gèle  quelquefois  dans  le  climat  de  Paris  , et  il  se  charge  au 
printemps  d’une  si  grande  quantité  de  fleurs  , que  ses  bran- 
ches en  sont  toutes  couvertes.  11  peut  servir  à former  des  pa- 
lissades, â couvrir  des  cabinets  ou  des  tonnelles.  Il  est  aisé  à 
élever  de  semence , et  il  n’est  pas  délicat  sur  le  choix  du 
terrain.  Il  se  plaît  pourtant  de  préférence  dans  un  sol  un  peu 
sec  et  léger.  Dans  quelques  pays  , on  confit  au  vinaigre 
les  boutons  de  ses  fleurs  , et  on  emploie  à différens  usages 
son  bois  veiné  de  noir  et  de  vert , cl  susceptible  d’un  asseï 
beau  poli. 
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(»a{mer  de  Canada  , Cerci;  canadensis,  Linn.  Cet  arbre 
a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  précédent,  mais  il  s’é- 
lève moins  et  porte  des  fleurs  plus  petites.  11  croît  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l’Amérique  septentrionale , où  il 
est  connu  sous  le  nom  de  boulon  rouge.  On  le  cultive  dans  les 
jardins  de  l’Europe.  Il  y fleurit  au  commencement  du  prin- 
temps. Son  bois  est  de  la  même  couleur  et  de  la  même  tex— 

' turc  que  celui  de  l’espèce  ci-dessus.  Le  gaînier  du  Canada  peut 
être  élevé  en  pleine  terre,  comme  le  gainier  commun.  11  sup- 
porte mieux  que  le  précédent  le  froid  de  nos  hivers , se  con- 
ten\^  d’un  terrain  médiocre  ; mais  il  donne  rarement  des 
graines  dans  le  climat  de  Paris. 

On  sème  les  graines  de  ces  deux  arbres  en  mars  ou  en 
avril,  sur  une  terre  légère  et  qu’on  couvre  d’un  demi-pouce 
de  terreau.  Quelques-unes  germént  la  première  année,  mais 
la  plupart  ne  paroisscnt  qu’au  printemps  suivant.  Les  jeunes 
plantes  qui  en  proviennent  doivent  être  arrosées  de  temps 
en  temps  lorsqu’il  fait  sec  , et  abritées  en  hiver  avec  des 
nattes , si  le  froid  est  très-vif.  Quand  elles  ont  acquis  une  cer- 
taine force  , on  les  transplante  en  pépinière  ou  à demeure. 
Cette  opération  doit  se  faire  le  plus  promptement  possible , 
a&n  que  leurs  racines  n’aient  pas  le  temps  de  se  dessécher 
par  le  contact  de  l’air,  ce  qui  leur  seroit  très-nuisible.  On 
conduit  de  la  m’ême  manière  les  semis  de  gainier  commun.  (D.) 

(L\INUL£.  Ce  nom  s’applique  particulièrement,  dans  les 
Mousses,  à la  partie  inférieure  de  la  coiffe , qui  s’en  sépare 
lors  de  la  maturité,  etcontinuede  couvrirla  base  de  l’urne,  (b.) 

GAIRO.  En  Laponie  , le  Goéland  à manteau  noir,  (s.) 

GAIROTTTTE  et  J AROSSE.  Dans  l’Anjou , on  nomme 
ainsi  une  Ge.sse,  Laüiyrus  cicera.  (ln.) 

• GAISSENIA.  (ienre  que  Raflinesque  Schmaltz  a établi 
sur  une  plante  des  Etats  - Unis,  découverte  en  Pensylvanic 
par  MM.  les  docteurs  Muhienberg  et  Gaissenheiner , et  pla- 
cée par  eux  dans  le  genre  Trollius,  TrolUus  amerkanus.  Les 
caractères  de  ce  nouveau  genre , de  la  famille  des  Renoncu- 
LACÉEs , ne  sont  pas  connus.  L’espèce  est  appelée  G.  vema 
par  R.  Schmaltz.  (ln.) 

GAISSÜM.  Nom  donné,  par  les  Maures,  à I’Aüronwe 
ou  Citronnelle,  (ln.) 

GAJA.  Nom  du  Geai  dans  le  bas  Montferrat.  (v.) 

GAJ  AN.  Arbre  de  moyenne  grandeur , qui  croît  dans  les 
Moluques,  dont  on  ne  conuoît  qu’imparfaitement  les  organes 
de  la  fructihcation.  Ses  rameaux  sont  munis  de  feuilles  al- 
ternes , ovales-oblongues,  entières,  glabres  et  coriaces.  Ses 
fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  quinquéfides  et  disposées  en 
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grappes.  Ses  fruits  sont  des  noix  solitaires , assez  grosses , 
qui  contiennent , sous  une  peau  épaisse  et  velue , deux  graines 
jointes  ensemble,  à substance  ferme,  sèche,  sans  saveur, 
que  l’on  mange  cependant  dans  le  pays , après  les  avoir  fait 
cuire  dans  l’eau  ou  sous  la  cendre. 

Lamarck  pense  que  cet  arbre  se  rapproche  du  r.rolon  drs 
Moluques , de  Yalévrite , du  dryar^dre , et  autres  plantes  de  la 
famille  des  Euphorbes,  (b.) 

G AJ  ATI.  Nom  donné,  à Java,  à une  plante  herbacée  , 
de  la  famille  des  légumineuses.  C’est  le  gajatus  de  Rumphius 
(^Amb.  4.)  tab.  a4))  le  neli-ta(i  des  Malabares,  et  Yœscbino- 
mene  indica%  Linn. 

Adanson  nomme  gajali  le  genre  Æschynomène  , aban- 
donnant ce  dernier  nom,  employé  par  Pline , pour  désigner 
une  plante  différente  des  espèces  de  ce  genre.  (uN.) 

GAL  , GAU  , GEAU , GOG.  Noms  du  Coq  , en  vieux 
français,  (v.) 

GAL  , Gallus.  Genre  de  poissons  de  la  division  des  Tho- 
raciques , établi  par  Lacépède  pour  placer  une  espèce  de 
Zée  de  Linnæus , le  zeus  gallus , qu’il  a trouvé  assez  différer 
des  autres  pour  devoir  en  être  séparé. 

Ce  nouveau  genre  présente  pour  caractères  : on  corps  et 
une  tête  très-comprimés  ; des  dents  aux  mâchoires;  deux  na- 
geoires dorsales  ; plusieurs  rayons  de  l'une  de  ces  nageoires, 
terminés  par  des  filamens  très-longs;  plusieurs  piquans  le 
long  de  chaque  côté  des  nageoires  du  dos;  une  membrane 
verticale  placée  transversalement  au-dessous  de  la  lèvre  su- 
périeure ; les  écailles  très-peliles  ; point  d’aiguillons  au-de- 
vant de  la  première  ni  de  la  seconde  dorsale  , ni  de  la  nar- 
geoire  de  l’anus. 

L’espèce  que  renferme  ce  genre , qui , réuni  aux  Argy- 
REïosES  et  aux  Séi.èmes,  a été  appelé  Vomer  par  Cuvier, 
à cause  de  sa  couleur  , a sept  rayons  aiguillonnés  à la 
première  nageoire  du  dos  , qui  est  très-basse  ; dix-sept  à la 
seconde,  qui  est  antérieurement  très-haute;  quinze  rayons  à 
l’anale  , et  la  caudale  fourchue.  Elle  est  connue  des  naviga- 
teurs sous  le  nom  de  coq  de  mer  et  de  lune.  Elle  est  figurée 
daits  Bloch,  pl.  19a  , et  dans  Y Hisloire  naturelle  des  poissons  , 
faisant  suite  au  Buffon  , édit  de  Deterville,  vol.  2 , p.  i53. 
On  la  trouve  dans  toutes  les  mers.  Elle  vit  de  très-pelils 

Jtoissons,  de  vers  et  de  mollusques.  Pison  rapporte  qu’elle 
ait  entendre  , lorsqu’on  la  prend  , une  espèce  de  cri , pro- 
duit par  l’air  qui  sort  de  son  abdomen.  Son  corps  est  très- 
aplatiet  presque  rhombo'idal.  Elle  parvient  à la  longueur  d’un 
demi-pied.  Sa  chair  est  d'un  bon  goôt.  V.  pl.  D 3a , où  elle 
est  figurée,  (b.) 


Digitized  by  Google 


35o  G A h 

GALA,  de  Théophraste,  est  rapporté  aus  Laserpitium 
par  Adanson.  (ln.) 

GALACTIA.  Genre  établi  par  Brown  {Jam.  298,  tab. 
3a,  f.  2),  que  Linnæus  crut  devoir  réunir  au  clitoria,  mais 
que  Adanson  en  trouve  distinct.  Michaux  et  Poiteau  l’ont 
rétabli,  et  M.  Persoonl’a  adopté  en  en  faisant  connoîtreles 
caractères  et  les  espèces. 

Ce  genre  diffère  des  Clitores  par  un  calice  tubuleux  à 
quatre  dents,  et  muni  de  deux  bractées , par  sa  corolle  à 
pétales  oblongs  et  à étendard  lange,:  par  son  stigmate  obtus,  le 

{dus  souvent  cilié  , et  par  ses  légumes  cylindriques.  L’espèce 
a plus  remarquable  de  ce  genre  est  le  G\l\CTP\  a fleurs 
PEifDA'NTES , Galactia  pendula  , Pers. , ou  Clitoria  galactia^  L.  , 
qui  croît  à la  Jamaïque  et  à Cayenne.  (LN.). 

GALACTITE.  EspècedeCENTAURÉE(CenLg'aAKÜifcs,L.), 
remarquable  par  ses  feuilles  d’un  blanc  de  lait  en  dessous  , 
sinueuses  et  épineuses.  Ses  (leurs  sont  rouges  et  semblables 
à celles  des  Jacées.  Moënch,  et  après  lui  M.  PersOon  , en 
ont  fait  un  genre  caractérisé  par  le  réceptacle  celluleux , et 
par  les  graines  couronnées  d’aigrettes  plumeuses  caduques. 

Cette  plante  est  annuelle.  Eue  croît  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope , en  Barbarie  et  dans  le  Levant,  (ln.) 

GALACTITE.  Ce  nom  , qui  signifie  laiteux  , a été  donné 
par  les  anciens  naturalistes  à une  smectile  ou  argile  savonneuse 
qui.se  dissout  dans  l’eau  , et  la  rend  blanche  comme  du  lait  : 
ce  n’est  autre  chose  qu’une  terre  à foulon  ; mais  des  préjugés 
superstitieux  lui  donnèrent  autrefois  de  la  célébrité.  La  bonne 
terre  à foulon  n’eu  mérite  pas  moins  pour  son  utilité  réelle. 
V.  Argile  (tom.  2,  p.  4og)-  (pat.) 

Pline  dit  simplement  que  cette  pierre  est  remplie  de  veines 
ronges  ou  blanches;  suivant  Vallérius  , c’est  un  Jaspe,  (luc.) 

GALAGO  , Galago  Geoffr. , Dum. , Lacép. , Cuv.  ; 
Otoclinus,  Illig.  Genre  de  mammifères , de  l’ordre  des  qua- 
drumanes et  de  la  famille  des  M.akis,  dont  toutes  les  espèces 
présentent  les  caractères  suivans  : tète  ronde  ; museau 
court  ; yeux  grands  , rapprochés  et  dirigés  en  avant;  oreilles 
longues , nues  et  membraneuses  ; dents  incisives , deux  ou 
quatre  supérieures,  toujours  six  inférieures , deux  canines  à 
chaque  mâchoire  , douze  molaires  en  haut  et  dix  en  bas  ; les 
incisives  supérieures  étant  séparées  au  milieu  et  logées  en 
dedans  des  canines  ; les  inférieures  presque  horizontales  et 
appuyées  parles  externes,  plus  grosses  et  plus  robustes;  tarse 
trois  fois  plus  long  que  le  métatarse  ; tous  les  ongles  plats  , 
à l’exception  de  celui  du  deuxième  doigt  des  pieds  de  derrière, 
qui  est  subulé. 
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A ces  caractères  , recueillis  par  M.  Geoffroy , ce  natu- 
raliste en  joint  quelques  autres-qui  sont  purcjnent  anato- 
miques , et  qui  consistent  principalement  en  ce  que  les  mo- 
laires antérieures  n’ont  qu'une  seule  pointe  , et  que  celles  du 
fond  sont  à large  couronne  évidee  à son  centre  et  tubercu- 
' leuse  aux  angles  ; en  ce  que  l’os  ju^al  est  sans  ouverture 
apparente  ; en  ce  que  les  intermaxillaires  sont  courts  et  ver- 
ticaux ; les  os  du  bras  et  de  la  jambe  distans  ; le  tibia  plus 
long  que  le  fémur , etc. 

Ce  genre  se  compose  de  cinq  espèces,  dont  quatre  sont  indi- 
quées par  M.  Geoffroy Mus.,  iom.  19);  trois  noussont 
particulièrement  connues ethabitent,  l’une  le  Sénégal,  la  se- 
conde Madagascar  , et  la  dernière  la  Ginée.  La  patrie  des 
autres  est  encore  ignorée  ; mais  tout  porte  à croire  qu’elles 
habitent  aussi  quelques  contrées  de  l’ancien  continent.  La  ma- 
nière de  vivre  de  ces  animaux  n’a  pas  encore  été  observée  ; 
mais  il  y a lieu  de  croire,  d’après  la  forme  de  leurs  molaires , 
qu’ils  se  nourrissent  d’insectes,  et  d’après  la  grosseur  de  leurs 
yeux,  qu’ils  sont  nocturnes,  ce  qui  amène  à faire  supposer 
que , pendant  le  jour,  ils  se  tiennent  dai^  des  retraites  obs- 
cures , afin  de  ménager  la  sensibilité  de  ces  organes. 


Première  Espèce.  — Galago  de  MAbAGASCAR,  Galago  ma- 
dagascariensts,  Geoffr.  ; Rat  DE  Madagascar,  Buff. , Suppl. , 
tom.  3,  pl.  ao;  lemur  murinus,  Pennant.  Quadr.  i , p.  347) 
Maki  kaim  de  la  première  édition  de'ce  Dictionnaire.  — 
lemur  pusillus , AxiAebert. 

Cet  animal , ainsi  que  le  suivant  , présente  quatre  inci- 
sives à la  mâchoire  supérieure  ; son  pelage  est  roux  ; ses 
oreilles  sobt  de  moitié  moins  longues  que  la  tète  ; sa  queue 
est  de  moitié  plus  longue  que  le  corps.  Il  a cinq  pouces  et 
demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  de 
la  queue  ; son  museau  est  moins  allongé  que  celui  des  makis  ; 
ses  yeux  sont  grands  et  entourés  d’une  teinte  brune. 

Un  individu  de  cette  espèce  , apporté  de  Madagascar , a 
vécu  en  F rance  pendant  quelques  années.  Il  avoit  les  mou- 
vemens  très-vifs  , mais  un  petit  cri  plus  foible  que  celui  de 
l'écureuil , et  à peu  près  semblable.  Il  mangeoit  avec  ses 
paîtes  de  devant , relevoit  sa  queue  , se  dressoit  et  grimpoit 
en  écartant  les  jambes.  11  mordolt  serré  et  ne  s’apprivoisoit 
pas.  On  le  nourrissoit  d’amandes  et  de  fruits.  Il  ne  sortoit 

fuère  de  sa  caisse  que  la  nuit , et  passoit  très-bien  les  hivers 
ans  une  chambre  où  le  froid  étoit  tempéré  par  un  peu  de  feu. 


Deuxième  Espèce.  — Galago  a quf.üe  touffue  , Galagoems- 
sicaudaUis,  Geoffr.  Le  ^and  Galago.,  Cuv.  Règn.  anim.  1 4,  pl- 1 
fig.  1,  etpl.  £3i  deceDict.  Cette  nouvelle  espèce,  établie  par 
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M.  Geoffroy,  a la  taille  d’un  lapin.  Ses  incisives  supérieures 
sont  au  nombre  de  quatre;  son  pelage  est  d’un  gris-roux;  scs 
oreilles  sont  ovales  elontlesdeux  tiers  de  lalongueurde  la  tête; 
sa  queue  est  très-touffue.  On  ignore  la  contrée  où  elle  habite. 

Troisième  Espèce,  — PoTi’O  de  Bosman,  Besluy.  Van.  tie 
gain.  Kuft.  , p.  3o  , fig.  4);  lemur  poùo  , Linn.  Syst.  nat.^ 
édit,  de  Gmelin  ; Nycticebe  potto  , Gcoffr.  {^Ann.  du  Mus. , 
iom.  19). 

M.  Cuvier  (Jiègne  animal')  dit  qu’il  paroh  qu’on  doit 
ajouter , au  genre  galago , cet  animai  qui  n’est  connu  que 
par  la  description  très-imparfaite  et  la  figure  qu’en  a donnée 
Bosman.  Le  nombre  de  ses  dents  incisives  supérieures  n’est 
pas  connu;  ’son  pelage  est  roux  (cendré  dans  le  premier 
âge);  sa  queue  est  de  moyenne  longueur. 

D’ailleurs  cet  animal , qui  a été  observé  en  Guinée  , res- 
semble beaucoup  au  loris  paresseu.x  ; mais  il  en  diffère  néan- 
moins par  sa  queue  allongée.  On  lui  attribue  les  habitudes 
pleines  de  lenteur  et  de  paresse  de  cet  animal. 

Quatrième  Espèce^—  Galago  de  demidof  , Galago  demidof, 
Fiscber,  Acl.  de  Moscou , 1,  p.  a4 , %•  i ; Geofl.,  Ann.  de 
Mus.,  toin.  ig. 

Qe galago  est  le  plus  petit  de  tous.  Sa  mâchoire  supérieure 
ne  présente  que  deux  incisives  seulement.  Son  pelage  est  d’un 
roux-brun  ; son  museau  noirâtre  ; ses  oreilles  moitié  moins 
longues  que  la  tâte  ; sa  queue  plus  longue  que  le  corps , et 
finissant  en  pinceau. 

Sa  patrie  est  inconnue. 

M.  Geoffroy  rapporte  à cette  espèce  le  Petit-  Galago  , 
Lemur  minutas , de  M.  Cuvier,  Tahl.  élément,  des  anim.,  pag. 
101,  lequel  a pour  caractères  : sa  taille  moindre  de  celle 
d’un  rat,  sa  couleur  gris-de-souris , et  la  petitesse  de  ses 
oreilles.  Cet  animal  est  la  petite  race  de  galago , observée 
au  Sénégal  par  Adanson. 

M.  Cuvier  (^Règne  animal  ) paroît  distinguer  'cette  es- 
pèce de  celle  de  demidof,  et  lui  rapporte  pour  synonyme  le 
lilüe  maucfluco  de  Brown  {Illusl.  zool.,  t.ab.  44)i  Geof- 

froy regarde  comme  n’étant  que  le  Galago  de  Madagascar. 

Cinquième  Espèce.  — Galago  DU  SÉNÉGAL,  Galago  senega- 
lensis,  Geoff. , Mém.  sur  les  makis , p.  20,  fig.  1 ; Lemur  ga~ 
lago,  Schreb.;  Galago  Geoffroy,  Fisch. , Actes  de  Moscou,  t.  i, 
p.  aS  ; Galago  moyen,  Cuv.  (^Règne  anim.). 

Celui-ci , qui  n’a,  comme  le  précédent , que  deux  seules 
dents  incisives  à la  mâchoire  supérieure  , est  de  ' la  grosseur 
d’un  rat.  Son  pelage  est  d’un  gris-roux  | ses  oreilles  sont  aussi 
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longues  que  la  tête  ; sa  queue  est  plus  longue  que  le  corps  , 
rousse  et  finissant  en  pinceau. 

Galago  est  le  nom  que  porte  ce  quadrupède  au  Sénégal  , 
où  le  célèbre  naturaliste  Adanson  l’a  observé  le  premier.  Il  a 
remarqué  qu’il  en  e.Msloit  en  outre  deux  autres  espèces,  dont 
l’une  a la  taille  du  chat,  et  l’autre  n’est  pas  plus  grosse  qu’ime 
souris.  (Celle-ci  est  sans  doute  \c  petit  galago  de  M.  Cuvier; 
Voy.  l’espèce  précédente.)  Toutes  trois  ont  la  tête  arrondie  , 
le  museau  court;  le  nez  sillonné  dans  son  milieu;  de  gran- 
des oreilles  dénuées  de  poils;  enfin  , le  poil  long  ef  touflii, 
gris  sur  la  tête , blarnc  jaunâtre  au  chanfrein  et  sous  le  corps, 
gris-roux  en  dessus  , «t  d’un  brun-roux  sur  la  queue. 

Cet  animal  est  deux  et  innocent  ; il  fait  sa  nourriture  d’in- 
sectes , et  dépose  ses  petits  dans  des  creux  d’arbres.  Les 
nègrea  de  Galam  hri  font  la  chasse  pour  manger  sa  chair , 
qui , de  même  que  celle  de  tous  les  animaux  dont  les  insectes 
font  la  subsistance  , doit  être  de  mauvais  goût,  (desm.) 

GALAGONYA-FA.  Nom  donné,  en  Hongrie,  à une 
espèce  d’AuBÉritic , Cratvegas  monegyna.  (Lit.) 

GALANA.  V.  Galgana  CrAoiAitoRA.  (oesm.) 

GALANCIER.  Sj-nonymo  d’EcLANTtEH  en  Langue-»' 
doc.  (ln.) 

GALANDE.  Variété  de  I’Amawdier.  ^N.) 

GALANE , Chehne.  Genre  de  plantes  de  la  didynamîe 
angiospermie , et  de  la  famille  des  personnées,  qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  monophylle , court , persistadt  et 
partage  en  cinq  découpures  ; une  corolle  monopétale  à tube 
renflé  ou  ventru  , et  à limbe  irrégulier  ou  composé  d’une 
lèvre  supérieure  obtuse,  un  peu  plus  courte  que  l’inférieure, 
qui  est  trifide;  quatre  étamines , dont  deux  plus  courtés  , 
et,  en  outre  , un  cinquième  filament  dépourvu  d’anthère., 
situé  entre  les  deux  plus  grandes; un  ovaire  snpérienr  ovale, 
chargé  d’un  style  simple  à stigmate  obtus  ; une  capsule  ovale , 
blloculairc  , bivalve  , à cloison  double  et  à semences  nom- 
breuses et  membraneuses  en  leurs  bords. 

Ce  genre  comprend  huit  espèces , dont  les  feuilles  sont 
opposées  et  les  tleuTB  disposées  en  épi  ou  en  panrcule  , 
munies  quelquefois  de  bractéeS.Ce  sont  des  plantes  vivaces, 
d’un  aspect  agréable  , toutes  originaires  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Willdenovv  les  a séparées  en  trois  genres  , sous 
les  noms  de  PenstemoîC'  et  d’OuMSfEi 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 

La  Galat^A  ÉW9,  Cketo/ieglairtt , Linn.,  dont  les  fcuiücs 
sont  pétiolées , lancéolées , dentelées  , et  les  inférieures  al-»- 
ternes. 

"1^ Gai>akb-a  PASlélu.K ÿ Chelone  pensiemon  \ Linn.,  dont 

ïome  XII.  a. 3 
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les  feuilles  sont  amplexicaules , lancéolées,  presque  entières; 
les  (leurs  paniculées  , et  le  filament  stérile,  barbu. 

Je  les  ai  toutes  deux  fréquemment  observées  en  Caroline , 
dans  les  terrains  améliorés  paries  aliuvions  , sur  le  bord  des 
bois  humides. 

La  (talane  barbue  dont  les  feuilles  radicales  sont  spa- 
thulées,  les  caulinaires  lancéolées;  la  corolle  rouge  et  à lèvre 
inférieure  velue.  Elle  vient  du  Mexique. 

On  les  cultive  toutes  trois  dans  nos  jardins.  On  les  multi- 

(>lie  par  le  semis  de  leurs  graines  ou  par  le  déchirement  de 
eurs  racines.  Elles  fleurissent  fort  tard  en  automne  , et 
sont  susceptibles  d'être  frappées  par  les  premières  gelées  , 
ce  qui  doit  restreindre  et  restreint , en  eifet,  leur  culture. 

(B.) 

GALANGA  ou  LAN QU  AS,  Marania,  Linn.  (^Monan- 
drie  monogynie.  ) Genre  de  plantes  à un  seul  cotylédon  , de 
la  famille  des  drymirrhizées,  qui  se  rapproche  des  Ahomes  , 
et  qui  comprend  des  herbes  exotiques , dont  les  feuilles , sim- 

Sles  et  alternes,  embrassent  la  tige  par  leur  base , et  dont  les 
eurs  sont  terminales  et  disposées  en  grappes  lâches  ou  en 
panicules.  Ses  caractères  sont  d'avoir:  un  calice  court,  placé 
sur  le  germe , et  divisé  en  trois  parties;  une  corolle  monopé- 
tale en  tube,  terminée  par  un  limbe  découpé  en  quatre  , cinq 
ou  six  segmens  inégaux  ; une  seule  étamine , fonnée  d'une 
anthère  linéaire  attachée  à une  languette  membraneuse  ; 
un  ervaire  arrondi , surmonté  d'un  style  aussi  long  que  la  co- 
rolle , à stigmate  triangulaire  et  courbé.  Le  fruit  est  une 
capsule  ronde  ou  ovoïde , à trois  valves  et  â une  loge  , con- 
tenant une  on  plusieurs  semences  rudes  et  dures.  V.  les  mots 
Alpisie  et  Thalie. 

Le  Galanga  OFFictNAL  , Manmta  galanga,  Linn.  C'est  ime 
plante  vivace  des  Indes  orientales  , qui  croît  ordinairement 
dans  les  lieux  humides.  Sa  racine  est  employée  depuis  long- 
temps tn  médecine.  F.  pl.  D.  39.  ■ > 

L'huile  pure  qu'on  tire  des  fleurs  de  galanga , dans  les 
Indes , est  aussi  rare  que  précieuse.  Bomare  dit  que  M.  Tron- 
cl^in  en  reçut,  en  1749*  du  gouverneur  de  Batavia , une 
très-petite  quantité,  mais  d'une  qualité  si  parfaite  , qu'une 
gontte  suffit  pour  embaumer  admirablement  ^ux  livres  de  thé. 

Le  Galanga  de  l'Inde  , Marania  indica  , diffère  peu  de 
l'officinal , et  provient  des  mêmes  pays.  On  le  cultive  au- 
jourd'hui à la  Jamaïque,  pour  ses  racines  qui,  cuites, 
sont  un  mets  très-agréable , et  dont  on  tire  une  fécule  en- 
core meilleure  ^ui  sert  à faire  des  crèmes  et  autres  pré- 
parations culinaires.  F.  FÉCULE. 

La  racine  fraîche  et  la  fécale  de  cette  plante  ^ sur  laquelle 
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M.  «le  Tussac  a fait  une  «llssertalion  très-intJressanle , qu’il 
a insértie  dans  le  Journal  de  bbtanique  , sont  en  ce  moment 
l’objet  d’un  commerce  de  quelque  importance  entre  la  Ja- 
maïque et  l’Angleterre. 

(rALAttGA  \ FEUILLES  DE  BALISIER,  Maranla  a^ndinucea  , 
Linn.  Plumier  a le  premier  découvert  celte  plante  dans  l’ile 
de  Saint-Vincent , l’une  des  petites  Antilles  ; elle  croît  dans 
les  lieux  humides  et  voisins  des  ruisseaux.  Aublet  dit  qu’à  la 
Guyane  les  Caraïbes  la  cultivent  près  de  leurs  habitations,  et  ■ 
en  mangent  la  racine  cuite  sous  la  cendre  , pour  faire  passer 
les  fièvres  intermittentes.  Ils  se  servent  également  de  celte 
racine  comme  d’un  spécifique  contre  les  blessnres  faites  par 
des  flèches  empoisonnées;  ils  l’écrasent  et  l’appliquent,  en 
forme  de  cataplasme , sur  la  partie  blessée  ; elle  attire  le 
poison  et  guérit  la  plaie,  pourvu  qu’elle  ait  été  appliquée 
assez  tôt.  Celte  propriété , et  l'usage  que  ces  Indiens  mnt  des 
tiges  de  la  même  plante  , pour  en  former  le  corps  de  leurs 
flèches , a fait  donner  à cette  espèce  de  galanga  le  nom  de 
rostau  à flèches  ou  herbe  aux  flèches.  Les  Caraïbes  l’appellent 
touiîola;  ils  en  font  aussi  des  corbeilles  et  A&spagatas,  espèces 
de  paniers  dans  lesquels  ils  enferment  leurs  petits  meubles. 

• Cette  plante  a à peu  près  le  port  d’un  baUster.  Sa  racine 
est  vivace  , noueuse  , et  garnie  de  fibres  longues , blanches  , 
tendres  et  rampantes.  Elle  pousse  trois  ou  quatre  tiges  droites» 
effilées , grosses  comme  le  doigt,  hautes  de  trois  ou  quatre 
pieds , et  couvertes  par  les  gaînes  «les  feuilles.  Les  feuilles 
sont  amples,  aiguës,  quatre  fois  plus  longues  que  larges, 
d’une  texture  membraneuse  et  d’un  vert  çai  ; elles  se  roulent 
d’elles-mêmcs  aussitôt  qu’elles  sont  cueillies.  Les  rameaux 
noueux,  articulés,  et  étendus  en  panicule  lâche  , portent , 
à leur  sommet , de  petites  fleurs  blanches  dont  la  corolle  est 
découpée  en  six  parties  ; à ces  fleurs  succèdent  des  fruits  rou- 
geâtres de  la  grandeur  environ  d’une  olive , et  contenant  une 
graine  blanche  et  raboteuse. 

Il  y a encore  le  Galanga  effilé,  Juncea,  Lam. , 

qui  pousse  plusieurs  hampes  très-droites,  lisses,  sans  nœuds, 
et  hautes  d’environ  dix  pieds  ; ses  feuilles  sont  ovales  et  pétio- 
lées  ; ses  fleurs  , qui  sont  rouges , ont  leur  corolle  découpée 
en, cinq  segmens,  et  un  pédoncule  commun , recouvert  d’é- 
cailles  membraneuses  et  rougeâtres.  Le  Galanga  jaune  , 
Galanga  lulea  , Lam. , à tige  nue  , à épis  écailleux  et  à fleurs 
jaunes  ; ses  feuilles  radicales  sont  amples,  lancéolées,  droites, 
et  portées  par  de  très-longs  pétioles  ; ses  fruits  contiennent 
trois  semences.  Ces  deux  galangas  croissent  aux  Antilles  et  à 
la  Gruyane , dans  les  lieux  aquatiques  et  marécageux.  Le  pre-; 
mier  porte , dans  le  pays , le  nom  A'arouma  ou  aroman  , et 
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scs  racines  se  mangent  sous  le  nom  de  iopinamhour;  et  le  se- 
cond celui  de  cachibuu.  Les  Indiens  fendent  leur  lige  en  la- 
nières pour  en  faire  des  corbeilles , et  autres  meubles  i^tiles. 

Lesgalangas  sont  des  plantes  de  serre-chaude.  On  les  mul- 
tiplie par  Iwrs  racines  rampantes.  11  leur  faut  une  terre  riche 
et  légère.  (T.) 

Oalamg.\,  Rumph.,  Amb.  5 , t.  63,  ou  Maranki  palangn , 
Linn.,  est  un  alpinia  pour  Willdenow.  Ce  naturaliste  réunit 
le  Galanga  de  Malacra  de  Rumph.,  Amb.  5,  t.  71 , f.  i,  au 
genre  mararUa,  décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot.  ga~ 
langa.  Le  ktzmpfaia  galaiiga,  Linn.,  Willd.,  est  un  troisième 
Galanga  nommé  sonchorus  par  Rumphius  , et  kaisjula  ke- 
Ungu  par  Rheede.  (LN.) 

GALANGA.  On  appelle  ainsi  la  Lophie  baudroie,  (b.) 

GALANGA  DE  MARAIS.  Ce  sont  le  Soucbet  odo- 
rant, le  SciRPE  MARITIME,  le  ChOIN  MARISQUE  , quelques 
Laiches,  et  plus  rarement  la  racine  de  la  Milleeeuille, 
ou  celle  de  I’Acorus.  (i.n.) 

GALANGA  (petit).  C’est  Vaponogeton  monostachyon. 

(LN.) 

GALANT  D’HIVER.  ^Galantine,  (b.) 

GALANT  DE  JOUR  et  GARANT  DE  NUIT.  Ce  sont 
les  noms  que  donnent  les  jardiniers  à deux  espèces  de  Ces- 
TREAUX,  dont  l’une  fleurit  le  jour  et  l’autre  la  nuit.  Le  galant 
d'itwer  est  la  Galantine,  (b.) 

GALANTHUS.  Fleur  de  Lait  , en  grec.  La  couleur 
blanche  des  Beurs  de  la  galantine j galanthus  ntifalis,  explique 
ce  nom  que  Linnæns  lui  a donné , soit  pour  cette  même 
cause,  soit  parce  qu’elle  fleurit  en  hiver.  Adanson,  pen- 
sant  que  cette  plante  est  Vakrucorion  de  Pline  , substitue 
ee  nom  au  genre  galanthus,  Linn. , auquel  Haller  réunit  le 
leucojum  vernum  , L.  (ln.) 

GALANTINE  , Galanthus.  Plante  de  l’hexandrie  mono- 
gynie , et  de  la  famille  des  narcissoïdes , dont  la  racine  est 
bulbeuse,  tuniquée  ; les  feuilles  longues , étroites  et  obtuses  ; 
la  fleur  solitaire  , penchée , blanche  , portée  sur  une  hampe 
grêle  , et  sortant  d’une  spathe  mpnophylle. 

Cette  plante  forme  seulé  un  genre , qui  a pour  caractères  : 
une  corolle  presque  campanulée  , formée  par  six  pétales , 
dont  trois  extérieurs  sont  oblongs,  presque  obtus,  blancs  , < 

légèrement  rayés  , et  trois  intérieurs  plus  forts,  plus  épai^  , 
verdâtres  et  écnancrés  en  cœur;  six  étamines  insérées  sur  une 
glande  calicinale  qui  recouvre  l’ovaire,  et  dont  les  anthères 
sont  conniventes  ; un  ovaire  inférieur,  duquel  naît  un  style 
sic  la  longueur  des  étamines  et  à stigmate  simple-,  une  cap- 


Digitized  by  Google 


r»  A T.  3'7 

suie  ovale,  obluse  , triloculaire,  trivalve , qui  contienl  plu- 
sieurs semences  globuleuses. 

On  trouve  celle  plante  dans  les  prés  montagneux  et  cou- 
verts de  la  partie  moyenne  de  l’Europe.  Elle  fleurit  dès  le 
commencement  du  printemps , souvent  lorsque  la  terre  est 
encore  couverte  de  neige  , d’oik  on  l’a  appelée  perce-neige. 

On  la  cultive  daps  les  jardins  d’ornement,  où  elle  a doublé. 

Elle  se  multiplie  par  la  séparation  de  ses  caïeux , et  on  la 
cultive  comme  la  nivéole.  V.  ce  mot.  (B.)  * 

GALANTINE  DES  JARDINS.  C’est  I’Ancoue  dont 
les  fleurs  paroissent  au  premier  printemps,  (ln.) 

GALARDIENNE,  Gcdardta.  Très-belle  plante  de  la 
syngénésie  polygamie  fruslranée,  et  de  la  famille  des  corym- 
bifères  , qui  seule  forme  un  genre  voisin  des  Rijobèques  et 
des  CoRioPES, 

Sa  tige  est  haute  de  deux  à trois  pieds  , rameuse  , hispide  ; 
ses  feuines  radicales  sont  oblongues  , spathulées , grossière- 
ment crénelées  et  âpres  au  toucher  ; celles  de  la  tige  sont 
alternes,  ampiçxicaules , oblongues,  bordées  de  quelques 
dents  ou  crénelures  anguleuses  , légèrement  velues.  Les  pé- 
doncules sont  simples  , nus  , longs  , terminaux  et  uniflores. 

Chaque  fleur  a un  calice  commun  , à folioles  linéaires  , 
aiguës  , ciliées  .H  leur  base  , et  disposées  sur  deux  ou  trois 
rangs;  des  fleurons  hermaphrodites  très-nombreux  au  centre  ; 
des  demi-fleurons  stériles  à languette  large,  cunéiformes , et 
profondément  trifidcs  à la  circonférence  ; tous  portés  sur 
un  réceptacle  légèrement  convexe  et  chargé  de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  turbiiiées,  couron- 
nées , chacune , de  cinq  à hun  paillettes  aiguës  et  scarieuses 
qui  forment  leur  aigrette. 

• Cette  plante  est  originaire  de  la  Louisiane  , et  est  très-  tH 
propre  à l’ornement  des  parterres,  par  la  grandeur  de  seS  fleurs 
et  fa  vivacité  de  leurs  couleurs  : les  demi  - fleurons  étant 
d’un  beau  pourpre  vers  leur  base  et  jaunes  à leur  sommet. 
Malheureusement  elle  est  annuelle  , et  ses  graines  avortent 
fréquemment;  de  sorte  qu’après  avoir  été  très  - abondante 
dans  les  jardins  de  Paris  , elle  y est  devenue  très-rare.  C’est 
le  Calonnée  de  Buchor.  et  le  Virgilie  de  Lhéritier.  Une 
seconde  espèce,  la  GALARDIE^NE  frangée,  a été  découverte 
depuis  par  Michaux.  (B.)  ' ' 

GALARICIDE.  V.  Gaeactite.  (pat.) 

GALARIPS.  Nom  sous  lequel  .\llamand  a fait  connoître 
une  plante  grimpante  d’Amérique,  qu 'ensuite  Linnæus  lui  dé- 
dia; c’est  Y allamamla  cathariira  , qu’Aubletnomine  oreliagran- 
dijlora.  Cette  plante  est  mentionnée  par  Barrère  dans  son 
Histoire  de  lu  France  équinoxiale.  Il  dit  qu’on  la  nomme  Liane 
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A LAIT.  En  efïel , clic  grimpe  comme  toutes  les  Uuues  , et 
elle  est  remplie  d’un  suc  Uileux  ; caractère  propre  à la  fa- 
mille des  apocinées  à laquelle  elle  appartient.  (LN.) 

GALATHEE,6'o/a</;f«,Fab.Genrc  de  crustacés,  de  l’ordre 
des  décapodes  , famille  des  macroures  , tribu  des  anomaux  , 
avant  pour  caractères  : les  deux  pieds  postérieurs  beaucoup 
plus  petits  que  les  autres,  filiformes,  repliés  ; queue  terminée 
par  des  feuillets  natatoires,  connirens  , étendue  ou  simple- 
ment courbée  à son  extrémité;  antennes  latérales  longues  , 
sélacées  , sans  écaille  à leur  base;  les  mitoyennes  .saillantes  ; 
pieds- mâchoires  extérieurs  point  dilatés  à leur  base;  test 
ovoïde  ou  oblong  (nigueux)  ; yeux  gros,  situés,  un  de  chaque 
côté  , à la  base  de  la  saillie  , en  forme  de  bec  ou  de  pointe, 
de  son  extrémité  antérieure  ; les  deux  pieds  antérieurs  beau- 
coup plus  grands  que  les  autres,  en  forme  de  serres  al- 
longées. 

Les  galathées  se  rapprochent  des  crustacés  décapodes , 
que  j’ai  nommés  anomaux , à raison  de  leurs  pieds  posté- 
rieurs très-différens  des  autres  et  pour  la  grandeuret  pour  leur 
usage  ; ils  sont  beaucoup  plus  petits  , grêles,  pliés  en  double 
sur, eux- mêmes,  et  terminés  par  un  article  mutique  et  garni  de 
poils  , ce  qui  paroit  indiquer  qu’ils  peuvent  servir  à la  nata- 
tion. Ce  genre  et  celui  des  porceJlancs  sont  les  seuls  de  la 
même  tribu  dont  la  queue  offre,  à son  extrémité,  des  feuillets 
se  réunissant  pour  former  une  nageoire  en  éventail , comme 
dans  les  écrevisses  et  les  macroures  suivans  ; la  pièce  du 
milieu  est  divisée  par  des  sutures  , et  très-échancrée  ou  bi- 
lobée.  Dans  les  porcellanes,  laquebe  étant  exactement  ap- 
pliquée contre.la  poitrine,  coSme  celle  des  brachyures,  ne 
parott  pas  lorsqu’on  regarde  l’animal  en  dessus  ; le  test  e.st 
presque  orbiculaire  ; les  yeux  sont  écartés;  les  antennes  in 7 
termédlalres  sont  logées  en  dessous  dans  des  fossettes;  le  se-  ^ 
cond  article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  s’élargit  au  côté 
interne  ; les  serres  sont  remarquables  en  ce  que  la  pince 
ou  la  main  est  presque  triangulaire , et  que  l'article  qui  la 
précède  et  qu’on  appelle  le  carpe , est  plus  grand  que  tous  les 
inférieurs  ensemble.  Les  galathées  n’offrent  point  ces  ca- 
ractères, et  paroissent , au  premier  aperçu,  se  rapprocher 
davantage  des  écrevisses  ; mais  elles  n'ont  que  les  deux  pieds 
antérieurs  en  forme  de  serres,  et  les  dciw  derniers  difi'èrent 
des  précédons  ; les  antennes  intermédiaires , quoique  sail- 
lantes , sont  terminées  par  deux  divi.sions  très-courtes , su- 
bniées et  portées  sur  un  long  pédoncule  , ou  ressemblent , à 
leur  longueur  près  , à celles  du  môme  rang  des  brachyures. 

Le  test  de  ces  crustacés  est  déprimé  , divisé  par  des  inci- 
sions nombreuses  , transverses  et  ciliées  ; leurs  serres  sont 
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fort  longues , avancées  et  garnies  de  poils , de  ttibercnles  ou 
d'épines  ; on  en  voit  aussi  sur  les  autres  pattes.  Les  individus 
des  deux  sexes  sont  presque  semblables , quant  à la  forme 
générale  des  corps. 

On  n’a  pu  observer  les  habitudes  de  ces  animaux. M.  Risso 
dit , que  leur  natation  est  vive  , et  qu’en  repos  durant  le 
jour,  ils  ne  sortent  qu’au  commencement  de  la  nuit.  Us 
sont  très-bons  à manger,  et  on  les  pècbe  presque  toute 
l’année  sur  la  côte  de  Nice.  ^ ■ 

« Ayant  eu  occasion , dit  M.  Bosc  ( i."  Edi't.  de  cel  Ou- 
vrage'), de  prendre  plasieurs  galathées  de  différens  âges  , et 
d'étudier  leur  composition  sur  le  vivafnt  ,'j’ai  quelques  motifs 
de  croire  que  leur  accroissement  ne  se  fait  pas  comme  celui 
des  autres  crustacés,  par  le  renouvellement  complet  de  leur 
enveloppe,  mais  par  la  dislocation  générale  de  toutes  leurs 
articulations  ou  écailles,  et  par  la  production  rapide  de  la- 
mes intermédiaires  qui  se  soudent  aux  anciennes.  Il  faut , 
sans  doute  , des  expériences  pour  assurer  un  fait  pbysiolo— 

Sique  de  cette  importance  , et  on  doit  désirer  que  quelque 
omme  instruit  veuille  bien  en  faire  sur  les  galathées  de  nos 
mers,  qui  ne  sont  point  rares , surtout  dans  la  Méditerranée.. 
Il  faudroit  opérer  jt  la  manière  de  Rcaumur.  (F.  au  mot 
Crustacé  et  au  mot  Écrevisse  ).  Cette  reproduction  sup- 
posée du  test  des  galathées ficut  être  comparée  à celle  de  celui 
desBALANES.»  Ces  sonpçoOs  ne  me  paroissent  pas  fondés.  Le 
test  des  galathées  , malgré  les  impressions  qui  rendent  sa 
surface  comme  écailleuse  , a une  conformation  parfaitement 
analogue  à celle  du  test  des  écrevisses  et  des  antres  ma- 
croures , et  dès  lors  son  renouvellement  doit  être  le  même. 

Rondelet  a mentionné  ime  espèce  de  ce  genre  sous  le 
nom  de  lion , donné,  par  Athénée  et  Pline  , à un  crustacé 
raacronre  de  la  Méditerranée.  II  ne  parle  point  de  la  gala- 
thee  striée;  la  figure  que  cite  , à cet  égard  , M.  Risso,  se  rap- 
porte évidemment  à notre  écrevisse  de  mer  ou  le  homard. 
Mais  Aldrovande  , de  Crust.,  lib.  a,  pag.  ia3  , a représenté 
cette  galathéc  et  celle  que  M.  Lcach  nomme  porte  - écailles  , 

{irobablemenl  la  galathéc  glabre  de  M.  Risso , sans  parler  de 
’espèce  de  Rondelet,  dont  il  a copié  la  figure. 

M.  Léach  a divisé  ce  genre  d’après  la  manière  dont  se 
termine  antérieurement  le  test,  d’après  la  forme  des  serres, 
celle  des  saillies  latérales,  des  tablettes  delà  queue  et  de 
la  pièce  Intermédiaire  de  sa  nageoire , et  encore  d’après  la 
composition  du  pédoncule  des  antennes,  et  les  longueqrs 
relatives  des  deux  premiers  articles  des  pieds-mâchoires  ex- 
térieurs , qu’il  appelle  pieds-palpes. 

lia  GalatbÉE  rugueuse  , Galatheet  n/gosa.  , -Fab.  ; le 
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Uün , Kond-1  HisL  des  Poissons,  pag.  Sgo;  Lëach. , Malac, 
BriL  , tab.  ag  , se  distingue  par  ses  serres  fort  longues  et 
cylindriques , et  surtout  en  ce  que  son  test  n’a  point  de  bec 
proprement  dit  en  devant  ; on  y volt  trois  épines  plus  re- 
marquables, dont  celle  du  milieu  est  beaucoup  plus  forte 
que  les  latérales.  On  trouve  cette  espèce  dans  la  Méditerra- 
née et  dans  la  Manche,  ainsi  que  les  deux  suivantes. 

Galatbée  striée,  Galathea  slrigosa , Fab.  ; pj.  D i5.  S. 
de  cet  ouvrage  ; Galuthea  spinigera , Léach  , ibid , tab-  28.  B; 
Astacus  similis  pedirulo  marina  , Aidrov.  de  Cnist. , lib.  3 , 
png.  laS,  fig.  à gauche.  Son  corps  est  l]uelqucfois  d’un  rouge 
assez  vif,  ponctué  de  blanchâtre  ; son  bec  s’avance  nota- 
blement au-delà  des  yeux , a trois  épines  de  chaque  côté , 
outre  celle  du  bout  qui  est  plus  forte  ; les  serres  sont  très- 
velues,  avec  des  épines  nombreuses,  sur  une  partie  de  leur 
dessus  et  le  long  de  leurs  bords  , jusqu’au  bout  des  pinces; 
les  doigts  sont  comprimés  et  peu  écartés  l’un  de  l’autre  , lors- 
qti’ils  sont  fermés. 

Galathée  i*orte-écaii,les,  Galathea  squamifera,  Léach.  ; 
ibid,  pl.  28  A ; galathée  glabre?  Riss.  ; Aidrov.  ibid,  fig.  à 
droite  ; son  corps  est  d’un  brun  verdâtre  ; sou  bec  est  plus 
court  que  dans  l’espèce  précédente  ; les  serres  sont  chargées 
de  tubercules  ciliés  , et  n’ont  d’épines  remarquables  que 
dans  la  partie  inférieure  de  leur  bord  interne  ; les  doigts 
des  pinces  sont  plus  étroits  que  ceux  de  la  galathée  striée  , et 
plus  écartés  entre  eux  ; l’ouverture  forme  un  ovale  étroit. 

M.  Risso  a trouvé  dans  des  excavations  des  environs  de 
1 !Nice  , et  dans  un  sol  calcaire  argileux,  un  crustacé  dont  il 
' a fait  une  espèce  de  galathée,  sous  le  nom  d’AtlTlQUE.  Elle 
m’est  inconnue,  (ln.) 

GALATHÉE,  Galathea.  (icnre  de  coquille,  établi  par 
Lamarck  dans  la  classe  des  Bivalves  , et  qui  offre  pour 
caractères  : coquille  bivalve , équlvalve  , régulière  , subtri- 
gone  ; deux  dents  cardinales,  rapprochées  sur  la  valve  droite, 
avec  une  cavité  en  devant  ; deux  dents  cardinales,  écartées 
sur  la  valve  gauche  , et  en  devant  une  grosse  callosité  inter- 
médiaire sillonnée  ; dents  latérales  médiocres  ; nymphes 
proéminentes  ; ligament  extérieur  très-bombé. 

Ce  genre , qui  se  rapproche  de  celui  des  VÉMVS  et  des 
Mactres,  et  encore  plus  des  Cyclades,  ne  renferme  qu’une 
espèce,  la  Galathée  a rayons,  qu’on  trouve  dans  les  rivières 
de  rinde,  et  qui  est  figurée  pl.  des  Annales  du  Muséum. 
Elle  est  blanche  , avec  des  rayons  violets.  Son  diamètre  est 
d’environ  trois  pouces,  (b.) 

• 
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GALATION  deDioscoride.  Adanson  rapporte  celle  plante 
aux  GiULLETS,  GaUum.  (ln.)  ^ 

GALAX , Galax.  Plante  de  Virginie , dont  les  feuilles 
sont  radicales , la  tige  nue  , les  fleurs  disposées  en  épis  ter- 
minaux, et  qui  forme  seule  un  genre  dans  la  pentandrie  mo- 
noeynie.  “ 

La  fleur  offre  un  calice  de  dix  folioles , dont  les  extérieures 
sont  plus  courtes  et  alternent  avec  les  autres  ; une  corolKî 
monopétale  , hypocratérifonne , à tube^rylindrique , à limbe 
plane  , divisé  en  cinq  découpures  obtuses  ; cinq  étaminçs  , 
dont  les  anthères  sont  conniventes  ; un  ovaire  supérieur  , 
ovale,  velu ,' surmonté  d'un  style  semi-bifide,  à stigmates 
arrondis. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  , uniloculaire  , bivalve  , co-^ 
lorée  , s'ouvrant  avec  élasticité  , et  contenant  deux  semences 
ovales  , convexes , calleuses  , et  qui  semblent  n’en  former 
qu’une. 

Michaux  croit  que  cette  plante  est  la  même  que  celle  qu’il 
a figurée  sous  le  nom  d’EnYTHRORHiZE,  quoique  leurs  carac- 
tères ne  soient  pas  les  mêmes.  Elle  ne  diffère  pas  non  plus  du 
Blanpordie  d’ Andrews  , et  du  Viticelle  de  IViicheli. 
V.  (il.AUX.  (B.) 

GALAXAÜRE , GaJaxaura.  Genre  de  polypiers  phy- 
toYdes , dichotomes,  articulés,  fistuleux,  cylindriques,  à 
cellules  invisibles,  établi  par  Lamouroux  aux  dépens  des  Co- 
RALLiNES  de  Linnæiis  et  des  Sertulaires  d’Esper. 

Lamouroux  rapporte  à ce  genre  dix  espèces , toutes  des 
mers  des  pa^s  chauds.  La  plus  commune  d’entre  elles  est  la 
Galaxaure  RücoÉuse  , figurée  par  Solander  et  Ellls  , tab. 
aa  , n.“  3 , et  qui  vient  des  mérs  de  l’Amérique.  Ses  articu-  » 
..laiions  sont  cylindriques  , annelées,  légèrement  rugueuses, 
et  aplaties  à leurs  extrémités,  (b.)  ' 

GALAXIAS.  Voyn  Galaxiè.  (desm.)  ' 

GALAXIE.  C’est  un  des  noms  des  AérolUhrs  ou  Métioro-  - 
lithes , nommés  aussi  Chalasie  ^'Céraunie , etc.  (LUC.) 

GALAXIE,  Gu/ori».- Genre  déplantés  de  lit  monadel- 
phie  triandrie , et  de  la  famille  des  iridées , qui  présente  * 
pour  caractères  : une  corolle  moni^étale,  infnndibuliforme , 
k tube  filiforme  et  à limbe  presque  campanulé,  régulier,  par-  ' 
tagé  en  six  découpures  , dont  trois  extérieures  ont  une  petite 
fossette  nectarifère  à leur  base  ; trois  étamines  dont  les  fila- 
mens  sont  sondés  les  ans  aux  antres;  un  ovaire  inférieur  obtu- 
sément  triangulaire , chargé  d’un  style  filiforme  à trois  stig- 
mates multifides  ; une  capsule  oblongue  , presque  cylindri- 
que , marquée  de  trois  sillons  , triloculairc  , trivalve  , et  qui 
contient  plusieurs  semences  fort  petites. 
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Ce  genre  comprend  trois  espèces , qui  sont  de  petites  * | 
plantes  bulbeuses  , à feuilles  simples  et  radicales  , à liampe  j 

courte  ^ uniflore,  dont  deux  sont  propres  au  Cap  de  Bonne-  | 

Hspcrance , et  l'autre  au  détroit  de  Magellan,  (b.)  I 

GALAXIE , Galaxias.  Sous-genre  de  poissons  établi  par  ^ 

Cuvier,  auxdépens  des  ÉsocES.  11  ne  renferme  qu’une  espèce  | 

qui  n’a  pas  encore  été  décrite.  Ses  caractères  sont:  corps  sans 
écailles  apparentes;  dents  pointues  et  médiocres  aux  mâ- 
choires, dont  la  supérieure  est  presque  toute  formée  par  l'os  in- 
terinaxillaire  ; quelques  fortes  dents  crochues  sur  la  langue.(B.) 

GALAXIE!  Les  anciens  astronomes  ont  donné  ce  nom 
â la  Voie  lactée.  E.  ce  mot,  etGAXACTiTE.  (pat.) 

GAL  - AYL.  Nom  arabe  du  Laiteron  oléracé  , Soitchux 
'oleniceus,  L.  (LN.) 

GALBA.  Ver  qui , d’après  Suétone  , naît  dans  le  diéne 
vert.  (DESM.) 

GÀLBANON  de  Dioscoride , est , dit-on , la  même  plante 
que  nous  nommons  Bubon  galBanifère.  V Galbanuh.  (ln.) 

GALBANUM.  C’est  une  substance  végétale , grasse , et 
d’une  consistance  moUc  , ductile  comme  de  la  cire , â demi- 
transparente  , et  qui  semble  tenir  en  quelque  sorte  le  milieu 
entre  la  gomme  et  la  résine.  Selon  qu’elle  est  plus  récente  et 
pure  , elle  est  ou  blanchâtre , ou  jaune , ou  rousse  , ou  gris- 
de-fer.  Sa  saveur  est  amère  et  médiocrement  âcre , son  odeur 
aromatique  et  forte  ; elle  est  inflammable , demi-soluble  dans 
l’eau  froide , soluble  dans  l’esprit-de-vin  , les  jaunes  d’œufs  » 
le  sirop,  le  miel,  et  en  grande  partie  dans  les  huiles , les 
graisses  et  dans  l'eau  chaude.  ^ 

Cette  gomme-résine  découle  avec  on  sans  incision  d’une 
jtlantc  qu’on  soupçonne  être  le  Bubon  galbanifère,  bulto.i 
fiolbanum,  Lion.  (Vc^ez Bubon.).  Elle  nous  vient  de  Syrie,  de 
la  Perse  et  de  quelques  autres  endroits  du  Levant.  On  l’ap- 
porte en  larmes  pures  , ou  en  p^ins  visqueux  remplis  d’im- 
puretés. 

On  attribuoit  autrefois  beaucoup  de  vertus  au  galbanum  , 
et  il  étoit  fréquemment  employé  en  médecine , soit  intérieu- 
rement , soit  sous  la  forme  d’on^ent  ou  d’emplâtre.  Mais  le 
succès  de  ce  remède  ne  réptodoit  pas  toujours  à l’attente.  11 
manque  d’observations,  dit  Vilet  (^Pharmacopée  de  Lyon), 
pour  constater  ses  prétendues  propriétés.  On  le  prépare  en  le 
pulvérisant  et  tamisant , et  en  l'incorporant  avec  du  sirop, 
ou  en  le  faisant  dissoudre  dans  un  jaune  d’œuf;  la  dose  est 
depuis  dix  grains  jusqu’à  une  drachme,  (d.) 

GALBANUS.  Juvénal  nomme  ainsi  le  Galbanum.  (lk.) 

GALBERO  ou  GARBELLA.  Nom  italien  du  Loriot 
d Europe,  (desm.) 
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GALBULA  et  GALBULUS.  L’un  des  noms  latins  du 
Loriot  , désigné  dans  Linnæus  et  Lathani  sous  la  dénomina- 
tion spécifique  è^orioUis  galbula.  Voyez  Loriot. 

Moehring  a appliqué  la  dénomination  de  galbula  au  jaca- 
mar,  et  les  ornithologistes  modernes  l’ont  adoptée.  V-  Jaca- 
MAR.  (s.) 

GALBULE,  Galbulus.  Sorte  de  fruit  propre  aux  Pins  et 
aux  Cyprès.  Voyez  ces  mots.  V.  Fruit  , section  troisième  , 
comprenant  les  fruits  agrégés. (fi.) 

GALBULUS.  C’est  l’un  des  noms  du  Loriot,  (s.) 

GALDEB  AERet  GALLEBAER.  C’est  là  Bryone  (Bryo- 
niacUba),  en  Danemarck.  (UN.)  ^ 

GALÉ.  Nom  du  Poulet,  dans  quelques  cantons  de  la 
France,  (desm.) 

GALÉ,  Myrica.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  tétran- 
drie , et  de  la  famille  des  amentacécs , dont  le  caractère  con- 
' siste  à avoir  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sur  des 
pieds  distincts,  et  disposées  en  chatons  imbriqués  d’écailles. 

Chaque  écaille  ovale,  un  peu  pointue,  concave,  recouvre, 
dans  les  fleurs  mâles,  quatre  ou  six  étamines  à anthères  di- 
dymes,  et  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur  ovoï- 
de, surmonté  de  deux  styles  filiformes  à stigmates  simples. 

'Xe  fruit  est  une  petite  baie  ovoïde  ou  globuleuse , unilocu- 
laire , et  qui  contient  une  seule  semence. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d’espèces,  dont  une  seule 
est  indigène.  Ce  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur,  ou 
des  arbrisseaux,  à feuilles  alternes,  parsemées  de  points  ré- 
sineux, et  à fleurs  axillaires , qui  paroissent  avant  le  dévelop- 
pement des  feuilles.  Les  pins  remarquables  sont: 

Le  Galé  odorant,  Myrica  gale ^ Linn.,  dont  les  feuilles 
sont  lancéolées,  dentelées  à leur  pointe,,  et  les  tiges  frutes- 
centes. 11  croit  en  Europe,  dans  les  lieux  marécageux.  Toutes 
ses  parties,  surtout  ses  fruits,  ont  une  odeur  forte,  aroma- 
tique, et  absorbent  plus  que  la  plupart  des  autres  plantes, 
l’air  impur  ou  l’hydrogène  des  marais.  Ons’en  servoit  autre- 
fois en  guise  de  thé,  maison  a reconnu  que  l’usage  en  étoit 
dangereux  pour  le  cerveau.  On  l’appelle  vulgairement  le- 
pimeni  royal. 

Le  Galé  CIRIER,  Myrica  cerifera , Linn.,  a les  feuilles 
ovale^,  lancéolées,  dentelées  à leur  extrémité  , cl  les  tiges 
arborescentes.  Il  croit  naturellement  dans  les  marais, 
sur  le  bord  des  rivières , dans  l’Amérique  septentrionale. 

J’ai  observé  dans  son  pays  natal,  c’esl-à-dire  en  Caroline^ 
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que  la  grande  et  la  pelile  espèce  ne  sont  que  les  extrêmes 
d une  suite  immense  de  variétés.  Il  a encore  plus  que  le  pré- 
cédent la  propriété  d’améliorer  l’air  des  marais.  Lorsqu’il 
iVut  chaud,  il  répand  une  odeur  résineuse  forte  , qui  porte  à 
la  tète  , mais  qui  est  sans  danger , et  qui  est  môme  quelquefois 
agréable.  Lorsqu’on  met  ses  fruits  sous  une  claie  ou  dans  un  sac 
au  fond  d un  vase  d’eau  bouillante , l’espèce  de  cire  farineuse 
qm  le  revôt , se  fond,  monte  à la  surface  , d’où  on  l'enlève 
pour  en  faire  des  bougies  qui  répandent  en  brûlant  une  odeur 
agréable , mais  qui , à raison  de  leur  couleur  verte,  donnent 
une  lumière  triste.  Quoique  cet  arbuste  soit  excessivement 
abondant  dans  la  basse  Caroljne,  et  qu’il  ne  coûte  , à qui  en 
veut,  que  la  peine  d’en  ramasser  la  graine , les  bougies  qu’on 

*i”ii  **^j*^*^'^*^r”*"^  ® Qiarleston , que  les  chau- 

de les  de  suif  ; en  conséquence,  on  n’en  brûle  point  dans  la 
\ille,ni  dans  ses  environs.  11  n’y  a que  les  nègres  esclaves 
qui  s occupent  quelquefois  de  cette  récolte  pour  leur  usage 
seulement.  Je  ne  crois  donc  pas  qu’il  soit  avantageux,  comme 
on  1 a prétendu , de  le  multiplier  en  France  pour  en  tirer 
parti  sous  ce  rapport. 

On  cultive  fré^emment  une  variété  de  ce  galé,  sous  le 
nom  de  galé  du  Canada , dans  les  jardins,  en  Europe.  Cette 
variété  supporte  fort  bien  la  rigueur  de  nos  hivers  et  se  mul- 
tiplie ou  par  graine  ou  par  éclat  de  ses  racines,  ou  par  mar- 
cottes : je  dis  variété , quoique  je  sois  convaincu  qu’elle 
est  «sp«e,  parce  qu’il  est  difGcile  de  lui  attribuer  des  carac- 
tères différentiels  sufiisans.  F.  pl.  D 29,  où  elle  estbgurée. 

Le  G.VI.É  À FEUII.I.ES  DE  CHÊNE  a les  feuilles  ovales,  cu- 
néilorines,  sinnées,  dentelées,  oblases,  et  les  découpures 
souvent  anguleuses.  11  croît  au  Cap  de  Bonne- Espérance.  Les 
liotlenlots  relireiit  de  ses  fruits  une  cire  analogue  k celle  de 
1 espece  précédente.  11  se  cultive  dans  nos  orangeries. 

Le  G.Kj.t  DU  Japon  a les  feuilles  lancéolées  et  entières. 
On  le  cultive  dans  le  Japon  , sous  le  nom  de  nagi , à raison 
de  la  beauté  de  son  feuillage.  (B.) 

GALE.  '1  oumefort  et  Adanson  donnent  ce  nom  au  genre. 
myrica  de  Linn-,  maintenant  divisé  en  deux  : l’un  le  myrira 
proprement  dit  ( F.  Galé,  ci-dessus),  fondé  sur  le  cAumus- 
elea^us  de  Dodonéet  le  second,  le  nageia  de  Gærtner,  fondé 
sur  le  n^rica  nagi  de  Tbunberg,  elsur  le  A«a,i/s  didica  de  Forsk. 

J etiver  plaçoil  avec  les  galés  le  cumplonia  usplenlfoiia  , senti- 
timenl  de  Linnæus  avant  qu’il  eût  fait  un  liquidambar  de 
cette  plante.  Le  coriotragemaiodeiulros  de  Plukeiiet  répond  au 
genre  actuel  myrica.  (ln.) 


'I . (/tn/trr  t>//ti  t/i<r/ . 
't . (h/ii/t'/iihrt’  </<’ 


/ . (tti/ti/n/ii  o/J'tff/i<r/ . 

2 (ftr/r  r//Vfr  /^Nr/c  r/ 
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GALEA  de  Klein.  Genre  d’oursins  qui  correspond  à celui 
des  Ananchites  de  Lamarck,  et  qui  ne  contient  que  des  es- 
pèces fossiles,  (desm.) 

GALEA.  V.  Galette  et  Bouche,  (o.) 

GALEC.  C’est  le  Galega.  (b.) 

GALEDRACiON  do  Xénocrates.  Suivant  Angiilllara  , 
cité  par  C.  Rauhin  , ce  nom  désigne  la  Cardere.  (lîi.) 

GALEDUPA.  Voy.  Gadelupa. 

(iALEDUPE,  Galfdupa.  (ienre  autrement  appelé  PoN- 
CAMiE.  Le  Dalbergeen  arbre  enf.ût  parl*e.  (b.) 


ê 


GALÉE,  Galea.  Nom  donné  par  Klein  à un  genre  fait 
aux  dépens  des  Oursins.  Il  ne  diffère  pas  de  celui  appelé 
Ananchite  par  Lamarck.  (b.) 

(iALEGA,  Gutega.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie  dé- 
candrie,  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  présente  pour 
caractères:  un  calice  campanule  à cinq  dents,  presque  égales; 
une  corolle  papilionacée  , dont  l’étendard  est  en  cœur,  les 
deux  ailes  oblongues , la  carène  comprimée  et  à pointe  courte  ; 
dix  étamines,  dont  neuf  le  plus  souvent  réunies  à leur  base  ; 
un  ovaire  supérieur,  oblong,  grêle  , se  terminant  en  un  style 
court  à stigmate  simple  et  un  peu  globuleux;  une  gousse  li- 
néaire, comprimée,  polysperme,  souvent  noueuse  aux  en- 
droits où  sont  les  semences,  et  ayant  ou  des  sillons  transver- 
ses, ou  des  stries  obliques. 

Ce  genre  contient  une  quarantaine  d’espèces  plus  souvent 
herbacées  que  frutescentes  , il  feuilles  alternes , ailées  avec 
impaire,  à stipules  distinctes  du  pétiole  et  à fleurs  disposées 
en  épis  axillaires  ou  terminaux,  dont  une  seule  est  indigène 
Ji  l’Europe. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

Le  Galega  COMMUN  , autrement  appelé  lavanhe,  faux  in- 
digo^ rue  de  chèvre,  a les  feuilles  de  dix-sepl  paires  de  folioles 
oblongues,  nues  et  terminées  par  un  filet,  et  les  légumes 
droits  et  striés.  C’est  une  assez  belle  plante,  originaire  des 
parties  méridionales  de  l’Europe,  et  que  l’on  cultive  dans  les 
parterres  pour  l’ornement.  Elle  est  regardée  comme  sudori- 
fique et  alexitère  , comme  bonne  contre  les  fièvres  malignes, 
Il-'psie,  les  maladies  convulsives  des  enfans.  On  l’a  pré.» 
i;e  comme  propre  à fournir  un  excellent  fourrage;  mais 
e s’est  pas  trouvée  autant  du  goftt  des  bestiaux  que  l’a- 
àauce  de  sa  fane  et  la  facilité  de  sa  culture  sembloient  le 
désirer,  et  de  fait  ils  n’y  touchentpas lorsqu’ils  ont  d’au- 
i;s  herbes,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  en  Italie  même.  Sa 
iiiultiplicâtion  s’effectue  par  le’semis  de  ses  graines  et  par  la 
i-éparalion  des  vieux  pieds. 
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Le  Galega  de  Virgiîïie  passe,  en  Amérique,  pour  un 
paissant  vermifuge. 

Le  (jALEGA  soyeux  a les  feuilles  de  quinze  paires  de  folio- 
les oblongues  et  soyeuses  en  dessous , et  les  épis  terminaux. 
Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale , où  on  l’emploie 
pour  enivrer  le  poisson. 

Le  (’fALEGa  des  TEiiSTuniERs'a  les  feuilles  de  sept  paires 
de  folioles  émarginées,  velues  en  dessus;  les  épis  latéraux  et 
les  légumes  grêles  et  pendans.  Il  vient  dans  l’Inde,  et  y sert 
à faire  un  indigo  peu  foncé  en  couleur,  et  qu’on  appelle  faux 
indifo  , pour  le  distinguer  de  celui  qui  provient  de  I’Aml. 

Persoon  a établi  le  genre  TÉPHROSlEaux  dépens dc.celui- 
ci,  auquel  il  enlève  la  plus  grande  partie  de  ses  espèces,  (b.) 

Galega.  Nom  donné  anciennement , en  Italie,  à la  la- 
vanèse  des  Toscans,  ou  acaneza,  dite  aussi  caslrar.ara  et  ruiaca-^ 
praria.  Çe  nom  de  galega^  quia  passé  dans  le  latin  moderne, 
paroit  une  corruption  dumot^/aux,  désignant  chez  les  anciens 
une  plante  {astragale)  qui  avoit  sans  doute  des  rapports  avec 
la  lavanèse,  à laquelle  presque  tous  les  premiers  botauistesoiit 
laissé  le  nom  de  galega,  bien  qu'il  l’aient  étendu*  aux  o/ni», 
à quelques  à des  aescA/Vio/nends,  etc.Tournefort  nomma 
galega  le  genre  actuel , décrit  ci-après  , et  que  Linnteus  et 
Adanson  adoptèrent.  Ce  genre  s’augmenta  d’un  grand  nombre 
d’espèces  étrangères,  de  sorte  que  les  caractères  n'étant  plus 
exacts,  on  a proposé  d'établir  les  genres  suivons  : erehinthus, 
reimera  et  iephrosia  ,aux  dépens  du  galega,  et  de  renvoyer  quel- 
ques espèces,  qu’on  y avoit  mal  rapportées,  au  Sophamt,  etc. 

Voy.  Glaux.  (lnA 

GALEJOU.  ( J’est  le  Héron  GRLS,  en  Provence,  (desm.) 
GALÈNE  ou  SULFURE  DE  PLOMB.  Minerai  com- 
posé de  plomb,  de  soufre,  et , pour  l’ordinaire,  de  quelques 
matières  terreuses  ; le  plomb  en  fait  la  moitié  oq  même  les 
deux  tiers.  La  galène  jouit  d’un  éclat  métallique  semblable  à 
celui  du  plomb  fraîchement  coupé.  Elle  est  presque  toujours 
cristallisée  en  cube  ou  en  lames  carrées.  Elle  est  fort  em- 
ployée pour  vernir  les  poteries  communes , quoique  son  usage 
ne  soit  pas  sans  danger.  F.  Plomb  sulfuré,  (pat.) 

GALÈNE  ANTIMONIALE.  F.  Plomb  sulfuré  an- 

TIMONIFÈRE.  (LUC.) 

GALÈNE  ARGENTIFÈRE.  Les  différentes  variétés  de 
galène  ou  plomb  sulfuré  contiennent  presque  toutes  de  l’ar- 
gent , mais  en  quantité  très-variable.  On  a remarqué  qu’en 
général  les  variétés  à grain  fin  et  à surface  luisante  et  comme 
argentée , en  renfermoient  davantage  que  celles  à grandes 
.facettes.  F.  Plomb  sulfuré  argentifère,  (luc.) 
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GALÈNE  DE  BISMUTH.  On  a donné  ce  nom  au  sul- 
fure de  bismuth.  V.  Bismuth  sülvoré.  (luc.) 

GALÈNE  FAUSSE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la 
blende  grise  ou  sulfure  de  zinc , qui  jouit  de  l'éclat  métallique 
comme  la  véritable  galène , mais  dont  on  la  distingue  facile- 
ment; car  la  blende  est  presque  de  moitié  plus  légère,  et  se 
ternit  quand  on  l’humecte  avec  le  souffle.  V.  Zinc  sulfuré. 

(LUC.) 


GALÈNE  DE  FER.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à la  mine  de  fer  micacée  ou  Eisenmany  qui  se  présente 
quelquefois  en  lames  agglomérées  qui  ont  quelque  apparence 
de  la  galène  proprement  dite.  V.  1 er  oligiste.  (pat.) 

GALENIA.  Ce  genre,  établi  par  Linnæus,  est  consacré  à 
la  mémoire  de  Claude  Galien,  célèbre  médecin  grec  du 
deuxième  siècle , qui  publia  plusieurs  ouvrages  de  médecine 
et  des  commentaires  sur  les  écrits  d’Hippocrate.  V.  Ga- 
I.ÉNIE.  (ln.) 


GALÉNIE,  Galenia.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie  di- 
gynie  et  de  la  famille  des  arroches , dont  les  caractères  sont  : 
calice  à quatre  divisions  ; point  de  corolle  ; capsule  presque 
ronde , à deux  semences.  , 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont  une  , la  Galénie 
d’Afrique,  a les  feuilles  linéaires,  charnues,  glutineuses, 
«essiles,  tantôt  opposées,  tantôt  alternes.  Elle  se  cultive  dans 
nos  orangeries  , où  on  la  multiplie  par  marcottes  et  par 
boutures,  (b.)  * 

GALEOBDOLON,Gfl/«)Ado/(Mi.  Plante  vivace  fort  com- 
mune dans  les  bois  des  montagnes  du  centre  de  la  France  , 
qui  a été  placée  parmi  les  Galéoves,  les  Lamiers  , les  Pol- 
LicBiES  et  les  Agripaumes,  et  en6n  dont  on  a fait  un  genre 
particulier,  auquel  on  a attribué  les  caractères  suivans  ; calice 
ù cinq  dents  aiguës;  corolle  à deux  lèvres,  la  supérieure  ‘con- 
cave et  entière  , l’inférieure  à trois  découpures  aiguës  ; les 
anthères  glabres.  V.  ,Galéope.  (b.) 

Cette  plante,  plus  connue  sons  le  nom  à'ortîe  morte 
jaune,  a été  d’abord  placée  par  Linnæus  dans  le  genre 
leonurus  , puis  dans  le  galeopsis.  Sur  la  considération  que 
corolle  est  privée  de  dents  et  que  les  graines  sont  sphé- 
riques , plusieurs  naturalistes  en  ont  fait  un  genre  qu’ils  ont 
nommé  galeobdolon  avec  Dillen,  et  entre  autres  Adanson 
qui  croit  que  le  galeobdolon  des  Grecs  est  la  même  plante. 
Hudson,  Viliars,  Smith  et  Moench  adoptent  ce  genre,  mais 
ce  dernier  y rapporte  le  lamium  amplexicaule , et  Roth  l’ap- 
pelle poUichia;  Willdenow  pense  que  le  galeobdolon  doit 
rejtj^  dans,  le  genre  Zeonnnn,,  L» 
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Le galeobdolon  {G.  lulèum , Wîll.)  est  une  plante  couchée, 
herbacée,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  un  peu  en  cœur  , 
dentées,  et  les  fleurs  jaunes,  disposées  en  verticilles  sexflores; 
la  lèvre  inférieure  a trois  divisions,  dont  celle  du  milieu  est 
aiguë.  Cette  plante  croît  dans  les  bois.  Elle  est  alexilère. 

(LN.)  , 

GALÉODE,  Galeodes,  Oliv.  ; Solptiga,  Fab.  Genre  d’a- 
rachnides , de  l’ordre  des  trachéennes , famille  des  faux-sebr- 
pions.  Olivier  l’établit,  en  1791  , dans  V Encyclopédie  mélho- 
diqite,  sous  la  dénomination  qu’il  porte  ici  , ainsi  que  dans 
presque  tous  les  ouvrages  des  naturalistes  français.  Mais 
Fabricius  a conservé  celle  de  solpuga,  que  Lichtenstein  a 
donnée  qoelques  années  après  à ce  même  genre. 

, Ces  arachnides  ont  pour  caractères  : corps  oblong , annelé  ; 
segment  antérieur  beaucoup  plus  grand , portant  deux  mandi- 
billes  très-fortes,  avancées,  comprimées,  terminées  en  pince 
dentelée,  avec  la  branche  inférieure  mobile;  deux  yeux  lisses, 
dorsaux  etrapprochés  sur  un  tubercule  commun;  deuxgrands 
palpes  filiformes,  sans  crochet  au  bout  ; les  premiers  pieds 
également  filiformes  , mutiques  et  en  forme  de  palpes  ; bou- 
che composée  de  deux  mâchoires  sciatiques  formées  chacune 
par  la  réunion  de  la  base  d’un  de  ces  palpes  cl  d’un  de  ces 
pieds  antérieurs  , et  d’une  languette  sternale  subulée,  située 
entre  les  mandibules  ; six  autres  pieds  filiformes  terminés 
chacun  par  deux  espèces  de  longs  doigts  mobiles , avec  un 
petit  crochet  au  bout;  les  deux  pieds  postérieurs  plus  grands, 
avec  une  rangée  de  petites  écailles  pédicellées  sous  les 
hanches. 

Le  célèbre  PaÜas  est  le  premier  qui  ait  décrit,  avec  beau- 
coup de  détail  , une  espèce  de  ce  genre,  le  Galéode  ara- 
KÉOÏDE.  C’est  dans  ses  Spkiléges  de  Zoologie,  fiisdc.  9 , etdansla 
Monographie  des  Solpuges  ^d’Herbst,  qu’il  faudra  chercher  1« 
développement  des  caractères  de  ces  arachnides.  Le  Voyage 
en  Grèce  de  Sonnini  offre  encore  des  connoissances  sur  cet 
objet , et  surtout  de  bonnes  figures,  dessinées  par  Maréchal , 
peintre  du  Muséum  d'Histoirc  naturelle  de  Paris.  Olivier  a 
publié  une  notice  des  espèces  qu’il  a observées  dans  ses 
voyages  au  Levant. 

Les  galéudes  ont  le  corps  oblong,,  recouvert  en  général 
d'une  peau  d’une  foible  consistance,  ou  légèremeitt  écail- 
leuse , brune  on  jaunâtre , souvent  hérissée  de  poils  longs,  et 
dont  quelques-uns  de  ceux  des  mandibules  paroissent  très- 
distinctement  tubulaires  ; la  partie  antérieure  présente  deux 
mandibules  énormes , d’une  forme,  à peu  près  conique  , con- 
tiguës tout  le  long  de  leur  côté  interne,  et  terminées  en 
pointe  ; chaque  mandibule  est  armée  à son  extrémité  de  deux 
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griffes  ou  dents  écailleuses>  verticales  ^ croisëès  Tune  sur 
l’autre  , dentelées  intérieurement , et  finissant  en  pointe  cro- 
chue. Dans  quelques  espèces,  ouplutôt  peut-être  dans  les  indi- 
vidus de  dififérens sexes,  on  remarque  un  petitappendice  écail- 
leux, brun,  presque  filiforme,  sur  le  dessus  de  chaque  mandi- 
bule, et  contre  la  partie  postérieure  de  laquelle  il  est  rejeté. 
Cet  appendice  part  de  la  base  de  l’entre-deux  des  tenailles; 
on  ignore  son  usage. 

Les  palpes  sont  très-grands  dans  ce  genre  ; ils  surpassent 
les  pattes  en  grosseur , et  sont  plus  longs  que  les  deux  ou  trois 
paires  antérieures;  ils  sont  avancés,  filiformes,  de  six  ar- 
ticles , dont  le  radical  prolongé  en  pointe  à son  angle  in- 
terne et  supérieur,  et  soudé  avec  l’article  correspondant  des 
deux  pieds  suivans , pour  former  une  mâchoire  ; dont  le  se- 
cond très-court , les  trois  suivans  fort  longs , et  le  sixième 
très-court,  arrondi  au  bout,  paroissant  fermé  par  une  mem- 
brane , et  sans  onglet  ; les  deux  pieds  antérieurs , réunis  avec 
les  palpes  à leur  naissance  , et  pareillement  annexés  au  seg  -. 
ment  antérieur  du  corps , qui  fait  la  majeure  partie  du  tho- 
rax , leur  ressemblent  pour  la  forme  , la  direction  et  la  ma- 
nière dont  ils  se  terminent  ; mais  ils  sont  plus  courts , et 
surtout  beaucoup  plus  grêles  ; leurs  hanches  offrent  une  arti- . 
culation  de  plus , et  qm  paroh  être  formée  par  une  division 
de  la  partie  inférieure  .de  la  troisième  , ou  dn  premier  des 
articles  allongés  , celui  qui  correspond  à la  cuisse.  L’analogie 
ne  permet  pas  de  douter  que  ces  organes  ne  représentent  les 
deux  pieds  antérieurs  des  autres  arachnides  ; mais  d’après  la 
nature  de  leurs  fonctions,  l’on  peut  dire  avec  M.  Walekenaer, 
que  les  galéodes  ont  quatre  palpes , ou  plutôt  six  pieds-palpes; 
ils  se  rapprochent , à cet  égard , des  phrynes  et  des  thélyj- 
phones.  Les  mâchoires  ne  sont  séparées  que  par  une  fenta 
linéaire,  et  se  confondent  même  à leur  angle  interne  et 
supérieur  ; cet  angle  se  dilate  en  avant,  et  forme  dans  l’entre- 
deux  des  mandibules,  à leur  naissance , une  petite  languette 
bifide  , et  terminée  par  deux  appendices  soyeux.  Elle  cache 
tane  pièce  écailleuse,  pareillement  ligulée  , et  ayant  au  bout 
supérieur  un  onglet  ou  dent  arquée  vers  sa  base  et  en  forme 
de  faux.  Les  deux  mandibules  sont  très-grandes , ovoïdes  , 
comprimées,  appliquées  l’une  contre  l’autre  par  leurs  faces 
internes,  entièrement  découvertes  et  s’avancent  droit  en 
avant  ; elles  sont  terminées  par  deux  dents  très-fortes , écail- 
leuses, verticales,  croisées  à leur  pointe,  dentelées  au  côté  in- 
terne. On  Croiroit  que  ces  arachnides  ont  quatre  mâchoires  ; 
et  l’on  a soupçonné  qu’elles  pourroient  bien  être  les,  ani- 
maux de  la  même  classe  , que  d’anciens  naturalistes  dési- 
gnèrent sous  le  nom  de  iétragnaihes , et  sous  ceux  encore  de 
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solpuges,  soUf tiges  ^ etc.  Ces  mandibules,  ïc  premier  segmeVi’t 
du  thorax  qui  est  beaucoup  plus  étendu  que  les  suivans,  et  ses 
accessoires  présentent, réunis,  l’apparence  d'une  énorme  tête. 
Ce  segment,  ou  plutôt  sa  plaque  dorsale,  a la  figure  d’un 
triangle,  dontlabase  un  peu  courbe  forme  le  bord  antérieur  dü 
corselet;  l’on  voit,  près  de  son  milieu,  une  petite  élévation  , 
ayautdo  chaque  côté  un  petit  œil  lisse,  placé  un  peu  oblique- 
ment. Une  autre  plaque  , maistrès-pctite<  recouvre  le  second 
segment , celui  qui  porte  la  seconde  paire  de  pattes.  I^e  reste 
du  corps  est  mou  , forme  un  ovale  oblong  , et  se  compose 
d'une  dizaine  d’anneaux,  qui  ne  sont  que  des  plis  de  U 
peau  ; le  troisième  et  le  quatrième  servent  d’attache  aux 
quatre  pieds  postérieurs. 

Ces  quatre  pieds  , ainsi  que  les  deux  précédons  , sont 
réunis  par  paires  à leur  naissance,  au  moyen  d’un  article 
commun  transversal , divisé  dans  son  milieu  par  une  ligne 
enfoncée , et  correspondant  à l’article  maxillaire  des  deux 
premiers  pieds  et  des  palpes;  il  n’y  a point  de  sternum  pro- 
prement dit , l’espace  qui  en  tient  lieu  étant  occupé  par  cette 
suite  d’articles  radicaux.  Ces  six  pieds , dont  les  longueurs 
augmentent  progressivement,  offrent,  comme  d’ordinaire  , 
les  parties  que  l’on  distingue  sous  les  noms  de  hanche  , de 
cuisse  , de  jambe  et  de  tarse  ; la  hanche  est  composée  de 
deux  articulations  fort  courtes  ; la  cuisse  et  la  jambe  sont 
longues  et  d’une  seule  pièce  ; le  tarse  plus  grêle , ainsi  que 
la  jambe  , est  divisé  en  trois  articles,  dont  le  premier  fort 
long  , et  le  dernier  très-court  ; à l’extrémité  supérieure  de 
celui-ci  sont  implantés  deux  appendices  filiformes , arqués  , 
velus  , semblables  à deux  doigts , et  terminés  chacun  par  un 
petit  crochet  écailleux  : tous  ces  divers  articles  sont  cylin-^ 
driques. 

Les  pieds  sont  hérissés  de  longs  poils , et  ont  çà  et  là  de 
petites  épines  mobiles  ; les  hanches  des  deux  derniers  ont  en 
dessous  une  rangée  de  petites  écailles  très-minces  , transpa- 
rentes , et  composées  chacune  d’un  pédicule  , au  bout  duquel 
est  une  pièce  mobile  triangulaire  , large , pliée  en  deux  ou 
formant  un  angle,  et  inclinée  dans  quelques  espèces;  on 

F eut  comparer  ces  écailles  à la  moitié  d’un  entonnoir  que 
on  aiiroit  comprimé  et  coupé  en  deux  dans  le  sens  de  sa 
longueur.  Elles  représentent , mais  d’une  manière  très-éloi- 
gnée , les  peignes  des  scorpions.  L’abdomen  est  oblong,  mou, 
et  plus  ou  moins  velu  , ainsi  que  le  corps  , et  sans  aucun  ap- 
pendice , du  moins  saillant,  à son  c.xtrémlté  ; il  est  composé 
tle  neuf  segmens , dont  celui  de  la  base,  vu  en  dessous,  re- 
présente une  plaque  écailleuse  ; j’ai  aperçu  un  stigmate  sur 
chaque  côté  de  la  poitrine,  près  de  la  seconde  paire  de  pieds. 
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Les  galéodcs  sofit  propres  aux  pays  chauds,  k ceux  par- 
ticulièrement du  midi  de  l’Europe,  de  l’Asie,  et  à l’Afrique; 
MM.  Dufour  et  Dejean  en  ont  découvert  une  espèce  en  Es- 
pagne. MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  en  ont  rapporté  une 
autre,  niais  très-petite,  des  contrées  équatoriales  de  l’Amé- 
rique. 11  parott,  d’après  les  voyages  de  Fallaset  de  Gineliii, 
que  ces  arachnides  ne  sont  pas  rares  dans  la  Rassie  méridio- 
nale , le  long  du  Volga  et  du  Borystbèiic  , et  que  les  Kal- 
inoucs  les  distihguënt  sous  le  nom  de  hychorcho. 

On  les  redoute  beaucoup  dans  tons  les  pays  où  on  en 
trouve.  Non-seulement  Thistoire  de  cès  animaux  est  incon- 
nue , mais  les  descriptions  de  leurs  espèces  sont  encore  très- 
défectueuses. 

La  Monographie  d’Herhst , qui  n’est  guère  , comme  la  plu^ 
part  de  scs  autres  livres  sur  l’cnfoinologie  , qu'une  simple 
compilation  , ne  nous  offre  , à cet  égard  , que  de  fuibles  se  • 
cours.  Un  zoologiste,  qui  a recueilli  avec  des  fatigues  incrdya- 
bles  , et  souvent  au  péril  de  sa  vie , les  insectes  de  l Egvpte 
et  des  pays  adpeens,  et  dont  j’ai  cité  plusieurs  fois  dans  cet 
ouvrage  les  belles  observations  , M.  Savigny  publiera  bien- 
tôt celles  que  les  galéodes  lui  ont  fournies.  Déjà  Olivier , 
dans  sou  Voyage  en  Perse,  pag.  44*  l'édit.  in-4.“,  nous  a 
donné  sur  les  espèces  du  même  geurê  qu’il  a trouvées  , des 
renseigneinens  utiles,  et  que  je  rapporterai  textuellement. 
Après  avoir  parlé  d’une  nuée  prodigieuse  de  criquets,  dont 
lui  et  la  caravane  étoient  importunés  jusque  dans  les  tentes  y 
il  s'exprime  ainsi  ; « Le  soir , ces  petits  criquets  étoient  rem- 
placés par  un  autre  insecte  non  mohis  incommode,  et  plus 
désagréable  à voir;  il  appartient  au  genre  que  j’ai  établi  dans 
V Encyclopédie  méüwditjue , sous  le  nom  de  gtdéode.  Les  Arabes 
le  regardent  comme  très-venimeux,  et  vouloient  d’abord 
nous  empêcher  d’y  toucher.  Lorsqu’ils  virent  prendre  des 
précautions  pour  n’en  être  pas  mordus  , ils  se  contentèrent 
de  nous  faire  une  infinité  de  contes  plus  effrayans  les  uns  que 
les  autres.  Selon  eux,  l'endroit  mordu  s’enfle  considérable- 
ment, noircit  bientôt , et  est  promptement  suivi  de  la  gan- 

Îrène  et  de  la  mort.  Cette  opinion  est  également  établie  en 
Egypte  et  au  midi  de  la  Perse.  M.  Pallas  rapporte  plusieurs 
faits,  dont  il  dit  avoir  été  témoin,  qui  semblent  prouver  que 
le  venin  de  cet  insecte  est  mortel,  si  on  n’y  apporte  remède 
à temps.  Il  regarde  l’huile  et  tous  les  corps  gras  comme  les 
meilleurs  à appliquer.  Nousavouerons  que,  malgré  l’assertion- 
des  Arabes , des  Egyptiens  et  de  tous  les  habitans  chez  les- 
quels se  trouvent  des  galéodes  , malgré  l’assertion  de  M.  Pal- 
las  lui-même,  nous  doutons  rpie  ces  insectes  soient  aussi 
venimeux  qu’on  le  dit.  N’a-t-on  pas  fait  une  semblable  ré- 


372  G A Ij 

putation,  en  Perse,'  an  scorpion  ; en  Italie,  à la  tarenfnle  ; 
dans  presque  tout  l’orient  et  au  midi  de  l’Europe,  aux  di- 
verses espèces  de  geckos , qui  vivent  dans  les  maisons  ou 
dans  les  vieilles  masures  ? En  Egypte  et  en  Crète  , les  sein— 
ques  ne  sont-ils  pas  également  regardés  comme  venimeux  ? 

« Nous  avons  trouvé  le  galéode  fort  commun  en  Perse  , 
dans  le  désert  de  la  Mésopotamie  et  dans  celui  de  l’Arabie  ; 
tous  les  soirs,  il  couroit  sur  noOs,  sur  nos  elTcts  , sur  notre 
table , sur  nos  lits  , avec  la  plus  grande  célérité , sans  jamais 
s’arrêter.  Personne  n’en  a été  mordu,  et  nous  n'avons  ja- 
mais pu  recueillir  un  fait  bien  constaté  , qui  prouvât  que  cet 
Insecte  est  aussi  dangereux  qn’on  le  dit.  La  morsure  du  ga- 
léode doit  être  sans  doute  fort  douloureuse , à en  juger  par 
les  deux  fortes  pinces  dont  la  bouche  est  armée  ; mais  est-il 
bien  certain  que  cette  morsure  soit  accompagnée  d’un  épan^ 
chement  de  venin , comme  dans  les  vipères  .^L’inspection  de 
la  bouche  de  l’animal  semble  ne  pas  le  prouver.  Cet  insecte 
se  cache  assez  ordinairement  durant  le  jour  , et  ne  sort  guère 
que  la  nuit.  Il  paroit  qu’il  est  attiré  parla  clarté  d’une  bougie 
ou  d’une  chandelle  allumée,  carc’étoit  plus  particulièrement 
dans  notre  tente , la  seule  qui  fdt  éclairée , que  venoient  les 
galéodes.  Nous  en  vîmes  moins  dans  la  suite  , parce  que 
nous  n’eûmes  plus  besdln  de  lumière. 

« L’espèce  qui  couroit  avec  le  plus  de  célérité  , et  qui  se 
montroit  le  plus  communément , pl.  4a , fig.  3 , paroît  devoir 
se  rapporter  à celle  que  Pallas  a observée  au  nord  de  la  mer 
Caspienne  , et  qu’il  a décrite  sous  le  nom  de  phalangium  ara- 
neoides.  Les  pattes  sont  très-longues,  et  tout  le  corps  est  velu, 
d’une  couleur  cendrée , un  peu  roussâtre  ; les  mandibules 
sont  entièrement  ciliées , et  armées  de  fortes  dents. 

« Nousen prîmes  une  seconde  espèce  {galeodes phalangium) ^ 
pl.  4a  4 1 qfii  SC  presentoit  moins  fréquemment , et  qui 
couroit  avec  bien  moins  de  célérité.  Celle-ci  a ses  pattes  une 
Ou  deux  fois  plus  courtes.  Le  corps  est  velu  et  de  la  même 
couleur  que  celui  de  la  précédente  i mais  les  mandUmles  sont 
d’un-rouge  ferrugineux  ; elles  sont  moins  dentées , et  on  re- 
marque an  côté  interne  de  la  pièce  supérieure  , un  crochet 
arqué,  recourbé,  mobile , qui  manque  au  galéode  aranéoïde. 

« Nous  vîmes  aussi , aux  environs  de  notre  tente , deux 
autres  galéodes,  qui  offrent  entre  eux  peu  de  différence  , et 

Îui  pourroient  bien  , comme  les  deux  précédens , n’étre  pas 
eux  espèces,  mailles  deux  sexes  de  la  même  espèce.  L^ine 
{gaUodes'melanus,  pl.  5)  a le  corps  très-noir,  le» 

pattes  courtes , velues , et  un  crochet  arqué , recourbé , mo- 
bile À la  partie  interne  des  mandibules. 

**  L’autre  (^galeodes  àrabs , pl.  , fig,  6 )-,  qui  est  évidem- 
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ment  une  femelle  , a les  pattes  irès-courtcs  , velues , cl  le 
corps  d'un  noir  de  velours  ; ses  niaudibules  sont  deutées  et 
sans  crochet  latéral.  » 

Pallas  a fait  sa  description  du  phalangium  araneoides  sur 
deux  individus  de  la  collection  d’histoire  naturelle  de  Péters- 
bourg , sans  nous  dire  quelle  est  leur  patrie  ; il  considère 
comme  des  différences  sexuelles  de  la  même  espèce,  celles 
qu’il  a observées  entre  ces  individus  ; mais  je  ne  crois  pas 
que  son  opinion  soit  suffisamment  autorisée  , etl’individu  qu’il 
prend  pour  la  femelle  pourroit  bien  être  , à raison  des  [mils 
nombreux  dont  la  poitrine  et  la  base  des  pieds  sont  garnies, 
le  galéode  du  Cap  de  Bonne -Espérance,  représenté  par 
Petiver.  L’individu  qu’il  donne  pour  le  mâle  7 et  8 , me 
paroît  devoir  se  rapporter  plutôt  à la  seconde  espèce  d’Oli- 
vier qu’à  la  première.  Ses  palpes , que  Pallas  désigne  .sous  la 
dénomination  de  bras  et  ses  pieds  sont  beaucoup  plus  courts 
que  ceux  du  galéode  aranéo'ide , figuré  par  Olivier , pl.  4a  ,Jig.  3 , 
et  dans  ce  Dictionnaire , E 2 , i.  On  a représenté  ici  les 
mandibules  dans  une  position  contraire  à celle  qu’elles  ont 
naturellement , afin  de  rendre  plus  sensible  la  forme  de  leurs 
pinces.  Cette  espèce  est  la  solpuge  arachnoïde  d’Herbst,  Monog. 
iab.  1 2.  Son  corps  a près  d’un  pouce  et  dçmi  de  long. 

11  est  d’un  jaune  roussâtre  pâle  , avec  l'extrémité  des  serres 
brune  ; il  est  hérissé  de  poils  , particulièrement  sur  les 
palpes  ; le  tubercule  portant  les  yeux  est  noirâtre. 

On  la  trouve  dans  fa  Russie  méridionale  et  dans  le  Levant, 
J’ai  une  variété  dont  le  dessus  du  corps  est  cendré. 

Quelques  passages  de  Pline  nous  font  soupçonner  que  les 
galéodes  étoient  connus  de  son  temps  ; mais  l’csptce  qu’on 
avoit  pu  observer  devoit  être  Varanédïde , qui  se  trouve  dans 
le  Levant , et  non  une  espèce  du  Bengale,  ainsi  que  l’indique 
la  citation  faite  par  Ilerbst. 

CalÉode  SÉTIFÈre,  Galeodes  seliferuy  Oliv.  ; Hcrbsl. , 
Monog.  solpug.,  tab,  2 •,  fig.  i.  11  est  un  peu  plus  petit  que  le 
précédent , d’un  roux-brun  et  velu  ; l’abdomen  a une  raie 
latérale  blanche  ; les  mandibules  ont  chacune  à leur  partie 
supérieure  un  appendice  en  forme  de  soie , recourbé,  filais , 
comme  je  l’ai  remarqué,  est-ce  bien  un  caractère  spéci- 
fique ? 

Cette  espèce  est  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  G aléode  dors.ale.  Gai.  dorsaiis,  que  IVI.  Dufour  et  fil.  le 
général  Dejcan  ont  trouvé  en  Espagne , n’aguère  plus  d’un  demi- 
pouce  de  longueur.  Son  corps  e.st  blanchâtre,  et  un  peuroux  en 
dessous,  d’un  cendré  noirâtre  en  des.siis,  avec  lespinces  deAnan- 
dibules  de  couleur  ferrugineuse,  et  les  pieds  d’un,  fauve  tres- 
pâle  : le  sommet  des  palpes  est  plus  obscur.  Mais  ou  trouve 
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dans  là  partie  la  plus  australe  de  ce  royaume  , une  espèce 
aussi  grande  que  Yaranédide,  et  qui  a été  rapportée  par 
M.  Durand , ancien  conservateur  du  jardin  de  botanique  de 
Montpellier. 

La  solpuge  fatale  d’Herbst , Monog. , /ai.  i , fig.  i , ayant  le 
Bengale  pour  patrie,  seroit,  suivant  cet  auteur,  distinguée 
de  ses  congénères  par  l’horizontalité  de  scs  pinces.  Mais 
cette  position  est-elle  naturelle  et  constante  ? Ne  seroit-elle 
pas  le  produit  d’un  changement  forcé  ? 

Les  Grecs,  anciennement,  faisoient'entrer  dans  la  com- 
position de  la  matière  médicale  de  la  thériaque  , une  espèce 
de  phalangium  ; c’étoit  la  môme  solpuge , au  sentiment  du 
même  naturaliste.  Voy.  -ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , en 
parlant  du  G.  aranéoide.  (i..) 

GALÉOLE , Galeola.  Arbrisseau  grimpant , sans  feuilles  , 
à racines  épaisses  , peu  nombreuses  , coupées  net  à leur  ex- 
trémité ; à vrilles  solitaires;  à fleurs  jaunes,  situées  sur  de 
grosses  grappes  latérales,  accompagnées  d’une  grande  quan- 
tité de  bractées  charnues  et  aiguës,  qui,  selon  Loureiro , for- 
me un  genre  dans  la  gynandrie  monandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  remplacé  par  des 
écailles  petites  et  aiguës;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales 
et  presque  égaux  ; un  grand  nectaire  presque  globuleux,  très- 
entier,  attaché  à la  base  intérieure  de  la  corolle  , et  cachant 
les  parties  de  la  fructification,  consistant  en  une  étamine  in- 
sérée au  sommet  d’un  pistil  à germe  linéaire  inférieur,  et  à 
stigmate  concave  et  inégal. 

Le  fruit  n’est  pas  connu  ; il  avorte  presque  toujours. 

Le  galéole  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  Lou- 
reiro le  croit  voisin  de  Yoir.his  sans  feuilles  de  Forskaël,  et 

illdenow  pense  qu’il  peut  être  réuni  à son  genre  Cranicuie. 
V.  ce  mot.  (b.) 

(lALÉOPE,  Galeopsh.  (ienre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  didynamie  gymnospermie,  et  de  la  famille 
des  labiées , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  monophylle  , 
campanulé,  à cinq  découpures  aiguës  et  épineuses;  une  co- 
rolle monopétale,  labiée  ; munie  de  dents  latérales,  à lèvre  su- 
périeure en  voûte  arrondie,  légèrement  dentelée;  à lèvre  infé- 
rieure à trois  lobes , dont  celui  du  milieu  est  plus  large  ; à une 
bosse  aux  deux  côtés  de  sa  base  ; quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  partagé  en  quatre  parties  , 
du  milieu  desquelles  s’élève  un  style  filiforme , bifide,  à deux 
stigrflates  aigus. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues , trigones , situées 
au  fond  du  calice. 
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Ce  Rcnre  renferme  qmtrc  k cinq  plantes  «l’Europe,  à feuil- 
les simples,  opposées,  et  à Heurs  verlicillées  aux  aisselles 
des  feuilles  supérieures,  «lonl  les  plus  communes  sont; 

Le  (lALÉOPE  DES  en  AMPS , Galeopsis  ladunum  , Linn. , qui 
a les  feuilles  lancéolées  , rarement  dentelées,  et  les  verticil- 
les  écartes.  C’est  une  plante  annuelle  qu’on  trouve  par- 
tout dans  les  champs,  le  longdeschemins  etsurlebord  des  bois. 

Le  (lAEÉOPE  PIQUANT  , GaUopsis  UtrahU , Linn. , qui  a les 
entre-nœuds  supérieurs  des  tiges  plus  épais,  et  les  calices  épir 
neux.  11  se  trouve  dans  les  bois  , les  haies,  le  bord  «les  che- 
mins , et  est  annuel  comme  le  précédent. 

On  ne  lire  ordinairement  parti  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  ; mais 
je  sais,  par  expérience,  qu’ils  fournissent  par  leur  incinéra- 
tion une  grande  quantité  de  potasse,  et  ils  soift.  quelquefois 
assez  abondaps  pour  mériter  d 'être  ramassés  pour  cei  objet. 
Quelques  espèces  de  ce  genre  ont  été  placées  parmi  les  Acni- 
l'AUMEs.  V.  (iAiÉopsis  et  Galéobdoi.on.  (k.) 

(iALÉOPlTIlÉClETS’S.  Famille  de  nrammifères,  que 
j’ai  établie  dans  les  tables  méthodiques  qui  terminent  i.i 
première  édition  de  ce  Dictionnaire  , et  dont  les  caractères 
font  ceux  du  genre  unique  qu’elle  renferme.  V.  le  mot  (iA- 
Ï-ÉOPITHÉQUE.  (DESM.) 

GALÉOPITHÈQUE , Galcopithecus , Pallas,  Geoff.  , 
Ciiv. , lllig.  ; Lc»/M/',Slorr. , (imel.  (lenre  de  mammifères  ran- 
gés parmi  les  carnassiers  et  dans  la  famille  des  chéiroptères, 
mais  qui  diffèrent  principalement  de  ceux-ci  par  la  forme  , 
le  nombre  et  la  disposition  de  leurs  dents , ainsi  que  par  la 
conformation  de  leurs  membres  antérieurs.  Ces  animaux,  que 
les  voyageurs  ont  indiqués  sous  les  noms  de  chats-volans  , de 
civettes-volailles  , de  singes-volaiis  el  de  chiens  o\i  remmls-volaiis , 
avoient  été  rangés  par  les  nomenclaleurs  avec  les  waAis,  quoi-- 
qu’ils  eu  différassent  par  plusieurs  caractères  très-prononcés. 
Pallas  est  le  premier  qui  en  ait  faitun  genre  nouveau,  sous  le 
nom  àepaléopithèifue,  et  qui  en  ait  donné  une  description  com- 
plète. Il  résulte  de  celle  description  , et  des  observations  du 
M.  le  profe.sseur  Geoffroy-Saint-Hilaire , que  les  galéopi- 
thèques,  loin  d'èlre  des  makis,  comme  ou  l’avoit  pensé  , n’ap- 
partiennent pas  môme  à l’ordre  des  Quadrumanes.  Ils  no 
peuvent,  en  effet , se  servir  de  leurs  doigts  , ni  pour  saisir, 
ni  pour  grimper,  ni  même  pour  marcher.  Leur  pattes  anté- 
rieures sont  engagées  dans  une  forte  membrane  , qui  euve-r 
loppc  les  cinq  doigts  , jusqu'à  la  base  des  ongles  ; ces  doigts 
n’excèdent  point  eu  longueur  ceux  des  pieds  de  derrière  ; ils 
sont  comprimés  et  armés  d’ongles  très  - aplatis  en  forme 
de  quart  de  cercle  tranchant , et  dont  l’extrémité  est  en 
pointe  très  fine  ; le  doigt  interne  n’est  point  un  pouce  distinct 
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etéloi^në  des  autres  doigts.  La  mâchoire  supérieure  a deuiincl- 
sives  écartées,  qui,  ainsi  que  les  canines,  ont  une  dentelure 
semblable  à celle  des  molaires  ; il  yasixincisivesàlamâcholre 
inférieure  , toutes  dirigées  en  arant  ; les  quatre  intermédiaires 
sontesactementforméescomme  des  peignes  à six  ouhuitdente- 
lures  profondes,  étroites  et  parallèles,  et  elles  correspondent 
aux  deux  incisives  supérieures. 

Une  membrane  qui  enveloppe  les  lianes , le  cou  , les  extré- 
mités et  même  les  doigts  et  la  queue  des  galéopithèques,  leur 
donne  la  faculté  devoltiger  comme  lcs/7o/a/oMcÂes et  lesphalan- 
gers-volans. 

« Les  galéopithèques  , dit  M.  Geoffroy  , ressemblent  beau- 
coup aux  chauce-sourù  par  la  forme  des  pieds  de  derrière , le 
nombre  des  mamelles  et  leur  position  , les  organes  de  la  géné- 
ration , la  vie  nocturne , l’habitude  de  se  pendre  par  les  pieds 
de  derrière,  et  s'en  rapprochent  même  en  quelque  sorte  par  les 
dents,  puisque  Icsdiauve-souris  sont  ceux  de  tous  les  quadrupèdes 
qui  offrent  les  combinaisons  les  plus  bizarres.  Mais  ce  rappro- 
chement a ses  limites  , et lesgâléopithèques diffèrent plusparli- 
culièreinent  des  c/umve-souris  , en  ce  que  leurs  bras  et  leurs 
doigts  de  devant  sont  semblables  à ceux  de  derrière  , et  plus 
courts  qu’eux,  tandis  que  ces  mêmes  parties  sont  démesurées 
dans  les  chauve-souris  , et  en  ce  que  celles-ci  manquent  de  cæ- 
cum, et  que  lesgâléopithèques  en  ont  un  d’un  volume  énorme, 
relativement  à leur,  grandeur.  » (^Mémoire  sur  les  rapports  natu- 
rels des  makis,  par  Geoff  , Mag.  enrjcl. , t.  i , pag.  a5  et  suiv. 

Ce  genre  se  forme  de  trois  espèces,  originaires  des  îles  de 
l’Océan  indien,  et  que  M.  Cuvier  (^liègne  animal')  n’admet 
pas  encore  comme  suffisamment  caractérisées. 

* Première  Espère.  — Le  (iALÉOPiTHÈQDF.  roux  , Galeopithecus 
ru/us  , Audebert , Histoire  des  singes  et  makis;  Lemur  volons  , 
Linn.  ) , a près  d’un  pied  de  long,  depuis  le  long  du  mu.seau 
jusqu'à  l’origine  de  la  queue  ; il  est  d’un  beau  roux  vif  de 
cannelle  sur  le  dos , un  peu  plus  pâle  sous  le  ventre.  Il  a reçu 
des  habitansdes  îles  Pcleu-  le  nom  à'olerk.  Cet  animal  court 
sur  la  terre  et  grimpe  sur  les  arbres  comme  un  chat  ; les  mem- 
branes dont  il  est  pourvu  lui  permettent  de  se  soutenir  en 
l’air  et  de  voltiger  ; sa  tête  est  comme  celle  du  renard  , et 
il  répand  la  même  odeur.  C’est  à Pelcw  un  mets  de  choix 
que  l’on  ne  sert , comme  le  pigeon  , qu’aux  personnes  d'un 
rang  distingué. 

Celte  espèce  est  figurée  dans  le  magnifique  ouvrage  d’Amle- 
bertsur  i'Hisl.  nat.  des  singes  et  des  makis,  et  pl.  K G de  ceDict. 

Seconde  Espèce.  — Le  GALÉOXTfaÈQUJE  VARIÉ  , Qaleopithccus 
varias  , Audeb.;  Ilist.  des  singes  et  makis,  est  de  moitié  plus 
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pelit  que  le  précédent  ; s»iéte  est  à proportion  plus  grosse  , 
et  son  museau  plus  allongé  et  plus  fendu.  Il  est  d’une  cou- 
leur obscure  et  variée  de  diverses  nuances;  des  points  blancs 
sont  semés  sur  scs  jambes;  il  y en  a aussi  deux  entre  les  yeux. 

Oniçnore  dansquelpays  se  trouve  cette  petite  espèce, dont 
le  seul  individu  que  l’on  connoisse  est  conservé  dans  la  col- 
lection du  Muséum  d’Histoire  naturelle.  Audebert  (^Histoire 
des  singes  ei  des  makis  ) remarque  avec  raison  que  la  petite 
taille  de  cet  individu , la  grosseur  de  sa  tdte  et  la  variété  de 
son  pelage  , semblent  annoncer  qu’il  étoit  dans  le  jeune  âge  ^ 
et  qu’il  n’est  peut-être  , en  effet , qu’un' jeune  gaiéopilhèifue  , 
de  l’espèce  précédemment  décrite. 

Troisième  Espère.  — (IaléopithÈQUE  be  ternate  ( Ga- 
hopithecus  ierna/ensis')  , Geoffr.  M.  Geoffroy  admet  encore 
cette  espèce  d'après  la  description  très-incomplète  qu’en 
donne  Séba,  Ûies.  i.  p.  9^,  pl^o , %•  2 et  3.  Elle  a le  corps 
couvert  d’un  poil  serré,  cq|||pÿ,doux  comme  celui  de  la  tau- 
pe , d'un  roux-gris  , plus^R^é  en  dessus  qu’en  dessous.  Sa 
queue  esHégèrement  tachetée.  (DESM.) 

GALEOPSIS,  Figu  re  de  heletle,  en  grec,  à cause  de  la 
forme  des  fleurs.  Cette  plante  3e  Dioscoride  est  un  ariiuste 
semblable  , pour  la  tige  et  les  feuilles  à 1’ Ortie  ; scs  feuilles 
exhaloicnt  une  forte  odeur  lorsqu’on  les  frottoit  avec  la  main  ; 
et  les  (Ieur$  étoient  pourpres.La  plante  naissoitdans  les  haies. 
Pline  est  d’accord  avec  Dioscoride.  Galien  ne  parle  pas  de 
ce  végétal,  qui  semble  devoirêtreun  Lamium,  autre  genre  qui 
doit  son  nom  à la  forme  de  sa  corolle  comparée  à la  figure 
d’une  lamie  et  dont  les  espèces  ressemblent  assez  à l’ortie  pour 
justifier  le  nom  vulgaire  d’orties  mortes  qu’elles  portent.  Peut- 
être  est-ce  l’ÉPtAiRE  des  ^o\s,Sti»:hyssylMtlca,  Linn.,  nommé 
Galeopsis  légitima  par  Clusius  ; peut-être  un  phlomis.  Ce 
nom  de  galeopsis  désigne  non-seulement  des  lamiers,  dans  les 
ouvrages  de  botanique , mais  aussi  des  sideriüs , des  leonurus^ 
des  gtrmanea,  etc.  Le  genre  galeopsis  de  Tournefort  com- 
prenolt  des  galeopsis  et  des  stachys  de  Linnæus.  Adanson  rap- 
porte à son  galeopsis  le  sfachys germanira,  Linn.,  et  le  glecho- 
ma  hederacea  ou  Lierre  tquusstre.  Enfin  le  genre  Galeopsis 
tel  que  Linnæus  l’avoit  reconnu  dans  sa  première  édition  do 
Systema  naluroe,  se  trouve  maintenapt  divisé  en  deux,  galeopsis 
et^a/eoidbio/i,etmêineen  trois  si  l’on  admetle  /rtra/iiid’Adan- 
Bon  et  de  Moënch.  En  outre,  les  espèces  qu'il  avoit  d’abord  re- 
gardées comme  des  Lamiers  et  des  Aorifaosies,  ont  été  repor- 
tées dans  ces  genres.  V.  (jAI.éope.  Galiopsis  eXgateopseis  sont 
des  synonymes  de  galeopsis.  (ln.) 

GALEOllH  l N , Galeovliinus.  Sous-genre  établi  par  Blain- 
yillc  aux  dépens  des  SqüALF..';. 
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Les  Squm.es  Mii,AN»REcl  Ê'Sifissfi.F,  lui  servent  de  type,  (b.) 

(iALEOl’E.  Reptile  du  genre  des  Iguanes,  (b.) 

GALEPHOS  de  Dioscoride.  V.  Galeobdolon.  (ln.) 

. GALERA.  Mammifère  carnassier  indiqué  par  Brown,  et 
qui  paroît  être  le  même  que  le  taira,  espèce  de  Glouton. 
F.  ce  mot.  (desm.) 

GALERAND.  Nom  breton  du  Butor,  (v.) 

GALERE.  C'est  le  nom  que  les  matelots  donnent  à 
la  PQYSALIDE  et  à 4a  Vellelle,  parce  qu'elles  ont  un  peu  la 
forme  d’un  navire,  (b.) 

GALERE.  Coquille  du  genre  de  1’ Argonaute,  (b.) 

G.\LERE.  Les  Éphémères  ont  reçu  ce  nom  dans  quel- 
ques cantons,  (desm.) 

GALERITA.  C’est,  en  latin,  I’Aloüette  huppée. 

Varron  désigne  le  rochevis,  par  le  mot  f'ahriius.  , 

Galerita  varia ^ dans  Fabriciu.s,  estle  Jaseur.  (s.) 

(i.\LERITA.  C’csl  1b  PETA^ags,  espèce  de  tussilage. "y 

GALÉRrPE^  Galerita,  Fab.Wenre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères  , scctiou  des  pentamères  , tribu  des  cara- 
biques,  ayant  pour  caractères  : élytres  tronquées  à leur  ex- 
trémité ; jambes  antérieures  échancrées  au  côté  interne  ; 
tête  ovoïde , entièrement  dégagée  et  tenant  au  corselet  par 
une  sorte  de  noeud  ou  de  rotule  ; corselet  en  forme  de  cœur 
tronqué  ; dernier  article  des  palpes  extérieurs  plusgr<and, 
presque  sécuriforme  ; languette  trifide  ; divisions  latérales 
petites  , eu  forme  d’oreillettes  ; milieu  du  bord  supérieur  de 
î’iiilerinédiaire  avancé  en  pointe  ; antennes  sétacées  , avec 
le  premier  article  long;  pénultième  article  des  tarses  bilobé  ; 
corps  assez  épais , ou  n’étant  point  très-aplati. 

Fabricius  a établi  ce  gente  sur  un  insecte  qu’il  avoit  placé, 
dans  les  premières  éditions  de  son  Entomologie , avec  les 
carabes,  et  qu’il  avoit  distingué  sous  le  nom  à'amerir.anus.  11 
lui  associe  plusieurs  autres  espèces  de  la  même  tribu,  sem- 
blables sous  quelque  rapports,  mais  très- différentes  sous 
d’autres,  etquicomposentmaintenant les genresZuPHi.E,  Pot 
I.YSTICUUS,  SiAGONE  et  cclui  d’HEiLUO  , carabiques  dont  le 
corps  est  très-aplati. M.Clalrville(jl?nfo/n.  //eA>eL,  t.  a),acilé  et 
bguré  pour  exemple  du  genre  g’a/m/a , l’espèce  que  Fabricius 
pomme,  d’après  Rossi , oleiis;  mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces 
caractères  ne  cadrent  pas  avec  ceux  que  ce  dernier  lui  assigne. 
11  faut  donc  restreindre  ce  genre  à la  galérite  amérù:aine  et  à 
celles  quipré.sentent  une  conformation  absolument  identique. 

Les  galérites  ont  de  grands  rapports  avec  les  insectes  de 
la  même  tribu  que  j’ai  désignés  sous  le  nom  général  Aehota-r 
hardiers  ; peut-être  ont-elles  aussi  les  mêmes  propriétés.  Ou- 
tre l’espèce  citée  plus  haut , j’en  cqnnois  deu-s  autres  égale- 
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ment  propres  à l’Amérique;  l’une  rapportée  de  la  Nouveller 
Espagne  parMIVL  Humboldt  etBonpland,  et  l’autre  décou- 
verte à la  Guadeloupe  par  M.  l’Herminier,  et  qu’il  a eu 
la  complaisance  de  m’envoyer. 

La  G.VLÉRITE  AMÉRICAINE , Galtr'Oa  amerirana , Fab.  ; 
Oliv.  Col.,  torn.  3,  n."  35 , planche  ^ fig.  73,  a près  de 
neuf  lignes  de  long.  Son  corps  est  noir  , avec  le  premier 
article  des  antennes , le  corselet  et  les  pattes  fauves  ; les  ély- 
Ires  sont  d’un  noir  bleuâtre  obscur,  un  peu  soyeuses  , avec 
des  lignes  enfoncées  , peu  profondes  et  longitudinales. 

On  la  trouve  aux  Etats-Unis. 

Voyez  pour  la  gcdérite  odorante,  mentionnée  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  , les  articles  : PotySTiCHUS 
et  ZupuiE.  (l.) 

GALERITE  , Galerites.  Genre  établi  par  Lamarck  aux 
( dépens  des  Oursins.  Ses  caractères  sont  : corps  élevé  , 
conoïde  ou  presque  ovale;  ambulacres  complets  , formés  de 
dix  sillons  qui  rayonnent  par  paire  du  sommet  à la  base  ; 
bouche  inférieure  et  centrale;  anus  dans  le  bord. 

L’Oursin  VULGAIRE,  quise  trouve  sifréquemmentfossilc  en 
France  et  ailleurs , sert  de  type  à ce  genre  , qui,  dans  l’ou- 
vrage de  Lamarck  , contient  seize  espèces  , tontes  fossiles. 
Klein  avoit  appelé  ce  genre  Conule.  (b.) 

GALERO,  GHIRÜ.GLIERO.  C’est  le  Loir,  en  Italie. 

(s.) 

^ GALERUCITES  , Gaknidtæ.  Tribu  d'insectes  coléop- 
tères télramères,  de  la  famille  des  cycliques,  distinguée  des 
autres  tribus  que  cette  famille  comprend , en  ce  que  les  an-, 
tennes  sont  insérées  entre  les  yeux  et  très-rapprochées  à leur 
base.  Elle  est  composée  des  genres  : Adorie  , Galéruque  , 
Lupèhe  et  Altise.  V.  ces  mots,  (l.) 

GALERUQUE  , Gaîemca  , Geoff.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  tétramères  , famille  des 
cycliques. 

hes  galéruques  ont  le  corps  ovale  oblong  , deux  ailes  mem-- 
braneuses , repliées,  cachées  sous  des  étuis  durs  , de  la  gran- 
deur de  l'abdomen  , et  quelquefois  pluS grands;  le  corselet 
rebordé,  ordinairement  inégal;  la  tète  plus  étroite  que  le 
corselet;  deux  antennes  filiformes  de  la  longueur  de  la  moi- 
tié du  corps,  avec  le  second  article  un  peu  plus  court  ; la 
bouche  composée  de  deux  lèvres,  de  deux  mandibules  cour- 
tes, grosses  , en  forme.de cuiller  , de  deux  mâchoires  bifides, 
et  de  quatre  palpes  filiformes  ; enfin  , les  tarses  composés  de 
quatre  articles , dont  les  trois  premiers  semt  courts , as- 
sez larges,  garnis  de  poils  en  dessous,  et  dont  le  troisième  est 
bilobé. 
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Ces  insecics  onlbeaucoup  de  rapports  avec  les  chrysomiles, 
les  allises,  les  adories  et  les  lupères.  Ils  difleçent  des  premières 
par  leurs  anteuncs  insérées  entre  les  yeux  et  très-rappro- 
chées  à leur  base  ; des  secondes,  en  ce  qu’ils  ne  sautent  point, 
leurs  cuisses  postérieures  n’étant  pas  plus  grosses  qu%les  au- 
tres ; le  dernier  article  de  leurs  palpes  maxillaires  est  coni- 
que et  aussi  long  que  le  précédent , tandis  qu’il  est  court  et 
tronqué  dans  les  adories  ; enfin  , les  antennes  des  galéniques 
sont  plus  courtes  que  le  corps,  avec  leurs  articles  en  cône 
renversé,  au  lieu  que  celles  des  lupères  sont  longues  et  for- 
mées d’articles  cylindriques.  Plusieurs  galéruques,  surtout 
parmi  les  exotiques,  oqt  le  corps  allongé.  Fabricius  en  a 
composé  , ainsi  qu'avec  des  altises  à forme  analogue,  son 
genre  crioceris. 

Les  galéruques  ressemblent  surtout  aux  chrysomiles  pv 
leurs  habitudes,  et  même  par  leurs  larves. 

Les  unes  ainsi  que  les  autres  marchent  lentement,  se  ser- 
vent rarementde  leurs  ailes,  sont  timides,  se  laissent  tomber 
quand  elles  se  croient  menacées  de  quelque  danger,  demeu- 
rent sans  mouvement , et  tentent  de  tromper  leur  ennemi 
en  paroii^ant  à ses  yeux  privées  de  vie  ; elles  aiment  les  lieux 
ombragés  et  frais,  les  bois , le  bord  des  rivières,  quelquefois 
les  prairies.  Leurs  larves  ont  six  pattes,  la  tête  écailleuse,  le 
corps  mou  et  pulpeux.  EllejS  vivent  de  la  substance  des  feuil- 
les , qu'elles  rongent  et  dévorent.  Elles  se  fixent  sur  une  de 
ces  feuilles,  et  elles  cessent  de  manger  quand  elles  doive||| 
subir  leur  métamorphose. 

Il  manque  à l'histoire  des  galéruques,  comme  à celle  de  la 
plupart  des  insectes , des  détails  suivis  et  plus  étendus.  Nous 
ne  connoissons  un  peu  particulièrement  que  trois  espèces, 
celles  de  la  T.\naisie,  de  I'Orjie  et  du  Nénuphar.  La  pre- 
mière espèce  vit  sur  la  tanaisie  vulgaire  jaune  , et  c’est  aussi 
des  feuilles  de  celte  plante  que  la  larve  se  nourrit.  Les  fe- 
melles sont  quelquefois  remplies  d’œufs,  qui  les  gonflent  si 
fort,  que  les  élytres  ne  peuvent  plus  atteindre  que  la  moitié  de 
la  longueur  du  ventre,  en  sorte  que  les  trois  derniers  anneaux 
sont  entièrement  à découvert.  On  trouve  les  larves  en 
quantité  vers  le  mois  de  juin.  Elles  sont  toutes  noires,  et  de  la 
longueur  d’un  peu  plus  de  cinq  lignes;  elles  ontsix  pattes  écail- 
leuses, garnies  à l’extrémité  d’un  seul  crochet,  cl  au  derrière 
un  mamelon  charnu,  qui  leur  sert  de  septième  patte,  et  d’où 
^ort  une  matière  gluante,  qui  fixe  la  larve  sur  le  plan  où  elle 
marche.  Sur  le  corps  il  y a plusieurs  tubercules  rangés  trans- 
versalement, et  garnis  de  six  ou  sept  petits  poils.  Elles  mar- 
chent lentement  et  se  laissent  tomber  par  terre , roulant  le 
corps  en  cercle  , pour  peu  qu’op  louche  la  plante  à laquelle 
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elles  sont  fixpes.  C’est  dans  le  même  mois  qu'elles  se  trans- 
forment en  nymplies  , d'un  l>eau  jaune  tirant  un  peu  sur  l’o- 
range , avec  plusieurs  petits  poils  noirs  et  roides,  dont  quel- 
ques-uns sont  placés  sur  des  tubercules.  Le  ventre  est  courbé 
en  arc.  On  voit  sur  ces  nymphes  toutes  les  parties  exté- 
rieures de  la  galémqne  , ooinme  les  yeux,  les  antennes  , les 
six  pattes  et  les  fourreaux  des  élytres  et  des  ailes.  Vers  les 
cAtés  du  corps  on  observe  de  petits  points  noirs,  qui  sont  les 
stigmates.  Elles  n’aiment  pas  k se  donner  de  mouvement, 
et  elles  restent  tranquilles  quoiqu’on  les  touche.  Dans  trois 
semaines,  l’insecte  parfait  est  prêt  à quitter  l’enveloppe  de 
nymphe. 

I.ies  or/riMsont  quelquefois,  surtout  au  commencement  de 
l’automne,  toutcouverts  de  galéruqiies,  qui  vivent  particuliè- 
rement sur  ces  arbres,  et  dont  elles  ontemprunté  le  nom.  Les 
feuilles  sont  criblées  de  leurs  morsures.  Au  premier  froid 
qui  se  fait  sentir,  l’insecte  cherche  à l’éviter;  il  se  réfugie  et 
pénètre  dans  les  maisons  auprès  desquelles  il  se  trouve  ; 
on  peut  voir  quelquefois  des  croisées  qui  regardent  le  midi , 
couvertes  de  ces  galéruques. 

La  galénique  du  nénuphar  sc  tient  et  vit,  au  mois  de  juin  et 
dans  le  reste  de  l’élé,  sur  les  feuilles  du  potamogéton , du  né- 
nuphar ou  autres  plantes  aquatiques  qui  sont  iiors  de  l’eau  , 
cl  s’en  éloigne  rarement.  La  larve  qui  se  trouve  au  mois  de 
juillet,  vit  en  société  sur  les  grandes  feuilles,  plus  parliculière- 
nicnt  du  nénuphar , qui  sont  supendues  à la  surface  de  l’eau , 
et  s’y  promène  souvent  en  assez  grand  nombre.  Elle  ronge  la 
substance  supérieure  de  la  feuille,  laissant  la  membrane  infé- 
rieure entière,  et  quand  elle  mange,  elle  va  toujours  en  avant. 
Les  endroits  rongés  paroissent  sur  les  feuilles  comme  des  ta- 
ches brunes.  Ces  lancs,  noires  et  longues  de  quatre  lignes, 
sont  en  général  semblables  à celles  des  autres  galéruques  et 
des  chrysonièles.  Les  douze  anneaux  du  corps , couverts  de 
plaques  coriaces , sont  très-bien  marqués  par  de  profondes 
iocisions,  et  le  long  des  deux  côtés  ils  ont  des  élévations  en 
forme  de  tubercules,  chaque  anneau  a encore  en  dessus  une 
ligne  transversale , en  forme  d’incision.  Lorsque  la  larve 
courbe  le  corps,  ou  qu’elle  l’allonge  considérablement,  ou 
voit  paroître  entre  les  anneaux  la  peau  membraneuse  qui  les 
unit  ensemble.  Les  excréinens  que  rejettent  ces  larves , se 
trouvent  sous  la  feuille,  en  forme  de  longs  filets  tortueux, 
d’un  brun  grisâtre.  Pour  sc  transformer,  elles  s’attachent  par 
le  mamelon  du  derrière , aux  feuilles  mômes  où  elles  ont 
vécu,  et  prennent  ensuite  la  figure  de  nympiic,  en  se  dépouil- 
lant de  leur  peau,  qu’elles  font  glisser  en  arrière  jusque  prè.s 
du  derrière,  et  qu’elles  ne  quittent  pas  toul-à-faiU  L’exlré- 
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mité  du  ventre  de  la  nymphe  reste  engagée  dans  lapcan  plissée,' 
«jiil  sert  aux  larves  de  soutien  et  de  point  d'appui , pour  rester 
attachées  à la  feuille,  comme  on  l’ohserve  dans  d autres  larves 
du  genre  Avs  chrysomcles  ti  àcs  cor.ciuelles.  La  nymphe  n’offre 
rien  de  particulier;  elle  est  courte  et  grosse,  ayant  d’abord  une 
couleur  jaune , coinine  celle  du  dessous  de  la  larve , mais  qui 
ensuite  se  change  en  noir  luisant;  lesanqeaux  du  ventre  ont 
en  dessus  quelques  tubercules  en  forme  de  pointes  courtes. 
Comme  ces  larves , tant  sous  leur  première  que  sous  leur 
seconde  forme  , sont  souvent  exposées  à être  submergées 
dans  l'eau,  particulièrement  quand  les  grandes  feuilles  où 
elles  habitent  sont  agitées  par  le  vent , leur  naturel  est  de  ne 
pas  craindre  l’eau , ni  d’en  recevoir  aucun  mal;  cependant 
elles  paroissent  plus  à leur  aise  sur  la  surface  de  la  feuille  qui 
reste  à sec  sur  l’eau.  Llles  savent  nager  en  quelque  façon , ou 
au  moins  ramper  sur  la  superCcie  de  l’eau,  et  se  transporter 
ainsi  d’un  endroit  à un  autre.  En  moins  de  huit  jours  elles  se 
métamorphosent  en  galéruques,  quisc  plaisent  encore  à res- 
ter sur  les  feuilles  de  la  même  plante  aquatique  , qu’elles  ron- 
gent pour  s’en  nourrir,  comme  dans  leur  premier  état.  On  a 
«)bservé  qu’en  retirant  ces  larves  de  dessous  l’eau  même , 
elles  ne  sont  point  mouillées,  et  paroissent  sèches.  Il  faudroit 
savoir  si  c’est  une  transpiration  onctueuse,  ou  une  enveloppe 
aérienne  qui  les  garantit  du  contact  de  l’eau , et  par  quel 
inécanisaçe  elles  respirent  sous  l’eau. 

Parmi  une  trentaine  d’espèces  connues,  on  distingue 
comme  les  plus  communes  ; 

La  GalÉruqüe  de  t,\  TANAISIE,  Galemra  tanaced , Oliv., 
Col.  ton».  5,  n."  g3  , pl.  i , jig.  i ; pl.  E 22  de  cet  ouvrage , 
dont  tout  le  corps  est  noir  ; dont  le  corselet  est  rebordé  , un 
peu  inégal,  fortement  pointillé,  un  peu  raboteux  ; dont  les 
élytres  sont  un  peu  plus  grandes  que  l’abdomen,  fortement 
pointillécs  , sans  aucune  strie  élevée  ; dont  les  pattes  sont 
de  la  couleur  du  corps.  Elle  se  trouve  dans  presque  toute 
l’Europe  , sur  la  taiiai.sie. 

La  Galéruque  DE  l’orme  , Galeruca  calmariensîs , Oliv., 
ibid. , pl.  3 3y  , dont  la  grandeur  varie  depuis  deux  jus- 
qu’à trois  lignes  de  long;  elle  a les  antennes  noirâtres,  la  tête 
jaunâtre,  avec  une  tache  noire  à sa  partie  supérieure  ; le  cor- 
selet d'un  jaune  obscur,  avec  une  tache  longitudinale  noire  au 
milieu,  et  une  autre  de  chaque  côté;  l’écusson  d’un  jaune  obs- 
cur; les  élytres  pubescentes,  d’un  gris  jaunâtre  , avec  une  raie 
noire  vers  le  bord  extérieur , et  quelquefois  une  petite  ligne 
courte,  noire  à la  base;  le  dessous  du  corps  noirâtre  ; les  pattes 
d’un  jaune  obscur.  Elle  se  trouve  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope , sur  l’orme. 
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La  (jALÉRCQUE  du  nénuphar  , Galemca  nymphéa  ^ Olîv.  ,• 
ihid.,  pl.  3,  fig.  Si.Ellea  ie  corps  oblong,  d’environ  trois  lignes 
de  long  ; les  antennes  de  la  longueur  du  corps,  mélangées 
de  noir  et  de  jaune,  la  tête  obscure,  le  corseletd'un jaune  obs- 
cur, avec  trois  taches  enfoncées,  noires  ; les  élytres  obscures  , 
bordées  de  jaune;  le  dessous  du  corps  obscur,  avec  le  dernier 
anneau  jaunâtre;  les  pattes  d’un  jaune  brun,  avec  la  moitié 
des  cuisses  et  les  genoux  noirs.  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Eu- 
rope , sur  les  plantes  aquatiques,  (o.  L.)  , ^ • t..,, 

GALET  ou  GALÉ.Le  Poulet,  dans  le  midi  de  la  France* 

(desm.) 

G.VLETI.  L’Ancoue  porte  ce  nom  à Venise,  (ln.) 

GAliETS.  Pierres  roulées  qu’on  trouve  au  bord  des  gran- 
des rivières  et  sur  le  rivage  de  la  mer.  On  les  appelle  aussi 
Cailloux  roulés;  mais  il  semble  que  le  mot  r.aîUoux  soit 
spécialement  réservé  aux  pierres  siliceuses,  tandis  que  \ts  ga-, 
tels  en  olÎMent  de  toutes  les  espèces. 

Les  galets  du  rivage  de  la  mer  ne  se  trouvent , pour  l’or- 
dinaire , en  abondance  que  dans  le  voisinage  des  falaises  ou 
des  côtes  abruptes , qui  étant  continuellement  minées  par  les 
(lots , éprouvent  de  fréquens  éboulemens.  Ces  débris  battus 
et  ballottés  par  les  marées , sont  bientôt  arrondis  et  roulés  sur 
les  plages  voisines;  c’est  ce  qu’on  observe  surtout  quand  les 
falaises  sont  formées  de  couches  calcaires , contenant  des.  si- 
lex ; la  partie  crétacée  est  triturée  par  le  frottement  et  entraî- 
née par  les  eaux , et  les  galets  siliceux  restent  presque  seuls 
sur  le  rivage  , comme  on  le  voit  sur  les  côtes  de  Normandie  , 
où  1e  (lux  les  repousse  jusque  dans  les  ports  , qu’on  est  obligé 
de  déblayer  par  le  moyen  des  écluses  de  chasse. 

Les  galets  forment  aussi  des  barres  à l’embouchure  des  ri- 
vières , ainsi  qu’on  peut  le  reconnoitre  maintenaat  à décou- 
vert dans  la  fameuse  plaine  de  la  Crau  , où  fut  iRdis  l’embou- 
chure du  Rhône.  Comme  la  Méditerranée  faisoit  alors  partie 
de  l’Océan  qui  couvroit  l’isthme  de  Suez,  elle  participoil  à 
ses  marées  qui  repoussoient  le«  galets  que  le  Rhône  charrioit 
dans  son  sein. 

Cette  plaine , dont  le  sol  est  entièrement  formé  de  cailloux 
roulés  (qui  sûrement  s’étendent  jusqu’à  une  profondeur  très- 
considérable)  , a près  de  vingt  lieues  carrées  d'étendue  , et  sa 
forme  annonce  clairement  que  c'étoit  bien  là  en  effet  l’em- 
bouchure du  Rhône  ; car  elle  a la  fgure  d’un  triangle  , dont  la 
pointe  regarde  la  mer,  comme  cela  arrive  dans  tous  les  attéris- 
semeus  formés  par  les  rivières  rapides  , le  milieu  du  courant 
portant  toujours  Jes  pierres  qu’il  roule  plus  en  avant  que  les 
parties  latérales  de  ses  eaux,  dont  l’impulsion  est  moins  forte. 

J’ignore  sur  quoi  pouvoit  se  fonder  le  célèbre  Saussure,. 


384  V A L 

pour  dire  que  ce  n'est  pas  le  Rhône  qui  a charrié  les  pierres 
roulées  qui  composent  le  sol  de  cette  plaine  ; lui , surtout , qui 
avoit  reconnu  que  les  sept  huitièmes  de  ces  cailloux  étoient 
formés  de  cette  espèce  sinpilière  de  quarz  grenu  , ou  plutôt 
de  grès  quarzeux  qui  composent  egalement  les  sept  huitiè- 
mes des  cailloux  roulés  qui  accompagnent  les  deux  rives  de 
ce  fleuve , depuis  le  mont  Jura  jusqu’à  la  mer  (§  i55i). 

Ainsi,  tout  concotirt  à confirmer  l’opinion  des  naturalistes 
qui  avoient  déjà  regardé  la  plaine  de  la  Crau  comme  un  atté- 
rissement  du  Rhône  , et  non  comme  l’ouvrage  d’une  pré- 
tendue débâcle  subite  de  l’Océan.  Et  ce  qui  achève  de  prou- 
ver, suivant  la  remarque  même  de  Saussure , que  la  mer  avoit 
long-temps  séjourné  sur  cet  attérissement , c’est  que  toute  la 
base  de  la  plaine  de  la  Crau  est  formée  d’un  pouding  arénacéo- 
calcaire  , qui  commence  tout  près  de  la  surface  , et  qui  a , 
suivant  Darluc  , jusqu’à  cinquante  pieds  de  profondeur. 

L’étude  des  dépôts  de  galets  peut  jeter  un  grand  jour  sur 
divers  points  de  géologie  très-importans  ; par  exemple  , leurs 
entassemens  prodigieux  qui  accompagnent  la  plupart  des 
grandes  rivières  , jusqu’à  deux  ou  trois  lieues  de  distance  à 
droite  et  à gauche  de  leur  lit  actuel , sont  des  témoins  irrécu- 
sables, qui  attestent  combien  les  montagnes  furent  jadis  plus 
élevées  qu’aujourd’hui , puisque  ces  immenses  déblais  ne  sont 
formés  que  de  leurs  débris.  Ils  atte.stent  en  môme  temps  l’an- 
cienne puissance  des  courans  qui  les  ont  charriés,  et  dont  le 
volume  étoit  proportionné  à l’élévation  des  montagnes  , d’où 
ils  tiroient  leur  source. 

Us  nous  prouvent  encore  qu’il  exista  jadis  d’immenses  cou- 
ches pierreuses,  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige.  Saussure 
et  d’autres  observateurs  ont  vainement  cherché  le  gîte  de  ces 
grès  durs  et  purement  quarzeux,  qui  non-seulement  couvrent 
les  plaines,  lùais  qui  forment  des  chaînes  de  collines  de  cinq 
à six  cents  pieds  d’élévation  , tout  le  long  du  cours  du  Rhône 
et  des  rivières  qui  descendent , ou  qui  descendirent  autrefois 
des  montagnes  du  Forez,  desCévennes,  etc. , et  qui  ont  corn» 
blé  les  vallées  et  couvert  les  plaines  les  plus  élevées,  d’une 
immensité  de  galets  de  la  môme  espèce. 

A l’égard  des  pierres  roulées  d’un  volume  considérable  , 
qu’on  trouve  quelquefois  sur  des  sommets  de  montagnes  d’une 
nature  toute  djfférente  ; des  blocs  de  granité,  par  exemple , sur 
des  montagnes  calcaires,  c’est  encore  la  grande  élévation  pri- 
mordiale des  montagnes  qui  a donné  Ueu  à cet  événement; 
il  n’a  fallu  pour  cela  ni  débâcles  subites  de  l’Océan  , ni  ma- 
rées de  huit  cents  toises,  ni  catastrophes  d’aucune  espèce. 

La  place  qu’occupe  le  bloc  roulé  ii’avoit  pas  toujours  été 
un  sommet  de  montagne  , c’étoil  la  superficie  plane  d’un  en* 
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tassement  de  condies  calcah««f  «dossdes  contre  le  flanclKine 
très-haute  montagne  prlntHiri!.  La  bloc  détaché  du  sommet 
de  cette  montagne  y est  vena  s’arrêter  Aana  quelque  ravin  de 
CCS  assises  calcnres»  Les  eaux  qui  éoaloieiit  dans  le  ravin  ^ trou- 
vant cet  obstacle  , se  sont  divisées  k droite  et  à gauébe  } elles 
ont  creusé  deux  ravina  « et  bientôt  le  bk>e  a’est  nrOnvé  isolé 
sur  un  tertre.  Avec  le  temps , les  ravins  sont  devenus  vattéeS , 
et  le  tertre  est  devenuinentagne.  C'eSt  ainsi  qn’aree  des  me^ens 
simples  , la  natnre  lait  de  grandes  choses  « psuce  qu’elle  a le 
temps  b sa  disposition , ttmdis  que  nous  ne  songeons  des 
moyens  violens , pnfCe  que  le  temps  nous  manque.  F. 
DlNGOE.^(PAT.) 

GALETTA.  Ndm  ^ Rotrtl*»  k Ttirirt.  (V.) 

GALETTE,  ôalèa.  Pièce  iâârtièalée  membraneuse,  qui 
recouvre  la  mâchoire  de  tons  ét  de  quelques 

vropières.  V.  BotfiMÈ,  ÜKtlBfOWÉlUe , Pso<?tfE.  (O.) 

G ALEUS.Nonn  latin qdeM.  Gtfrier  a donné  au  soOs-genre 
de  Squales  qui  rerferme  les  MiEAltDftsSt  (iHSSêf,) 

GALFATE.  V.  , 

GAt^GANA,  GALANAetGÀl'l^AlSO.Noms  espagnols 

d’une  G*mb  V ,L.  (ln.) 

GALGAN-PLANGY.  Nom  d«SonÉHET,enBohàme.(ï.i».) 
GÂLGENKftAtff.  Le  est  ainsi  nonufié  en  Aï* 

lemagne.  (ln.) 

(iALGO.  C’est  ainsi  que-  les  Portugais  désignent  les 
chiens  lévriers.  Ils  nomment  gako  chko  le  levron  de  BoBbn 
( canîs  üaliciis  , Linn.-  (DESlt.) 

GALGULE , Qdlgùlus,  Lat.  Genre  d’insectes,  de  l’ofdre 
des  hémiptères  , section  des  hètéroplères , famille  des  hydrO- 
corises  , tribu  des  ravisseurs , ayant  pour  caractères  : anten- 
nes insérées  sous  les  yeux  , plus  courtes  que  la  tête  , n’ayant 
que  trois  articles  distincts, dontledemierplus  grand  et  ovoïde; 
pieds  antérieurs  ravisseurs  ; tous  les  tarses  semblables , cylin- 
driques , à deux  articles , avec  deux  crochets  au  bout  du  der- 
nier. * 

Les  gaigules  ont  nn  corps  court , carré-orbiculaîre , rabo- 
teux ; la  tête  très-courte , avec  les  yeux  salllans  , situés  â ses 
angles  latéraux  qui  Sont  allongés  ; le  corselet  court , lobé  pos- 
térieurement ; un  écusson  triangulaire;  les  él3rtres  coriaces, 
courtes  ; l’abdomen  court  et  large  les  pattes  antérieures  cour- 
tes , appliquées  sons  la  tête , avec  les  cuisses  très-renflées , den- 
tées en  dessous  ; le»  jambes  et  les  tarses  s’appliquant  sous  les 
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cuises  ; les  jambes  et  les  tarses  des  autres  pattes  sônt  un  peu 
velus  ; U y a deux  crochets  au  bout  de  chaque  tarse. 

Ce  genre  a pour  type  la  naucore  oadée  de  Fabricius  y 
Suppl,  eniom. , pag.  5a5  , qui  a été  rapportée  de  la  Caroline 
par  M.  Bosc. 

Les  gaigulcs  s’éloignent  des  naucores , avec  lesquelles  ils 
ont  de  grands  traits  de  ressemblance , par  le  dernier  article 
de  leurs  antennes , qui  est  beaucoup  plus  grand  que  les  autres , 
**  leurs  tarses  antérieurs  qui  ont  deux  crochets. 

Nous  nommerons  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui  nous  soit 
connue  , Galüule  ocolé  , Galgulus  oculatus , E a , 3.  Nous 
ignorons  sa  manière  de  vivre  ; mais  il  est  probable  qu’elle  se 
rapproche  de  celle  des  insectes  des  genres  voisins,  (l.) 

GALGULUS.  C’est,  dans  Brisson  , le  nom  latin  géné- 
rique et  spécifique  du  Rollier.  (v.) 

^ GALI  DES  INDIENS.  Nom  de  I’Indigotier,  Indigofera 
iiiwioria. 


Les  Brames  nomment  ainsi  le  Babouli  et  le  Benkaea  des 
Malabares.  C’est  un  arbrisseau  rapporté  au  genre  Randia; 
il  appartient  peut-être  au  Flaccoürtia. 

Adanson  en  fait  un  genre  particulier  dans  sa  famille  des 
Onagres  ; il  le  place  entre  Valangium  et  le  melasloma , et  le 
caractérise  ainsi  : feuilles  opposées  ; deux  épines  également 
opposées  ; fleurs  en  épis  axillaires  , munies  d’un  calice  et 
d’une  corolle  de  cinq  pièces  ; de  cinq  étamines  ; et  d’une 
baie  à quatre  loges  polyspermes.  (ln.) 

GALIBI.  A la  Guadeloupe , les  naturels  donnent  ce  nom 
aux  squelettes  humains  que  l’on  trouve  englobés  dans  un  tuf 
calcaire.  V.  Anthropouthe.  (desm.) 

GALICE.  On  donne  ce  nom  aux  Sardines,  (b.) 

GALI-DOUSA  DES  BRAMES.  V.  Perin-kara.  (ln.) 

GALIETTE  et  BIEN-SALÉE.  A l’Ile-Bourbon  , on 
donne  ce  nom  à une  CoNYSE  ( Conyza  relusa,  Lamark  ) , dont 
les  feuilles  ont  un  goût  salé,  (ln.) 

GALIGAAN.  Nom  du  Scirpe  maritime  et  de  quelques 
Laiches  , en  Hollande,  (ln.) 

GALINASSA.  Un  des  noms  piémontais  de  la  Bé- 
casse. (\.) 

GALINE.  Nom  de  la  Raie  torpille,  (b.) 

GALINELLA.  Nom  italien  de  la  Morgeline  ( Alsine 
media'),  (ln.) 

GALINETTE.  C’est  la  mâche  ( valcnana  locusta)  dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Italie.  On  applique  aussi  ce  nom 
aux  CocRÈTES  ( Rhinanthus  ).  (LN.) 

GALINIE  , Galinia.  C’est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles 
sont  linéaires, charnues  ,sessiles,  canaliculées,  persistantes, 
glutineuses  , tantôt  alternes  et  tantôt  opposées  , et  les  Heurs 
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disposées  en  panicules  au  sommetdes  rameaux.  Seul  il  forme, 
dans  l’octandrie  digynie  , un  genre  qui  a pour  caractères  : 
un  calice  fort  petit , concave,,  à quatre  divisions  ; point  de 
corolle  ; huit  étamines  à anthères  didymes  ; un  ovaire 
supérieur  , arrondi,  chargé  dedeux styles  astigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie  , qui  contient  deux  se- 
mences. 

' Cet  arbrisseau  croît  natureUement  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. (b.) 

(i^LINOTTE.  V.  Mehle  oominicain  de  la  Chine.  ,(v.) 

GALINSOGA  , Galinsoga.  Plantes  herbacées  du  Pérou, 
qui  forment  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  superflue, 
et  dans  la  famille  des  corymbifères.  Ses  caractères  sont  : un 
calice  hémisphérique  , pentagone , composé  de  huit  écailles 
ovales , oblongues , dont  cinq  extérieures  égaies  ; un  récep- 
tacle conique,gami  de  paillettes  ciliées,  renfermant  plusieurs 
fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque , et  cinq  demi-fleu- 
rons femelles  fertiles , à sa  circonférence  ; des  semences  co- 
niques, anguleuses , un  peu  courbes  , à aigrettes  écailleuses. 

Ce  genre , qui  a aussi  été  appelé  Wiborgie  et  Vir.oi.rNE , 
renferme  trois  espèces,  dont  une,  cultivée  dans  le  jardin  du 
Muséum  de  Paris,  le  (iALINSOGa  ovale,  qui  a les  tiges  cou- 
chées, les  feuilles  alternes,  ovales,  hérissées,  et  les  fleurs 
jaunes,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  et  terminaux. 
Elle  est  annuelle,  et  garnit  fort  agréablement  le  terrain,  (b.) 

GALION,  Gallium,  Gnkrium  ou  Galaiiùm.  Ces  noms  dé- 
signent, chez  Dioscorides  etGallien,  la  même  plante  , dont 
laprincipalc  propriété  étoit  d’accélérer  la  coagulation  du  lait , 
lorsqu’on  y faisoU  séjourner  ses  feuilles  desséchées.  C’est 
ce  qu’exprime  le  nom  grec  de  galion  ou  gallium  des  La- 
tins. 11  est  assez  généralement  reconnu  que  le  gaillet  jaune 
est  cette  plante  ; aussi  Linnæus  conserve-t-il  le  nom  de  Gal- 
lium VERUM  à cette  espète  , et  celui  de  Gallium  au  genre 

Îui  la  comprend,  et  auquel  il  ramène  Yaparine  et  le  galion  de 
'ournefort,  qui  ne  diffèrent  que  par  les  fruits  lisses  ou  hé- 
rissés. V.  Gaillet.  (l>-.)  ' , 

GALIOPSIS  de  Dioscoride.  V.  Galeopsis.  (ln.)  t 

GALIOT , Galüiote  et  Gariot.  Noms  qu’on  donne,  dans 
quelques  cantons , à la  Benoîte  , Geum  urbanum.  (ln.)  ' ‘ 

GALIPIER  , Galipea.  C’est  un  arbrisseau  de  la  Guyane, 
appelé  Inga  par  les  naturels , et  qui  se  rapproche  des  Ba- 
FUTIRS.  Ses  feuilles  sont  alternes  , pétiolées  , et  composées 
chacune  de  trois  folioles  lancéolées  , entières,  dont  celle  du 
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mlHev  est  plas  grande  ; ses  fleurs  petites  , verdâtres  , et  dis- 
posées en  cOrjTtnbes  terminaux. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  monophyüe , â quatre  ou  cinq 
angles  et  â quatre  ou  cinq  divisions  ; une  corolle  monopétale 
presque  înfundibuliformc , à tube  court  et  k limbe  partagé  en 
quatre  ou  cinq  découpures  inégales  et  aiguës  ; quatre  filamenSf 
dont  deux  , plus  grands  , portent  des  anthères  , et  deux,  plus 
courts , sont  stériles  j un  ovaire  supérieur , arrondi , k qua- 
tre ou  cinq  côtes , surmonte  d’un  style  long,  à stigmate  obtusyr 
marqué  de  deux  sillons  en  croix.  Le  fruit  n’est  pas  connu.  (B.) 

GALIPOT.  Nom  donné  au  suc  résineux  et  fluide  qui  dé- 
coule par  incision  de  quelques  pins , et  particalièrement  dn 
I*XN  MARITIME.  Quand  ce  suc  sèche  sur  l’arbre  , en  masses 
. jaunâtres  , on  l’appelle  Barras.  Si  on  l’épaissit  parla  caisson, 
et  qu’après  l’avoir  filtré , on  le  coule  en  pains  dans  des  moules, 
il  se  trouve  transformé  en  une  matière  connue  sous  le  nom  de 
Brai  SEt  • 

Les  Provençaux  distillent  en  grand  le  gaSpot  Ils  en  tirent 
une  huile  qu’ils  nomment  HüIle  be  raze.  Enfin , le  bois 
des  mêmes  ptVis,  d’où  suinte  cette  résine  , coupé  en  mor- 
ceaux plus  ou  moins  grands , et  réduit  en  charbon  dans 
des  fourneaux  construits  exprès , donne  le  CktiinRocf. 
y.  ce  mol  et  celui  de  Résine,  (b.) 

GALLAÏC  A.  Nom  d’une  pierre  chez  les  anciens.  M.  De- 
launav  (Min.  desanc.)  pense  que  ce  peut  avoir  été  une  pyrite 
blancne  (fer  sulfuré),  se  présentamt  par  cubes  séparés  les 
uns  des  autres,  (desm.)  » 

GALLAZONNE.  Sorte  de  Raisin  , ainsi  nommée  en 
Italie,  (ln.) 

GALLE.  On  donne  ce  nom  k des  excroissances  de  formes 
très-variées,  qui  se  voient  sur  les  feuilles,  les  pétioles,  les 
fleurs , les  pédoncules , les  bourgeons,  les  branches , les  tiges 
et  même  les  racines  des  arbres  et  des  plantes,  et  qui  sont 
ducs  à la  piqûre  des  insectes.  V.  .^rbre. 

La  plupart  de  ces  galles  ne  sont  que  carieuses;  mais  il  en 
est  une  qui  est  l’objet  d’un  commerce  considérable,  c’est 
celle  du  chêne  de  l’Asie  Mineure , connue  sous  le  nom  de 
noix  de  galle , dont  on  fait  un  grand  usage  dans  la  teinture  et 
d’autres  arts. 

C’e^  k Réaumur  qu’on  doit  presque  eUcInsivement  le  peu 
de  notions  que  nous  avons  sur  les  galles.  Les  naturalistes 
plus  modernes  se  sont  bien  occupés  de  la  descrijpition  des 
insectes  qui  les  produisent , mais  point,  ou  presque  point'de 
de  leur  formation. 

On  a beaucoup  disserté  sur  les  moyens  que  la  nature  em- 
ployoit  pour  faire  naître  des  galles  si  àifTérentes  les  unes  des 
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autres,  de  la  blessure  faîte  par  un  insecte  à telle  ou  telle 
partie  d’une  plante  ; mais  le  résultat  des  idées  émises  à cet 
égard  ne  peut  satisfaire  un  bon  esprit.  11  faut,  et  il  faudra 
sans  doute  encore  long-temps,  avouer  notre  ignorance  sur  la 
cause  de  lâ  régularité  d’accroissement  que  prennent  ces  sin- 
gulières productions. 

On  peut  diviser  les  galles  en  galles  vraies  et  en  galles  fausses. 
Les  premières  sont  celles  qui  forment  une  excroissance 
exactement  fermée  de  toutes  parts,  et  dans  laquelle  vit  une 
ou  plusieurs  larves  d’insectes,  qui  en  sortent  avant  ou  après 
leur  métamorphose  ; les  secondes  sont  celles  qui  sont  fonnées 
par  l’augmentation , contre  nature , d une  partie  de  plante 
produite  par  la  piqûre  d’un  insecte  , mais  dans  laquelle  la 
cavité  est  souvent  ouverte  , ou  même  n’est  qu’incomplète.^ 

galles  vraies  se  subdivisent  en  galles  simples  , c’est-a-dlre 
dans  lesquelles  il  n’y  a qu’une  seule  loge  d insecte , soit  qu  il 
y ait  un  seul  ou  plusieurs  insectes  ; et  en  galles  composées  ^ 
c’est -A -dire  formées  par  la  réunion  de  plusieurs  loges  qui 
croissent  ensemble.  On  trouve  dans  1 une  et  1 autre  de  ces 
divisions  des  galles  globuleuses  el  mues , globuleuses  et  a surface 
plus  ou  moins  rugueuse , des  galles  femllées , velues  , osseuses  , 
fongueuses , eic.,  etc. 

C’est,  pour  la  plupart  des  galles,  une  chose  fort  difficile 
que  d’obtenir  parfaits  les  insectes  dont  elles  contiennent  la 
larve.  Plusieurs  de  ces  larves  meurent  aussitôt  que  la  galje 
est  séparée  de  la  plante  à qui  elle  étoit  unie^  ; et  d autres  exi- 
gent, pour  leur  transformation , des  conditions  qui  sont  in- 
connues ou  qu’on  peut  difficilement  leur  procurer. 

Beaucoup  d’insectes  font  naître  des  galles  : on  en  trouve 
d’où  sortent  des  coléoptères  t des  hémiptères  f des  lépidoptères  et 
des  diptères;  mais  c’est  dans  les  hyménopUres  qu’existe  le  genre 
particulièrement  consacré  par  la  nature  à les  produire.  Ce 
genre  est  le  genre  Diplolèpe,  Geoff.  ce  mot  et  le  mot 
Cynips.  ) Toutes  les  espèces  qui  le  composent  sont  nées  dans 
une  galle  ; ce  sont  les  vredes  galles.  Les  plus  remarquables 
d’entre  elles,  sont  : 

La  galle  du  rosier,  appelée  bédéguar:  elle  est  grosse  comme 
une  pomme,  et  couverte  de  longs  filamens  rougeâtres  , pin- 
nés.  Elle  croît  sur  la  tige  du  rosier  églantier,  est  composée 
d’mi  grand  liombre  de  loges , et  est  produite  par  le  diplolèpe 
du  rosier.  On  l’a  mise  au  nombre  des  remèdes  qui  peuvent 
être  employés  avec  succès  contre  les  diarrhées  et  Us  dyssen- 
teries,  être  utiles  contre  le  scorbut,  la  pierre  et  les  vers. 

La  galle  fongueuse  du  chêne  : elU  est  grosse  comme  la  pré- 
cédente, mais  unie  à l’extérieur.  Elle  croît  à l’exuémité  des 
jeunes  rameaux  du  cbêne , est  composée  d’wo  grand  nombre 
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de  loges  osseuses , renfermées  dans  une  matière  fongueuse , 
et  est  produite  par  le  diplolèpe  terminal. 

luA  galle  grappe  de  raisin  du  chêne,  qui  vient  sur  les  pédoncules 
des  fleurs  mâles  du  chêne.  Klle  est  grosse  comme  tin  grain  de 
raisin , deini-transparentc , et  ne  renferme  qu’une  seule  loge. 
Son  insecte  n'a  pas  été  décrit  par  Fabricius. 

La  galle  en  artichaut  du  chêne.  Elle  vient  dans  les  boui^eons 
du  chêne,  qui  prennent  un  accroissement  monstmeui,  sem- 
blable à un  artichaut  ou  à un  cône  de  sapin.  Elle  est  pro-* 
duite  par  le  diplolèpe  des  bourgeons. 

La  galle  des  feuilles  du  chêne.  Elle  croît  sur  la  surface  infé- 
rieure des  feuilles  du  chêne.  Elle  est  de  la  grosseur,  de  la 
forme  et  quelquefois  de  la  couleur  d’une  cerise.  Elle  ne  con- 
tient qu’une  seule  loge  , qu’habite  la  larve  du  diplolèpe  des 
feuilles. 

La  galle  du  chêne  ioza , qui  vient  sur  les  jeunes  rameaux  du 
chêne  toza , dans  les  Pyrénées.  Elle  est  ronde  et  grosse 
comme  une  pomme  d’api , et  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  se 
voit  un  rang  de  tubercules  pointus.  Je  l’ai  figurée  pl.  3a.  du 
Journal  d'Histoire  naturelle.  Olivier  en  a figuré  une  presque 
semblable,  mais  visqueuse , pl.  iS  de  son  Vidage  dans  V Em- 
pire Ottoman.  , 

La  galle  du  commerce,  ou  noix  de  galle,  qui  croit  sur  les  ra- 
meaux du  chêne  à la  galle , dans  l’Asie  Mineure  , est  fort 
dure,  et  le  plus  souvent  tuberculeuse.  C’est  à Olivier  qu’on 
doit  la  connoissance  de  l’insecte  qui  la  forme  , et  du  chêne 
sur  lequel  elle  naît.  Elle  estbeaucoup  plus  estimée  lorsqu’elle 
est  cueillie  avant  sa  maturité , c’est-à-dire  avant  la  sortie  de 
l’insecte  qui  la  produit.  Les  galles  qui  sont^ercées  sont  d’une 
couleur  plus  claire  et  moins  pesantes.  Les  Orientaux  ont  l’at- 
tention dé  faire  la  récolte  des  galles  au  moment  précis  que  l’ex- 
périence leur  a prouvé  être  le  piosj  avantageux  ; c’est  celui 
«ù  elles  ont  acquis  toute  leur  grosseur.  En  conséquence,  les 
agas  veillent  à ce  que  les  cultivateurs  parcourent , vers  le 
commencement  de  juillet,  les  collines  qui  sont  couvertes 
de  chênes.  Les  premières  galles  sont  mises  à part , et  con- 
nues dans  le  commerce  sous  le  nom  de  galles  noires  ou  galles 
vertes.  Celles  qui  ont  échappé  aux  premières  recherches  s’ap- 
pellent galles  blanches,  et  se  vendent  moins  cher. 

Les  galles  des  environs  de  Mossoul  et  de  Tocat  sont  in- 
férieures à celles  d’Alep  et  de  tout  l’intérieur  de  la  'Natolie. 

La.  noix  de  galle  est  d’un  grand  usage  dans  la  teinture , 
pour  faire  les- couleurs  noires  et  toutes  les  nuances  qui  en  dé- 
pendent; on  l’emploie  aussi  dans  la  préparation  des  éuirs. 
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^ans  la  fabrication  de  Tencre,  et  en  médecine  comme  astrin- 
gente, soit  intérieurement,  soit  extérieurement.  En  général 
elle  a,  mais  à un  plus  haut  degré,  les  propriétés  du  chêne, 
c’est-à-dire,  qu’elle  contient  une  certaine  quantité  de  tannin 
ou  de  principe  astringent. 

La  galle  des  racines  du  chêne  est  ligneuse,  composée  d’une 
grande  quantité  de  loges  réunies.  Elle  croît  sur  les  racines 
des  vieux  chênes  qui  sortent  de  la  terre.  C’est  la  plus  dure  de 
celles  de  ce  pays-ci.  Je  l’ai  décrite  et  figurée  dans  le  Journal 
de  Physique  , an  v. 

La  galle  du  cirsium  des  champs,  ou  chardon  hèmorrhdidal ^ 
qui  n'est  qu’un  rendement  de  la  tige  même  de  cette  plante,  a 
joui  autrefois  d’une  grande  réputation , parce  qu’on  la  regar- 
doit,  seulement  portée  dans  la  poche,  comme  un  excellent 
remède  contre  les  hémorragies , vertu  qu’elle  ne  devoit  qu’à 
sa  ressemblance  avec  le  signe  principal  de  cette  maladie,  le 
gonflement  de  la  veine.  Elle  est  formée  de  plusieurs  loges 
presque  ligneuses,  et  produite  par  un  diplolèpe  qui  n’est  pas 
décrit,  quoique  peu  difficile  à se  procurer. 

La  galle  de  la  territe  ou  lierre  terrestre,  qui  naît  sur  les  tiges 
et  les  feuilles  de  cette  plante.  Elle  est  velue , et  renferme  un 
petit  nombre  de  loges  ligneuses , au  centre  d’une  chair  spon- 
gieasc  et  sphéroïdale.  Elle  est  produite  par  le  Diplolèpe  glé- 
COME  , cynîps  glecome.  On  a quelquefois  mangé  ces  galles,  qui 
ont  un  goût  agréable,  et  qui  jouissent  à un  haut  degré  de  l’o- 
deur de  la  plante  qui  les  produit. 

La  giüle  de  la  sauge,  qui  ressemble  beaucoup  à la  précé- 
dente , et  qui  se  trouve  sur  une  espèce  de  sauge , la  sauge  po-^ 
rn^ère.  Les  habitans  de  l'île  de  Crète,  où  croît  celte  plante, 
en  font  tous  les  ans  la  récolte , comme  olnet  de  nourriture  , 
au  rapport  de  Tournefort,  confirmé  par  Olivier,  qui  ajoute 
qu’on  la  confit  au  miel  à Scio,  et  que  cette  confiture  tst  très^ 
agréable  et  très-stomachique.  , 

La  galle  du  hêtre , qui  couvre  quelquefois  les  feuilles  du 
hêtre  sous  la  forme  de  petits  cdnes  très-luisans  et  très-durs. 
Elle  est  produite  par  le  cyaipsfagù,  Fab. 

Toutes  ces  galles,  outre  l’insecte  qui  les  produit , four- 
nissent souvent  ^ ceux  qui  les  conservent  dans  des  boîtes 
bien  closes,  des  insectes  des  genres  IcHNiîUMON,  Mou- 
che, etc.  Ces  derniers  ont  été  nourris  aux  dé^ns  de  la  larve 
de  l’insecte  producteur  de  la  galle.  Ils  n’ont  c||ktribué  en  au- 
cune manière  à sa  formation.  Voyez  aux  mots  Cynîps  et 
ICHNEÜMON. 

Parmi  les  galles  qui  ne  sont  pas  produites  par  un  diplolèpe, 
on  ne  peut  pas  citer  d’espèces  aussi  connues  que  celles  qui 
viennent  d’être  mentionnées  ; mab  elles  ne  sont  pas  moins 
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abondaoUf  dan*  la  nalure.  boutons  ^ fleurs  du  genêt  à 
balais  sont  piqués  par  un  moucheron  d'un  genre  nouveau , 
fort  voisin  des  tipuJes  à ailet  rapprochées  , genre  appelé  Ce^ 
cilK)liY£  par  Lalreille.  Ces  boutons  ne  se  développent 
point,  et  forment  une  galle  pointue , qui  est  qqeiquefoia 
si  abondante , que  j’ai  trouvé , une  certaine  année , pres- 
que la  moitié  des  fleurs  des  genêts  de  la  forêt  de  Mont- 
morency près  Paris,  avortées  par  cette  cause.  Il  n’y  a ja~ 
mai.s  qu^ une  seule  larve  dans  eha«|ue  galle.  On  voit  souvent,  k 
la  fin  de  l’été , les  rameaux  de  la  ronce  chargés  de  tubéro- 
sités, dans  lesquelles  U y a plusieurs  cellules  habitées  par  des 
larves  qui  se  changent  an  printemps  en  mouches  à deux  ailes. 

Les  feuilles  de  la  viorne  sont  souvent  chargées  de  galles  qui 
les  tqpvcrsent  de  part  en  part.  Elles  donnent  naissance  h un 
coléoptère  que  Réaumur  a figuré  pl.  38 , fig.  a et  3 de  son 
troisième  volume , et  qui  paroîl  être  du  genre  Cbiocèbe. 

11  est  quelques  cantons  où  les  feuilles  des  saules  et  des  osiers 
sont  garnies  de  galles  ohlongues  , qui,  comme  les  précéden- 
tes, saillent  de  chaque  câté  , et  qui  sont  si  abondantes , qu'il 
y a peu  de  feuilles  qui  n’en  aient  une  ou  deut.  Ces  galks , 
assez  solides,  donnent  retraite  à une  fausse  chenille,  qui, 
quand  elle  est  parvenue  è nne  certaine  grosseur,  perce  la 
galle,  et  va  se  transformer  dans  la  terre.  C’est  une  TsMTiuiêtSE 
qui  en  résulte. 

Il  est  probable  que  les  pays  chauds  de  l’Ancien  et  du  No»-  ■ 
veau-Monde  contiennent  une  quantité  de  galles  proporv 
tionnée  au  grand  nombre  de  plantes  qui  y croissent.  Jusqu’à 
présent , aucun  naturaliste  voyageur  ne  s'est  occupé  de  leur 
étude.  Je  suis  peut-être  te  seul  qui  a rapporté  quelques  notes 
à leur  sujet.  J’en  ai  décrit  et  dessiné  seize  espèces  pendant  le 
peu  de  temps  que  je  suis  resté  en  Caroline , mais  je  n’ai  pu 
obtenir  les  insectes  ^aucune  de  ces  espèces.  Là  , comme  ici, 
le  chêne  est  l’arbre  qui  en  fournit  le  {dus  : car  sur  ces  seize  ' 
espèces , huit  lui  appartiennent.  Panai  elles,  deux  iqéritent 
spécialement  de  fixer  l'attention. 

La  première  vient  sur  les  bourgeons  du  obêue  rouge.  Elle 
estsphérii^ue,  rauriquée,  semblable  au  fruit  du  liqmdambar  à 
styrax,  mais  très-lanugineuse.  Ella  est  composée  d’une  grande 
quantité  de  galles  réunies.  Dès  qu’on  la  louche , ses  poüs  s’af- 
faissent , et  B^eprennenl  pk»  leur  position.  11  faut  la  voir , 
pour  s’en  fo^Bune  idée.  On  ne  peut  réméré  par  la  descrip- 
tion, l’efifetqTelie  présente.  I . 

L’antre  croit  sur  les  feuiHes  du  chêne  figuré  parMichaox, 
pl.  i3  4e  son  superbe  ouvrage  sur  les  cMnes  d’Amérique , 
chêne  qu’il  regarde  comme  une  variélé  de  celui,  à fouilles  de 
saule , mais  qui  forme  ceriaineineni  on«  e^ce  disMDÇte  , 
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puisqu’il  ae  s’élève  jamais  k plus  àe  deux  pieds , et  que  sa 
grosseur  surpasse  rarement  celle  d’uae  plume  d’oie , tandis 
que  le  véritable  chêne  à feuilles  de  saule  est  un  des  plus 

frands  arbres  du  pays , ict  qu’il  acquiert  la  grosseur  du  corps 
'un  homme.  Celte  galle  est  ronde,  verte,  de  la  grosseur  d’un 
pois  , et  se  forme  sur  la  nervure  principale  de  la  feuille.  Elle 
est  creuse  dans  son  intérieur , et  ses  parois  sont  même  si  peu 
épaisses,  qu’elles  ont  une  demi-'lransparence , qui  permet  dé 
voir  dans  l’intérieur  une  petite  boule  qui  y roule , et  qui  n’est 
pas  plus  grosse  qu’un  grain  de  millet.  C'est  dans  cette  boule 
que  loge  la  larvede  l’insecte  qui  a produit  la  galle.  Quoique 
j'aie  ouvert  des  centaines  de  ces  galles , je  n’ai  jamais  pu  con- 
cevoir comment  la  petite  boule  pouvoit  rester  libre  dans  la 
grande  , y croître , ou  du  moins  conserver  assez  de  fraîcheur 
pour  donner  la  nourriture  à la  larve  qui  l’habite.  Ce  fait 
donne  lieu  à beaucoup  de  réflexions. 

Les  fausses  galles  ne  sont  pas  moius  communes  dans  la 
nature  que  celles  dont  il  vient  d’étre  question.  On  en  trouve 
sur  im  très-grand  nombre  de  plantes , et  quelques-ones  sont 
d'une  grosseur  et  d’une  abondance  très-remarquables.  Elles 
se  montrent  cependant  sur  un  moins  grand  nombre  d’orga- 
nes, c’est-à-dire  presque  uniquement  sur  les  feuilles  et  sur 
les  fleurs  ou  parties  voisines  ^ délicates.  11  est  peu  de  person- 
nes qui  n’aient  remarqué  de  grosses  vessies  creuses , rougeâ- 
tres , qui  croissent  par  bouquets  sur  les  branches  d’orme  , et 
qui,  quelquefois,  couvrent  des  branches  entières.  Elles  sont 
produites  par  des  pucerons.  Quand  elles  sont  jeunes , on  ne 
trouve  dedans  qu’une  seule  mère  pqceron  ; mais  au  milieu  de 
l’été , on  y en  tronve  des  centaines.  Quelquefois  ces  galles 
sont  entièrement  lênnées  , ^elquefois  aussi  elles  ont  commu- 
nication arec  l’extérieur.  c. 

On  trouve  dans  les  parties  méridioaales  de  l’Europe  et  en 
Turquie,  sur  le  térébinthe,  des  galles  analogue.^  à ces  der- 
nières, qui  entrent,  en  Espagne,  en  Syrie  et  à la  Chine,  dans 
la  confection  des  teintures  écarlates.  On  les  appelle  en  Syrie 
kaùon§es.  Réaumur  en  parle.  ■ ; 

Les  feuilles  du  peuplier  noir  sont  aussi  souvent  déformées 
par  des  vessies  de  même  nature,  ainsi  que  celles  des  saules. 

Les  fleurs  de  la  gennandrée  sont  quelquefois  gonflées  et 
entièrement  fermées  ; elles  n’acquièrent  ni  la  couleur  ni  la 
forme  dies  autres-  Un  insecte  du  genre  des  ÀCAHTHi£s,.^can' 
SàM  riaWcomû,  Fabr.,  en  est  lacause. 

On  observe  dans  les  fleurs  de  quelques  autres  plantes  didy- 
names,  des  concavités  analogues,  qui  sont  dues  sans  doute 
encore  à des  insectes , mais  que  jidqu’à  présent  on  a peu 
étudiées. 
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Beaacoap  d’espèces  de  tipnles,  de  moaches,  tontes  les 
psiles,  produisent  des  monstruosités  ans  feuilles  et  aux  fleurs 
d’un  grand  nombre  de  plantes , qui  peuvent  être  aussi  consi- 
dérées comme  des  galles.  * 

On  ne  finiroit  pas  si  on  vouloit  ici  passer  en  revue  tout  ce 

Îui  peut  ;étre  appelé  galle  dans  le  sens  le  plus  général. 

>n  observe  que-  beaucoup  d’excroissances  qui  se  voient 
sur  des  arbres  sont  ^pelées  galles  , sans  être  cependant  des 
produits  d’insectes.  Tantôt  ce  sont  de  simples  extravasations 
de  suc , tantôt  ce  sont  des  plantes  parasites  des  genres  Va- 
RioLAiBE,  Hypoxylon  et  autres,  tantôt  enfin  elles  sont  le 
produit  de  maladies  de  plusieurs  espèces. 

Quant  à la  galle , dans  les  animaux , c’est  souvent  le  pro-r 
duit  d’un  insecte  acarus  scabiel  de  Degeer.  {Voyet  au  mot  Sar- 
copte ) ; mais  souvent  aussi  c’est  une  maladie  de  la  peau. 


GAIiLEBAER.  Nom  danois  de  la  Bryone.  (ln.)1 
GALLEGUA.  Nom  espagnol  de  la  Lavarèse  ou  Rde 
DE  CHÈVRE  ( Galega  offkinalis  ).  (lh.) 

GALLERAND.  V.  Galerard.  (desm.) 

GALLERIE , GaUeria , Fab.  Genre  d’insectes , de  l’ordre 


des  lépidoptères , famille  des  nocturnes , tribu  des  tinéïtes , 


ayant  pour  caractères  : ailes  très-indinées , appliquées  sur  les 
côtés  du  corps,  et  relevées  postérieurement  en  queue  de  coql 
langue  nulle  ; palpes  supérieurs  cachés  ; les  inférieurs  avan-  ^ 
cés , garnis  uniformément  d’écailles , avec  le  dernier  article 
un  peu  courbé  ; écailles  du  chaperon  formant  une  saillie  voû- 
tée au  dessus  d’eux  ; antepnes  simples. 

Les  lépidoptères  de  ce  genre  ne  méritent  malheureusement 
que  trop  notre  attention.  Les  cultivateurs  des  abeilles  voient 
en  eux  un  ennemi  des  plus  redoutables , par  les  dégâts  qu’ils 
font  dans  les  ruches,  lorsqu’ils  sont  sous  la  forme  de  chenilles. 
Ces  chenilles  sont  connues  sous  le  nom  de  fausses  teignes  de 


la  dre.  Réaumur  a cru  devoir  les  désigner  ainsi , pour  les  dis- 
tinguer des  teignes  véritables  : celles-ci  se  font  des  fourreaux 
qu’elles  transportent  partout  ; celles-là  se  pratiquent  des 
tuyaux  immobiles  dans  lesquels  elles  marchent  à couvert. 

Les  fausses  teignes  n’en  veulent  pas  au  miel , mais  à la  cire  , 
et  se  logent  de  préférence  dans  les  gâteaux  dont  les  cellules 
sont  vides.  Réaumur  en  distingue  deux  sortes  d’inégale  gran- 
deur ; l’une  et  l’autre  ont  la  peau  tendre , rase  et  blanchâtre , 
parsemée  de  taches  brunes;  la  tètp  de  cette  dernière  couleur 
et  écailleuse  ; seize  pattes  , dont  les  membraneuses  ont  des 
couronnes  de  crochets.  La  plus  grosse  espèce  est  moins  com- 
mune , a les  anneaux  j^us  entaillés  , et  surpasse  l’autre  en 
vivacité  ; elle  est  de  la  grandeur  des  chenilles  ordinaires. 
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Toutes  les  deux  ont  de  grands  poils  noirs  , dispersés  sur  le 
dos  ; leurs  trav.aux  et  leurs  habitudes  sont  les  mCmes.  Qui 
croiroit  que  des  animaux  aussi  délicats  puissent  braver  le 
dard  empoisonné  des  abeilles  ? N’en  soyons  pas  surpris  , et 
voyons  comiiient  ils  sc  mettent  à l’abri  de  fcurs  atteintes  , et 
comment  ils  les  obligent  même  à abandonner  leur  propriété. 

Chaque  teigne  sait  s’enfermer  dans  un  tuyau  cylindrique  , 
qui  devient  pour  elle  un  logement  bien  couvert , une  sorte 
de  galerie,  dont  elle  ne  sort  presque  jamais.  Ces  tuyaux  ont 
cinq  à six  pouces  de  long , et  rarement  un  pied  ; leur  intérieur 
nous  offre  un  tissu  d’une  soie  blanche,  serrée  ; et  leur  exté- 
rieur, une  couche  de  grains  de  cire  ou  d’excrémens,  qui  sont 
quelquefois  si  pressés  les  uns  contre  les  autres , que  ces  tuyaux 
semblent  n’être  composés  que  de  cette  matière  grenue. 

La  chenille  commence  à .se  construire  une  habitation , dès 
l’instant  qu’elle  est  sortie  de  l’œuf,  et  le  diamètre  de  ce  lo- 
gement est  en  raison  de  la  grandeur  du  reclus.  11  n’est  d’abord 
pas  plus  gros  qu’un  fil  ; mais,  à mesure  que  l’animal  avance 
en  âge  , le  tuyau  s’allonge  et  s’élargit  ; il  est  toujours  assez 
gros  pour  que  l’insecte  puisse  s’y  retourner  bout  à bout , je- 
ter ses  cxcrémcns  , ou  les  employer  dans  la  couverture  de  sa 
demeure.  Mis  à nu , et  pressé  de  se  couvrir , il  rapproche 
peu  les  fils  du  nouveau  tuyau  qu’il  prépare  , à peine  distingue- 
t-on  sa  forme  ; mais  bientôt  le  tissu  est  plus  serré  , et  la  che- 
nille est  à couvert. 

La  tête  de  cette  chenille  est  écailleuse , comme  nous  l’avons 
dit , et  armée  de  deux  dents  ou  mandibules  , qui  lui  servent 
â couper  la  cire  , à la  disposer  en  petits  grains , et  à former 
avec  eux  et  ses  excrémens,  le  toit  de  sa  maison. 

Parvenues  à leur  accroissement,  ces  chenilles  passent  à 
l’état  de  chrysalide.  Elles  se  construisent  à cet  effet , aucom- 
nientement  de  juin , une  coque  d’un  tissu  fort  et  serré  , 
qu’elles  recouvrent  de  petits  grains  de  cire  et  d’excrémens; 
c’est  là  qu’elles  subissent  leurs  denières  métamorphoses;  le 
lépidoptère  qui  en  sort  est  différent,  suivant  les  deux  espèces 
de  chenilles.  Ces  insectes  marchent,  sous  celte  forme,  avec 
une  extrême  vlte.sse  ; leurs  ailes  sont  alors  pendantes  ; mais 
dans  le  repos  , elles  sont  en  toit  très-incliné.  Les  femelles 
sont  plus  grandes  que  les  mâles  , et  produisent  une  grande 
quantité  d’œufs. 

Les  fausses  teignes  établies  dans  un  gâteau , vont  d’un  bout 
à l’autre,  à travers  son  épaisseur,  et  marchent  à couvert. 
Elles  percent  les  alvéoles  qui  sont  sur  leur  passage,  et  sè- 
ment partout  une  malpropreté  qtii  fait  horreur  aux  abeilles. 
Le  gâteau  semble  couvert  d’une  toile  d’araignée. 

Un  gâteau  assez  grand  , que  j’avois  transporté  dans  mon 
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cabinet,  et  qni  recélolt,  sans  que  je  m'en  doutasse,  des 
œufs  de  ces  chenilles , fut  dévoré  en  peu  de  temps.  Tirés  de 
leurs  galeries,  ces  insectes  marchoient  avec  vitesse  sur  la 
surface  du  gâteau , iniroduisant  à chaque  instant  leur  tête 
dans  les  alvéole#,  comme  pour  reconnoître  Iqpr  première 
demeure.  Ils  étoient  en  grand  nombre.  Lorsque  le  moment 
de  se  transformer  en  chrysalides  fut  arrivé,  ces  chenilles  se 
répandirent  dans  les  alentours , et  filèrent  qà  et  là  leurs  co- 
ques , dont  elles  formèrent  diiférens  tas,  en  les  fixant  les  uns 
contre  les  autres. 

La  présence  de  ces  hôtes  dangereux  est  annoncée  par  les 
grains  de  cire  , ou  les  excrémens  qui  tombent  sur  le  support 
de  la  ruche.  Les  dégâts  qu'ils  occasionent  sont  plus  consi- 
dérables dans  les  pays  chauds  que  dans  ceux  qui  le  sont 
moins,  et  ils  augmentent  à raison  de  la  sécheresse  de  la  sai- 
son. Des  personnes  versent  du  vinaigre  sur  les  gâteaux  infec- 
tés de  ces  chenilles;  mais  l’humidité  que  cette  liqueur  pro- 
duit, et  son  odeur , sont  contraires  aux  abeilles. 

Les  ruches  à hausse  ont , à cet  égard  , un  grand  avantage  ; 
comme  on  peut  renouveler  chaque  année  les  gâteaux , les 
fausses  teignes  n’ont  pas  le  temps  de  s’y  établir.  Ces  animaux 
se  logeant  dans  les  gâteaux  supérieurs , il  est  facile  de  conce- 
voir l’impossibilité  où  l’on  est  de  les  détruire  lorsque  les  ru- 
ches sont  d’un  système  différent.  C’est  surtout  dans  les  caar 
tons  où  la  taille  n’est  pas  en  usage , où  ces  insectes  font  de 
grands  ravages.  11  faut  donc  avoir  la  précaution  de  visiter  les 
ruches  au  printemps , d’ôter  avec  la  pointe  du  couteau  les 
œufs  de  ces  teignes , et  de  donner  aux  abeilles , pour  les  forti- 
fier , un,  peu  de  sirop  composé  de  miel  et  de  vin.  Cette  visite 
«St  surtout  nécessaire  dans  les  temps  secs.  On  arrache  les 
tuyaux  que  ces  chenilles  ont  formés  « ou  mieux  l’on  coupe  la 
partie  du  gâteau  qui  est  salie.  Si  le  dommage  que  les  abfeilles 
ont  souffert  est  considérable,  il  faut  leur  faire  changer  de 
ruche.  On  doit  passer  dans  l’eau  bouiUante  les  roches  qui 
sont  vides  , afin  de  détruire  les  œufs  qui  seroient  attachés 
après  elles. 

..  Gallérie  de  la  cire  , GaUeria  cereana^  Fab. , £ a , 4 v 
de  cet  ouvrage.  Cette  espèce  a environ  cinq  lignes  de  lon- 
gueur ; son  corps  est  cendré,  avec  la  tête  et  le  corselet  plus 
clairs , grisâtres  ; l’extrémité  postérieure  du  corselet  a une 
petite  élévation  ; les  ailes  supérieures  ont  le  long  de  la  suture 
quelques  espaces  ou  petites  taches  brunes , et  leur  extrémité 
postérieure  semble  offrir  quelques  stries  , des  sortes  de  plis, 
et  a un  siuus  ou  une  échancrure  au  milieu  d^  bord  posté- 
rieur. 

GALLÉEtE  ALVÉOLAIRE , Gatleria  aheatia  , Fah. , est  une 
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'fois  plus  petite;  sa  tête  est  jaunltre,  et  ses  ailes  sont  d’un  cen- 
dré obscur.  Je  crois  qu’elle  doit  être  exclue  de  ce  genre.(L.) 

GALLERION  , de  Dioscorides.  V.  Galation.  (ln.) 
GALLETTA  DI  M AGGIO  et  GALLETTO  DI 
MAR  Z O.  Noms  de  la  Huppe,  en  Italie,  (desm.) 

GALLGRAES.  Nom  de  la  Fumeteere  , en  Westmanie, 
province  de  Suède,  (en  ) 

GALLHUMLE.  Nom  du  Houblon,  en  Suède  et  en 
Danemarek.  (en.) 

GALLIA.  La  Coronillb  (^Coronilla varia')  porte  ce  nom 
en  Italie,  (en.) 

GALLIASTRÜM , d’Heister.  Vay.  Pharnaceüm  cer- 
viana  , Linn.  (en.) 

GALLICOLES,  Gallicola.  Tribu  d'insectes,  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  section  des  térébrans,  famille  des  pu- 
pivores. 

Ces  insectes,  qui  composoient  dans  mes  ouvrages  anté- 
rieurs la  famille  desDiPLOLÉPAiRES,  n’ont  point,  ainsi  que 
les  chalcidiies , les  omyares  et  les  chrygides,  de  nervures  •• 
d'aréoles  aux  ailes  inférieures.  Les.  femelles  sont  pounroes 
d’une  tarière  ftiferme  , naissant  de  la  partie  inférieure  de 
l’abdomen , routée  en  spirale  à sa  base,  et  logée  dans  une 
coulisse.  Dans  l’un  et  l’autre  sexe , les  palpes  sont  trèé- 
courts , terminés  par  un  article  tm  peu  phîs  gros  , et  quel» 
quefois  nul  ; les  antennes  somt  droites  , filiformes  ou  légè- 
rement plus  grosses  vers  le  bout , et  composées  ordinairement 
de  treize  à quinze  articles. 

Les  larves  de  ces  insectes  vivent  dans  des  galles  végétales  ^ 
..  dont  nous  avons  expliqué  ta  formation  à l’article  CiNlK , et 
dont  on  traite  encore  pins  particulièccment  à cebn  de 
Galle. 

Cette  tribu  renferme  les  genres  ibaiie , dnifia  et  evekaria. 
V.  tes  mots  et  les  précédens.  (E.) 

GALLI-CRISTA.  V.  Crista  galu  et  CocnÈ'iE.  (en.) 

GALLICRUS , d’Apnlée.  C’est  le  pameum  aanguimii» , L. 
y.  DiGiTAiRE.  Le  paniemm  eruv-galH , Linn. , est  une  plante 
différente.  (EN.) 

GALLIGASTRE.  Nom  de  la  Pouu  d’Eau  , en  Pro- 
rence.  (v.) 

GALLINA.  Nom  du  DACTTEorrÈaE  riaspèDE,  Dotty^ 
loptera  pimpeda,  k Nice.  (»ESM..) 

GALLIN.A  Nom  de  la  poule  en  Italie.  On  Appelle 
le  coq  Galeo.  (desh.) 

GALLINAÇA  ou  GALLINAÇQ.  Les  Esp^olsetles 
Portugais  ont  appelé  ainsi  on  vaulaur  d’AraériqÎHi  F.  GaEt 
EINAZE.  (v.) 
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GALLINACCIO.  Nom  du  Dindon  , en  Italie.  C’est ai^»t 
l’un  des  noms  de  la  Chanterelle,  (desm.) 

GALX.INACE(  Pierre  DE),  Pierre  obsidienne,  Agate 
NOIRE  d’Islande.  On  a donné  ces  divers  noms  <i  un  verre  de 
volcM,  complètement  noir  et  opaque  , susceptible  d’un  poli 
parfait.  J’en  ai  vu  dans  le  cabinet  de  Faujas  de  Saint-Fond  , 
un  miroir  convexe  , d’environ  six  pouces  de  diamètre , qui  est 
admirable  pour  dessiner  des  paysages  et  des  vues  d’après  na- 
ture. Il  atrouvé  ce  beau  verre  parmi  les  produits  volcaniques 
du  Vivarais.  V.  Verre  de  volcan,  (pat.) 

GALLINACEE.  Porter  appelle  ainsi  les  Champignons, 
aujourd’hui  connus  sous  les  noms  de  Girolle  ou  Chante- 
relle. V.  ces  mots,  (b.) 

GALLINACÉS,  GaîUnacet,  Vieill.;  GaUtnae,  Lath.,  troi- 
slèmeordre  des  oiseaux. Caractères  : Pieds  médiocres  ou  courts 
jambes  garnies  de  chair  et  de  plumes  jusqu’au  talon  , tarses 
arrondis  , ou  nus  et  réticulés , ou  emplumés  , doigts  fen  - 
dus , calleux  en  dessous  ; trois  devant  , un  ou  point  der-, 
rière  ; les  antérieurs , on  unis  à la  base  par  une  membrane , 
ou  totalement  séparés,  très-rarement  distincts  seulement  à 
la  pointe  ; le  ponce  des  tétradactyles  articulé  sur  le  tarse 
plus  haut  que  les  autres  doigts,  quelquefois  sans  ongle,  ou  ne 
portant  à terre  que  sur  le  bout , ou  élevé  de  terre  ; ongles, 
nullement  rétractiles,  un  peu  obtus,  convexes, rarement  com- 
primés latéralement,  courbés  et  pointus;  rectrices  , douze  à 
dix-huit,  quelquefois  nulles  chez  des  Tinamous,  selon  M.  de 
Azara  ; Bec  voûté,  mandibule  supérieure  couvrant  les  bords 
de  l’inférieure.  Les  gallinacés  ont  le  sternum  osseux  , dimi- 
nué par  deux  échancrures  si  larges  et  si  profondes  qu’elles 
occupent  presque  tous  ses  côtés;  saerôte  tronquée  oblique- 
ment en  ayant,  en  sorte  que  la  pointe  aiguë  de  la  fourchette 
ne  s’y  joint  que  par  un  ligament  ; toutes  circonstances  qui , 
en  anoibljssant  beaucoup  leurs  muscles  pectoraux , rendent 
leur  vol  difficile  ; leur  larynx  inférieur  est  très-simple  ; aussi 
n’en  est-il  aucun  qui  chante  agréablement;  ils  ont  un  jabot 
très-large  et  im  gésier  fort  vigoureux  ( Règne  animed  ).  Tous  , 
à l’exception  du  et  de  Vhélêroclite  , ont  le  port  lourd  , 
les  ailes  courtes  et  arrondies  ; le  vol  peu  élevé  et  presque 
tonionrs  à raze  de  terre.  La  plupart  sont  polygames  ; le 
mâlejne  nourrit  pas  sa  femelle  quand  elle  couve , et  ne  partage 
point , l’incubation  ; les  petits  y voient  dès  leur  naissance  , 
quittent  le  nid , courent  et  prennent  eux-mÔmes  la  nourri- 
ture indiquée  par  la  ipère , dès  qu’ils  sont  éclos.  Nota.  On 
awure  qu^egou^a  nourrit  ses  petits  dans  le  nid.' 

C’est  de  cet  ordre  que  sortent  la  plupart  de  nos  oiseaux  de 
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basse-cour;  U est  composé  de  deux  familles  sous  les  noms 
de  nudipides  et  de  plumipèdes,  et  des  genres  Tinamou,  Hocco, 
Dindon  , Paon  , éperonnier  , Argus  , Faisan  , Coq  , 
Monaut,  Peintade  , Rouloul,  Tocro,  Perdrix,  Orty- 
GODE  , Tétras,  Lagopède,  Gang  a , Hétéroclite.  V.  ces 
mots.  (V.) 

GALLINACO.  V.  Gallinaze.  (s.) 

GALLINARIA.  Rumphius,  dans  son  Herbier  d’Amboine^ 
vol.  5,  figure  sous  ce  nom,  pl.  97,  f.  1,  le  cassia  sophera  y 
Linn. , et  f.  3.  de  la  même  planche , le  cassia  obtuàfoUa.  (ln.) 

GALLINAZF. , Catharista,  Vieill.  ; Vidtury  Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  Accipitres,  de  la  tribu  des  Diurnes  et  de  la 
famille  des  Vautourins  (F.  ces  mois).  Caractères:  bec  al- 
longé , droit  jusqu’au  delà  du  milieu  , garni  d’une  cire  à la 
base  , comprimé  latéralement,  convexe  en  dessus;  mandi- 
bule supérieure  à bords  droits  , crochue  à la  pointe  ; l’infé- 
rieure plus  courte  , obtuse  à l’extrémité  ; narines  grandes  , 
situées  dans  la  partie  antérieure  de  la  cire,  oblongues  et 
percées  à jour  ; langue  charnue , caronculée,  à bords  den- 
telés ; quatre  doigts  , trois  devant , un  derrière;  les  anté- 
rieurs grêles,  très -peu  rétractiles  ; l’intermédiaire  long  et 
tendu , l’interne  et  le  ponce  égaux  ; ongles  courts  , foibles  , 
émoussés;  le  postérieur  le  plus  court  de  tous;  peau  de  la  tête 
et  du  connue,  on  ridée  ou  mamelonnée;  jabot  dénué  de 
plumes , saillant  ; prenûèrè  rémige  moyenne  ; les  troisième 
et  quatrième  les  plus  longues,.  ^ 

Ce  genre  n’est  composé  que  de  deux  espèces  qui  diffèrent 
en  ce  que  l’une  (l’uruÂu)  a la  tête  et  le  cou  garnis  de  ma- 
melons, et  les  pennes  caudales  égales  ; tandis  que  l’autre 
(l’aura)  a la  peàh  de  la  tête  et  du  cou  ridée  et  la  queue  ar- 
rondie , attributs  spécifiques  et  distinctifs  qui  suffisent  pour 
tie  pas  les  confondre,  ainsi  qu’on  l’a  fait,  en  les  réunissant 
ou  en  présentant  l’un  pour  une  variété  de  l’autre.  " 

liesgalliaazesne  se  trouvent  qu’en  Amérique,  et  sont  beau- 
coup plus  nombreux  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Ils  sont 
-d’une  si  grande  utilité  dans  la  partie  méridionale  , que  les 
Espagnols  et  les  Portugais  ont  prononcé  des  peines  contre 
les  personnes  qui  les  tueroient  : en  effet  , ces  oiseaux  pur- 
gent l’air  en  dévorant  toutes  les  charognes  ; mais  ils  deviCÉi^ 
nent  dangereux,  s’ils  n’ont  pas  une  nourriture  suffisante  ; 
emportés  par  leur  gloutonnerie  et  leur  voracité,  ils  se  jettent 
sur  les  bestiaux  ; malheur  alors  à l’animal  qui  est  malade  et 
blessé;  ils  fondent  aussitôt  dessus  et  l’attaquent  sur  la  partie  af- 
fectée ; c’est  en  vain  que  la  pauvre  bête  cherche  à leur  échap- 
per par  la  course  et  des  bondisseinens  , ces  carnivores  ne 
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lâchent  {>as  prise  qu’üs  ne  l’aient  dévorée  jusqu’au  os.  Ils  ne 
font  point  la  chasse  aux  oiseaux,  et  ils  ne  jettent  aucun  cri;seu->- 
leraent  ils  semblent  prononcer  la  syllal^  hu , d’une  manière 
nasale,  lorsqu’on  les  suprend  dans  leur  repos.  Ces  oiseaux: 
se  tiennent  presque  toujours  en  troupes , soit  dans  les  airs , 
soit  sur  les  arbres,  soit  à terre;  leur  odorat  est  si  fin  qu’à  peine 
une  charogne  est-elle  exposée  dans  un  lieu  où  l’on  n’en  aperçoit 
aucun , qu'on  les  voit  venir  de  toutes  parts,  volant  en  spirale 
et  descendant  peu  à peu  jusqu’auprès  de  leur  proie.  Ils  se 
nourrissent  aussi  de  seimens  , d’insectes,  et  surtout  des  œufs 
de  Valâgator  qui , sans  les  gaiUnates , deviendroient  si  nom^ 
breux  qu’ils  feroieut  déserter  le  pays.  A l’époque  où  les  fe- 
melles aüigiUors  déposent  leurs  œufs  à terre , .ces  oiseaux  se 
tiennent  sus  les  arbres  voisins , les  suivent  de  l’œil  et  re- 
marquent l’endroit  où  elles  cachent  leurs  œufs , d’elles 
croient  mettre  à l’abri  de  tout  danger  en  les  renfermant  dans 
le  sable  ; mais  sitôt  qu’elles  sont  retournées  à l’eau , ils  des- 
cendent de  leur  observatoire,  et,  à l’aide  de  leur  bec  et  de 
leurs  griffes,  ils  les  déterrent  et  les  dévorent.  Les  uns  ni- 
chent surles  arbres  ou  dans  les  rochers , et  les  autres  à terre, 
sur  les  montagnes  couvertes  de  broussailles.  La  ponte  e$t  de 
deux  œufs , et  les  petits  naissent  couverts  d’un  duvet  bLânç^., 
lequel  disparoh  à mesure  qu’ils  se  couvrent  de  phimes.  Le 
père  et  la  mère  les  nourrissent  dans  les  premiers  jours  de  letnr 
naissance,  en  leur  dégorgeant  les  alimens  dans  le  bec , ce 
que  ne  fait  aucun  antre  oiseau  de  proie  , à l’exception  des 
vautours.  , ... 

Le  Galu^aze  aura,  Cadiansta  aura , Vieil.  ; Vuliw  aura, 
Lath.'^l.  a des  Oiseauxde  l’Amérique  septentrionale,  a él4 
confondu  avec  Turuba  par  les  ornithologistes , et  mémo 
dans  les  pays  qu’ils  habitent  ; car  les  nautrels  de  la  Lom- 
«ane  les  appellent  indistinctement  l’un  et  l’antre  caraacro  , 
et  les  Anglais  de  la  Caroline  et  des  Florides,  carriou-croam 
ou  turkay-buaard.  Ces  oiseaux , dont  le  plumage  est  totale- 
ment pareil,  diffèrent  par  leur  manière  de  voler  et  par  leur 
genre  de  vie  ; l’uruùu,  dit  Catesby,  monte  et  descend  sans 
qu’on  aperçoive  le  mouvement  de  ses  ailes;  l’uura,,  selon. 
Bartram,  qui  a observé  cet  oiseau  dans  les  Florides,  frappe  ses 
ailes  l’une  contre  l’autre  , s’avance  un  peu  , puis  frappe  en- 
core ses  ailes  et  ainsi  de  suite  à chaque  tempsde  vol,  comme 
s’il  étoit  toujours  prêt  à tomber , et  toujours  faisant  effort 

I mur  se  relever.  M.  de  Azara  appelle  cet  oiseau  ambiray^  et 
es  Sauvages  le  nomment  iViùu-ara£/nay.  . 

11  vole , dit  ce  naturaliste  , près  de  terre  et  avec  beau- 
coup d’aisance , change  rarement  de  direction  , passe  les 
jours  en  l’air  , et  paroît  néanmoins  à chaque  instant  vouloir 
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se  poser.  J’aî  cru  lire  dans  le  texte  espagnol , c|ue  son  vol  étoit 
lent  et  embarrassé,  ainsi  que  je  l’ai  dit  à son  article  dans  mon 
liist.  des  Ois.  de  VAmérufue  sept.  Il  est  moins  glouton  et  moins 
âpre  de  la  charogne  que  l'iirubu  ; il  joint  à cette  nourriture 
les  limaçons  et  les  insectes.  Son  nid  ne  consiste  qu’en  un 
léger  enl’onccment  eu  terre  dans  les  halliers,  sans  aucune 
disposition  de  matériaux.  Sa  ponte  est  de  deux  œufs  blancs  et 
marqués  de  rougeâtre.  Ses  petits  naissent  couverts  d'un  duvet 
blanc  et  les  yeux  fermés.  11  est,  dans  l’âge  avancé  , d'un  noir 
à reflets  bleus.  L’individu  dont  j’ai  publié  la  figure,  n’avoit 
pas  encore  acquis  un  plumage  parfait  ; il  en  est  de  même  de 
celui  décrit  par  M.  de  Azara.  Il  a alors  les  plumes  du  man  - 
teau  d'un  noir  changeant  en  violet  sur  le  milieu,  et  brunessur 
les  bords  ; celte  dernière  couleur  s’étend  davantage  sur  les 
couvertures  des  ailes  , sur  les  pennes  secondaires  , et  sur 
toutes  les  latérales  de  laqueue;  la  tige  des  primaires  est  d’une 
nuance  terne  d’un  ctité,  et  blanche  de  l’autre;  toutes  sont 
en  dessous  d’un  gris-blanc  lustré;  la  collerette  est  noire  avec 
des  reflets  d’un  bleu  d’aciet  bruni,  ainsi  que  toutes  les  parties 
inférieures,  sur  lesquelles  les  reflelssontpeuapparens  ;lebec 
est  blanc  ; la  cire  rouge  ; la  peau  de  la  tète  et  du  cou  de  la 
dernière  couleur,  ridée  sur  le  derrière  du  cou  et  semée  de 

fioils  ras  noirs,  mais  plus  nombreux  sur  la  nuque;  les  rides  et 
e tour  des  yeux  sont  jaunes  , ainsi  qu’une  raie  qui  s’étend  d’un 
œil  à l’autre  en  passant  sur  le  front  ; les  pied*  sont  couleur 
de  paille  chez  des  individus,  couleur  de  çliair  chez  d’autres; 
les  ongles  noirâtres.  Longueur  totale,  vingt-six  à vingt-sept 
ponces  ; queue  étagée. 

LeGALLlN.tZEUllüBU,  Catharista  urubu,  Vieill.;  Vuliuraura , 
Lath.  , pl.  2 des  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale  , a 
vingt-deux  pouces  de  longueur  ; le  bec  blanc  sur  la  partie 
découverte;  la  cire  bleuâtre;  l’iris  d’un  roux  clair;  la  pau- 
pière d’un  jaune  de  safran  ; la  peau  de  la  tête  et  du  cou  d’un 
rouge  sanguin,  couverte  de  petits  mamelons  et  parsemée  de 
quelques  poils  ; le  plumage  d’un  noir  à reflets  bleus  et  ver- 
dâtres ; le  dessous  des  pennes  primaires  d’un  blanc  jaunâtre  ; 
les  pieds  et  les  ongles  noirs  chez  des  individus;  le  tarse  cou- 
leur de  chair  Aicz  d’autres  ; la  queue  carrée  à son  extrémité. 
Il  est  rare  dans  lesCarolincs  , commun  dans  les  Florides,  et 
très-nombreux  sous  la  Zone-Toride  ; il  niche  sur  les  grands 
arbres  et  dans  les  rochers.  Ses  œufs  sont  d’un  blanc  fuligi- 
neux. Les  jeunes  sont  bruns  dans  leur  première  année.  Cet 
oiseau,  ou  le  précédent,  porte,  à Carthagène,  le  nom  de  cas- 
quantli.  Il  y est  si  respecté,  qu’il  s’y  promène  dans  les  rues. 

La  description  que  M.  de  Azara  fait  de  son  urubu,  que  je 
crois  cependant  être  de  l’espèce  du  précédent , diffère  en 

xn.  2Ü 
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ce  qu’il  a la  portion  crochue  du  bec  d’un  dire  clair , le  T^pte 
noir  aussi  bien  que  l’iris,  el  le  plumage  d’un  noir  uniformtô 
11  est  très-commun  an  Paraguay.  L’on  sait , par  traditiotf , 
qu’au  temps  de  la  conoujête  et  même  long-temps  après , cel 
oiseau  n’existoit  pas  à Monte  Video,  et  qu’il  y passa  en  sui- 
vant les  vaisseaux  et  les  barques.  11  paroit  que  dans  ces  con*^ 
trées  les  urubus  sont  plus  timides  et  moins  voraces;  car,  dît  M.  du 
Azara , ils  n’attaquent  ni  ne  harcèlent  aucun  animal. 

GALLlNEou  GALLINETTE.  Noms  àsxtrigUjsnâ^^ 
ou  tri^  gumeau  , on  autres  voisins  , mab  plus  particulière;^ 
ment  in  irigle  hirondelle.  Voy.  Tkiglk.  (B.)  ; 

GALLINELLA  Nom  italien  de  la  Poui.KD’*Ay.(y.).^  , 
GALLINETTE.  r.  Galline.  (B.)  ^ 

GALLINETTO.  Nom  niçard  du  Tbiouï  BiBom»i.UU> 

i.  (lasm.'jh 

GALLINNA  FARAOUNA.  Nom  piémontais  de  la 

PEINTADE.  (V.) 

GALLINNÆ.  C’est , dans  Linnæns,  le  nom  des  oiseaux 


Gallinacés.  P",  ce  mot.  (v.) 

GALLINO.  A Nice , c’est  le  nom  du  Triglk  lyhb. 
. (desm.) 

GALLINOGRALLES.  C’est  le  nom  proposé  par  M.  de 
Blainville  {Prodrome)  pour  désigner  une  famille  d’oiseaux 
de  l’ordre  i^  échassiers  ou  grailalores , qui  comprend  ceux  de 
ces  oiseaux  qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  les  Gallinacés, 
comme  , par  exen^le , V autruche , V agami,  etc.  (DESM.) 

GALLINSECTES  , Gallinsecta.  Famille  , d’insectes , de 
l’ordre  des  hémiptères , section  des  homoptères,  ayant  pour 
caractères;  tarses  d’un  seul  article , et  terminé  par  un  crochet 
unique  ; femelles  aptères  et  munies  d’un  bec  ; mâles  privés 
de  cet  organe , ayant  deux  ailes  couchées  horizontalement 
sur  le  corps , et  l’abdomen  terminé  par  deux  soies  ; antennes 
des  deux  sexes  filiformes  ou sé lacées,  le  plus  souvent  de  onze 
articles. 

Cette  famille , i laquelle  j’avois  d’abord  donné  un  peu 
plus  d’étendue,  est  composée  du  genre  Cochenille,  Coccus 
de  Linnæns,  et  forme  dans  la  méthode  de  Dageertm  ordre 
particulier.  Les  femelles,  après  leur  fécondation , se  fixent 
pour  toujours  sur  les  végétaux,  où  elles  vivent;  leur  corps  se 
gonfle  et  prend  la  forme  d’une  galle,  et  telle  est  l’origine  de 
la  dénommation  de  ces  insectes,  f'.  Cochenille  et  Kermès. 

(L.) 

GALLïNULA.  Nom  générime  des  Poules  d’eau  ou 
Gallinules,  dans  Brisson  et  Latham.  (v.) 

GALLINULE  ou  Poule  d’eau,  Gahinula,  Briss.,  Lath.; 
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FuUca  , Linn.  Genre  de  l’ordre  des  Ecbassiers  et  de  la 
famille. des  IVlAcaouACTYLES  ( V.  ces  mots  ).  Carrières  ; bec 

Elus  court  que  la  tête,  chez  la  plupart , droit , épais  il  la 
ase  , convexe  en  dessus  , comprimé  latéralement  , un  peu 
renflé  en  dessous  vers  le  bout;  mandibule  supérieure  in- 
clinée à la  pointe  et  couvrant  les  bords  de  1 inférieure  ; 
narines  oblongues,  couvertes  d'une  membrane  gonflée;  langue 
comprimée,  entière;  front  chauve;  quatre  doigts,  trois  devant, 
un  derrière  ; les  antérieurs  très-longs , aplatis  en  dessous , 
et  bordés  d’une  membrane  étroite  ; le  postérieur  portant  i 
terre  sur  plusieurs  phalanges  ; ongles  presque  arqués  , com- 
primés sur  les  côtés,  un  peu  pointus;  ailes  concaves,  arron- 
dies ; la  première  rémige  plus  courte  que  la  cinquième , les 
deuxième  et  troisième  les  plus  longues. 

Les  poules  d’eau  habitent  le  bord  des  rivières  et  des 
étangs  , et  fréquentent- quelquefois  les  marais  ; elles  nagent 
facilement , -mais  elles  ne  le  font  guère  que  par  nécessité, 
comme  pour  passer  d'une  rive  à l’autre  , ou  pour  chercher 
leur  nourriture  , qui  consiste  en  petits  poissons  , insectes  et 
plantes  aquatiques;  elles  se  tiennent,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  dans  les  roseaux  , se  cachent  sous  les  racines 
des  arbres  marécageux,  et  n’en  sortent  guère  que  le  soir,  où 
on  les  voit  se  promener  sur  l’eau  ; leur  manière  de  nager  a 
cela  de  particulier,  qu’elles  frappent  sans  cesse  l’eau  de  leur 
queue.  Ces  oiseaux  quittent  en  octobre  les  pays  froids  et 
les  montagnes  , pour  passer  la  mauvaise  saison  dans  les  lieux 
tempérés  , où  ils  recherchent  les  sources  et  les  eaux  vives. 
Ce  sont  les  seuls  voyages  qu’ils  se  permettent , et  dans  ce 
changement  de  demeure  ils  suivent  régulièrement  la  iiiêine 
route , et  reviennent  toujours  faire  leur  ponte  aux  mômes 
lieux.  Ils  placent  leur  nid  au  bord  des  eaux , et  le  cons- 
truisent d'an  grand  amas  de  débris  de  roseaux  et  de  joncs 
entrelacés.  Les  petits  naissent  couverts  de  duvet  , et  dès 
qu’ils  sont  éclos  , ils  abandonnent  le  nid  et  suivent  leur 
mère  ; mais  elle  les  cache  si  bien  qu’il  est  difficile  de  les  lui 
enlever  ; ils  la  quittent  de  bonne  heure  , car  en  peu  de  temps 
ils  deviennent  assez  forts  pour  se  suffire  à eux-mêmes. 

La  famille  des  poules  d'eau  est  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  inonde  , et  plusieurs  des  mêmes  espèces  se  ren- 
cqj|||rent  dans  les  deuxeontinens.  Un  astérisque  indique  celles 
que  je  n’ai  pu  déterminer. (v.) 

* La  Gallimjle  angoli  , GalUnula  maderaspatana , Lath.; 
Tulica  maderaspatana , Gm.  Cet  oiseau  est  trop  peu  connu 
pour  indiquer  la  place  qui  lui  est  propre.  Il  a la  taille  du 
canard.  Son  nom  , à Madras  , est  cannangoli  , que  BuiTon  a 
abrégé.  Les  Gentous  l’appellent  boollu-cory.  Il  a le  plumage 
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cendré  sur  lecorps,  lesai'lcset  la  queàe; blanc aazcdlés- de  là 
tétc  , devant  le  cou  et  sous  le  corps  ; quelques  tachej  noires 
en  forme  de  croissant  sur  la  poitrine , et  nn  Liseré  noir  au- 
tour des  pennes  des  ailes.  Les  ornithologistes  ont  copié 
Brisson  , qui  prête  à YangoU  une  plaque  nue  et  blanche  au 
front , quoique  Petiver  , qui  en  a donné  une  courte  notice  « 
n’en  fasse  aucune  mention,  (s.) 

* La  Gallinule  ou  la  Poule  d’eau  cendrée  , GaUinula 

cinerea,  Lath.;  Fuiica  cinerea , Liiin. , édit.  i3.  Cette  espèce^ 
qu’on  croit,  avoir  été  apportée  de  la  Chine,  a sur  le  front 
une  petite  protabééhnce  rouge  comme  la  peau  qui  l’entoure  ; 
sa  taille  est  celle  de  la  foulque,  et,  sa  longueur  de  dix-sept 
pouces  environ  ; la  tête  et  le  cou  sont  cendrés  t cette  couleur 
est  nuancée  de  vert  sur  le  corps  et  les  ailes  ; les  parties  pos- 
térieures sont  d’un  cendré 'pâle;  le  milieu  du  ventre  est 
blanc;  les  pieds  sont  bruns.  t- 

. La  Gallinule  ou  Poule  d’eau  commune,  GaUinula  chloro^ 
pus,  Lath.  ; Fulica  chloropus  Linn. , pl.  M 3i  , n."  3.  duDict. 
Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  d’un  poulet  de  six  mois  , et 
sa  longueur  de  quatorze  pouces  et  demi  ; la  tête  , la  gorge  , 
le  cou  et  la  poitrine  sont  noirâtres  ; le  ventre  , les  côtés  et 
le  haut  des  jambes  d’un  cendré  très-foncé  , avec  quelques 
nuances  blanches  à l’extrémité  des  plumes , et  des  taches 
longitudinales  de  même  couleur  sur  celles  des  côtés  ; le 
dessus,. du  corps  est  d’un  brun  olivâtre;  le  bord  de  l’aile 
Jblanc  ; la  queue  d’un  brun  obscur  ; la  membrane  du  front 
d’un  rouge  vif  ; le  Ijec  de  même  couleur  à la  base  et  jaune 
à la  pointe  ; le  haut  de  la  partie  de  la  jambe  dénué  de  plu- 
mes , entouré  d’un  cercle  rouge  et  étroit  ; les  pieds  sont 
verdâtres.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  , et 
a des  teintes  plus  claires.  Sa  ponte  est  de  cinq  à huit  œufs 
d’un  blanc  jaunâtre  et  tachetés  irrégulièrement  de  brun 
rougeâtre.  On  prétend  que  lorsque  la  femelle  quitte  ses  œufs 
pour  prendre  de  la  nourriture , ce  qui  a lieu  le  soir  , elle  les 
. couvre  auparavant  avec  des  brins  d’herbes  et  de  joncs. . 

* La  Grande  poule  d’eau  de  Brisson  et  de  BulTbn,  ou  la 
PoRZANE, fusca,  Lath.;  la  Poulette  d’eau,  galU- 
nula  fusca;  le  GAoxxi , gallinula  Jistulans  , donnés  comme  es- 
pèces  particulières,  sont,  suivant  M.  Meyer,  des  individus  de 
cette  espèce  dans  des  âges  différens;  ce  qui  me  paroît  t|ih— 

^vraisemblable.  ( V.  ci-après  ces  mots).  Cette  gallinul^^e 
; trouve  en  Europe  , en  Afrique  et  en  Amérique. 

. Chasse.  — Quoique  la  chair  de  ces  oiseaux  soit  un  manger 
médiocre  et  peu  recherché  , on  leur  fait  la  chasse  de  di- 
verses manières,  au  fusil, avec \a pince  d’Elvaski  (E.  Canard), 
et  au  tramail,  \oy.  Râle. 

La  Gallisvle  COVLEVK  de  plomb,  GaUinula  plumheay 
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Vieill.  , se  trouve  <laiis  l’île  de  Java  ; elle  se  distingue  de 
ses  congénères  en  ce  que  la  plaque  frontale  s’avaaice  Sur  la 
tète  en  forme  de  fer  de-  lance  ; un  gris  tirant  à la  couleur  de 
plomb  couvre  la  tète  , Ic  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  , 
avec  une  bande  blanche  à rextréniilé  de  chaque  plume  , 
mais  presque  imperceptible  ; les  plumes  du  dos  sont  noires 
et  terminées  par  un  gris  de  plomb  ; les  grandes  couvertures 
des  ailes,  les  plus  proches  du  corps,  .noires  et  large- 
ment bordées  d’un  roux  clair  ; les  pennes  d’un  gris-brun  et 
rayées  de  gris  et  de  blanc  en  dedans;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  présentent  les  mêmes  raies  ; le  bec  est 
d’un  roux  jaunâtre,  et  la  membrane  du  front  d un  rouge  ^if. 
Longueur  totale  , vingt  pouces. 

* La  Gallijsuix  ou  Poüle  d’eau  a cou  uoux  , GalUnula 
ruficoUis,  Lath.;  i'xdka  rufa,  Om. , a seize  pouces  de  longueur; 
le  bec  long  de  deux  pouces  et  demi , rouge  à la  base  , et  jaune 
à la  pointe  ; le  sommet  de  la  tète  brun  ; le  dessus  du  cou 
cendré  brun  ; le  dos  d’un  brun  verdâtre  ; les  pennes  pareilles 
et  à bord  roux  ; la  naissance  de  la  gorge  blanche  ; le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  diun  roux  brillant  ; le  ventre  , les  parties 
situés  au-delà  et  le  croupion  noirs;  les  côtés  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  rayés  transversalement  de  roux  et  de 
noir;  les  pieds  rouges  et  assez  longs. 

Sonnini  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  de  grande 
poule  d'eau  de  Cayenne.  V . R ALE. 

La  liALLlNULE  GLOüT  , Gallinula  fisiulans  , Lath.  ; Vulir.a 
futulans.  Gin.  La  membrane  qui  couvre  ledevantde  la  tête  est 
d’un  vert  jaunâtre;  le  reste  de  la  tète  et  du  corpsest  couvert  de 
pluiuesbrunes,Jjordées  de  roussâlre;  le  dessous  du  corps  est 
aussi  de  cette  teinte;  les  ailes  sont  également  bordées  de  rous- 
sâtre  et  brunes  dans  le  reste;  Icbec,  lapartiedesiambesdéniiée 
de  plumes  , et  les  pieds  d’un  vert  jaunâtre.  MM.  Meyer  et 
Themininck,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  me  semblent  fondés  à 
présenter  le  gluul  pomme  un  jeune  de  la  poule  d’eau  conunune, 

|j  La  Gallinule  grinette,  Gallinula  lueoia  , Lath.  ; Fulica 
nueoia , Gm.  Cet  oiseau,  que  l’on  trouve  en  Italie , porte  , 
selon  Aldrovande  , le  nom  de  poriana  à Mautoue  ; on  Iq 
trouve  aussi  en  Allemagne,  suivant  Gesncr  ; et  Girardin  dit 
qu’on  a tué  une  grinetle  sur  un  petit  étang  des^  \ o.sges. 
M.  Meyer  le  rapporte  à la  marouette ; cependant , si , comme 
le  dit  Rrisson,  il  a le  front  depuis  l’origine  du  bec  jusque 
vers  le  milieu  du  sommet  de  la  tète  chauve  et  couvert  d’une 
membrane  épaisse  et  d’un  jaune  safran  , cet  attribut  est 
totalement  étranger  à la  marouelU.  Au  reste  , la  grinette 
dont  ce  méthodiste  fait  une  poule  sultane  , est  trop-  pea 
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eonpae  ponr  lui  assigner  le  rang  qu’elle  doit  tenir;  c’est  pomvT 
I quoi  je  la  laisse  isolée. 

Elle  n’est  pas  tout-à-fait  aussi  grosse  que  le  réle  d’eau.  La 
longueur  du  bout  du  bec  k celui  de  la  queue , est  de  neuf 
pouces  trois  lignes  ; les  plumes  de  la  télé  et  de  la  partie 
supérieure  du  cou  sont  noires  et  bordées  de  roux  ; celles  do 
" dos  et  des  scapulaires  ont  de  plus  une  bordure  blanche  après 

, la  teinte  rousse  ; le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus 
de  la  meue  sont  pareils  aux  plumes  de  la  tête  ; celle-ci 
a sur  chaque  côté  une  bande  d’un  gris-blanc  partant  du  bec 
ep  passant  an  dessus  des  yeux  ; la  gorge  est  d’un  cendré 
bleuâtre  ; sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  , cette 
teinte  prend  un  ton  jaunâtre  et  est  parsemée  de  taches  noires  ; 

, le  reste  des  parties  inférieures  est  roux,  et  les  flancs  ont 

des  raies  transversales  brunes  et  blanches  ; cette  dernière 
couleur  borde  l’aile.  On  remarque  sur  le  fond  roux  des  cou- 
vertures, des  bandes  transversales  blanches;  les  pennes  sont 
noirâtres,  ainsi  que  celles  de  la  queue,  dont  les  dein* in- 
termédiaires sont  bordééfr  comme  les  ailes  ; queue  étagée  ; 
yeux  petits;  iris  d’un  vert  jaunâtre;  bfec  pareil;  pieds  d’un 
vert  sale. 

• La  Gallinole  ou  Poom  d’eau  mouchetée,  GalUnula 
maculala , Lath.  ; Fulica  maculata,  Gm.  Taille  du  râle  de  genêt; 
longueur,  onxe  pouces  ; bec  jaune  sale , ainsi  que  le  front  ; 
plumage  en  dessus  d’un  bmn-ronx,  marqué  de  noir  et  tacheté 
de  blanc  sur  les  ailes  ; côtés  de  la  tête , goi^e  et  devant  du 
cou  blancs  ; reste  du  dessous  du  corps  brun  ; pennes  inter- 
, médiaires  de  la  queue  noires  et  terminées  de  blanc  ; les 
. • antres  brunes  ; pieds  gris.  Cette  espèce  se  trouve  en  Alle- 
magne , où  elle  porte  les  noms  de  matknetitel  et  maikem. 
''  M.  Themminck  présente  encore  cet  oiseau  pour  une  jeune 

poule  d eau  commune. 

La  GALLiituLE  on  la  ghahde  Poule  d’eau  vorzahe  , 
Gallinula  fusca,  var.  Lath. , est  rangée,  par  MM.  Meyer  et 
* , Themminck , parmi  les  jeunes  de  la  poide  d’eau  proprenftnt 

dite.  Elle  se  trouve  en  Italie , aux  environs  de  Bologne , 
«ù  elle  est  connue  sons  le  nom  de  Porzana.  La  tête , le  cou 
I et  la  gorge  sont  noirâtres  ; le  dessus  du  corps  est  de  couleur 
/ marron  ; la  poitrine  , le  haut  du  ventre  et  les  côtés  sont  d’un 
' cendré  ohscnr;  chaque  plume  est  bordée  de  blanc  par  le 

" bout  ; cette  couleur  couvre  le  bas-ventre  , les  couvertures 
inférieures  et  les  pennes  latérales  les  plus  extérieures  de  la- 
queue  ; les  antres  et  les  pennes  des  ailes  sont  pareilles  an  dos; 
les  pieds  sont  verts  et  les  ongles  d’un  brun  verdâtre  ; le  bec 
est  jaunâtre  â son  origine  et  en  dessous , et  noir  dans  le  reste 
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de  sa  longaenr.  La  femelle  ne  diffère  da  mâle  que  par  des 
couleurs  plus  foibles. 

La  Gallinule  dite  Pottlette  d'eau,  Galliaula  /u«ra,LaÜi.; 
Fulica  fuscM , (xm. , est  un  jeune  oiseau  dans  sa  première 
année  , selon  MM.  Meyer  et  Themminck  ; ce  qui  me  paroit 
très-vraisemblable  , quoique  l’on  dise  qu’elle  vit  isolée  et 
qu'elle  ne  se  mêle  jamais  avec  la  précédente.  Son  cri  s'ei* 
prime  par  les  syllabes  bri,  hri,  bn,  souvent  réitérées.  La 
tête  , le  dessus  du  cou  et  du  corps  sont  d’un  brun  olivâtre  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  cendré  foncé , nuancé 
d’ olivâtre  ; la  poitrine  et  les  parties  postérieures  cendrées  ; 
chaque  phime  terminée  de  blanc  ; les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  noires  ; le  bord  de  l’aile  est  blanc  , ainsi  que  le 
bord  de  la  première  penne  primaire  , et  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  de  la  queue  ; les  autres  pennes  caudales  sont 
d’un  brun  olivâtre  , et  celles  des  ailes  noirâtres  ; la  mem- 
brane qui  couvre  le  firont  est  d’un  jaune  olivâtre  ; l'iris 
rouge  dans  les  unes  , jaune  dans  d’antres  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  d’un  vert  d’olive , et  les  ongles  d’un  vert  brunâtre. 

, * La  Gauikule  on  Pouee  d’eau  housse  a FHOirr  bleu, 
Galliruda  cartfujgena,  Lath.  ; Fidica  carûiagena^  Linn.,  édit.  i3. 
Cette  espèce , dont  la  dénomination  fait  la  description  , est 
de  la  taule  de  la  foulque.  On  la  trouve  à Carthagène  d’A- 
mérique. , 

* La  Gauimule  SHilUtntG,  GaUinida  flaoîpes,  Lath.  ; Fa~ 
lica  fiaçipet , Gm. , est  présentée  par  M.  Themminck  pouè 
une  variété  d’âge  de  la  poule  d’eau  commune.  Le  nom  que 
Gesnertui  a imposé  est  d’après  son  cri.  Rzaczynski  compte 
eet  oiseau  parmi  les  espèces  naturelles  à la  Pologne.  Il  dit 
qu’il  se  tient  sur  les  rivières  et  niche  dans  les  halliers  qui 
les  bordent  ; il  ajonte  que  la  célérité  avec  laquelle  il  court, 
lui  a fait  quelquefois  donner  le  nom  de  Trochilus.  « Le  fond 
de  tout  son  plumage , dit-il , est  roux;  les  petites  plumes  des 
ailes  sont  d’un  rouge  de  brique  ; la  tête  , le  tour  des  yeux  et 
le  ventre  , blancs  ; les  grandes  pennes  de  l’aile , noires  ; des 
taches  de  cette  même  couleur  sont  ^ et  là  sur  le  cou,  le  dos, 
les  ailes  et  la  queue  ; les  pieds  et  la  base  du  bec  sont  jau- 
nâtres. » J’ai  peine  à croire  que  cet  oiseau  soit  un  jeune  de 
notre  poule  d’eau , et  il  ne  me  paroit  même  pas  certain  qu’il 
fasse  partie  du  genre  de  la  Gallimulb  ; car  on  ne  nous  dit 
pas  s'il  a le  front  nu. 

> GALLIRION.  Nonfqueles  Greesdonnoientà  uuLisà 
fleurs  rouges , qu’ils  appeloient  aussi  sang  de  Man.  (tu.) 

GALIJTE , Alectrums.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Ste- 
. Vaies,  de  la  famille  des  Mviotbèhes.  V.  ces  mots.  Caractères: 
bec  plus  large  qu’épais,  droit,  conica-convexe , mandibule 
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supérieure  un  peu  crochue  à la  pointe  ; l’inférieure  droite  ; 
narines  arrondies,  situées  vers  le  milieu  du  bec;  langue  large  , 
courte  et  ne  se  terminant  pas  en  poiutc;  angles  de  la  bou- 
che garnis  de  longs  poils  noirs;  ailes  à penne  bâtarde,  cour- 
te et  pointue  ; la  troisième  rémige  la  plus  longue  de  toutes; 
tarses  un  peu  forts  ; cpiatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière; 
pennes  caudales  verticales  et  susceptibles  de  rester  relevées. 
J’ai  mis  à la  suite  de  l’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre,  le 
Guirayetapay  parce  qu’il  m’a  paru  s'en  rapprocher  davantage 
que  de  tout  autre;  mais  il  dilTère  en  ce  (|u'il  n’a  que  les  deux 
pennes  extérieures  de  la  queue  qui  soient  sur  un  plah  verti- 
cal ; et  il  n’est  pas  question  dans  sa  description,  s’il  a la  fa- 
culté de  relever  la  queue.  Ces  deux  espèces  sont  vraiment 
extraordinaires,  et  l’on  verra  ci-après  que  l’on  n’avoit  pas 
d’idée  de  pareils  oiseaux  dont  on  doit  entièrement  la  connois- 
sance  à M.  de  Azara.  L’une  et  l'autre  ont  les  mêmes  habitu- 
des ; elles  sont  d’un  naturel  tranquille , peu  farouche,  et  leur 
voix  est  sans  agrément.  Les  campagnes  voisines  des  eaux  sont 
les  lieux  qu’elles  préfèrent;  elles  n’entrent  point  dans  les  bois 
et  elles  ne  se  perchent  que  sur  les  joncs  et  les  plantes  aqua- 
tiques, jamais  sur  les  arbres  et  les  buissons;  leur  nourriture 
ne  consiste  que  dans  les  insectes  qui  passent  près  d’eux,  mais 
pour  l’ordinaire  elles  les  prennent  à terre.  Lorsque  ces  oi- 
seaux sont  effrayés  ou  qu’ils  veulent  dormir,  ils  se* cachent 
si  bien  sous  les  plantes,  qu’il  est  impossible  de  les  en  faire 
sortir.  M.  de  Azara  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  deux  mâles  plus 
près  l’un  de  l’autre  que  de  deux  cents  pas,  mais  qu’il  a ren- 
contré quelquefois  des  femelles  en  petites  troupes.  * 

La  Galutetuicolor,  Alectnirus  Iricolor,  Vieill.  M.  de  Azara 
appelle  cetoiseau^u/itto,  d’après  la  forme  de  sa  queue,  elSon- 
nini  a traduit  ce  nom  par  celui  de  petilcoq.  Celte  espèce  ne  se 
trouve  qu’entre  le  vingt-sixième  et  le  vingt-septième  degré  et 
demi  de  latitude  australe,  ou  elle  arrive  en  septembre  et  d’où 
elle  repart  en  mars;  cependant  il  en  reste  quelques  individus 
dans  le  pays,  car  M.  de  Azara  a vu  trois  femelles  au  plus  fort  de 
l'hiver  du  Paraguay.  Le  mâle  s’élève  quelquefois  presque 
verticalement  dans  les  airs  , et  battant  vivement  des  ailes 
«n  relevant  beaucoup  sa  queue  ; il  paroît  alors  plutôt  un 
papillon  qu’un  oi.scau.  Quand  il  est  à trente  ou  trente  six 
pieds  de  hauteur,  il  se  laisse  toniber  obliquement  pour  se  po- 
ser sur  quelque  plante.  Ce  petit  coq  n’est  ni  farouche  ni  in- 
quiet , et  quoique  deux  mqles  se  Irc^uvent  rarement  plus  rap- 
prochés que  de  six  cents  pieds,  il  est  assez  ordinaire  de  ren- 
contrer deux  et  jusqu’à  six  femelles  presque  ensemble  ; cela 
vient  de  ce  que  leur  nombre  est  au  moins  double  de  celui 
des  mâles.  Cette  espèce  ncscroit-elle  pRs  polygame.^  c’est  de 


quôi  ce  savast  naturaliste  ne  noos  a pas  informé.  Cet  oiseau 
a les  douze  pennes  de  la  queue  bien  fournies  de  barbes,  et 
toutes  ont,  à l'exreption  des  deux  intermédiaires,  la  forme 
d’une  pelle,  c’est  à dire  qu'elles  s’élargissent  beaucoup  à leur 
extrémité  ; les  deux  du  milieu  sont  pressées  par  les  côtés  des 
autres  qui  sont  à peu  près  de  la  même  longueur  et  qui  ont 
douze  lignes  de  moins  que  les  deux  intermédiaires.  C’est  un 
attribut  particulier  de  cette  espèce  de  tenir  toujours  sa  queue 
verticale  comme  celle  du  .coq. 

Le  mâle  a le  front  marbré  de  blaiv  et  de  noir;  les  côtés 
de  la  tête  et  les  parties  inférieures  de  couleur  blanche  avec 
les  extrémités  des  pennes  noirâtres,  ainsi  que  l’extérieur  des 
jambes  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  la  queue  , ses  cou- 
verture.s  supérieures  , et  un  demi- collier  au  bas  du  cou,  d’un 
noir  profond;  le  dos  et  le  croupion  cendrés;  les  plumes  sca- 
pulaires, le  pliet  les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes,  d’un 
beau  blanc  ; les  grandes  couvertures  et  les  pennes,  noirâtres 
avec  une  bordure  blanche;  les  tarses  noirs:  l’irîsbrun;  le  bec 
olivâtre  et  sa  pointe  noirâtre;  longueur  totale,  cinq  ponces  et 
demi  : longueur  delà  queue,  deux  pouces  un  tiers:  longueur  du 
bec,  cinq  lignes  trois  quarts.  La  femelle  dilTcre  du  mâle  en  ce 
qu’elle  a des  dimensions  plus  petites;  le  blanc  des  côtés  de 
la  tête  et  du  dessous  du  corps  moins  pur;  les  plumes  du  des- 
sus de  la  tête  et  du  cou  d’un  brun  noirâtre,  avec  une  bordure 
d’une  teinte  plus  claire  ; le  dessus  du  corps  d’un  brun  roussâtre  ; 
toutes  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  l’aile  noi- 
râtres et  bordées  finement  de  blanchâtre  ; toutes  les  pennes 
de  la  queue  pareilles  aux  pennes  extérieures  de  celle  du  mâle 
mais  ces  pennes  se  plient  en  deux  parties;  elles  forment  en- 
dessuS  un  angle  obtus  ou  un  enfoncement,  et  l’oiseau  ne  les 
relève  jamais  au-dessus  du  croupion.  Quelques  femelles  sont 
en  de.ssous  d'un  blanc  moins  sale;  elles  ont  aussi  la  goige 
brune  et  les  autres  teintes  moins  vives.  •’ 

Le  GuiRAYETAPA.Ce  nom  signifie,  dans  la  langue  des  Gua- 
ranis, oiseau  coupeur  on  en  ciseaux,  et  ces  peuples  du  Paraguay 
l’appliquent  non-seulement  à cette  espèce,  mais  encore  à 
tous  les  fiscaux  à longue  queue;  M.  de  Azara,  qui  l’appelle 
pardo  y blanr.o,  nous  dit  qu’elle  est  composée  de  huit  ou  dix 
fois  plus  de  femelles  que  de  mâles,  et  qu’il  a vu  quelquefois 
des  bandes  de  trente  femelles  sans  un  seul  de  ces  derniers; 
n’en  seroit-il  pas  du  guirayetapa  comme  de  la  vemeaépuu- 
/e/fe , qui  est  polygame  ? Cette  espèce  est  sédentaire,  et  elle  à 
les  mêmes  habitudes  que  le  petit  coq.  La  principale  diffé- 
rence, qui  fait  distingue r les  sexes,  consiste  dans  la  forme 
et  la  disposition  des  pennes  de  la  queue  ; «t  comme  ce 
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savapl  a vu  deux  individus  qui  avoient  du  mâle  la  partie  droite 
de  la  queue  et  la  gauche  de  la  femelle,  il  est  tenté  de  soup- 
çonner aussi  qu’il  existe  des  hermaphrodites  parmi  ces  oiseaux. 
Ces  individus  ont  moins  de  roux  dans  leur  plumage  que  les 
femelles  et  moins  de  blanc  que  les  mâles,  de  sorte  que  les 
teintes  de  leur  vêtement  tiennent  le  milieu  entre  celles 
des  deux  sexes.  On  croira  difficilement  à ces  hermaphro- 
dites, d'après  cette  différence  dans  la  queue  ; ne  seroit-ce  pas 
tout  simplement  des  jeunes  mâles  qui  commencent  à se  re- 
vêtir de  leur  plumage  jparfait?  ce  n’est  de  ma  part  qu’une 
conjecture , puisque  M.  de  Azara  ne  nous  indique  point  les 
couleurs  du  jeune  mâle  dans  son  premier  âge;  cependant 
je  la  crois  très-vrai.semblable.  Au  reste,  cet  habile  naturaliste 
ne  nous  indique  point  la  forme  que  présente  la  queue  de 
la  femelle,  mais  seulement  la  conformation  de  celle  dumâle> 
laquelle  est  composée  de  douze  pennes  dont  l’extérieur  d’iin 
côté  se  joint,  en  dessous  des  autres,  â l’extérieur  de  l’autre 
côté  ; toutes  deinc  sont  ébarbées  sur  dix-sept  lignes  de  lon- 
gueur près  de  leur  base  ; les  barbes , sur  le  reste  de  la  par- 
tie supérieure  (car  il  n’y  en  a point  à l’inférieure),  sont  lon- 
gues de  dix-huit  lignes  ; le  plan  de  ces  deux  pennes  est  verti- 
cal ; la  seconde  est  plus  courte  et  quatre  pouces  et  demi  plus 
longue  que  les  deux  intermédiaires  ; les  autres  sont  étagées 
et  toutes  sont  pointues  à leur  extrémité,  fortes,  roides  et  pres- 
que sans  barbes  à leur  naissance  ; les  plumes  qui  environnent 
les  oreilles  du  mâle  sont  noires  et  longuettes;  celles  du  tour  de 
l’œil  et  de  la  base  de  la  mandibule  supérieure,  la  gorge , le 
haut  du  cou  en  devant,  et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
blanches;  un  demi-collier  de  plumes  noires  frangées  de  brun 
clair  occupe  le  bas  du  cou  et  unepartie  de  la  poitrine;  celles 
du  dessus  de  la  tête  et  du  cou  sont  noirâtres  et  bordées  de 
brun  clair  ; les  plumes  du  dos  et  du  croupion  ont  une  bor- 
dure brune  sur  un  fond  plombé;  les  pennes  des  ailes  sont 
brunes  et  liserécs  de  blanc;  les  grandes  couvertures  noires  et 
frangées  de  blanc , les  autres  marbrées  de  cette  couleur  et  de 
cendré  ; les  pennes  de  la  queue  blanchâtres  et  terminées  de 
brun  ; toutes  sont  noirâtres  en  dessus,  à l’exception  de  la  plus 
extérieure  de  chaque  côté  qui  est  entièrement  noire  ; le  tarse 
est  noirâtre,  l’iris  brun  et  le  bec  de  couleur  de  paille  sècbe; 
la  femelle,  qui  est  beaucoup  plus  petite  que  le  mâle,  a la 
tête  blanchâtre , ainsi  que  le  devant  du  cou  jusqu’au  demi- 
collier  qui  est  d’un  roux  sale  ; le  dessous  du  corps  est  blanc  » 
avec  un  peu  de  rouge  sur  les  flancs;  le  dos,  lecroupion  et  les  pe- 
tites couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d’un  brun  roussâtre  ; 
les  grandes  couvertures  d’une  nuance  plus  foncée  et  bordées 
de  rouge  ; les  pennes  alaires  et  caudales  noirâtres  et  fine- 
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ment  frangées  de  bmn  ; le  reste  comme  dans  le  mâle. 

GALLITE.  Espèce  de  linaire  {antirrhinum  hinum)  , ijai 
croit  en  Espagne,  (lu.) 

GALLITRICHUM.  J.  Banhin  mentionne  sous  ce  nom 
plusieurs  espèces  de  Sauges  et  de  Sclarées  décrites  par  d'au- 
tres auteurs  comme  des  Horminum.  Morisen  le  donne  à la 
Sauge  des  prés  et , avec  Bauhin  , à I'Horhin  des  Pyr|^ 
RÉES  (hormmum  pyrenaùum,  Linn.),  dont  le  genre  est  nommé 
Powiu  par  Adanson.  (tM.) 

GALLITZIN  IT£.  Nom  donné  par  Lenz  à une  variété  de 
TUane  oxydé  ferrifire,  découverte  dans  la  forêt  de  Spessart 
par  M.  le  prince  Dimitri  de  Gallitzin , auquel  la  science  est 
redevable  de  plusieurs  ouvrages  qui  ont  contribué  à ses  pro- 
grès , et  notamment  d’une  Concordance  entre  les  diverses 
nomenclatures  minéralogiques  qui  a eu  plusieurs  éditions  ; la 
dernière  est  de  i8oa.  Voyez  Titane  OXYDÉ.(LUC.)f 

GALLOT.  Nom  vulgaire  de  la  Tanche  de  mer.  (desm.) 

GALLUCIO.  L’un  des  noms  de  la  Chantrelle,  en  Ita- 
lie. (s.) 

GALLUS.  Nom  latin  du  CoQ.  (v.) 

GALONNÉ.  Poisson  du  genre  SquALp.  (b.)  ■ * 

GALONNÉ.  Un  Lézard  et  une  Grenouille  portent  ce 
nom.  (b.)  « 

GALOPINEi  Galopina.  Genre  de  plantes  établi  par 
Thunberg , dans  la  tétrandrie  digynie  et  dans  la  famille  des 
rubiacées.  lia  pour  caractères  :une  corolle  àqnatre  divisions; 
point  de  calice  ; un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles  ; 
deux  semences  épineuses. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce , qui  est  une  plante 
annuelle  du  Cap  de  Bonne-Espérance , dont  la  tige  est  ordi- 
nairement simple , les  feuilles  opposées , oblongues , aiguës  « 
glabres , et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux  , ac- 
compagnées chacune  de  deux  bractées  sétacées  et  opposées. 

(B.) 

GALOS-PAULES.  Nom  que  les  Portugais  ont  donné  au 
patM  , espèce  de  guenon.  Voyfc  Guenon  payas,  (s.) 

GALPHIMIE,  Gu/p/umia.  Arbrisseau  à rameaux  rougeâ- 
tres, à feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  blanchâtres  en 
dessous , â une  seule  dent  à leur  base  , à fleurs  jaunes  , dis- 
posées en  grades  terminales , qui  forme  un  genre  dans  la 
décaodrie  trigynie. 

Ce  genre  établi  par  Cavanilles,o(rrepourcaractères:un ca- 
lice â cinq  divisions  persistantes;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ovales,  dontlesupérieurestplusgrand;  dix  étamines  alternative- 
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ment  grande.*!  el  petites;  un  ovaire  supérieur  ovale,  trigone^ 
surmonté  de  (rois  styles  à stigmates  simples  ; un  fruit  à trois 
loges  inono.sperrnes.  ■ ■ 

La  galphimie  se  trouve  dans  le  Mexique.  Elle  ne  diffère 
des  Müureillebs  , que  par  le  défaut  de  glandes  calici- 
nales. 

On  a depuis  trouvé  dpux  autres  arbrisseaux  du  même 
p^ys  , qui  se  réunissent  à celui-ci.  Ainsi  il  y a une  Gai^- 
l'uiMiE  Glauque  , une  Galphimie  hérissée  et  une  Gal- 
PIllMIE  glanduleuse.  (B.) 

GALSTEM.  Gast.  (ln.) 

GALTABE.  L'un  des  noms  du  Monitor  (^lareria  monitor^ 
Lirin.  ).  (desm.) 

GALUCHAT.  Peau  grise,  garnie  de  tubercules  aplatis, 
qu'on  emploie  ordinairement,  après  l’avoir  colorée  en  vert, 
pour  couvrir  les  boites  et  les  étuis  destinés  à contenir  des  bi- 
)Oux.  On  en  connoil  deux  espèces  , l’une  à petits  et  l'autre  à 
gros  grains. 

La  première,  qui  est  très-commune  et  à bas  prix  , est  four- 
nie par  plusieurs  espèces  de  s<fuales  , principalement  par  le 
Squale  roussette. 

On  ignoroit  quel  poisson  fournissoit  la  seconde,  que  les 
gaîniers  de  Paris  tirent  exclusivement  de  l’Angleterre , et 
qu’ils  payent  fort  cher.  C’est  à LaSépède  qu’on  doit  d’avoir 
reconnu  qu’elle  appartenoit  à une  espèce  de  raie , à la  Haie 
SF.PHEN,  qui  habite  la  mar  Rouge  et  celle  des  Indes.  On  doit 
faire  avec  ce  naturaliste  des  vœux  pour  que  le  commerce  na- 
tional, actuellement  instruit  des  moyens  de  se  procurer  di- 
rectement cette  sorte  de  galuchat , ne  laisse  plus  à la  discré- 
* lion  des  étrangers  la  consommation  de  nos  fabriques,  (b.) 

G.\LURT.  En  Danemarck  , c’est  le  Gaillet  jaune  (ga- 
Hum  venim,  Linn.).  (l.N.) 

G.\LVAN1E , Ga/ea/iia.  Plante  du  Brésil,  qui  a servi  à 
établir  un  genre  dans  la  pentandric  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  rubiacées  , fort  voisin  du  Palicour  et  du  PsYCO- 
THRE;  ses  caractères  sont  ; u^  calice  à cinq  dents  ; une  co- 
rolle ventrue  à cinq  découpures  aiguës  ; cinq  étamines  à fila- 
mens  velus;  un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  incliné 
à stigmate  trifidc  ; une  baie  à deux  loges  et  à deux  semences. 

GALVANISME.  On  a désigné , par  cètte  expression , une 
classe  fort  curieuse  de  phénomènes  découverts  d’abord  par  un 
physicien  italien  nommé  Galvani,  et  que  Volta  a réunis  aux 
lois  ordinaires  de  l’électricité  , en  leur  donnant  une  généra- 
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lîté  beaucoup  plus  grande.  Limités  comme  Galvaiil  lesavoil 
vus  d'abord,  ils  consistent  dans  des  contractions  musculaires 
qui  s’exécutent  par  le  simple  contact  des  nerfs  et  des  muscles 
daas  les  organes  animaux  vivans  ou  morts. 

Ti’après  les  découvertes  de  Yolta,  l’effet  qui  a lieu  dans 
celle  circonstance  est  produit  par  une  électricité  très-foible 
qui  se  iléveloppe  au  contact  des  nerfs  et  des  muscles  , comme 
en  général  à tout  autre  contact  de  substances  hétérogènes.  Il 
esl  Y>lus  que  vraisemblable  que  les  secousses  que  donne  la  tor- 
pille sont  produites  par  uu  appareil  de  ce  genre  qu’elle  fait 
agir  k volonté,  (biot.) 

(iALVÈSE  , Gulvfsia.  Genre  de  plantes  établi  par  Jus- 
sieu, dans  la  didynamie  angiospermie  , et  dans  la  famille  des 
personnées,  fort  voisin  des  Dodarties.  Il  a pour  caractères: 
an  calice  petit,  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  mono- 
pétale  , tubuleuse , ventrue  à sa  base  , et  labiée  à son  limbe  ,. 
dont  la  lèvre  supérieure  est  divisée  en  deux  lobes,  et  l’infé- 
rieure en  trois  parties  ; quatre  étamines,  dont  deux  plus  cour- 
tes ; un  ovaire  supérieur,  terminé  par  un  style  simple  ; une 
capsule  globuleuse  à deux  loges,  (b.) 

(jtALYKZE,  Gahezia.  Arbre  du  Pérou  , qui  forme,  dans 
l’octandrie  tétragynie  un  genre  dont  lescaractèresconsisteiit  en 
un  calice  de  quatre  foliolesovalesetcadiiques;  une  corolle  de^ 
quatre  pétales  oblongs,  sessiles  al  concaves  ; huit  étamines, 
dont  quatre  alternes  f plus  courtes;  quatre  ovaires  supérieurs, 
rapprochés  , insérés  sur  un  corps  glanduleux,  et  termi- 
nés chacun  par  un  style  comprimé  à stigmate  simple  ; quatre 
drupes  ovales,  contenant  chacune  une  noix  uniloculaire. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  de  la  Porlière.  (b.) 

GAM.\ICU.  Quelques  voyageurs  disent  que  les  Indiens 
donnent  ce  nom  à certains  corps  calcaires , globuleux , qui 
sont  ou  de  simples  concrétions , ou  des  corps  marins  fossiles, 
et  qu’ils  y attachent  de  grandes  vertus.  11  y a tout  lieu  de  croire 
que  c’est  un  Madrépore  fossile  (Voyez  ce  mot.)  , et , dans 
ce  cas  , ces  vertus  se  réduisent  à celles  de  la  pierre  calcaire  la 
plus  commune.  (PAT.) 

GAMAL.  Nom  hébreu,  et  (iAMALA  , nom  chaldéen  du 
chameau  d’Arabie  , employé  comme  bôte  de  somme.  Voyez 
Chameau,  (desm.) 

GAMAMAH  , CHAMAMAH  et  DAZAMACH.  Sui- 
vant Gesncr  et  Aldrovande  , ce  sont  les  noms  arabes  du 
Pigeon.  Les  jeunes  sont  appelés  Puera  kuaman.  ^v.) 

GAMAÜ  et  GAMOElllA.Noms  portugais  de  I’Aspho- 
dÈle  , appelé  gamon  en  Espagne,  (ln.) 

(iAMARZA.  Nom  espagnol  du  peganum  harmaia.  (UN.) 
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GAMASE  , Gamasus , Lat.  Genre  d'arachnides  tradiéen- 
nes , de  la  famille  des  holètres  , tribu  des  acarides,  ayant 
pour  caractères  : huit  pieds  simplement  ambulatoires;  man- 
dibules d'un  seul  article , terminées  en  pince  ; palpes  saillann 
et  filiformes. 

Ce  genre  se  compose  d'un  assez  grand  nombre  d’espèces» 
rangées  par  Hermann  fils  {Mim.  apUrol.)^  soit  arec  ses 
trombides , soit  avec  ses  miles. 

Fabricius,  qui  n’avoit  d’abord  détaché  des  acarus  de  Lin- 
næus  que  les  trombidions , et  auxquels  il  réunissoit  les  A/— 
drachnesde  Millier,  a distingué  postérieurement  (•Syslant/ûit.) 
ces  dernières  arachnides  sous  le  nom  générique  d'aiax , et 
adopté  mes  genres  nycUribie , ixode , bdelU  et  gamase.  Il  a 
conservé  les  trombidions  avec  ses  unogates;  mais  il  parolt 
avoir  suivi,  quant  au  rang  qu’il  assigne  aux  autres  genres» 
le  tableau  élémentaire  de  V Histoire  des  animaux  de  lu.  Cn- 
vier.  Ces  genres,  ainsi  que  celui  des  poux , terminent  son 
ordre  des  antliates  , qui  répond  à celui  des  diptères  de  Lin- 
næus.  Ces  animaux  s’éloignent  des  autres  antliates  par  l’ab- 
' sence  des  ailes  , et  forment , à l’exclusion  des  poux , une  di- 
vision spéciale  , ayant  pour  caractère  : point  d’antennes.  lj| 

J’avois  institué  le  genre  Gamase  sur  la  mite  des  coléop- 
tères , acarus  coleoplralorum  de  Linnæus.  Elle  court  assez  vite, 
et  de  14  sa  dénomination  générique  qui,  en  grec,  signifie 
agile.  Quelques  espèces,  et  parmi  lesquelles  celle-ci  doit  être 
comprise,  vivent  en  parasites  sur  d’autres  animaux,  et 
particulièrement  sur  divers  oiseaux  et  quelques  quadrupèdes. 

Hermann  en  a même  observé  une  (^acanis  marginalus  ) sur  , 
le  corps  calleux  du  cerveau  d’un  homme. .Les  autres  sont 
tantôt  vagabondes , tantôt  fixées  à des  feuilles , y sont  même 
réunies  en  société  , et  les  recouvrent  de  fils  soyeux  et  très- 
fins.  M.  Huber  fils  a recueilli , à l’égard  de  ces  dernières  es- 
pèces , quelques  faits  particuliers , mais  dont  je  n’ai  pas 
encore  eu  connoissance. 

Je  divise  ce  genre  en  deux  sections  ; dans  l’une,  le  dessus 
du  corps  offre  , en  totalité  ou  partiellement,  un  derme  écail- 
leux ou  coriace;  tels  sont  Vacants  marginalus  d’Hermann  , 
son  irombidium  lun^pes , et  Vacants  coleoplralorum  de  Linnæus  ; 
dans  l’autre , le  corps  est  entièrement  mou.  Ici  viennent  les 
mites , vesperiilionis , hirundinis,  du  premier;  celle  delà  poule 
de  Degeer,  et  les  trombides,  ce/er,  bipusltdatum,  socium,  tUla- 
rium  et  leffirium  d’Hermann.  Les  trois  dernières  espèces 
sont  du  nombre  de  celles  qui  vivent  sur  les  feuilles , et  le  plus 
souvent  à leur  Dtce  inférieure  : celles  du  tilleul  et  du  haricot 
y sont  très-sujettes.  Ces  gamases  y filent  des  toiles  très-fines 
et  qui  leur  nuisent  beaucoup.  L’espèce  nommée  Tisseuand, 
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Ularius , et  que  l'on  y trouve  abondamment , est  rougeâtre , 
avec  une  tache  noire  de  chaque  côté. 

Des  habitudes  aussi  sKrentes  nous  annoncent  que  ce 

f;enre  n’est  pas  encore  bieWÏrconscrit.  Un  naturaliste,  dont 
es  yeux  sont  très-exercés,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre 

Sar les  observations  fines  et  délicates  qu’il  a mises  au  jour, 
I.  Leclerc  de  Laval , s’occupe  depuis  long-temps  de  l’élude 
des  arachnides  et  des  insectes  parasites.  Nous  avons  tout  lieu 
d’espérer  qu’il  éclaircira  cette  partie  obscure  et  difficile  de 
l’entomologie.  Il  est  vcpu  à bout  de  découvrir  dans  la  mite 
de  la  gale , des  mandibules  en  pince , et  c’est  d’après  ce  fait 
qu’il  a eu  la  bonté  de  me  communiquer,  que  je  me  suis  dé- 
terminé à supprimer  le  genre  Sarcopte,  et  à le  réunir  â 
celui  d’ACARüS. 


GAMlîALEV  T.  Nom  du  Pedvier  gris,  dans  des 
cantons  du  Piémont,  (v.) 

GAMBALIEN.  V.  Caméléon,  (desm.) 

GAMBERETTO.  Nom  italien  de  la  Courtilière, 
Taupe-grillon,  (desm.) 

GAMBERO.  Nom  italien  des  Ecrevisses.  Gambero  d’a- 
çua  dolce  est  celui  de  récirp/sse  ordinaire,  et  gambero  marina, 
celui  de  la  creaetle.  (desm.)  • 

GAMBETTE.  V.  Chevalier  aux  pieds  rouges,  (v.) 

GAMBIRLAUT.  Nom  donné  par  Rumpbius  à un  arbre 
de  l’Inde,  qui  est  le  douglassia  d’Houstone  et  d’Adanson. 

V.  ce  mot.  (ln.) 

GAMBOEIRA.  Nom  donné,  en  Portugal,  à une  va- 
riété du  CoiGNASSIER  A GROS  FRUIT.  (LN.) 

GAMMA.  C’est  le  nom  d’un  Papillon  de  jour , Papilio 
C.  album,  du  genre  Nymphale.  (desm.) 

GAMMA  DORÉ.  C’est  un  autre  lépidoptère,  du  genre 
Noctuelle  , Notlua  gamma,  (desm.) 

GAMMARINÆ.  V.  Crevettines.  (l.) 

GAMMAROLITE.  Nom  que  les  anciens  naturalistes 
donnoient  aux  Crustacés  devenus  fossiles,  (b.) 

GAMMARUS,  Fab.  V.  Crevette  et  Amphipodes.  (l.) 

GAMMASIDES.  M.  Léach , dans  sa  nouvelle  distribu- 
tion des  crustacés,  des  myriapodes  et  des  arachnides,  donne 
ce  nom  à une  famille  d’arachnides  conmrise  dïms  le  qua-  - 
trième  ordre.  Elle  correspond  au  genre  Gamase  de  M.  La- 
treille.  Voyez  ce  mot.  (desm.) 

GAMOEIRA.  En  Portugal , c’est  I’Asphodèle.  (ln.) 

GAMON.  r.  Gamao.  (LN.) 

GAMUTE.  On  appelle  ainsi  aux  Philippines  les  ûlamens 
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de  la  Lase  des  feuilles  de  Palmiers  , arec  lesquels  on  fait 
des  cordes,  (b.) 

. GAMDTO.  V.  Gomito.  raj» 

GAMUZA.  Nom  espagnol  du  Chamois  , espèce  d’ANTi- 

1.0PE.  (DESM.)  ' 

GAN.  Nom  que  l’on  donne  au  IIarle,  sur  le  lac  de  Cons- 
tance. (v.) 

GANACHE.  Nom  que  j’avois  donné  à cette  partie'de  la 
lèvre  inférieure  des  insectes,  qu’on  appelle  maintenant  men~ 
Ion.  F.  Bovche.  (l.) 

GANDX-MONOSSOL , de  Rai,  et  Gandasulium  , 
de  Rumphius.  C’est  le  Gandasuli  des  Indes- Orientales.  Vay. 
ce  mot.  (ln.)  ' 

GANDARUSSA-SOSA  (Rumph.,  Ami.  4,  t.  28  et  20  ): 
Plante  des  Indes  oi;ientales,  que  Rheede  a retrouvée  au  Mala- 
bar, où  elle  porte  le  nom  de  V.ada-koki.  C’est  le  justicia 
gandanissa,  Linn. , dont  Scopoli  aroit  fait  son  genre  al— 
dîna,  croyant  que  le  fruit  étoit  une  graine  nue , tandis  que 
c’est  réellement  une  capsule  semblalde  à celle  des  autres  es- 
pèces du  môme  genre.  V.  Carmantine.  (ln.) 

GANDASULI , Hafychium.  C’est  une  plante  dont  la  ra- 
cine est  grosse,  traçante;  les  tiges  droites;  les  feuilles  al- 
ternes, oblongues,  pointues ,*  presque  sessiles,  entières, 
avec  quelques  longs  poils  ; les  {leurs  disposées  en  épis  ter- 
minaux, blanches  , avec  un  peu  de  jaune  , renfermées  deux 
par  deux  , avant  leur  épanouissement,  dans  une  écaille  spa- 
thacée. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  monophylle,.tubuleux , cylin- 
drique, membraneux,  tronqué  très-obliquement  en  son  bord; 
une  corolle  monopétale  à tube  long  et  grêle  , un  peu  courbé, 
à limbe  à six  divisions,  'dont  les  deux  supérieures  sont  fort 
étroites  et  presque  linéaires  , trois  autres  ovales  oblon.* 
gués  , et  la  sixième , plus  large  , est  échancrée  en  cœur , co- 
lorée en  jaune  ; un  filament  linéaire,  portant  à son  sommet 
une  anthère  linéaire  adnée,  et  dont  les  deux  lobes  laissent 
entre  eux  une  cavité  qui  donne  passage  au  style  ; un  ovaire 
inférieur  petit,  oblong,  d’où  sort  un  style  capillaire,  terminé 
par  un  stigmate  pubescent. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Java  et  de  la 
presqu’île  de  Malaca,  à raison  de  la  bonne  odeur  de  ses 
fleurs.  Elle  n’y  donne  pas  de  graine,  et  on  la  multiplie  de 
caïeux. 

Lamarck  l’a  réunie  aux  Zedoaires.  (b.) 

GANDELBEERE.  C’est  le  vaednium  myrtülus,  en  Alle- 
magne. (ln.)  • 

‘ GANDOLA, Rumphius  l^Amb.  5,  b i54,  f.  a.)  a figuré 
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sous  ce  nom  une  espèce  de  Baselle  , Basella  ruhra.  Son 
gandola  alba  est  une  seconde  espèce  du  même  genre.  Ces 
plantes  servent  de  nourriture  dans  les  Indes.  On  les  nomme 
gandoles  dans  les  colonies,  (ln.)  , ^ 

GANELLl.  C’est  la  Baudroie  pécheresse,  à Nice.(DESM .) 
GANGA , Œnas , Vieill.  ; Teirao , Lalh.  Genre  de  l’ordre 
des  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Plumipèdes.  ( Voy.  ces 
mots.  ) Caractères  : bec  court,  emplumé  à la  base  , convexe 
en  dessus  ; mandibule  supérieure  voûtée,  courbée  vers  le 
bout  et  plus  longue  que  l’inférieure;  narines  couvertes  d’une 
membrane , cachées  sous  les  plumes  du  capîstrum  et  ou^rtes 
. en  dessous  ; langue  charnue , entière  ; tarses  vêtus  sur  leur 
partie  antérieure  ; quatre  doigts,  trois  devant  unis  à la  base 
par  une  petite  membrane , un  derrière  très-court^,  fléchi  et 
élevé  de  terre  ; ongles  très-courts  , ohtus  ; ailes  longues  , 
pointues , étroites  ; la  première  rémige  la  plus  longue  de 
' toutes  ; queue  composée  de  seize  pennes  , les  deux  intermé- 
diaires les  plus  allongées  , quelquefois  subulées. 

£n  adoptant  le  nom  A'aenas , je  me  suis  rangé  du  senti- 
ment de  Gessner  et  de  Brisson  qui  le  donnent  à notre  ganga. 
Buffou  prétend  , il  est  vrai,  que  l’o;mzs>ne  peut  être  qu’un 
pigeon , parce  que  sa  ponte  n’est  que  de  deux  œufs , ce  qui  ne 
me  parott  pas  décisif,  puisque  la  couvée'  de  ce  ganga  n’est 
ordinairement  composée  que  de  deux,  ainsique  je  le  prouverai 
ci-après  d’après  des  observations  réitérées. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre , ont  été  classées 
par  Latham,  Gmelin  , etc.  ,dans  celui  du  tétras  \ mais  j’ai 
cru  pouvoir  les  isoler,  puisqu’elles  diffèrent  essentiellement 
des  tétras  <m  gélnioites  par  la  forme  et  la  longueur  des  ailes, 
dont  la  première  rémige  est  la  plus  longue  de  toutes  , tandis 
que  ceux-ci  portent  desailescourtes.  arrondies,  concaves, dont 
la  première  rémige  est  moins  allongée  que  la  sixième  et  la  sep- 
tième. De  plus,  les gangas  ont  le  pouce  articulé  si  haut  qu’il 
se  trouve  élevé  de  terre  ; au  contraire  , ce  doigt  y porte 
chez  les  autres.  Si  l’on  consulte  l’instinct  , le  genre  de  vie 
et  le  vol  des  gangas , on  y trouve  encore  des  disparités  très- 
tranchées.  M.  Themminck  qui  a fait  aussi , dans  son  Histoire 
des  Gallinacés , un  genre  particulier  de  ces  oiseaux  sous  le 
nom  de  ptérocles , dit  tfdils  font  une  ponte  nombreuse  et  que 
leurs  petits  courent  au  sortir  de  l'œuf.  Cependant  nous  voyons 
tout  le  contraire  dans  l’Histoire  naturelle  de  la  Provence , 
que  ce  naturaliste  connoît  très-hien , puisqu’il  l’indique  dans 
le  synonyme  de  son  ganga  kata.  En  outre,  ne  se  contredit-Il 
pas  lui-même  ? car  dans  ces  espèces  , dont  II  indique  la 
couvée  , la  plus  forte  n’est'que  de  quatre  ou  cinq  œufs  , ce 
qui  certainement  ne  peut  passer  pour  une  ponte  nombreuse. 
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Au  reste  , comme  U n’a  point  étudié  ces  oiseaux  d’après  la 
nature  vivante,  et  qu’il  ne  cite  aucun  auteur  à l’appui  de  son 
assertion  , on  doit  plutôt  s’en  rapporter  aux  naturalistes  pro- 
vençaux qui  nous  assurent  que  la  ponte  de  ce  ganga , qui  se 
trouve  dans  la  plaine  de  1^  Crau , n’est  que  de  deux  ou  trois 
oeufs  au  plus  ; que  les  petits  naissent  sans  plumes  , sont 
nourris  dans  le  nid  par  la  mère  à la  manière  des  pigeons  , 
jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  forts  pour  se  suffire  à eux- 
mêmes  ; j’ai  d’autant  plus  de  confiance  dans  ces  faits , que 
depuis  ils  m’ont  été  confirmés  par  un  très-bon  observateur  , 
M.  deBelleval,  de  Montpellier,  faits  qui  ont  donné  lieu  à un 
Mémoire  qu’il  a présenté  à l’Académie  de  Lyon,  il  y a queU  . 
ques  années.  Ainsi  donc , j’écarte  comme  apocryphe  tout 
ce  que  M.  Themminck  a publié  sur  ce  sujet,  et  lorsqu’il  dit  que 
lespieds  de  ces  oiseaux  sont  propres  à courir  avec  célérité  sur 
un  sable  mouvant;  car,  au  contraire,  ils  marchent  lentement. 
Lesgangas  diffèrent  de  tous  les  gallinacés  par  la  forme  et  la  * 
longueur  de  leurs  ailes  ; par  leur  vol  élevé  et  très-rapide  { 
par  la  lenteur  de  leur  démarche  ; par  leur  ponte  , leur  ma- 
nière de  boire  et  d’élever  leurs  petits  , attributs  qui 
leur  sont  communs,  avec  les  pigeons , à l’exception  de  1* 
ponte  ; si  réellement  elle  est  chez  des  gangas  composée  de 
quatre  ou  cinq  œufs  : mais  ils  s’éloignent  des  uns  et  des  autres 
par  l’élévation  et  la  forme  de  leur  doigt  postérieur.  Des 
personnes,  selon  l’auteur  de  l’histoire  citée  ci  - dessus  ^ ont 
trouvé  des  rapports  si  grands  entre  le  ganga  caUi  et  le  ramter, 
qu’elles  ont  pris  , le  premier  pour  un  métis  procréé  de  ce 
pigeon  et  de  la  perdrix  , d’où  lui  est  venu , dans  quelques 
cantons  , le  nom  de  pigeon-perdrix. 

Les  gungas  habitent  l’Afrique  , les  coùtrées  chaudes  de 
l’Asie  et  de  l’Europe;  suivant  M.  Themminck,  leur  passage 
n’est  qu’accidentel  en  Europe , expression  très-impropre  et 
qui  porte  à faux,  puisqu’il  en  est  qui  nichent  en  Provence  et 
en  Espagne,  et  y sont  sédentaires.  Ces  oiseaux  fuient  les  ter- 
rains cultivés  et  ne  se  plaisent  que  dans  les  lieux  pierreux  et 
sablonneux.  k.  « 

Le  Ganga  bibande.  V.  Ganga  a double  collier.  ; 

Le  Ganga  CATA  , Œnas  cala  , Vieill.  ; Telrao  alcata  , 
Lath. , pl.  enl.  de  Buffon  , n.®‘  io5  et  io6.  Cota  , Kata  ou 
' Chata  est  le  nom  turc  et  arabe  de  cette  espèce,  qui  est  décrite 
par  Brisson  , sous  le  nom  de  GélinoUe  des  Pyrénées , parce 
qu’élle  se  trouve  près  des  Pyréqées  Orientales.  On  larencon- 
tre  paiement  en  Espagne  , en  Italie  , en  Perse  , en  Syrie , 
etc.  Elle  reste  toute  l’année^ns  les  plainesde  la  Crau,  où  elle 
/ «St  connue  sous  la  dénomination  de  On  la  voit  ra- 

rement dans  les  campagnes  éloignées  de  ce  lieu;  elle  vole  en 
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troupes  très-nombreuses,  et  si  haut  qu’on  ne  peut  tirer  ces 
oiseaux  au  fusil.  Ils  s'accouplcnl  eu  mars  ; la  ponte  est , comme 
je  l’ai  déjà  dit , de  deux  ou  trois  œufs  (il  paruîl  qu’elle  est  ra- 
rement de  trois , car  M.  de  Belleval  ne-  iiœ  1 indique  que 
de  deux).  Les  petits  naissent  sans  plumes  ; la|d|||re'  les  nourrit 
en  les  gorgeant  comme  les  pigeons  , jusqunH^qu’ils  soient 
assez  forts  pour  chercher  leur  nourriture.  Ces'  gangas  ne  se 
laissent  point  approcher,  prennent  aisément  l’épouvante  en 
poussant  de  grands  cris,  et  s’envolent  a tire  d’ailes,  lorsqu’ils 
aperçoivent  quelqu’un.  Ils  viennent,  pendant  les  chaleurs  de 
l’été  , au  bord  des  étangs  et  des  ruisseaux  , pour  boire,  sur- 
tout le  matin  : c’est  là  que  le  cha.sseur  les  attend  à l’affdt. 
Mais , lorsqu’ils  ont  essuyé  quelques  coups  de  fusil , ils  rasent 
la  surface  de  l’eau,  et  boivent  envolant.  Ces  oiseaux  ont  la  chair 
noire  et  dure  , aussi  u’en  fait-on  pas  grand  cas;  mais  ou  es- 
time davantage  celle  des  jeunes,  qui  est  tendre  et  de  fort  hou 
goût  : les  gourmets  la  préfère  même  à celle  de  la  perdrix.  M. 
Theinininck,wlans  une  note  de  son  Histoire  des  gangas , pré- 
tend que  la  perdrix  de  Damas  Ae.  Bclon, citée  par  firisson,  dans 
la  Description  de  sa  gèUnutle  des  Pyrénées  ( l’espèce  de  cet  ar- 
ticle) , ne  peut  sous  aucun  rapport  être  comparée  avec  les 
gangas;  cependant  il  suffit  de  jeter  un  coup  d œil  sur  la  figure 
que  Belon  a publiée  , pour  se  convaincre  , malgré  sa  défec-^ 
tuosité  , que  c’est  le  même  oiseau  que  le  ganga  de  la  Craii^ 
mais  auquel  on  a supprimé  les  deux  longs  brins  de  la  queue. 
Cet  oiseau  est  connu  à Montpellier  sous  les  noms  A'angel 
et  de  perdrix  d' Angleterre.  Roussel  assure  que  cette  espece 
passe  une  grande  partie  de  l’année  dans  les  déserts  de  la  Sy- 
rie, et  qu’elle  ne  se  rapproche  de  la  ville  d’Alep  qu’au  mois 
de  mai  ou  de  juin,  lorsque  la  soif  la  contraint  d’abandonner 
ces  solitudes  arides  pour  chercher  les  lieux  où  II  y a de  l’eau. 

Le  mâle  a i3  pouces  6 lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu’à  la  pointe  de  ses  deuxpluslongues  pennes  caudales; 
le  dessus  de  la  tête, le  cou,  et  le’dos  variés  d'olivàtre , de  jaunât  re, 
de  noiret  de  roux;  ccscouleurs  donnenllieu  à desbandes  trans  • 
versales;  le  croupion  est  rayé  transversalement  de  noir  et  de 
roux  ; les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ont  des  raies 
noires  et  jaunâtres;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un 
brun-marron;  les  moyennes  d’une  teinte  plus  claire,  avec 
des  bandelettes  obliques,  jaunâtres, et  d’un  marron  foncé;  les 
grandes  sont  olivâtres,  variées  de  jaunâtre,  etterininéeside  noir; 
le  tour  des  yeux  est  de  celle  dernière  couleur,  ainsi  qu'une 
bande  longitudinale,  qui  se  fait  remarquer  en  arrière  de  l’œil; 
les  joues  sont  fauves;  la  gorge  est  noire  ; la  partie  inférieure 
du  cou  , d’abord  olivâtre  ,’ ensuite  traversée  par  deux  bandes 
étroites,  noires  , séparées  l une  de  l’autre  par  un  espace  de 
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dix -huit  lignes , el  qui  forme  un  double  collier;  cet  eS'» 
pace  est  roux  ; le  reste  des  parties  inférieures  est  blanc,  avec 
des  raies  transversales  noirâtres  et  rousses  sur  une  partie  des 
couvertures  iu^rieures  de  la  queue  ; les  pennes  primaires 
des  ailes  soiif|j|j||drées  , terminées  de  brun  et  noires  sur  la 
lige  ; les  secoHilires  blanches  à l’intérieur  , cendrées  en  de- 
hors et  à leur  extrémité;  les  autres  olivâtres,  rousses  et  noires 
dans  le  milieu  ; les  seize  pennes  de  la  queue  , dont  les  deux 
intermédiaires  ont  presque  le  double  de  longueur  des  laté- 
rales , et  la  partie  qui  les  excède  , très-étroite  , d’un  cendré 
mêlé  confusément  d’olivâtre  ; toutes  ces  pennes  latérales  ont 
leur  côté  extérieur  rayé  transversalement  de  jaunâtre;  celles 
du  milieu  le  sont  sur  les  deux  bords  , avec  leur  partie  étroite 
noirâtre.  Toutes  les  autres  ont  leur  pointe  blanche  , et  sont 
noires  en-dessous  ; le  bec  et  les  pieds  cendrés  , les  ongles 
noirs  ; enliii  le  devant  du  tarse  est  couvert  de  petites  plumes 
blanches.  Les  doigts  sont  garnis  de  chaque  côté , d’appendices 
écailleux  très-courts,  selon  Brisson  à qui  j’ai  emprunté  la  des- 
cription de  ce  ganga.  Ils  sont  bordés  de  petites  dentelures , 
suivant  Buffon  ; mais  si  l’on  en  croit  M.  Themminck , ce  ne 
sont  ni  des  appendices  écailleux , ni  des  dentelures  , mais  des 
membranes.  M.  Virey  s’est  rangé  de  l’opinion  du  Pline  fran- 
çais, pour  les  dentelures  des  doigts,  et  a ajouté  que  les  sour- 
cils et  les  orbites  des  yeux  du  ganga  sont  élevés  ; que  sur  la 
poitrine,  on  observe  une  espèce  de  plaque  noire  en  croissant, 
faite  comme  un  hausse-col.  Ceci,  dit  M.  Themminck , est  écrit 
à bon  plaisir , et  fait  voir  assez  combien  on  peut  s'en  rapporter  à des 
livres  d’ Histoire  naturelle  dont  les  auteurs  n’ont  point  étudié  le  grand 
livre  de  la  nature , el  se  contentent  d’embrouiller  la  scietice  par  des 
compilations.  En  aucun  cas , ‘on  ne  doit  se  permettre  de 
pareilles  diatribes,  et  cet  hollandais  se  trompe  fort,  si  par- 
là  il  croit  donner  des  preuves  de  son  savoir;  car  ce  qu’a  dit 
M.  Virey  n’est  pas  aussiloin  delà  vérité,  que  M.  Themminck 
veut  le  persuader  aux  autres.  En  effet , les  dentelures  des 
doigts  ont  été  remarquées  , comme  je  l’ai  dit  ci-dessus  , par 
Bu&n , el  de  plus  par  des  naturalistes  qui  méritent  certaine- 
ment quelque  confiance,  puisque  les  appendices  indiqués 
par  Brisson , que  M.  Themminck  dit  fort  mal  à propos 
Être  l’auteur  le  moins  estimé  en  France,  sont  bien  de  véritables 
dentelures;  que  les  sourcils  et  les  orbites  élevés  existent  réelle- 
ment snr  l’oiseau  vivant  ; et  que  l’espèce  de  plastron  en  crois- 
sant signale  la  bande  transversale  du  haut  de  la  poitrine, 
qui,  selon  M.  Themminck  lui-même,  s’étend  en  forme  cir- 
culaire. 

La  femelle  diffère  principalement  du  mâle  , en  ce  qu’elle 
a la  gorge  blanche , et  que  son  collier  est  ooir  immédiatement 
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cn-dfiSBons  «le  ceUe  couleur  ; l’espace  crUre  ce  collier  et  la 
large  bande  delapoitrineestd’unjaune-roux  clair;  cette  bande 
esl  d'un  roux  orangé  et  bordée  de  noir  ; elft  n’a  point  de  fi- 
lets à la  queue,  et  les  deux  pennes  intermédiaires  ne  dépassent 
les  autres  que  d’un  pouce  environ.  Les  jeunes  mâles  et  fe- 
melles , avant  leur  première  mue  , ont , suivant  M.  Them- 
minck,  la  gorge  blanche,  les  colliers  seulement  indi«{ués  par 
quelques  taches  noires  ; la  tête  , la  nuque  et  le  dos  d’un  cen.- 
dré  olivâtre  ; la  couleur  blanche  des  Jambes  et  du  ventre  , avec 
des  lignes  et  des  taches  jaunâtres  , brunes  et  cendrées  ; le 
plastron  de  la  poitrine  coupé  par  de.s  bandes  transversales , 
brunes  et  noirâtres. 

Le  Gang\  a double  coli.IEK,  Œnas  hicinrtn,  Vieill.  ; 
Pferorles  bkinctus,  Theinm.  Ç,e  ganga , que  M.  Themminck 
regarde  comme  une  espèce  nouvelle  , se  trouve  dit-il, 
dans  le  pays  des  grands  Narnaquois.  M.  Lcvaillant  l’a 
rencontrée  sur  les  bords  et  au-delà  de  la  grande  rivière  des 
Poissons;  elle  n’est  point  connue  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. On  la  rencontre  en  famille,  composée  du  mâles  de 
la  femelle  et  des  petits  ; mais  chaque  couple  s’isole  dans  le 
temps  des  amours.  Le  mâle  a une  petite  tache  blanche  à la 
base  du  bec  ; une  large  bande  noire  qui  va  d’un  œil  à l’autre, 
laquelle  est  coupée  au-dessus  des  yeux  par  deu.x  grandes 
taches  blanches;  les  plumes,  du  dessus  de  la  tôle  et  de  l'oc- 
ciput, d’un  roux  jaunâtre  sur  les  bords  et  noirâtres  dans  le 
milieu;  les  joues,  le  cou,  la  poitrine  et  les  petites  couver- 
tures alaires,  d’un  cendré  jaunâtre  ; le  dos,  les  autres  cou- 
v.erlures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes  d’un  cendré  brun, 
avec  des  raies  et  des  taches  rousses  «pi’on  n’aperçoit  qu’en 
soulevant  les  plumes  qui  toutes  sont  terminées  par  une  ta- 
che blanche  triangulaire;  le  croupion,  les  couvertures  et 
les  pennes  de  la  queue,  sont  rayés  tran^crsalement  de 
brun  et  de  roux  jaunâtre  ; ces  dernières  ont  à leur  extrémité 
une  grande  tache  de  la  dernière  teinte  ; celles  des  ailes  sont 
noires , avec,  la  tige  brune  ; au  collier  blanc  qui  est  au-dessus 
' de  la  poitrine  , en  succède  un  autre  de  couleur  noire  ; tous 
les  deux  se  terminent  sur  les  parties  latérales  du  dos  ; le 
reste  des  parties  inférieures  est  rayé  finement  de  brun  , sur 
un  fond  blanc  terne  qui  occupe  aussi  les  plumes  des  tarses; 
les  doigts,  les  ongles  et  le  bec , sont  jaunâtres  ; longueur  to- 
tale , neuf  pouces  et  demi.  La  femelle  n’a  ni  bandes  sur  le 
front,  ni  colliers;  le  haut  de  la  tète  est  d’un  roux  jaunâtre, 
varié  de  taches  longitudinales  noirâtres  ; les  joues  et  la 
gorge  sont  poinlilléesde  brun;  le  cou  et  la  poitrine,  tachetés 
longitudinalement  de  brun  et  de  jaunâtre  ; les  plumes  du  dos 
et  des  ailes  rayées  de  brun  et  de  jaune  ; les  moyennes  et  les 


Digitized  by  Google 


42t.  ' GAN 

grandes  couvertures  des  ailes  terminées  par  une  zone  blan- 
che ; les  pennes  d’un  brun  noirâtre  et  liserées  de  blanc  à 
leur  extrémité  ; 1?  bec  et  les  ongles  bruns  ; la  queue  est  très- 
étagée , mais  les  deux  pennes  intermédiaires  ne  sont  ni  al- 
longées, ni  subulées. 

Le  Ganga  des  Indes,  Œnas  indicus,  Vieill.  ; Tetrao  in- 
dirwt,  Lath.,  pl.  96  du  Voyage  aux  Indes,  par  Sonnerat. 
Cette  espèce  habite  la  côte  du  Coromandel,  où  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  caille  de  la  Chine.  Le  mâle  a la  tête  en- 
tourée d’un  bandeau  noir  ; le  front  blanc  ; l’occiput  rous- 
sâtre,  avec  une  raie  noire  sur  chaque  plume;  le  cou  d’un 
gris  sale  et  terreux  ; les  plumes  de  la  poitrine  mordorées  et 
bordées  de  blanc  transversalement;  le  dessus  du  corps  d’un 
roux  jaunâtre , traversé  de  petites  raies  noires  et  courbées 
çn  arc  ; les  ailes  avec  des  bandes  alternativement  noires  et 
blanchâtres;  les  plus  longues  pennes  d’un  brun  noirâtre  en 
dessus  et  grises  en  dessous  ; l’abdomen  d’un  gris  terreux , 
avec  des  raies  transversales  noires  ; le  bec  jaunâtre  ; les  pieds 
et  les  ongles  bruns;  longueur  totale,  neuf  pouces  et  demi; 
la  queue  est  pareille  à celle  du  ganga  à deux  colliers. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a la  tête  d’un 
roux  jaunâtre  avec  une  bande  longitudinale  dans  le  milieu; 
la  nuque  , le  dos  et  le  croupion,  rayés  de  brun-noir  et  de 
jaunâtre;  les  .scapulaires  bordées  et  terminées  par  cette  der- 
nière teinte,  qui  prend  un  ton  plus  clair  et  qui  est  coupée 
en  travers  de  noir  sur  les  couvertures  des  ailes;  les  plumes 
des  parties  inférieures  sont  d'une  couleur  plus  claire  que 
celles  du  mâle. 

Le  Ganga  NAMAQüOlS , Œnas  namaqua , Tetrao  namoqua, 
Lath.,  a la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d’un  gris  cendré  , 
inclinant  au  roux  sur  les  côtés  de  la  tête  et  de  la  gorge  ; 
celle-ci  jaune  ; un  croissant  blanc  et  étroit  sur  le  haut  de  la 
poitrine,  au-dessous  duquel  il  y en  a un  autre  d’un  brun  de 
chocolat;  le  ventre,  jusqu’aux  cuisses,  d’un  cendre  pres- 
que noir  , teint  de  pourpre  selon  Themminck  ; le  reste  des 
parties  inférieures  d’un  gris-blanc  pâle; le  dos  et  le  croupion  ' 
.sont  d’un  brun  de  chocolat,  plus  foncé  sur  le  bord  des  plumes; 
les  petites  couvertures  des  ailes  blanches  et  bordées  de  brun; 
les  grandes  de  cette  dernière  couleur,  plus  pâle  sur  les  bords 
avec  une  tache  bleuâtre  à l’extrémité  de  chaque  plume  ; 
les  pennes  noirâtres  ; les  secondaires  terminées  de  blanc  , 
et  les  primaires  de  celte  couleur  sur  leur  tige;  les  deux  pen- 
nes .intermediaires  de  la  queue  subulées  comme  celles  du 
'ganga  cala,  noires  vers  le  bout  et  cendrées  dans  le  reste  ; 
toutes  les  autres  de  cette  couleur  et  terminées  de  blanc  jau- 
nâtre ; les  plumes  des  pieds  d’un  cendré Lleuâtre  ; le  bec  est 


Tr  A N 4a3 

d’uD  bleu  sombre  ; les  oogles  sont  noirs.  Longueur  totale  , 
dix  à onze  pouces. 

La  femelle  , qui  est  un  peu  plus  petite , a la  tête  et  le  cou 
comme  le  mâle,  et  un  peu  striés  de  noir  ; la  partie  supé- 
rieure du  corps  rayée  transversalement  de  noir  , de  blanc 
et  de  roux;  la  gorge  roussâtre  ; la  poitrine  d’un  blanc  rous- 
sâtre,  avec  des  bandes  brunes  et  longitudinales  qui  se  présen- 
tent quelquefois  en  forme  de  croissant  ; le  ventre  rayé  en 
travers  de  noir  et  de  blanc  ; la  partie  inférieure  du  ventre 
d’un  roux  clair  ; les  pennes  latérales  de  la  queue  ont  des 
marques  jaunâtres  et  brunes  à l’Intérieur  et  à l’extérieur;  les 
deux  intermédiaires  sont  un  peu  plus  courtes  que  celles  du 
mâle. 

M.  Themminck  rapporte  à cette  espèce  la  géHnotte  du  Sé- 
négal , pl.  enl.  n.*  i3o.  Buffon  en  fait  une  variété  Au  ganga 
cota;  Latham  a adopté  son  opinion  dans  son  synopsis,  et 
l’adonnée  pour  une  espèce  dans  son  Index,  sous  la  dénomina- 
tion de  telrao  se.negalus.  Ce  gaqga  du  Sénégal  a le  bec  noi-^ 
râtre  , la  couleur  générale  de  son  plumage  d'un  rouge  de  tan 
pâle  , une  strie  bleuâtre  au-dessus  de  l’œil  ; le  menton  et  la 
gorge  fauves;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  marqués  de  bleu 
pâle;  les  couvertures  des  ailes  avec  des  taches  sombres  ; les 
' pennes  intermédiaires  de  la  queue  pareilles  à celles  du^or^a 
cota  , et  les  autres  delà  môme  couleur  que  celles  de  cet  oiseau. 
Des  Individus  ont  une  bande  rousse  sur  la  poitrine,  mais  la 
couleur  est  plus  foncée  que  sur  l’individu  de  la  planche  enlu- 
minée. Le  caractère  d’aprèslcquelM.  Themmlncks’estdécidé 
à donner  la  gèlinoite  du  Sénégal  pour  n’êtrc  pas  une  variété  du 
ganga  cala,  consiste  dans  la  hauteur  de  la  base  du  bec  qui  est  # 
de  quatre  lignes  chez  celui-ci  , et  seulement  de  deux  chez 
' l’autre. 

Sparmann  a vu  le  ganga  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  , 
dans  le  pays  des  Namaquois  , à la  pointe  australe  de  l’Afri- 
que. Sa  nourriture  se  compose  des  graines  mûres  des  gra- 
minées, et  on  le  voit  arriver  en  troupe  près  des  sources 
^ d’eau  vive.  Son  vol  est  pareil  à celui  du  pigeon  , et  il  est 
connu  au  Cap  de  Bonn^-Espérance  sous  le  nom  de  perdrix 
des  Namaquois.  C’est  de  celte  espèce  que  M.  Levaillant  parte 
dans  ses  Voyages. 

Le  Gtanga  quadribande.  V.  Ganga  des  Indes. 

Le  Ganga  des  sables  ou  des  steppes,  Œnas  arenaria, 
telrao  arenarius,  Lath. , fig.  dans  les  Nouv.  Comment,  de  l’aca- 
démie de  Pétershourg , tom.  19,  pl.  8.  On  le  trouve  dans  les 
déserts  sablonneux  qui  avoirinent  la  mer  Caspienne.  M.Pal- 
las  l’a  décrit  le  premier,  etlui  donne  la  tôte  cendrée,  le  dessus 
du  corps  d'une  couleur  terreuse  pâle,  tachetée  de  brunâtre  ; 
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la  gorge  jaune  ; un  collier  noir,  ainsi  qno  le  dessous  du  corps  ; 
la  queue  traversée  allernativemeut  par  des  bandes  brunes 
et  grises,  avec  du  blanc  à l’exlrémité  de  chaque  penne,  et  du 
jaune  sur  toute  la  longueur  des  deux  du  milieu  ; les  plumes  de 
la  gorge  et  du  cou  paroissent  tronquées  ; celles  du  tarse  sont 
d'un  blanc  jaunâtre,  le  bec  est  bleuâtre , la  partie  nue  du 
pied  et  les  doigts  sont  d’un  jaunefoncé;  la  queue  est très-éta- 
gée  et  les  deux  pennes  du|milieu  sont  aiguës  à leur  bout.  Lon- 
gueur totale,  douze  à quatorze  pouces. 

La  femelle  est  moins  grande  que  le  mâle  et  a des  couleurs 
plus  ternes  ; elle  a sur  la  tête  et  le  cou  des  taches  noire$ , et 
des  Jjandes  de  la  même  couleur  sur  le  dos.  Ses  œufs,  plus  gros 
que  ceux  du  pigeon , sont  d’un  blanc  pâle  ; elle  les  dépose 
dans  un  trou  qu’elle  failAans  le  sable. 

Ces  oiseaux  jettent  un  cri  perçant  en  s’élevant,  et  boi- 
vent souvent  dans  les  chaleurs  avec  une  telle  avidité  , qu’ils 
plongent  le  bec  dans  l’eau  jusqu’au  cou,  et  s’abreuvent  d’une 
•seule  gorgée  comme  font  les  pigeons.  Ce  gauga  se  trouve 
non-seulement  dans  la  partie  méridionale  de  la  Russie  , 
mais  encore,  suivant  M.  Thcmminck,  au  nord  de  l’Afrique, 
dans  l’Andalousie  et  d’autres  provinces  du  midi  de  l’Espa- 
gne. Les  ornithologistes  allemands  le  placent  au  nombre  des 
oiseaux  de  l’Allemagne  , parce  que  trois  individus  de  son 
espèce  Ont  été  vus  dans  le  territoire  d'Anbait.  Ce  ganga 
CS  en  double  emploi  dans  Latham  , comme  l’a  remarqué 
M.  Thcmminck,  i."  sous  le  nom  de  ietrao  arenanus  , et  a.* 
sous  celui  de  perdix.  calcarata  ^ ce  ■ qui  suppose  qu’il  a le 
tarse  éperonné  ; mais  il  parolt  que  c'est  une  méprise  de  la 
^ part  de  Latham  qui  a décrit  cet  oiseau  d’après  la  Faune  arra- 
gonaise,  dans  laquelle  il  est  représenté,  pl.  y.fa.  11  se  trouve  aux 
environs  de  Saragosse  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  churra. 
Sa  poqte  se  compose  de  quatre  on  cinq  œufs  de  couleur  tes- 
lacée  'et  tachetés  de  brun  ; c’est  en  quoi  ils  diffèrent  de 
ceux  indiqués  par  Pallas.  Les  Tartares  appellent  desherdk 
les  individus  que  ce  voyageur  a fait  connoltre. 

Le  Ganga  unibande.  C’est  sous  ce  nom  que  M.  Them^ 
minck  a présenté  le  Ganga  des  sable.s.  • 

Le  Ganga  véeoc(tère.  V.  Ganga  namaquois.  (v.) 

GANGLION.  Ce  sont  des  espèces  de  nœuds  ou  de  petits 
tubercules  assez  variables  dans  leur  forme  et  leur  consistance , 
et  qui  se  remarquent  en  diverses  parties  du  corps  des  animaux, 
Ils  sont  constamment  revêtus  d'une  membrane  qui  les  ren- 
ferme comme  une  bourse  ou  capsule. 

Les  anatomistes  ont  long-temps  confondu  divers  ganglions 
avec  des  glandes  ou  des  foUicules  ; mais  le  professeur  ChausT 
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sîer  en  a nelleinenl  établi  la  dîfTcrenre,  en  faisant  remarquer 
que  les  glandes  avoient  toujours  un  canal  excréteur  pour  la 
sortie  de  l’humeur  qu’elles  sécrètent  ; le  follicule  a pareille- 
ment un  orifice  vers  l’extérieur  pour  le  même  objet.  Au  con- 
traire, les  vrais  ganglions  ne  sécrètent  rien , et  n’ont,  par  con- 
séquent , aucun  orifice  dans  leur  enveloppe. 

Mai.s  parmi  ces  ganglions  , il  faut  encore  distinguer  la  na- 
ture et  les  fonctions  de  plusieurs  d’entre  eux.  Par  exemple  , 
divers  anatomistes  rangent  sous  ce  nom  les  glandes  thyroïde, 
thymus  et  les  surrénales,  qui  paroissent  sécréter , surtout  dans 
l’enfance , un  suc  laiteux  dont  les  usages  sont  peu  connus.  Mais 
ces  glandes  ne  sont  pas  de  vrais  ganglions  ; elles  sont  compo- 
sées dans  leur  intérieur  de  globules  agglomérés  et  parmi  les- 
quels se  ramifient  une  infinité  de  vaisseaux  sanguins,  au  mi- 
lieu d’une  cellulosité  assez  dense. 

Les  ganglions  fymphati<fues  ne  sont  autre  chose  que  des  glan-  / 
dules  qui  se  trouvent  dans  les  rameaux  des  vaisseaux  conduc- 
teurs de  la  lymphe,  le  long  de  leurs  trajets , à diverse  dis- 
tance , et  servent  à l’anastomose  , à la  réunion  de  plusieurs 
branches  des  troncs  des  lymphatiques,  ou  bien  à des  filtrations 
et  élaborations  particulières  du  fluide  de  la  lymphe.  Ces  gan- 
glions de  diverse  forme , composés  d’une  cellulosité  graisseuse  v 
entremêlée  de  vaisseaux  sanguins , sont  plus  volumineux  chez 
les  enfans,  les  femmes;  plus  petits,  amoindris  et  comme  des- 
séchés dans  les  vieillards.  Les  ganglions  qui  s’engorgent  en 
certaines  circonstances  , surtout  chez  les  personnes  scrophu- 
leuses  , chez  divers  animaux  gras , tels  que  les  cochons , pa- 
roi.ssent  devenir  le  siège  de  la  dégénération  morbifique  de  la 
lymphe,  dans  la  lèpre,  l’éléphantiasis , les  scrophules , le 
cancer , le  vice  vénérien , etc. 

Les  Ganglions  nerveux  sont  le  principal  objet  qui  doit 
ici  nous  occuper,  à cause  de  leur  importance.  Des  nerfs  va- 
riés et  nombreux  composent  des  lacis  considérables  dans  la 
cavité  abdominale , en  envoyant  une  grande  quantité  de  fi- 
lets et  de  rameaux  en  différens  sens  aux  viscères  contenus 
dans  cette  cavité  ; ces  nerfs  viennent  souvent  s’unir , se  pe- 
lotonner dans  plusieurs  points  de  cette  trame  , à divers  cen- 
tres ou  plexus  ; ils  forment  des  nodosités  par  leur  réunion  ^ 
et  ces  nœuds  portent  le  nom  de  gangHom  nerveux  ; de  là  par- 
tent des  filets  en  divers  sens  pour  animer  différens  viscères. 

Dans  l’homme , il  y a des  ganglions  nefveux , i."  Vers  la 
tête  ou  cervicaux , 2.“  an  cou  , 3.“  à la  poitrine  , ® l’ab- 

I domen,  et  5."  au  bassin.  Ceux  vers  la  tête  sont  le  lenticulaire , 
le  sphéno-palatin  , celui  de  la  glande  sublinguale  et  quelques 
petits  de  moindre  importance  ou  qui  manquent  en  plusieurs 
^ets.  Ceux  du  cou  sont  les  trois  cervicaux,  indépendam- 
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ment  d’un  autre  quLse  trouve  par  fois  à un  côté  de  la  tracht^e 
artère.  Dans  la  poitrine  sont  les  douze  thoraciques,  ou  six  de 
chaque  côté  entre  chaque  côte.  Dans  l'abdomen  sont  les  se— 
mi-lunaires  et  les  lombaires , également  entre  chaque  ver- 
tèbre ; enfin  le  bassin  a les  sacrés.ou  ceux  placés  sacrum. 

L’usage  des  ganglions  nerveux  paroît  être  merveilleux  dans 
l'économie  animale  ; car  lorsque  deux  ou  plusieurs  nerfs  vien- 
nent se  joindre  ou  se  nouer,  pour  ainsi  dire , dans  un  ganglion, 
chacun  des  petits  filets  nerveux  dont  les  rameaux  sont  com- 
posés, se  partage  dans  le  ganglion , s’y  unit  k d’autres  filets 
d’un  autre  nerf,  et  va  se  rendre  à tel  ou  tel  organe.  De  cette 
sorte  la  faculté  de  sentir  se  combine  de  mille  manières  diffé- 
rentes pour  faire  correspondre , pour  rattacher  les  divers  or- 
gaucs  du  cofps  les  uns  aux  autres , les  faire  agir  en  concor- 
<lance.  Aussi  tous  ces  divers  rameaux  nerveux  qui  se  rendent 
3 des  ganglions  et  qui  en  sortent,  composent  un  immense  ré- 
seau qui  entretient  une  communauté  de  vie  , de  rapports  , 
de  sentiment  dans  nos  viscères  ; de  là  vient  que  ce  réseau  est 
connu  sous  le  nom  de  nerf  grand  sympathique,  car  il  transmet 
les'affeclions , fait  vibrer  à l’unisson  tous  les  organes , comnae 
on  s’en  aperçoit  dans  les  passions  , telles  que  la  colère , l’a- 
mour , la  terreur  , ou  dans  les  secousses  de  l’estomac  qui  en- 
traînent un  ébranlement  général  par  tous  les  membres  du 
corps  (F.  Nebfs  et  Sensibilité).  Ce  grand  sympathique  se 
nomme  aussi  Irisplanchnique,  parce  qu’il  se  répand  dans  trois 
cavités  viscérales,  la  poitrine  , l’abdomen  et  le  bassin. 

Les  ganglions  nerveux  deviennent  donc  les  centres  aux- 
quels aboutLSsent  les  filets  nerveux , et  d’où  ils  partent  ou 
rayonnent  pour  agiter  les  divers  organes  placés  sous  leur 
sphère  ou  dépendance.  11  s’ensuit  que  ces  ganglions  font  l’of- 
fice d’autant  de  petits  cerveaux , puisqu’ils  distribuent  le  sen- 
timent et  l’action  nerveuse  ; celte  opinion  émise  d’abord  par 
Johnstone , a été  soutenue  par  Monro , Tissot,  Scarpa , ' 
Barthez , et  surtout  par  Bichal.  > 

Il  y a celte  différence  entre  cçs  petits  cerveaux  ganglionai- 
res  et  le  vrai  cerveau  , que  ceux-ci  ne  sont  nullement  subor- 
donnés à la  volonté , mais  agissent  indépendamment  d’elle 
et  constamment.  Ainsi  pendant  le  sommeil,  l’engourdisse- 
ment, l’apoplexie  , le.s^nctions  du  cerveau  sont  suspendues; 
néanmoins  les  ganglions  et  leur  système  nerveux  agissent  tou- 
jours, font  respirer,  digérer,  sécréter  les  humeurs,  circuler  le 
sang,  la  lymphe , etc.  ; de  sorte  que  nous  vivons  toujours  à l’in- 
térieur , quoique  presque  morts  à l’extérieur.  De  môme , nous 
pouvons  bien  commander^ à notre  bras , à nos  membres  ex- 
ternes r soumis  au  cerveau  , d’agir  ; mais  nous  ne  pouvons  pas 
forcer  notre  estomac , uQtre  coeur , notre  rate  j nos  reins 
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cesser  on  redoubler  leur  action  , h volonté  ; cela  s’opère  mal- 
gré nous  et  sans  nous  , par  l'intervention  des  petits  cerveaux 
ganglionaires.  Ces  ganglions  soustraient  donc  les  nerfs  in- 
ternes à notre  vouloir  ; mais  c’est  pour  agir  instinctivement , 
spontanément , car  notre  volonté , sans  doute  , auroit  pu  mal 
régler  ces  choses  qui  concernent  notre  vie  essentielle. 

Or,  parmi  la  plupart  des  animaux  imparfaits  , les  vers , les 
insectes  , les  mollusques,  on  n’observe  guère  de  cervelle  pro- 
prement dite;  mais  leur  système  nerveux  intérieur  est  Com- 
posé de  plusieurs  ramifications  avec  des  noeutls  ou  ganglions 
qui  envoient  des  filets  à diverses  parties.  Us  ont  un  système 
itetveux  gaiiglion!</ue  , et  manquent , à proprement  parler,  du 
système  nerveux  cérébral  des  animaux  vertébrés  (jnammifè- 
res , oiseaux,  reptiles , poissons  , ayant  nn  squelette  intérieur, 
osseux  et  une  moelle  épinière  ).  Au^i  ces  animaux  ne  se  di- 
rigent ou  ne  se  gouvernent  que  par  des  instincts  merveilleux,  et 
non  avec  le  concours  d’une  intelligence  acquise,  comme  feroient 
le  chien,  lecheval,  l’oiseau  dressés.  Le  système  nerveuxganglio- 
naire  ou  intérieur  spontané , est  ainsi  la  source  de  ces  instincts, 
de  ces  actes  non  raisonnés,  comme  il  est  la  source  des  fonc- 
tions internes  des  organes  digestifs  et  élaborateurs.  11  y a plus; 
chaque  ganglion  nerveux  devient  un  petit  cerveau  indépen- 
dant, un  foyer  de  vie  chez  les  vers  qui,  coupés  en  morceaux, 
se  complètent  par  une  force  végétative.  Chaque  anneau  d in- 
secte a son  ganglion  qui  distribue  l’activité  vitale  à ses  mus- 
cles. Une  série  de  ganglions  nerveux  devient  ainsi  une  répu- 
blique de  facultés  vitales  qui  se  correspondent  dans  l’animal. 
Aussi  une  tête  coupée  à un  colimaçon , à un  ver,  ne  les  fait 
pas  toujours  périr  ; plusieurs  espèces  en  repoussent  une  autre , 
car  leur  tète  ne  contient  qu’un  ganglion  analogue  aux  autres, 
et  ils  peuvent  se  suppléer  ou  agir  l’un  sans  l’autre,  . AstM.tL, 
Instinct  , Nerfs  , etc.  (virey.) 

GANGRÈNE.  Maladie  des  arbres.  V.  Arbre.  Ce  mot 
est  peu  employé  dans  les  ouvrages  sur  l’agriculture.  On  lui 

firéfère  celui  de  Carie;  mais  ce  dernier  doit  être  réservé  à 
’altération  des  grains  du  froment,  qui  est  produite  par  une 
Urède.  F.  ce  mot. 

, Il  faut  donc  appeler  gangrène  celle  alléralion  dubois,  qui 
ne  paroîtpas  beaucoup  ditîèrerde  la  ponriture,  mais  qui  se 
montre  sur  leg  arbres  vivans  , agissani  soit  du  centre  à la  cir- 
conférence , soit  de  la  circonférence  au  centre  , soit  avec 
beaucoup  de  lenteur  , soit  très-rapidement.  On  ne  connoîtni 
la  cause  de  la  gangrène , ni  les  moyens  de  l’empêcher  de  se 
développer  ou  de  la  guérir  : couper  jusqu’au  vif  ou  rez  terre 
les  arbres  qui  en  munirent  les  signes , est  le  seul  conseil  que 
je  puisse  donner,  (b.) 
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GANGUE.  On  nomme  ainsi  les  substances  pierreuse# 
qui  accompagnent  ou  enveloppent  les  substances  métalli- 
ques, dans  les  divers  gîtes  de  minerais  , et  qui  constituent 
souvent  la  masse  principale  de  ces  gîtes.  Ce  nom  vient  du 
mot  allemand  gang,  qui  signifie//b«.  Les  Allemands  appel- 
lent ce  que  nous  désignons  par 

Quelquefois  les  gîtes  sont  remplis  de  différentes, 
substances,  et  les  minerais  métalliques  ne  s’y  rencon— 
trent  jamais  qu’avec  une  ou  plusieurs  de  ces  substances. 
C est  à celles-ci  seulement  qu'on  accorde  alors  le  nom 
de  gangue. 

^ On  a étendu  l’acception  du  mot  gangue,  en  l’appliquant 
a toutes  tas  substances  qui  enveloppent  ou  supportent,  dans 
. quelque  gisement  que  ce  soit,  un  minéral,  métallique  ou 
non  , mais  que  l’on  cq|psidcrc  particulièrement.  C’est  ainsi 
qu  on  dit  que  la  gangue  du  diamant  paroît  être  un  poudin- 
gue ferrugineux  ; que  le  disthène  du  Saint-Gothard  a pour 
gangue  une  roche  talqiieuse  ; que  telle  variété  de' chaux  car- 
bonatée  a pour  gangue  un  quarz,  etc.  On  dît  aussi  que  le 
fer  .spathique  sert  souvent  de  gangue  au  cuivre  gris , au  cuivre 
P3^**^*^*^*  » sulfuré,  quoique  le  fer  spathique  soit  lui- 

même  un  minerai  métallique , parce  qu’il  enveloppe  et  ren- 
ferme, disséminés  dans  sa  masse,  du  cuivre  gris,  du  cuivre 
pyriteux,  etc.,  dans  des  gîtes  de  minerais  exploités  princi- 
palement pour  le  cuivre  qu’on  en  retire. 

On  donnoit  autrefois  aux  gangues  le  nom  de  matrices  des 
minéraux  qu  elles  renferment.  Cette  expression  se  rattachoit 
aux  anciennes  idées  de  transmutation  des  substances  les 
unes  dans  les  autres , idées  d’après  lesquelles  les  roches 
constitutives  des  terrains  se  cbangeoient , dans  les  gîtes  de 
minerais , en  gangues  qui  se  cbangeoient  ensuite  en  minerais 
inétalliques,  au  moyen  d’une  élaboration  plus  parfaite  ou 

?>lus  prolongée , ou  d’une  sorte  de  fécondation  opérée  par 
CS  vapeurs  minérales  qui  les  pénétroient.  Toutes  ces  opi- 
nions sont  abandonnées  depuis  long-temps,  ainsi  que  le  mot 
qui  les  rappelle.  » 

_ Les  gangues  sont  ordinairement  de  nature  tout-à-fait  dif- 
férente de  celle  de  la  roche  qui  encaisse  les  gîtes  de  mine- 
rais.  Quelquefois,  aucontraire,  cette  roche  forme  elle-même 
la  gangue  principale  du  gîte  ; elle  est  alors  souvent  dar^s  un 
état  d’altération  plus  ou  moins  prononcé.  (F.  Filon  effîiTE 
DE  MINEUAI.  ) 

Les  gangues  sont  ou  amorphes,  ou  cristallisées.  Souvent 
la  structure  seule  est  cristalline  et  les  formes  ne  se  sont  pas 
développées  ; ailleurs  elles  offrent,  au  contraire,  des  cristaux 
nombreux  et  bien  prononcés.  Ordinairement  un  même  gîte 
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renferme  plusieurs  espèces  de  gangue  : ordinairement  aussi 
une  de  ces  espèces  est  dominante  dans  tous  les  gîtes  de 
même  nature  dans  un  môme  pays. 

Les  gangues  les  plus  fréquentes  à rencontrer  dans  les 

S*les  de  minerai,  sont  : le  quarz,  la  chaux  carbonatée  spa- 
ique  , la  baryte  sulfatée , la  chaux  carbonatée  brunissante , 
la  chaux  tlualée,  le  schiste  argileux  et  les  psammites  ; on 
trouve  souvent  aussi  le  silex  corné  , le  jaspe  , les  agates  t 
la  lilhomarge,  la  wacke,  la  stéatite,  la  chlorite;  moins  soui 
vent,  l’asbèste,  l’opale,  le  mica,  le  feldspath,  la  topaze , 
la  chaux  phosphatée  , la  chaux  sulfatée , etc.  On  rencontre 
aussi  comme  gangue,  des  grès , des  brèches  , des  poudingues, 
des  argiles  et  des  terres  grasses  de  toute  nature. 

On  croit  avoirremarqué  que  certaines  gangues  se  rencon- 
trent plus  habituellement  dansles  gîtes  de  minerai  de  certains 
terrains;  qu’ainsi,  le  quarz  et  labaryte  sulfatée,  se  trouvent  plus 
fréquemmeutdanslesfilonsdes  terrains  de  granité  et  de  gneiss; 
la  chaux  carbonatée,  au  contraire,  dans  les  liions  des  terrains  de 
schiste;  le  schiste  argileux  dans  les  terrains  de  psamxuite  et 
de  schiste  de  transition,  etc.;  mais  toutes  ces  règles  sont 
sujettes  à un  grand  nombre  d’exceptions , et  il  paroît  impos- 
K cible  de  rien  généraliser  sur  tet  objet.  Il  en  est  de  môme  re- 
*lativcmenl  à rassociation  de  certaines  gangues  avec  certains 
minerais.  Les  observations  ne  présentent  à cet  égard  rien  de 
constant  dans  les  différens  pays  à mines;  mais  dans  un 
môme  pays,  on  peut,  au  contraire  , poser  des  règles  à peu 
près  certaines , et  l’apparition  de  telle  ou  telle  espèce  de 
nangue  peut  faire  naître  des  espérances  ou  des  craintes  assez 
fondées  sur  l’enrichissement  ou  l’appauvrissement  des  gîtes 
de  minerai  qu’on  exploite.  Le 'mineur  donne  le  nom  de 
gangues  amicales  ou  d'un  aspect  flatteur,  à celles  qui  lui  font 
ainsi  espérer  la  rencontre  prochaine  de  minerais  riches  ; il 
appelle,  au  contraire,  gangues  sauvages  oa  stériles,  celles  qui  ne 
renferment  pas  ordinairement  dé  minerais  ; mais  les  gangues 
.amicales  d’une  contrée  sont  sauvages  dans  une  autre , et  ré-> 


ciproquement. 

Dans  une  même  localité telle  espèce  de  gangue  se  ren- 
contre dans  toutes  les  sortes  de  filons,  telle  autre  dans  cer- 
tains filons  seulement,  telle  autre  paroît  entièrement  exclue 
de  tous  les  gîtes  de  minerai  d’un  pays.  La  Hoj^rie  présente 
un  exemple  d’exclusion  remarquable  pour  laxhaux  fluatée 
qui  est  généralement  répandue  ailleurs. 

Dans  un  môme  gîte , la  nature  des  gangues  varie  quelque- 
fois , soit  en  allant  des  parois  du  gîte  vers  le  milieu , soit 
dans  les  différentes  branches  qu’il  forme , soit  en  suivant  le 
.gitc  dans  le  sens  de  sa  direction,  soit  en  le  suivant  dans  le 
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sens  de  sa  pente.  L’abondance  ou  la  nature  des  minerais 
varie  ordinairement  en  même  temps. 

L’observation  des  rapports  qui  existent  dans  la  nature , la 
proportion  et  la  disposition  des  gangues  et  des  minerais  dans 
les  divers  gttes  d'une  même  contrée,  ou  dans  les  diverses 
parties  d’un  môme  gîte  , conduit  à reconnoître  et  à classer 
les  différentes  formations  de  ces  gîtes.  ( V.  Filon  et  Gîte 
DE  MINERAI.) 

Dans  l’exploitation  des  gîtes  de  minerais  métalliques,  on 
a pour  but  d’obtenir  les  métaux  qu’ils  contiennent  k l’état  de 
pureté.  Il  faut  donc  séparer  ces  métaux  de  toutes  les  substances 
étrangères  auxquelles  ils  sont  mélangés  ou  combinés.  Cette  n 
séparation  ne  peut  avoir  lieu  d'une  manière  complète  que 
par  des  moyens  chimiques.  Les  grillages,  la  fusion,  l’amal- 
gamation , la  distillation , sont  les  opérations  principales 
<ju’on  emploie  pour  parvenir  à ce  but.  Mais  pour  que  ces 
opérations  pui.ssent  être  exécutées  avec  avantage,  il  est  né- 
cessaire de  leur  soumettre  les  minerais  déjà  dégagés  de  la 
plus  grande  partie  de  leurs  gangues.  11  est  souvent  nécessaire 
aussi  d’amener  les  minerais  ainsi  purifiés',  à un  état  tel 
'qu’ils  présentent  aux  agens  chimiques  le  plus  de  points  de 
contact  qu’il  est  possible,  c’est-à-dire,  de  les  réduire  endjj^ 
poussière  plus  ou  moins  fine.  Ces  deux  résultats  , la  sépara-^^ 
tion  d’une  partie  des  gangues  et  la  trituration  des  minerais, 
sont  obtenus  en  même  temps,  par  une  série  d’opérations 
mécaniques  qui  composent  ce  que  l’on  nomme  la  préparation 
des  minerais. 

Les  opérations  sont  d’autant  plus  nombreuses  et  plus 
compliquées,  que  les  minerais  sont  plus  disséminés  dans 
le$  gangues  et  qu’ils  ont  une  valeur  qui  permet  des  dépenses 
plus  considérables  pour  les  obtenir.  Ainsi  la  préparation  des 
minerais  de  fer , par  exemple  , est  beaucoup  plus  simple  que 
celle  des  minerais  d’or,  d’argent,  de  cuivre,  de  plomb, 
d’étain,  etc.  ^ 

' On  peut  dire  que  la  préparation  des  minerais  commence 
dans  l’intérieur  même  de  la  mine.  En  effet,  le  mineur  fait 
un  premier  triage  entre  les  portions  du  gîte  qu’il  a arrachées. 

41  laisse  dans  l’intérieur  des  travaux  les  morceaux  qui  ne 
contiennent  que  des  gangues,  et  n’extrait  au  jour  que  les  mor- 
ceaux de  ga^ue  mêlée  de  minerais. 

Sur  la  haine  de  la  mine  un  second  triage  a lieu  ; on  casse 
en  petits  morceaux,  avec  des  marteaux,  les  gros  morceaux 
extraits,  on  rejette  les  portions  de  gangues  stériles  qu’on  en 
détache,  et  l’on  sépare  en  trois  classes  : i.“  les  morceaux  de 
minerai  pur,  ou  presque  pur;  2.®  les  morceaux  qui  ne  ren- 
ferment que  du  minerai  disséminé  dans  la  gangue  ; 3.®  les 
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monus  débris  qui  se  sont  formés  soit  dans  l’arrachement  des 
portions  du  gîte,  soit  dans  le  cassage,  et  dont  on  ne  peut 
pas  bien  rcconnoître  la  nature , à cause  des  parties  terreuses 
qui  les  salissent. 

Cette  troisième  espèce  est  lavée  sur  des  grilles  ou  sur  des 
cribles  dont  les  ouvertures  sont  de  différentes  dimensions  , 
de  manière  que  ?ls  fragmens  sont  nettoyés  et  classés  selon 
leur  grosseur.  On  peut  alors  les  diviser  aussi  en  minerai  pur 
ou  presque  pur  , minerai  disséminé  dans  la  gangue,  et  gan- 
gue stérile  qui  est  rejetée. 

Les  <|inerais  purs  ou  prestjue  pars,  sont  pulvérisés  à sec 
sous  de  gros  marteaus  ou  sous  des  inacbines  à pilons  nom-  " 
niées  bocarda. 

Les  minerais  disséminés  dans  la  gangue  sont  aussi  bocai-dés; 
mais  un  courant  d’eau  , qui  arrive  continuellement  dans 
l'auge  du  bocard,  entraîne  le  minerai  pulvérisé  dans  une 
suite  de  petits  canaux  en  bols  qui  font  un  grand  nombre  de 
détours  et  qui  traversent  plusieurs  bassins , avant  d’arriver 
au  canal  de  fuite  par  lequel  l’eau  s’échappe.  L’ensemble  de 
ces  canaux  et  bassins  sc  nomme  labyrinthe.  Les  particules  de 
minerais  et  de  gangues  suspendues  dans  le  courant  d’eau,  sc 
déposent  plus  ou  moins  promptement  suivant  leur  pesanteur 
spécifi<iue  et  leur  grosseur.  Les  gangues  étant  en  général 
beaucoup  plus  légères  que  les  minerais,  elles  sont  emportées 
plus  loin , et  une  partie  est  tout-à-fait  entraînée. 

La  hauteur  de  la  chute  des  pilons,  leur  pesanteur , leur 
nombre  , leur  position  plus  bu  moins  rapprochée  des  extré- 
mités de  l’auge  du  bocard,  la  manière  dont  cette  auge  est 
fermée  à l’extrémité  par  laquelle  l’eau  s’échappe,  soit  par  un 
crible  placé  à telle  ou  telle  hauteur,  soit  par  une  paroi  non 
percée , espèce  de  vanne  au-dessus  de  laquelle  l’eau  e.st 
obligée  de  passer  pour  sortir;  toutes  ces  circonstances  sont 
variables  à volonté,  selon  que  l’on  vent  réduire  le  minerai 
et  la  gangue  en  un  sable  plus  ou  moins  6n.  En  général , plus 
le  minerai  est  disséminé  en  particules  fines  dans  la  gangue, 
et  plus  on  cherche  à bocarder  fin  ; mais  la  nature  de  la  gan- 

f;ue  influe  aussi  beaucoup  sur  cette  détermination.  Lorsque 
a gangue  est  légère , tendre , et  qu’elle  se  détache  facile- 
ment du  minerai,  on  trouve  plus  d avantages  à bocarder  à 
gros  sable.  Quand,  au  contraire , la  gangue  est  très-dure  , 
quand  elle  tient  fortement  au  minerai,  quand  sa  pesanteur 
spécifique  est  peu  différente  de  celle  du  minerai,  il  faut  bo- 
carder à sable  fin. 

Les  gangues  de  baryte  sulfatée  ou  de  fer  spatblque  aug- 
mentent souvent  beaucoup  la  difficulté  dubocardage  des  mi- 
nerais d’argent,  de  cuivre  et  de  plomb.  D une  pesanteur 
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presque  égalej  à celle  de  ces  minerais,  elles  se  déposent 
dans  les  canaux  du  labj'rinlhe  presque  aussitôt  qu'eux , ou 
si  l’on  emploie  des  couraus  d’eau  assez  forts  pour  les  em- 
porter, on  risque  de  faire  entraîner  le  minerai  avec  elles.  , 

Les  matières  déposées  dans  les  différens  canaux  et  bassins 
du  labyrinthe,  sont  d’autant-  plus  pauvres^te  minerai,  et  à 
grain  d’autant  plus  hn , que  ces  canaux  où  Dassins  sont  plus 
loin  du  bocard  (en  considérant  l’éloignement  suivant  le  tra- 
jet sinueux  de  l’eau  qui  s’écoule);  celles  des  canaux  et  bas- 
sins les  plus  éloignés  sont  désignées  sous  le  nom  de  Lmrbe  ou 
de  schlamm  (mot  technique  allemand,  qui  signifie  Ætrbe). 

Chacun  de  ces  dépôts  est  recueilli  à part,  et  on' lui  fait 
subir  de  nouvelles  opérations  pour  en  séparer  encore  une 
partie  des  gangues.  Ces  opérations  constituent  le  Image. 
Elles  s’exécutent  : i.°  soit  dans  des  caisses  allongées,  dites 
caisses  allemandes  ou  tables  à tombeaux  ; on  y lave  surtout'  les 
premiers  dépôts  ou  les  sables  les  plus  gros  ; a.**  soit  sur  des 
tables  plus  ou  rtioins  inclinées,  mais  fixes,  et  appelées  tables 
dormantes;  3.“  soit  sur  ces  mêmes  espèces  de  tables  couvertes 
de  toiles  auxquelles  s’attachent  les  particules  de  minerai  mé- 
tallique ; 4-°  soit  dans  des  conduits  inclinés  garnis  d'espèces 
de  gradins  horizontaux  ; 5.°  soit  sur  des  tables  à peraitdon  axï 
à secousses,  qui  très-légèrement  inclinées,  mais  suspendues* 
à des  chaînes,  ont  un  continuel  mouvement  de  va  et  vient, 
accompagné  à<  chaque  oscillation  d’une  secousse  plus  ou 
moins  forte.  ^ 

* Dans  tontes  ces  opérations,  les  sables  ou  schlamms,  placés 
en  tas  à la  partie  supérieure  des  tables , sont  exposés  à de 
petits  courans  d’eau  qui  les  entraînent,  et  qui  emportent  ou 
déposent  plus  loin  leurs  différentes  parties,  de  la  même 
manière  que  les  dépôts  ont  lieu  dans  les  labyrinthes  des 
bocards.  Des  ouvriers  armés  de  râbles  ou  de  balais,  aident 
à l’opération,  en  exposant  successivement  au  courant  d’eau 
les  diverses  parties  du  tas  de  sable  ou  de  schlamm , remon- 
tant à plusieurs  reprises  les  parties  entraînées  ou  déposées, 
vers  le  haut  de  la  table , ouvrant  ou  fermant  à propos  les 
diverses  ouvertures  par  lesquelles  doivent  s’échapper  les 
eaux  chargées  de  sable , etc.  Ces  eaux  s’écoulent  dans  des 
canaux  analogues  à ceux  du  bocard,  ou  l’on  recueille  de 
nouveau  leurs  différens  dépôts  pour  les  laver  encore  ; et  au 
bout  d’un  certain  nombre  d’opérations  analogues,  on  a 
amené  les  sables  à un  tel  degré  de  richesse  en  minerai,  que 
des  opérations  subséquentes  prodiiiroient  moins  d’avantages, 
par  un  enrichissement  plus  grand  encore , qu’elles  n’occa- 
siojieroieut  de  dépense,  soit  par  la  main-d’œuvre,  soit  par 
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la  perte  des  portions  de  minerais  qui  s*en  vont  toujours  avec 
les  gangues  entraînées. 

On  arrête  alors  l’opération.  Les  sables  ainsi  enrichis,  et 
prêts  à être  portés  aux  ateliers  métallurgiques,  se  nomment 
tchlicks  (nom  allemand  généralement  adopté  en  France). 
Chaque  espèce  de  schlich  est  soigneusement  distinguée , 
d'après  l’opération  ou  la  série  d’opérations  par  laquelle  elle 
a été  produite  , et  chaque  espèce  est  plus  ou  moins  riche  en 
minerai , ou  abondante  en  gangue  de  telle  ou  telle  nature. 
Dans  toutes  ces  séries  d’opérations,  les  gangues  barytiques 
ou  ferrugineuses  , quana  elles  existent  dans  les  sables  , 
augmentent  continuellement  les  difScultés  de  la  manipula^ 
tion,  et  elles  finissent  par  rester  en  plus  grande  proportion 
dans  les  Schlichs. 

La  plupart  des  minerais  de  fer  exploités , n’ont  pas  ou 
n'ont  que  très-peu  de  gangUe  proprement  dite  ; la  niasse  . 
presque  entière  du  gîte  est  formée  de  minerai  dans  lequel  le 
métal  est  .souvent  combiné  avec  des  terres  ; ce  minerai  est 
ordinairement  grossièrement  mélangé  de  parties  terreuses 
qu’on  en  sépare  par  un  lavage  très-simple,  en  l’exposant  à 
un  courant  d’eau  assez  considérable , dans  lequel  on  le  remue 
soit  à la  main  avec  des  râteaux  et  des  râbles  , soit  au  moyen 
d’un  arbre  tournant  armé  d’ailes  ou  de  bras  qui  battent  et 
agitent  l’eau  et  le  minerai.  Cette  machine  se  nomme  pa- 
iouUlet. 

Dans  les  mines  de  mercure , la  séparation  des  gangues 
stériles  se  fait  ordinairement  par  un  simple  .triage  et  un  cas- 
sage  à la  main  ; on  ne  lave  quelquefois  les  minerais  que 
pour  les  dégager  des  parties  terreuses  qui  les  salissent  et 
empêchent  de  les  trier.  Tous  les  morceaux  qui  contiennent 
du  mercure , sont  traités  dans  les  fourneaux , et  c’est  par  la 
distillation  qu’on  sépare  le  métal  de  sa  gangue.  Dans  cette 
opération  on  mêle  au  minerai  de  la  chaux,  pour  s’emparer 
du  soufre.  La  facilité  du  traitement  chimique  rend  ici  la  pré- 
paration mécanique  inutile. 

Une  simple  distillation  suffit  de  même  pour  séparer  de  sa 
gangue  le  bismuth  natif,  .et  l’obtenir  à l’état  de  métal,  à 
l'usine  de  Schneeberg,  en  Saxe. 

La  grande  fusibilité  de  l’antimoine  sulfuré  engage  aussi  à 
le  séparer  de  sa  gangue  par  une  opération  chimique.  A cet 
effet,  on  chauffe  le  mélange  de  gangue  et  de  minerai,  soit 
dans  un  fourneau  de  réverbère , soit  plus  communément 
dans  des  pots  ou  creusets  percés  de  trous  à leur  partie  infé- 
rieure. Le  minerai  se  fond  à une  foible  chaleur,  et  coule 
dans  des  creusets  inférieurs  ou  dans  le  bassin  du  fourneau , 
sans  que  la  gangue  éprouve  de  commencement  de  fusion. 
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Toute  préparation  par  des  moyens  mécaniques  seroit  pro- 
bablement beaucoup  plus  dispendieuse.  Le  produit , appelé 
antimoine  cru,  est  ici  du  minerai  sans  gangue  , mais  tou- 
jours à l'état  de  sulfure , et  ce  n’est  que  par  des  opérations 
subséquentes  qu’on  sépare  l’antimoine  du  soufre  auquel 
il  est  combiné. 

Dans  la  fusion  des  minerais  préparés  mécaniquement,  les 
portions  de  gangues  restées  dans  les  schlichs,  forment  des 
scories  vitreuses  qui  se  rassemblent  à la  surface  du  bain 
formé  par  les  métaux  fondus.  Il  est  important  alors  de  mé- 
langer les  divers  minerais,  de  manière  que  les  différentes 
substances  terreuses  des  gangues  facilitent  leur  fusion  réci- 
proque, pourque  l’ensemble  exige  l’emploi  de  moins  de  com- 
bustible. Quand  une  même  espèce  de  gangue  est  trop  abon- 
dante , il  est  quelquefois  nécessaire  d’ajouter  au  mélange  , 
'avant  de  le  jeter  dans  le  fourneau,  une  autre  substance  pier- 
reuse , afin  que  le  tout  devienne  plus  fusible.  C’est  d’après 
un  principe  analogue , qu'on  ajoute  , dans  les  hauts  four- 
neaux, de  iat  castine  ou  de  la  pierre  calcaire  aux  minerais  de 
fer  siliceux’Ott  argileux,  et  de  Varbue  ou  de  l’argile  aux  mine- 
rais calcaires. 

Quelquefois  les  gangues  ainsi  que  les  substances  pierreuses 
ajoutées,  sont  destinées,  dans  la  fusion  , à s’emparer  d’une 
des  substances  métalliques  pour  l’entraîner  dans  les  scories. 
C’est  ainsi  qu’aux  usines  à cuivre  de  Chessy  et  Saint-Bel , on 
emploie  avçc  grand  avantage  le  quarz  pour  scorifier  le  fer  et 
facÛiter  la  séparation  du  enivre. 

Les  scories  formées  par  la  fusion  des  gangues  retiennent 
«l  emportent  toujours  des  métaux , soit  mélangés  avec  elles, 
soit  entièrement  combinés.  On  sépare  les  premiers  par  le 
bocardage.  Quant  aux  seconds , lorsque  les  scories  sont 
trop  riches,  on  les  fait  repasser  au  fourneau  avec  d’autres 
minerais  ; mais  le  but  continuel  du  métallurgiste  doit  être  de 
proportionner  tellement  les  mélanges  des  substances  b fon- 
dre , que  les  scories  ne  retiennent  que  le  moins  possible  des 
parties  métalliques.  Il  faut,  pour  parvenir  à ce  résultat,  s’é- 
clairer â la  fois  et  par  une  saine  théorie  et  par  des  expériences 
nombreuses. 

Dans  le  traitement  des  minerais  d’or  ou  d’argent  par  l’a- 
malgamation , les  gangues  ne  paroissent  jouer  aucun  rôle 
particulier  ; seulement  plus  elles  sont  abondantes , plus  elles 
enveloppent  les  minerais  , et  plus  elles  nuisent  h l’action  du 
mercure  sur  les  parties  métalliques.  11  est  donc  nécessaire , 
comme  pour  la  fusion,  qu’une  préparation  mécanique  con- 
venable ait  diminué  autant  que  possible  la  proportion  des 
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gangues,  et  réduit  les  minerais  en  sables  d'nn  degré  de 
finesse  suffisant,  (bd.) 

GANIA.  C’est  la  Corette  capsulaire,  (b.) 

G.\NIL.Kirw'an décrit  sous  ce  nom,  dans  la  deuxième 
édition  de  sa  Minéralogie  , un  calcaire  granuleux  qui,  d’après 
les  caractères  qu’il  lui  assigne  , doit  être  rapporté  k la  chaux 
carbonatéc  magnésifère  ou  dolomie.  Il  se  trouve  dans  l’île  de 
Baghery,  sur  la  côte  d’Autsine , au  Vésuve  , et  au  mont 
Saint-Gofhard.  V.  Dolomie,  (luc.) 

GANITRE,  Elotocarpus.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie  et  de  la  famille  des  tiliacées , qui  présente 
pour  caractères  ; un  calice  de  quatre  ou  cinq  folioles  lan- 
céolées et  égales  ; quatre  à cinq  pétales  un  peu  plus  longs 
que  le  calice,  et  laciniés  à leur  sommet  ; vingt  à trente  éta- 
mines , dont  les  filainens  courts  et  attachés  au  réceptacle  , 
portent  des  anthères  linéaires  et  bifides  ; nn  ovaire  supérieur 
posé  sur  un  réceptacle  velu  et  renflé  ou  glanduleux  à sa  cir- 
conférence , surmonté  ordinairement  d’un  , quelquefois  de 
plusieurs  styles  à stigmate  simple  ; une  baie  globuFeuse  ou 
ovoïde  , contenant  un  noyau  crépu  h l’extérieur,  et  à deux 
oa  quatre  loges  polyspermes. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces , qui  sont  toutes  des  arbres 
de  l'Inde  ou  de  la  mer  du  Sud,  à feuilles  simples , le  plus 
souvent  alternes , et  à fleurs  disposées  en  grappes  axillaires. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  , sont  : 

Le  Ganitre  a feüii.les  es  scie  , dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes, ovales- oblongues , dentées,  et  les  grappes  simples. 

Il  se  trouve  dans  l’île  de  Ceylan.  Les  habitans  en  confisent 
les  fruits  avant  leur  maturité  , et  les  enfans  jouent  avec  leurs 
noyaux  ou  en  font  des  colliers  et  des  chapelets. 

Le  Gasitre  a feuilles  entières  , qui  a les  feuilles  lan- 
céolées , très-entières.  Il  se  trouve  à la  Cochinchine  , où  on 
le  cultive  en  raison  de  la  beauté  et  de  l’excellente  odeur  de 
scs  fleurs.  Son  bois  se  conserve  long-temps  dans  l’eau  sans 
pourir. 

Le  Ganitre  digère  , dont  les  feuilles  sont  opposées,  ' 
ovales,  deux  fois  dentelées,  les  wappes  conmoséès,  et  les 
fleurs  à quatre  styles.  C’e.st  le  Digéra  de  Forsler.  Il  se 
trouve  à la  Nouvelle-Zélande. 

Le  GANtTRE  CDPALLiFÈREales  feuilles  très-cntières , et  les 
fleurs  en  panicule  terminal.  C’est  le  vateria  de  Linnæus.  Il 
croît  à Ceylan  , et  fournit , par  incision , la  véritable  copale 
orientale,  qu’il  faut  distinguer  de  la  copale d‘ Améri<fue y qui  est 
produite  par  le  Sumac  copallin. 

résine  copale  y qu’on  appelle  improprement  gomme  co- 
pale  , est  dure , luisante’ , transparente , odorante , et  de  cou- 
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leur  jaune  citrin.  Son  odeur  se  développe  bien  davantage 
lorsqu’on  la  brûle  ; aussi  s’en  sert-on  dans  quelques  cndroiu 
comme  d’encens.  Le  principal  usage  qu’on  en  fait  en  Europe^ 
est  pour  les  vernis.  Elle  est.rare , et  par  conséquent  chère. 
Celle  qui  provient  du  sumac  copallin  est  beaucoup  plus 
commune  ; c’est  celle  qu’on  trouve  habituellement  chez  tous 
les  droguistes  et  les  marchands  de  couleur.  Elle  est  un  peu 
moins  odorante  , et  un  peu  moins  transparente  que  la  pré- 
cédente, mais,  du  reste  , lui  ressemble  beaucoup. 

Gærtner  a fait , sous  le  nom  de  gattilrus  , un  genre  qu'il 
distingue  des  elaocarpus  de  LInnæus , et  qui  est  formé  sur  la 
première  des  espèces  ci-dessus  citées.  Il  a pour  caractères  : 
un  calice  divisé  en  cinq  parties  , une  corolle  de  cinq  pétales 
laciniées  , un  nectaire  orbiculaire  et  glanduleux , un  grand 
aïombre  d’étamines , un  ovaire  supérieur  terminé  par  un  style 
simple,  un  drupe  charnu  , à cinq  sillons , à cinq  loges , sans 
valves , qui  contient  une  seule  semence. 

Vahl  a réuni  à ce  genre  le  genre  Vatère  de  Linnæus  , 
qu’il  a prouvé  n’avoir  été  établi  que  sur  une  erreur  d’obser- 
vation ; mais  Loureiro  a décrit  sous  le  nom  de  vaiérie  Jlexueuse 
une  nouvelle  espèce , dont  le  fruit  est  une  capsule  unilocu- 
laire et  monosperme , à trois  lobes  et  â trois  valves  , ce  qui 
semble  obliger  à conserver  ce  genre. 

Le  Chaspède  et  I’Adenode  du  même  Loureiro,  paroissent 
se  rapprocherinhnlmentde  ce  genre.  (B.) 

GANJA  SATIVA , Rumphius,  8.  t 78,  f.  i.  C’est  le 
Chorchore  capsulaire  , espèce  de  Corette  cultivée  dans 
l’Inde.  Le  Ganja  agrestis  du  même  auteur  est  une  autre 
espèce  du  même  genre  , c’est  le  Corchorus  oUtorius.  (ln.) 

GANNET.  Nom  vulgaire  du  Goéland  brun,  (v.) 

GANNILLE.  La  Ficaire  et  le  Populace  portent  ce 
nom  aux  environs  de  Boulogne,  (b.) 

GANOWEC.  Nom  donné  , en  Bohème  , au  Genêt  des 
teinturiers , Genisia  ünctoria.  (LN.) 

GAN  S.  Nom  allemand  des  Oies,  (v.) 

GANSBLON,GoRs£/um.  Genre  de  plantes  établi  par  Ges- 
ner  : c’est  le  même  que  celui  appelé  Drave  par  Linnæus.  (n.) 

GAN  SB  LU  M , du  nom  allemand,  Gans  hlume  fleur 
doie).  Adanson  en  fait  celui  d’un  genre  qu’il  établit  dans 
la  famille  des  crucifères,  et  dans  lequel  il  place  le  draba  yerna , 
L.,  et  Vafyssum  incanum,  L.  F.  Gansblon  , DRABAet  Gœns- 

BLUME.  (LN.) 

GANSO.  Nom  espagnol  de  l’OiE.  (v.) 

GANTE.  Nom  vulgaire  de  la  Grue  commune,  (v.) 

QANTELÉE,  GANTELET  et  GANTILLIER.  Le 
campaaula  trachelium , la  Digitale  pourpre  et  le  Taminier 
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portent  ces  noms.  Les  jardiniers  nomment  Gamteline  d’An« 
glcterre  le  campanulaglomerata.  (LN.) 

GANTELET.  V.  Gantelée.  (ln.) 

GANTELINE.  C’est  la  Clavaiee  coralloïde.  (b.) 
GANTILLIER.  V.  Gantelée.  (ln.) 

GANTI-RADIX  de  C.  Bauhin.  V.  Cürcuma.  (ln.) 
GANTO.  Nom  languedocien  de  la  Cigogne  blanche; 

(v) 

GANTS  DE  NOTRE-DAME.  On  donne  ce  nom,  tantôt 
à la  Digitale  a fiæurs  rouges , tantôt  à I’Ancholie  , tantôt 
au  Taminier,  tantôt  à une  Campanule,  (b.) 

GANUS  ou  GANNUS.  C’est,  dans  quelques  auteurs  , le  • 
nom  de  PHtène  en  latin  moderne.  V.  ce  mot.  (s.) 

GANYA FA.  Nom  de  1’ Obier,  Vibumum  opulus  , en 
Hongrie.  (LN.) 

GAOM.  V.  Domtery.  (ln.) 

GAR  des  Arabes , c’est  le  Laurier,  (ln.) 

GARAB.  C’est,  en  Arabie , le  Saule  pleureur,  (b.) 
GRADAH.  Nom  arabe  du  Gymnogarpe  décandre 
Gymnocarpos  decandrum  , Forsk.  (LN.) 

GARAGIAU.  C’est , suivant  Dapper , un  oiseau  de  la 
Cafrerie , qui  diffère  peu  du  Pélican.  (s.) 

GARAGUAY.OIseau  de  proie  de  l’Amérique  qui  a,  selon 
Merember^ , la  tête  et  l’extrémité  des  ailes  blanches , et  qui 
est  de  la  taille  du  milan,  (v.) 

GARAIOS  des  Portugais;  c’est  la  petite  mouette  cendrée. 

V.  Mouette,  (s.) 

GARAMON.  Le  Trigle  pin  de  Blocb  , porte  ce  nom  i 
Nice,  (desm.) 

GARANCE  , Rubia,  Linn.  (^iétrandne monogynie.')  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  robiacées , qui  comprend  des  her- 
bes communément  rudes  au  toucher , dont  les  feuilles  sont 
simples  et  verticillées , et  dont  les  fleurs  naissent  en  corym- 
bes  aux  aisselles  des  feuilles , et  à l’extrémité  des  rameaux. 
Chaque  fleur  a un  très-petit  calice  à quatre  dents , imc  corolle 
monopétale  en  roue  , sans  tube  et  à quatre  ou  cinq  divisions  , 
quatre  ou  cinq  étamines  plus  courtes  que  la  corolle , un 
ovaire  inférieur  double , surmonté  d’un  style  divisé  en  deux 

Îiarties  vers  le  haut.  Deux  baies  jointes  ensemble  forment  le 
mit  ; elles  renferment  chacune  une  semence  ; l’une  d’elles 
avorte  quelquefois. 

Les  garances  ont  des  rapports  avec  les  Aspérules  et  les 
Gaillets.  Les  espèces  de  ce  genre-  se  réduisent  à une 
quinzaine  , parmi  lesquelles  ou  distingue  la  garance  des  (eiatur. 
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mers , que  l’on  cultive  en  grand , et  dont  la  racine,  utile  aux 
arts , forme  une  branche  de  commerce  considérable. 

La  GaratvCE  des  Teinturiers  , RuUa  ünctomm  , Linn. , 
est  sauvage  ou  cultivée.  La  garance  sauvage  croît  naturellement 
dans  plusieurs  provinces  de  France  , particuru  remenl  dans 
celles  du  midi,  dans  la  Suisse , l’Italie , etc.,  le  long  des  haies, 
parmi  les  buissons,  et  dans  les  vignes.  C’est  une  plante  vi- 
vace , haute  de  deux  ou  trois  pieds , dont  la  racine  est  assez 
grosse  , longue  , rampante  , très-branchue  , et  rougeâtre  en 
dehors  et  en  dedans.  Elle  pousse  plusieurs  tiges  herbacées , 
diffuses,  anguleuses,  et  dont  les  angles  sont  hérissés  de  petites 

fiointes  ou  dents  crochues.  Ses  feuilles  sont  faites  en  forme  de 
ance , et  disposées  en  anneaux  sur  chaque  nœud,  au  nombre 
de  cinq  ou  six  ; elles  ont  leur  nervure  postérieure  et  leurs 
bords  remplis  d’aspérités.  Les  Heurs  sont  d’un  jaune  pâle  ; 
elles  paroisseiit  au  milieu  de  l'été  , et  sont  remplacées  par 
de  petites  baies  noirâtres,  et  communément  jumelles.  La  ga- 
rance cultivée  ne  diffère  de  la  sauvage  que  parce  qu’elle  est 
plus  grande , plus  vigoureuse  et  mieux  nourrie. 

Cette  plante  est  d’un  très-grand  produit.  Colhert  est  le 
premier  qui  ait  encouragé  sa  culture  en  France.  11  s’en  est 
formé  plusieurs  établissemens  dans  les  provinces  d’Alsace, 
de  Flandres  et  de  Normandie,  et  dans  celles  du  midi, 
aux  environs  d’Aubenas  , de  Carcassonne  , de  Montpellier, 
d’Avignon  , etc.  ; de  sorte  que  la  culture  de  la  garance  est  de- 
venue comme  indigène  à notre  pays.  Cependant  elle  n’y  est 
pas  aussi  multipliée  qu’elle  devroit  l’étre  ; et  nous  sommes 
encore  tributaires  de  l'étranger  pour  cette  précieuse  racine, 
dont  il  se  fait  dans  nos  manufactures  une  grande  consom- 
' mation.  Nous  achetons  celle  qui  nous  manque  aux  Hol- 
landais , qui  étoient  autrefois  en  possession  de  la  fournir 
toute.  On  en  tire  aussi  du  Levant. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  écrit  sur  la  garance.  Les  meilleurs 
traités  ou  mémoires  publiés  sur  cette  plante  , sont  ceux  de 
Duhamel , de  l’Esbros , du  persan  Althen  , et  de  d’Ambour- 
nai.  C’est  principalement  des  écrits  des  deux  derniers , cités 
par  Bozier , que  cet  article  est  extrait. 

Suivant  les  expériences  de  Cuettard , on  obtient  une  cou- 
leur rouge  du  caiUe-laà;  il  est  vraisemblable  qu’on  en  tire- 
roit  aussi  de  quelques  autres  plantes  de  la  même  famille  ; 
mais  comme  la  garance  est  celle  dont  la  racine  fournit  le 

fdus  de  cette  teinture , on  lui  a donné  avec  raison  la  pré- 
érence.  Sa  culture  a dû  produire  nécessairement  plusieurs 
variétés  relatives  au  sol,  au  climat , à l’exposition , et  résul- 
tant' s aussi  quelquefois  des  méthodes  différentes  employées 
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par  les  cultivateurs.  Deux  peuples,  d'un  climat  très-opposé  , 
cultivent  avec  le  plus  grand  soin  celle  plante  ; ce  sont  les 
Hollandais  et  les  habitans  de  la  Turquie  asiatique.  La  graine 
de  garance  qu’on  apporte  de  ce  dernier  pays  , est  appelée 
auüa  ou  itari;  on  l’a  semée  au  Muséum  national , et  elle  a 
donné  une  plante  qui  ne  difl'ère  point  de  celle  cultivée  en 
^ Flandres.  M.  d’Ambournai  a trouvé  dans  la  Normandie,  sur 
les  rochers  d’Oizel , une  garance  qui  n’est  point  inférieure  à 
celle  du  Levant , et  qu’il  croit  être  de  la  même  espèce.  Si  l’on 
faisoitdes  recherches  ou  essais  comparatifs  sur  les  autres  ga- 
rances qu’on  cultive  dans  le  centre  et  au  midi  de  la  France  , 
en  Suisse  et  ailleurs , on  se  convaincroit , sans  doute , qu’elles 
sont  toutes  spécifiquement  les  mêmes,  et  qu’elles  ne  différent 
que  par  de  légères  modifications. 

Les  racines  de  garance  sont  pivotantes  , traçantes , fibreu- 
ses ; elles  exigent  donc  une  terre  très-meuble,  substantielle, 
un  peu  fraîche  , et  qui  ait  du  fond.  Sans  ces  qualités  , les  ra- 
cines prennent  peu  d’accroissement.  Suivant  le  chanoine 
Zuochim  , qui  a rétabli  la  culture  de  la  garance  dans  le  ter- 
ritoire de  Cortone  en  Toscane  , cette  plante  tinctoriale  vé- 
gète heureusement  dans  les  terrains  même  que  l’on  croît  in- 
capables de  rien  produire.  Il  dit  qu’une  seule  racine  venue 
dans  un  terrain  de  sable , a été  du  poids  d’une  livre  et  demie , 
et  que  d’après  l’essai  qu’un  habile  teinturier  de  Florence  a 
fait  de  cette  garance , il  l’a  trouvée  meilleure  que  celle  de  Hol- 
lande de  la  premièré  qualité.  On  peut  multiplier  la  garance 
de  trois  manières  différentes , soit  par  la  graine , soit  par  les 
jeunes  plants  enracinés,  soit  en  la  provignant.  La  première 
manière  est  la  plus  longue , mais  elle  est  préférable  aux  deux 
autres  ; d’ailleurs  elle  est  nécessaire  , lorsqu’on  est  éloigné 
des garançiÿres.  Ainsi,  lorsqu’on  veut  former  un  de  ces  éta- 
blissemens,  il  faut  commencér  par  se  procurer  de  bonne 
graine  , dans  le  pays  même,  si  cela  se  peut..  11  sera  encore 
plus  avantageux  d’en  faire  venir  du  Levant  ou  de  Zélande  ; 
celle  du  Levant  doit  être  préférée  à tous  égards. 

On  a le  choix  de  semer  à deitienre  ou  en  pépinière.  Le  se- 
mis à demeure  paroit  convenir  au  climat  du  nord  de  la  F rance , 
oh  les  pluies  sont  assez  fréquentes  pour  faire  croître  rapide- 
ment la  garance  dans  son  premier  âge.  La  pépinière , au  con- 
traire, est  indispensable  dans  les  cantons  du  midi , à moins 
qu’on  n’ait  la  faculté  d’arroser  par  irrigation  ou  de  toute  au- 
Iptre  manière.  , . -, 

- Voici  comment  on  dispose  une  garancière , suivant  la  mé- 
thode des  Levantins,  qui  est  réputée  la  meilleure.  laMsque  le 
terrain  a été  également  travaillé  , bien  ameubli  et  bien  uni , 
on  le  divise  par  planches  de  quatre  et  de  six  pieds  de  largeur 
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alternativeraent , dans  toute  l’étendue  du  champ.  Les  plus 
étroites  sont  destinées  à recevoir  les  semences  au  printemps  , 
plus  tôt  ou  plus  tard , selon  le  climat.  On  verra  tout  à l’heure 
quel  parti  ou  tire  des  planches  les  plus  larges.  Si  la  graine  de 
garance  a été  cueillie  dans  sa  parfaite  maturité , et  qu’on  ait 
eu  soin  de  la  déposer  lit  par  lit , aver  du  sable , non  pas  trop 
sec  , et  de  la  tenir  dans  un  lieu  peu  humide  jusqu'à  l’époque 
des  semailles  , on  n’aura  besoin  d’aucune  autre  préparation 
pour  la  confier  à la  terre  au  moment  convenable.  On  la  sème 
a la  volée  comme  le  blé , ou  à la  main  , en  suivant  les  sillons. 
Cette  seconde  manière , quoique  plus  longue , est  préférable, 

Sarce  quelle  rend  ensuite  les  sarclaisons  plus  faciles.  C’est 
U semis  à demeure  dont  il  est  ici  question.  Il  suffit  que  la 
graine  soit  enterrée  à trois  pouces  environ. 

Veut-on  former  une  garancière  avec  les  jeunes  plants  pro- 
venus des  semis  faits  en  pépinière  P on  dispose  pareillement  te 
terrain  comme  il  a été  dit,  c’est-à-dire,  en  planches  d’inégale 
largeur;  sur  celles  qui  ont  quatre  pieds,  on  trace  six  à huit 
rigoles , le  long  desquelles  on  ouvre  de  petites  fosses  espa- 
cées de  quatre  à six  pouces , et  destinées  à recouvrir  les  plants. 
Ceux-ci  doivent  être  enlevés  de  la  pépinière  avec  précaution , 
mis  dans  des  paniers  , recouverts  avec  des  feuilles  pour  être 
tenus  fraîchement,  et  transportés  à la  garancière  ,,  où  l’ou- 
vrier, muni  d’une  cheville , les  met  en  terre , en  disposant 
convenablement  les  plus  longues  racines,  de  manière  que  le 
collet  de  la  plante  ne  soit  pas  trop  recouvert.  Cette  transplan- 
tation doit  se  faire  en  automne. 

Que  la  garancière  ail  été  semée  ou  plantée  , voici  l’usage 

fu’on  fait  des  plate  - bandes  de  six  pieds  de  largeur.  Depuis 
époque  du  semis  à la  fin  de  février  ou  dans  le  courant  de 
mars,  ou  depuis  celle  de  la  transplantation  jusqu’au  mois  de 
septembre  suivant,  elles  servent  à cultiver  du  grain  ou  des  lé- 
gumes, comme  pois,  haricots , gros  millet,  maïs,  etc.  ; mais 
dansie  courant  de  septembre,  on  prend,  à la  profondeur  de 
deux  pieds,  la  terre  de  ces  plate-bandes , on  en  recouvre  la 
vraie  plate-bande  garancière , et  on  ajoute  encore  de  la  terre 
sur  ses  côtés  , de  manière  qu’elle  augmente  de  deux  pieds  de 
largeur,  et  réduit  l’autre  de  six  pieds  à quatre  pieds.  Ce  re- 
couvrement -étouffe  les  mauvaises  herbes , et  favorise  la  mul- 
tiplication elle  développement  des  racines  de  garance.  11  peut 
être  répété  au  mois  de  mai  ou  de  septembre  suivans. 

Dix-huit  mois  après  qu’on  a semé  la  garance,  ou  deux  anélÊf 
après  qu’on  l’a  replantée,  elle  donne  une  grande  quantité  de 
graines , dont  la  maturité  est  indiquée  par  leur  couleur  noire 
foncée.  On  les  recueille  alors  à la  main  en  divers  temps , à 
mesure  qu’elles  mûrissent;  ou,  lorsque  toutes,  à peu  prè«, 
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sont  mülres,  on  conpe  rez  de  terre  les  tiges  de  la  plante , on 
les  fait  sécher  et  on  en  sépare  ensuite  la  graine. 

Lorsqu'on  a assez  de  graines  pour  son  usage,  ou  lorsqu’on 
ne  trouve  point  à vendre  le  superflu  avec  profit,  on  peut , 
dès  le  mois  de  mai  de  la  seconde  année,  faire  faucher  l’herbe 
de  la  garance  pour  servir  de  fourrage  aux  bestiaux  ; et  celte 
coupe  peut  avoir  lieu  au  moins  trois  fois  dans  une  année.  Ce 
fauchage  Ært  à l’accroissement  de  la  plante , et  les  racines 
en  grossissent  beaucoup  plus.  Mais,  soit  qu’on  ramasse  la 
graine,  soit  qu’on  fauche  l'herbe,  il  faut  toujours  recouvrir  la 
garance  après  ces  deux  opérations. 

L’époque  de  sa  récolte  doit  être  relative  aux  progrès  de  sa 
croissance  , qui  est  subordonnée  au  climat  et  au  terrain.  Ën 
général , il  est  plus  avantageux  de  récolter  à la  fin  de  la  troi- 
sième année  , parce  que  les  racines  sont  plus  fortes  et  plus 
remplies  de  parties  colorantes.  Toutes  les  expériences  des 
agriculteurs  prouvent  que  la  garance  arrachée  la  seconde  an< 
née,  diminue  de  moitié  le  bénéfice  qu’elle  aurait  donné  à la 
fin  de  la  troisième.  Cela  n’empéche  pas  les  Flamands  de  la 
récolter  dix-huit  mois  ^rès  avoir  semé.  Mais  cet  usage  est 
une  exception.  Dans  la  Flandre,  les  terres  sont  très-fertiles  et 
ne  se  reposent  jamais  ; si  elles  étoient  occupées  plus  d’un  an 
et  demi  par  la  garance  , elles  ne  rapporteroieut  pas  autant  k 
leurs  propriétaires  que  les  autres  récoltes  ; et  en  attendant  la 
troisième  année,  ils  seroient  réellement  en  perte.^ 

C’est  ordinairement  en  octobre  qu’on  enlève  les  racines  dê 
garance.  La  disposition  du  terrain,  selon  la  méthode  du  Le- 
vant , favorise  beaucoup  celte  extraction , puisque  la  terre  de 
la  plate-bande  de  six  pieds  , ayant  servi  à chausser  celle  de 
quatre,  il  existe  le  long  de  celle-ci  un  fossé  déjà  tout  fait , et 
dont  la  base  est  presque  au  niveau  des  premières  racines;  Une 
s’agit  que  de  les  creuser  un  peu  plus , afin  d’avoir  toutes  les 
racines  sur  leur  plus  grande  profondeur.  Au  moment  de  cette 
opération  , on  choisit  les  plants  enracinés  pour  établir  de 
nouvelles  garancières. 

. . Les  racines  de  garancè  , pour  être  bonnes,  doivent  avoir 
une  odeur  forte , et  qui  approche  de  celle  de  la  réglisse.  L’é- 
corce, qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'épiderme,  doit  adhé- 
rer au  corps  ligneux  : c’est  la  partie  la  plus  utile  ; car  c’est 
dans  l’écorce  qu’on  aperçoit,  à J’aide  du  microscope,  des  mo- 
lécules rouges,  mêléesà  une  substance  de  couleur  fauve.  Une 
découverte  très-utile  seroit  de  Irouver  le  moyen  d’extraire  la 

Îarlie  rouge  sans  aucun  alliage  de  la  partie  jaune  ou  fauve. 

luhamel  pense  que  ces  essais  devroient  être  faits  sur  des  ra- 
cines fraîches , afin  que  la  partie  rouge  qui  est  en  dissolution 
lût  plus  aisée  à extraire. 
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On  peut  employer,  pour  la  teinture,  les  rarines  fratehei 
o'.i  sèches  ; l’emploi  des  racines  fraîches  est  plus  avantageux. 
Mais,  pour  pouvoir  les  transporter  an  loin,  on  est  obligé  de 
les  desséclier  laborieusement  au  soleil  ou  dans  des  fours,  et 
«le  les  pulvériser  ; on  éviteroit  ces  deux  opérations,  en  cul- 
tivant la  garance  près  des  ateliers  de  teintures. 

M.  d’Amboumai  est  lé  premier  qui  ait  essayé  de  teindre 
avec  des  racines  fraîches.  On  peut  voir  le  résultat  de  ses 
expériences,  dans  un  Mémoire  , sur  cet  objet,  imprimé 
au  Louvre  par  ordre  du  gouvernement,  en  1771- 

La  dessiccation  de  la  garance  se  fait  de  plusieurs  manières. 
Voici  la  méthode  publiée  par  l’auteur  dont  nous  venons  de 
parier.  « Les  racines,  en  sortant  de  terre,  sont  mises  sur  des 
claies,  sous  un  hangar,  à couvert  du  soleil  et  de  la  pluie,  et 
exposées  au  courant  d’air.  Elles  y restent  de  quatre  à douze 
jours,  suivant  la  saison,  et  jusqu’à  ce  quelles  soient  devenues 
molles  comme  des  ficelles,  et  qu’en  les  tordant  on  n’en  fasse 
plus  sortir  de  jus.  C’est  là  le  point  à saisir  pour  brusquer  la 
dessiccation,  soit  au  grand  soleil,  soit  dans  des  fours  dont  on 
vient  de  retirer  le  pain , et  dont  on  laisse  l’entrée  entr’ou- 
verte , afin  que  les  vapeurs  aient  une  libre  issue.  11  faut  or- 
dinairement qu'elles  y passent  deux  fois  de  suite  ; et  lors- 
qu’elles sont  cassantes  et  sonnantes,  presque  comme  des  filets 
de  verre  , on  les  porte  sur  l’aire  d’une  grange , où  on  les  bat 
légèrement  avec  le  fléau  : ainsi  brisées  , on  les  vanne  pour 
en  séparer  la  terre  et  la  smqieau  grise  ou  l’épiderme.  On  les 
jette  à la  pelle  sur  un  crible  d’osier  très-incliné,  pour  en  as- 
sortir à peu  près  la  grosseur , et  enfin  elles  sont  en  état  de 
passer  au  moulin.  » 

La  racine  de  garance  est  d’un  grand  usage  dans  la  teinture 
des  laines  ; elle  leur  donne  un  rouge  à la  vérité  peu  écla- 
tant, mais  qui  résiste  à l’action  de  l’air  et  du  soleil , et  que 
rien  d’ailleurs  ne  peut  altérer.  Elle  sert  aussi  à fixer  les  cou- 
leurs déjà  employées  sur  les  toiles  de  coton,  et  à rendre  plus 
solides  beaucoup  d’autres  couleurs  composées. 

La  meilleure  manière  de  connoître  la  qualité  de  la  garance, 
est  d’en  faire  des  essais  sur  un  morceau  d’étoffe  que  l'on  a 
fait  tremper  dan»  un  bain  d’alun,  et  de  prendre,  pour  objet 
de  comparaison  , de  l’étoffe  ttûnte  avec  de. la  belle  garance 
de  Zélande,  ou  avec  de  Vazala.  L’exactitude  avec  laquelle  la 
garance  de  Zélande  est  séchée  , lui  donne  quelque  avantage 
sur  les  autres;  mais  sa  couleur  est  moins  vive  que  celle  de 
la  garance  de  Sniyrne  , ou  même  que  celle  de  la  garance  de 
Suisse. 

On  a vu  que  l’herbe  de  garance  pouvoit  servir  de  fourrage. 
Les  vaches  en  mangent  les  feuilles  avec  avidité;  c’est  pour 
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elles  une  bonne  nonrrhore.  La  racine  est  «]Delquefois  em- 
ployée en  médecine;  elle  est  un  peu  astringente,  apcrilive'ct 
diurétique.  Elle  teint  en  rouge  les  os  des  animaux  qui  en  sont 
nourris. 

La  Garance  maujilh  est  celle  que  les  Icinturiersde  l’Inde 
emploient.  Roxburg  l’a  décrite  dans  son  Histoire  des p/anies 
de  t Indosian.  (b.)  * , . 

(jARANCE  (petite).  On  donne  ce  nom  à Yasperula 
tinr.loria  et  à Yasperula  cynanchira.  V.  AsPÉRULE  RUBÉOLE. 

(LN.) 

GARANON.  C’est , en  E.spagne,  I’Etalon  , soit  chet>al , 
soit  âne  , qui  a servi  à engendrer  un  Mulet.  V.  ce  mot.  (s.) 

GARAOUAN.  Nom  arabe  d’un  Bupothalme  ( huphlhal- 
mum  pratense,  Vahl.);  c’est  le  ceruana  pralensis  , Forsk. 

(LN.) 

GARAS.  Le  Fusain  porte  ce  nom  dans  quelques  en- 
droits. (ln.) 

(iARATAUK.  Nom  turc  de  la  Grive  draine,  (s.) 

GARBA,  GARBEOU  , GARBOÜ.  Non.s  du  Loriot, 
dans  le  Piémont,  (v.) 

GARBA.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Giroflée  (cAe/- 
rantiius farsetia , L.  ).  (LN.) 

GARBANCILLO  et  GARBANZER A.  Noms  esp^nols 
du  phar.a  bvetica  et  de  Yastragale  garbancillo  de  Cava- 
nillcs.  (ln.) 

GARBANZERA.  V.  Garbancillo.  (ln.) 

GARBANZO.  Nom  du  Pois  chiche  Qcicerarietinum,  L.  ), 
en  Espagne,  (ln.) 

GARBE.  L es  Achillées,  la  Spirée  filipendule  et  le 
Carvi  , portent  ce  même  nom  dans  dilTércntcs  parties  de 
l’Allemagne  et  du  Nord.  (i.N.) 

GARBELLA.  Un  des  noms  italiens  du  Loriot,  (v^ 

GARBELLA.  F.  Galbéro.  (s.) 

GARBENA.  Nom  de  la  Bruyère,  en  Espagne,  (ln.) 

GARBOTEAU.  V.  Garbotin.  (desm.) 

GARBOTIN.  C’est  le  cyprinus  jeses,  Linn.  V.  au  mot 
Cyprin,  (b.) 

GARBOU.  C’est  le  Loriot  , en  Italie,  (v.) 

(iARCIANE , Garciana.  Nom  donné  par  Lonreiro  au 
genre  appelé  Phylidre  par  Schreber.  (b.)  ' 

GARCIE  , Garcia.  Arbre  à feuilles  alternes  , oblongues 
glabres , à fleurs  disposées , en  petit  nombre , àl  extrémité  des 
rameaux,  qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie  polyandrie  et 
dans  la  famille  des  tithymaloïdes. 

Cê  genre  présente,  i.°  dans  les  (leurs  mâles,  un  calice  dit 
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visé  en  denx  parties  ; nne  corolle  de  dix  à donze  pétales  ; nn 
grand  nombre  d’étamines  ayant  chacune  une  glande  à sa' 
base;  a.°  dans  les  (leurs  femelles  un  calice  divisé  en  deux  par- 
ties; six  à neuf  pétales;  une  couronne  de  glandes,  un  ovaire 
surmonté  d’un  seul  style  ; 3.<>  une  capsule  à trois  coques. 

Cet  arbre  est  originaire  de  l'ile  de  Sainte-Marthe,  (b.) 

GARCINIA.  Linnæns  donne  ce  nom  au  genre  des  MAN-f 
GOl;sTA^s  appelé  mangosUma  par  Rumphius,  et  biivaUia  par 
Scopoli.  La  plupart  des  botanistes  , à l’imitation  de  Gært- 
ner  , réunissent  à ce  genre  le  camdc^/a  d^Lânn.  (F.  Güt— 
TiER.  ) L’Oxicarpe  de  Lourciro  est  un  autre  genre  très-voi- 
sin du  Garcinia  , et  même  il  en  contient  une  espèce , le 
garriiiia  celebira , Linn.  F.  BaiXDONiER  et  OxYCARPE.  (ln.) 

GARDE-BCfflUF.  Nom  que  les  Européens  établis  en 
Egv'pte  donnent  à un  oiseau  qu'on  soupçonne  être  le  Hé- 
ron Garzette.  (v.) 

GARDE-BOUTIQUE.  On  appelle  vulgairement  ainsi 
le  martin-pêcheur,,  parce  qu’on  croit  qu’il  préserve  des  tei- 
gnes les  étoffes  de  laine.  F.  Martin-pécheur,  (s.) 

GARDE-CHARRUE.  Nom  du  Motteux  en  Sologne. 

^ 

GARDE-ROBE.  Nom  que  les  jardiniers  donnent  à I’Ar- 
MOISE  AURONE  , â une  Santoline  , et  à diverses  herbes  odo- 
rantes , parce  que , mises  dans  une  armoire  où  il  y a des  ha- 
bits, elles  préservent  ces  derniers  de  l’attaque  des  larves  de 
la  teigne  ronge-laine  et  autres  insectes.  (B.) 

GARDÉNE , Gardénia.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rubiacées  , qui  offre 

Jour  caractères  : un  calice  monophylle  à cinq  découpures 
roites,  quelquefois  appendiculées  ; une  corolle  monopé- 
tale, infundibuliforme , à tube  plus  long  que  le  calice  , et  à 
limbcpartagé  en  cinq  à neuf  découpures  ovales  et  ouvertes; 
cinq  étamines  à anthères  sessiles  ; un  ovaire  inférieur , d’où 
s’élève  un  style  filiforme  à stigmate  épais  et  bifide  ; une  baie 
ovale  ou  oblongue,  divisée  intérieurement  en  deux  ou  quatre 
loges  polyspermes. 

Ce  ^enre  ne  comprenoit  autrefois  qu’une  espèce  ; on  lut 
a réuni  depuis  les  genres  Mussaende,  Genipayer,  Thun- 
BERGiE,  Marmolier  , Gratal  et  Randie  , et  autres  , ce 
qui  en  a porté  le  nombre  ù une  trentaine  ; mais  tous  les 
botanistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  cette  réunion , et  on  trou- 
vera en  conséquence  les  plantes  des  genres  ci-dessus  men— ^ 
tionnées  à leur  article. 

Les  espèces  les  plus  saillantes  du  genre  gardène,  propre-^ 
ment  dit,  sont  : 
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La  GardÈNE  a larges  fleurs.  Gardénia Jlorida  ^ Linii., 
qui  est  sans  épines,  et  dont  les  feuilles  sont  opposées,  orales, 
ai^è’s  des  deux  côtés,  les  rameaux uniflores,  et  les  divisions 
du  calice  aussi  longues  que  le  tube  de  la  corolle.  C’est  un 
arbrisseau  intéressant  par  sa  Heur,  dont  l’odeur  est  des  plus 
agréables.  Il  croît  naturellement  au  Cap  de  Bonne  - Es- 
pérance et  en  Asie,  et  on  l’y  cultive  généralement  pour  l’a- 
grément, dans  les  jardins  des  riches.  En  Europe  , où  on  le 
cultive  aussi  dans  les  serres,  on  l’appelle  jasmin  du  Cap.  Sa 
corolle  est  d’un  blanc  de  lait  très-pur,  et  ses  fruits  contien- 
nent une  pulpe  couleur  de  safran  , que  l’on  emploie  au 
Japon  pour  teindre  en  jaune.  On  multiplie  ordinairement 
par  marcottes  sa  variété  double;  mais  en  Caroline  où 
je  l’ai  cultivée,  elle  venoit  fort  bien  de  boutures  ; il  en  est 
sans  doute  de  même  dans  son  pays  natal. 

La  Gardène  VERTiCiLLÉE,  qui  a été  établie  en  titre  de 
genre,  sous  le  nom  de  Thunsergie  et  Bergkie.  Elle  a les 
feuilles  temées  , ovales  , acuminées  , les  rameaux  uniflores 
et  les  calices  avec  des  appendices  spatbacés.  Elle  croît  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  C’est  une  plante  dont  la  fleur  ne 
le  cède  pas  en  beauté  et  en  bonne  odeur  à la  précédente. 

La  Gardème  a grandes  fleurs  , qui  a les  feuilles  lancéo- 
lées, les  découpures  du  calice  recourbées,  et  les  baies  oblon- 
^es.  C’est  un  arbre  de  moyeùne  ^andenr,  qui  croît  à la 
Cochinchine , où  on  le  cultive  À raison  de  la  beauté  et  de 
l’excellente  odeur  de  ses  fleurs.  Ses  baies  teignent  en  rouge  , 
et  sont  regardées  comme  rafraîchissantes , émollientes  et 
ophthalmiques.  On  les  ordonne  dans  les  fièvres,  la  jaunisse, 
la  phthisie  , la  dysurie  et  les  dartres. 

La  Gardène  a longues  fleurs  a les  feuilles  lancéolées^ 
la  corolle  trèsi^longue  et  hérissée , le  fruit  cylindrique  et  très- 
long.  Elle  se  trouve  au  Pérou.  Les  Indiens  sucent  la  pulpe 
de  son  fruit , qui  est  douce  et  agréable  au  goût,  (b.) 

jGrARDES  ( Vénetis").  Ce  sont  les  Ergots  du  sangler. 

^ GARDIO.  Nom  languedocien  du  Gardon,  (desm.)  4..^ 

GARDON.  Poisson  du  genre  Cïfrin,  Cyprinus  ruitha^ 
Lion.  On  le  connoît  aussi  sous  le  nom  de  Rosse,  'b.) 

GARDOQUE,  Garduxpùa.  Genre  de  plantes  de  la  didy- 
namie gymnospermie  et  de  la  famille  de  labiées,  dont  les 
caractères  sont:  on  calice  petit,  tubuleux,  cylindrique,  re- 
courbé , strié , bilabié  , persistant , à lèvre  supérieure  tri- 
dentée  , et  à lèvre  inférieure  bidentée  ; une  corolle  persoo- 
née  , à long  tube  recourbé  , à lèvre  supérieure  droite , jpro- 
fondémeqf  émarginée , velue  à sa  base  interne , à lèvre  infé- 
rieure ouverte  , et  à trois  divisions  obtuses  ; quatre  étamines. 
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dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur  quadrifide , à i 
style  filiforme , et  à stigmate  bifide  ; quatre  semences  Irl- 
gones  , insérées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre  renferme  six  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
du  Pérou,  (b.) 

GARDUNA.  Nom  espagnol  de  la  Fouine,  espèce  du 
genre  Marte,  (desm.)  / 

GARE  {Vénerie).  Cri  par  lequel  on  avertit  que  le  cerf  est 
lancé,  (s.) 

GARENNE.  Lieu  peuplé  de  lapins.  On  en  distingue  de 
trois  sortes  : la  garenne  libre  ou  garenne  omerte  ; la  garenne  for- 
cée, et  garenne  domestique.  V.  à l’art.  Lièvre  (espèce  du  La- 
pin), la  description  et  l'usage  de  ces  différentes  garennes,  (s.) 

G.ARl  ÜANA.  Arbre  du  Brésil,  dont  l’écorce  donne 
une  couleur  jaune.  Si  ce  n’est  pas  le  Mûrier  a teinture  , 
je  ne  sais  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

(iARFÜLH.  L’on  trouve  dans  les  Actes  de  Copenhague, 
une  espèce  de  pingouin  décrite  sous  le  nom  de  garfulh.  Voyei 
Pingouin,  (s.) 

G.ARG.'V.  Nom  turc  du  Casse-noix,  V.co  mot.  (s.) 

GARGANCY.  Nom  anglais  de  la  Sarcelle;  c’est  aussi 
celui  du  Harle,  dans  quelques  cantons  de  la  France,  (v) 

(iARGANELLE.  Nom  italien  des  Sarcelles,  (desw.) 

GARGANON.  Il  parohque  ce  nom  indiquoit,  chez  les 
Romains , l’une  des  plantes  que  Dioscoride  appelle  Tragion. 
V.  ce  mot.  (ln.)  ' 

GARGIA.  Nom  du  Butor  , Ardea  stellaris , en  Italie. 

' „ , ■ (desm.) 

GARGOT.  Nom  piémontais  du  Garrot.  (y-) 

■ (ïARI.  En  Languedoc , ce  nom  équivaut  à celui  de  Rat, 

(desm.) 

GARIDELLE,  Garidella.  Plante  annuelle  , qui  croît  dans 
les  blés  des  parties  méridionales  de  l’Europe,  et  qui  forme 
seule  un  genre  dans  la  décandrie  trigynie,  et  dans  la  famille 
des  renonculacées.  Ses 'feuilles  sont  pétiolées  , oblongues, 
bipinnées,  à découpures  jlinéaires  , celles  de  la  tige  seule- 
ment tefnées.  Ses  fleurs  sont  petites  , terminales  , solitaires, 
blanchâtres  , ou  légèrement  teintes  de  pourpre. 

Chacune  de  ces  fleurs  offre  un  calice  de  cinq  folioles  ovales, 
pointues  et  égales;  cinq  pétales  labiés,  à lèvre  inférieure  fort 
courte,  et  à lèxre  supérieure  allongée,  partagée  en  deux  dé- 
coupures linéaires  ; dix  étamines  plus  courtes  que  les  pétales  ; 
deux  ou  trois  ovaires  supérieurs , droits  , acuminés  , réunis , 
se  terminant  en  style  très-court , à stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  deux  ou  trois  capsules  oblongues,  poin- 
tues , comprimées  sur  les  côtés , bivalves , qui  contiennent 
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plusieurs  semences  noirâtres,  un  peu  âcres , et  qui  ont  quel- 
que chose  d’aromatique. 

On  ne  fait  aucun  usage  de  cette  plante  , dont  le  port  est 
élégant , et  dont  la  fleur , quoique  petite  , est  assez  agréable. 

Michaux  a rapporté  une  seconde  espèce  de  ce  genre  de 
l'Orient.  (B.) 

GARIDELLE.  Nom  vulgaire  dü  Rouge-gorge,  (desm.) 
GARIES.  Le  chêne  a reçu  ce  nom  en  France,  (ln.) 
GARIN.  Coquille  du  Sénégal,  placée  parmi  les  huîtres, 
et  qui  forme  aujourd'hui  le  genre  Plicatule.  (b.) 

GARIOT.  C’est  la  Benoîte,  Geum  urbanum , L.  (ln.) 
GARIQUE.  Nom  donné,  par  les  habitans  du  Canada  , à 
un  champignon  qui  vient  sur  le  pin , et  qu’ils  emploient  avec 
succès  contre  les  maux  de  gorge  et  de  poitrine,  et  même 
contre  la  dyssenterie.  On  ignore  à quel  genre  appartient  ce 
champignon,  (b.) 

GARLANKA.  Nom  russe  de  la  Calebasse  , CucurbUa 
lagenaria.  (LN.) 

GARLICK.  Nom  anglais  de  l’ail,  (ln.) 

GARLU.  V.  Tyran  tictivie.  (v.) 

GARMAL.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Fabagelle,  Zy- 
gophyllum  simplex  , L.  (lN.) 

GARNA  Nom  arabe  des  Citrouilles,  (ln.) 
GARNACHA.  C’  est , en  Espagne  , le  nom  d’une  sorte 
de  Raisin  , tirant  sur  la  couleur  vermeille,  (ln.) 

GARNIÈRE;  Nom  que  l’on  donne  à une,  rigole  creusée 
' en  terre,  pour  cacher  les  ustensiles  d’un  filet  tendu,  afin  que 
le  gibier  ne  les  aperçoive  pas.  (v.) 

GARNOT.  Coquille  du  Sénégal,  qui  fait  partie  du  genre 
Crépidule.  (b.) 

GARO.  Nom  que  les  Malais  donnent  à l’arbre  qui  pro- 
duit le  bois  d aigle.  V.  Acalloche  et  Aquilaire.  (b.) 

GAROBUSTO.  Dans  le  Languedoc,  on  donne  ce  nom 
aux  petits  poissons  ou  fretin,  que  les  pêcheurs  abandonnent 
aux  pauvres , sur  le  bord  de  la  mer.  (DESM.) 

GAROFOLOelGAROFANO.  Nomsitaliehsde  I’Œil- 
LET.  Garofalo  aromalicM , désigne  le  GiROFLE;  tt  garojoletti , les 
Lychnioes.  (ln.) 

GAROFOLETTI.  V.  Garofolo.  (ln.) 

GAROSMÜM,  GAROSMUS.'Noms  donnés  par  C, 
Bauhin  et  DoJonée  , à une  espèce  de  ChÉnopode,  Ôienopo- 
dium  vulvaria  , L.  (LN.) 

GAROU  ou  GAROUTTE.  Espèce  de  Lauréole  , le 
daphne  ihymelea  de  Liuu. , avec  l’écorce  de  laquelle  on  fait 
des  vésicatoires,  (b.) 
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GAROUIL,  GAROUILLET.  Noms  du  Maïs,  dans  le 
département  de  la  Charente-Inférieure,  (b.) 

GAROUILHE.  Le  Chêne  kermès  s’appelle  ainsi  dans 
le  département  de  l’Aude.  Le  Maïs  porte  aussi  ce  nom.  (b.) 
GAROUPE.  Nom  ruigaire  de  la  Camelée.  (b.) 
GAROUTTE.  Espèce  de  Gesse,  Latkyrus  cicer,  en 
Anjou.  (BN.) 

GAROUTTE.  V.  Garou,  (b.) 

GARRAFALet  GARROBOL.  Noms  des  Bigarreaux, 
sorte  de  cerises  , en  Espagne,  (ln.) 

GARRANIER.  C’est  la  Giroflée  jaune  des  murailles , 

Cheiranthus  clieiri,  L.  (lN.) 

GARRl.  Les  Provençaux  donnent  ce  nom  aux  Rats  , en 
général , et  ceux  de  Garri  gréou  au  Campagnol  rat  d’eau  , 
et  de  Garri  de  bouesc  au  Loir,  (b.) 

GARROBO  et  ALGARROBO.  Noms  espagnols  du 
Caroubier,  (ln.) 

GARROBOL.  Ce  sont,  en  Espagne,  les  Bigarre aué, 
sorte  de  cerises,  (ln.) 

GARROSA.  C’est  I’Ers  tétrasperhe  , ErvumUlrasper- 
mum , en  Espagne,  (ln.) 

GARROFERA.  L’un  des  noms  du  Caroubier,  (ln.) 
'GARROT.  V.  le  genre  Canard,  (v.) 

GARROUN.  Vieux  mâle  de  la  perdrix,  (ln.) 

GARRU.  Un  des  noms  du  Combattant,  sur  les  côtes 
de  Picardie,  (v.) 

GARRULUS.  C'est , dans  Brisson , le  nom  latin , géné- 
rique et  ^écifique  du  Geai  ; et  dans  Gesner , Aidrov. , etc. , 
celui  du  Rollier.  (v.) 

GARRUS.  Le  Houx  portoit  autrefois  ce  nom  et  celui 
d’AoRERON.  (ln.) 

GARS , GARZ.  Nomsbretons  de  l’OiE  domestique,  (v.) 
GARSETTE  BLANCHE.  V.  l’article  Héron,  (v.) 
GARSOLEI  et  GARSEU.  Noms  de  I’Oseille  des  bois, 
Rumex  acetosa , dans  quelques  provinces  du  nord  de  l’Italie. 

(LN.) 

GARSOTTE.  L’on  désigne  ainsi , dans  quelques  cantons 
de  la  France , la  sarcelle  commune.  (S.) 

GARU.  V.  COTTERET.  (s.) 

GARUGA,  Garuga.  Arbre  de  l’Inde,  qui  seul,  selon 
Roxburg , constitue  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie. 
Scs  caractères  sont  : calice  campanulé  à cinq  divisions  stami- 
nifères;  cinq  pétales  égaux,  insérés  au  calice;  stigmate  à cinq 
lobes  ; deux,  trois,  quatre  ou  cinq  noix  monospermes.  (b.) 
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GARULEUM.  Nom  que  les  Étrusques  donnoient  au 
chrysanthemum  (K.  ce  mol).  Quelques  botanistes  pensent  que 
ce  peut  être  la  Reine  marguerite  des  prés,  Chrysanthemum 
leucanthemum , ou  une  espèce  du  même  genre.  (EN.) 

GARUM.  Les  anciens  Romains  donnoient  ce  nom  à une 
espèce  de  saumure.  On  la  faisoit  en  pilant  des  poissons  salés 
et  séchés,  et  en  les  laissant  exposés  à l'air,  après  les  avoir 
suffisamment  imbibés  d’eau  , pour  qu’il  se  fit  un  com- 
mencement de  décomposition  et  qu'il  se  développât  de  l'am- 
moniaque. On  y joignoit  du  laurier,  du  ihym  , et  autres  aro- 
mates. Celle  liqueur  étoit  noire  , très-piquante  , très-propre  à 
exciler  l’appétit,  et  servoil  d’assaisonnement  aux  mets  dans 
les  repas  de  luxe*.  On  l’est imoil  tant  sous  les  premiers  empe- 
reurs, qu’elle  se  payoit  aussi  cher  que  les  parfums  les  plus 
précieux.  C’est  principalement  le  Clupée  anchois  , le  ScoM- 
BRE  MAQüEREAÜ,  et  le  Sparesmaris,  qii’on  employoil  à la 
composition  du  garum  ; mais  il  est  probable  que  la  plupart  • 
des  autres  poissons  à chair  tendre  , et  de  facile  décompo- 
sition , pouvoient  également  remplir  le  même  but.  Aujour- 
d’hui on  a perdu  eu  Italie  le  goût  de  ce  mets  , mais  en  Tur- 
quie on  en  fait  encore  usage.  Les  aubergistes  de  Constanti- 
nople conservent  dans  du ^arum,  les  poussons  cuits  qui  ne  se 
consomment  pas  dans  le  jour.  11  seroit  à désirer  qu’on  fit  quel- 
ques essais  pour  perfectionner  celte  méthode , raminoniaque 
paroissant  avoir  une  action  conservatrice  très-marquée  sur  les 
poissons.  V.  au^mot  Abi.ette. 

On  recommande  garum  pour  délergerles  ulcères,  pour 
résister  â la  gangrène , à l'hydropisie,  pour  guérir  de  la  mor- 
sure des  chiens  enragés  ; mais  connue  il  n’y  a guère  que  l’am- 
moniaque ou  alkali  volatil  qui  agisse,  et  qu’il  est  mêlé  avec  des 
matières  nuisibles  , il  paroîtra  sans  doute  préférable  d’em- 
ployer le  savon  de  Slarkey , ou  autri;s  préparations  d’ammo- 
niaque d.ins  ces  maladies,  (b.) 

(jARVANCE.  Un  des  noms  du  ClllCliE.  (b.) 
GARYOPllYLLATA.  F.  Caryophyllata.  (ln.) 

Gy^YOPHYLLON  , de  Pline.  V.  Caryopuyllus.  (ln  1 

GAT\Z.  F.  Gars,  (s.) 

' GARZ.A.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Héron,  (v.) 

GARZA  BIANCA.  C’est,  dans  Aldrovande,  la  Gar- 

ZETTE  BLANCHE.  (V.) 

GARZETTA.  Dans  Aldrovande , c’est  la  Garzette  blan- 
che. (v.) 

G.ARZETTE.  F.  le  genre  Héron,  (v.) 

G ARZO.  La  CardÈRE  , Dipsacus  Fultonum,  porte  ce  nom 
en  Italie,  (ln.) 

GARZÜTTE.  Nom  vulgaire  du  Canard  sarcelle,  (v.) 
xti.  . • 29 
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Gx\S  ou  GASCH.  Nom  du  Geai  , en  Languedoc,  (dems.) 

GASA.  F.  Gaas.  (desm.) 

GASALIBU.  Nom  donné  par  les  Arabes  à plusieurs  gra- 
minées , et  principalement  à l'ivraie,  (en.) 

GASAR.  C’est  I’Huître  parasite,  (b.) 

GASCANEL  ou  GASCON.  Nom  vulgaire  do  Caranx  ' 

THAf.llURE.  (b.)  ' 

GASCANÉT.  F.  Gascanel.  (desm.) 

GASCON.  F.  Gascanel.  (b.) 

GASELLE.  F.  Gazelle,  (desm.) 

GASI-ALCHALEB.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’orchidée 
du  genre  Orchis.  (ln.) 

GASIOL.  Nom  arabe  de  I’Eupatoire  commun  , du  temp.v 
d’Avicenne,  (ln.) 

GASIOR , GES.  Noms  polonais  de  ï’OïE.  (v.) 

• GASOTTO.  Nom  italien  de  la  Grive.  (DESM.)  ^ 

GASOUL.  Nom  que  les  Arabes  donnent  à une  espèce  de 
Ficü'idE  (J\Iesembijanthemum  nodijloruni).  Adanson  en  a fait 
celui  d’un  genre  particulier  qui  comprend  les  ficoïdes  dont  la 
corolle  n’a  que  trente  à quarante  pétales , dont  les  étamines 
sont  au  nombre  de  dix  à douze  , et  dont  le  fruit  est  à dix  loges 
et  cinq  valves.  L’espèce  citée  et  le  mesemhryanihemum genicu- 
lijlorum , sont  les  types  de  ce  genre,  (ln.) 

GASPELDOOREN.  Nom  hollandais  d’une  espèce  de 
Genêt  , Genisla  gtrmanica  , L.  (LN.)  • 

GASSE.  C’est  I’Agrostème  des  blés  {^Agmstema giûiago') , 
en  quelques  parties  de  l’Italie,  (ln.) 

GASSl(iI,\K.  r.  Kassigiak.  (s.) 

G.\ST  et  GAESïER.Nom  du  Genêt  des  teinturiers,  en 
Allemagne,  (ln.) 

GASTA.  C’est  la  Sardine,  (b.) 

GASTAUDELLO.  C’est  le  Scombrésoce  CAMPERiENde 
Lacépède  , à Nice.  (DESM.) 

(jASTÉROMYCES , Gastei^omyd.  Nom  donné  , par 
M.  Link,  au  3.'  ordre  ou  sect.  de  sa  classe  des  AnandreJ  II  est 
divisé  en  quatre  séries,  et  contient  quarante-sept  genres  ; sa- 
voir: Tricuoderme,  Myriothèce,  Spumairb,  Æthalion, 
Lignidion  , Arongylion  , Dermodion  , Licée  , Lycogale, 

LÉOCARPE  , LÉANGION,  DiDYMION,  DiDERME  , PlIYSARON, 
(ioNION,TRlCHIE,STEMONITE,  ArCYRIK,  DiCTYDION  , CrI- 
. BRAIRE,  Gratérion,  Calicion,  Onygène , Stilbüm  , As- 
cop'hore,  Mücor,  Eurotion,  Thamnidion  , Tulostome, 
Ve*se-loup,  Scléroderme  , Boviste,  Géastre  , Sphœro- 
BOi.E,  Pilobole,  Astéropiiore,  Truffe  , Endogone,Pi- 
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SOCARPE,  NtbuLAinE,  TrÈMELLE  , TrP.ERCULAlRE  , Ægé- 
RITE  , ScLÉROTE,  XyLOME  , SaTYRE  et  CÉATHRE. 

Les  caractères  de  cet  ordre  soiit';  sporidies  agglome'récs 
renfermées  dans  une  ou  plusieurs  cnYeloppes  qui  conslliuent 
le  sporange,  (p.  b.)  ■ r 

GXSTÈROPLEQUE  , GasteropUcus.  Genre  établi  par 
Gronoviits , sur  un  poisson  des  mers  d’Amérique  , dont  le 
Tentre  est  très-tranchant , et  dont  il  n’a  pas  aperçu  les  nageoi- 
res abdominales.  Linnæus , qui  a bien  vu  ces  na^eoir^s  a 
placé  ce  poisson  parmi  les  dupées^  sous  les  doublel;  noms’de 
clupea  stemidn  el  düpea  sima  ; mais  il  n’avoit  pas  aperçu  uné 
très-petite  nageoire  adipeuse  , placée  derrière  la  dorsale  , ce 
qui  le  fait  entrer  dans  le  genre  Salmone  , où  il  a été  întroduîf 
par  Pallas  , sous  le  nom  de  salmo  gasteruplerus.  On  l’appelle 
sUrnide  en  français.  Lacépède  l’a  laissé  parmi  les  Clupées 
sous  le  nom  de  Ceupée  FEtiSTE.  (b.)  ’ 

GASTÉROt*ODES.  Nom  donné  par  Cuvier  k une  de.s 
divisions  qu’il  a proposées  dans  la  classe  des  mollusques.  Cette 
division  renferme  \is  mollusques  qui  ont  la  tête  libre  et  qui 
rampent  sur  le  ventre  ; elle  comprend  tous  les  coquillages 
univalves  et  plusieurs  genres  des  tfiollusques  nus  de  Bruguièi^s. 
Voyez  le  mot  CoqiiiiLLAGE  et  le  mot  MotLosQXJE.  Blainvillc 
enlève  le  genre  OitciriDiE  à cet  ordre , pour  le  faite  entrer 
dans  celui  qu’il  a appelé  CYci.onitATtf.HE.  fB.I 
GAS  rÊROS  1 EE  ou  GASTRÉ  , Gaslerosteù^ Csenre  de 
poissons  de  la  division  des  Thoraciques  , à qui  Lacépède  a 
donné  pour  caractères  : une  seule  nageoire  dorsale  ; des  ai- 
guillons isolés  ou  presque  isolés  au-devant  de  la  nageoire  dû 
dos  ; une  carène  longitudinale  de  chaque  côté  de  la  qu'eue;  ua 
ou  deux  rayons,  au  plus,  toujours  aiguillonnés  à chaque 
nageoire  thoracine  " >•  v.»  > • -jif- 

Si  on  a dit  que  Lacépède  ayoit  rédigé  ces  «afactèréS,  quol- 
que  le  genre  soit  établi  par  Linn.'eus,  c’est  parce  qu’il  l’a  mo- 
difié au  point  qu’il  ne  conserve  presque  plus  rien  de  son  or- 
ganisation primitive.  En  effet  il  a formé , aux  dépens  des  e.s- 
pèces  qui  sont  mentionnées  dans  le  SysiemaNaturœ,  cinq  nou- 
veaux genres  , savoir  : Centronote  , Centbopode  , Cépha- 
eacanthe,  Lépisacatithe  et  Pomatome;  iin’a  laissé  que  trois 
espèces,  sur  douze , dans  celui  auquel  il  a conservé  le  nom 
primitif. 

Ces  espèces  sont  : 

Le  Gastérostée  ÉPiNoertE,  Gastewsteus  aeuhatus , Linn.  , 
qui  a trois  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos.  Voy  ez 
pl.  D 3a  où  il  est  figuré.  On  le  trouve  dans  presque  tonie 
l’Europe  , dans  les  eaux  vives  comme  dans  les  eaux  slagnati- 
tes.  11  atteint  rarement  trois  pouces  de  long  ; sa  tête  est  trou- 
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quée  antérieurement  et  comprimée  des  deux  côtés  ; l’ouver- 
ture de  sa  bouche  est  assez  large  ; l’opercule  de  ses  ouïes  est 
grand  ; le  corps  est  presque  quadrangulaire  , verdâtre  en  des- 
sus , blanc  et  quelquefois  rougeâtre  en  dessous  ; chaque  ligne 
latérale  est  indiquée  par  des  plaques  osseuses , plus  petites 
vers  la  tête  ainsi  que  vers  la  queue  , qui  lui  forment  une  cui- 
rasse ; deux  os  allongés  ou  affermis  antérieurement  par  un 
troisième,  couvrent  Je  ventre  comme  un  bouclier;  de  lâ  le 
nom  de  gastérostée.  Ses  nageoires  sont  jaunâtres  ; les  aiguillons 
de  son  dos  et  de  sa  poitrine  sont  très-pointus , très-durs  ,<  et 
tellement  cngenouillés  , que  si  ou  veut  les  abaisser  de  force 
pendant  la  vie  ou  après  la  mort  du  poisson  (ce  dernier  cas 
les  fait  toujours  relever),  on  les  casse  plutôt  que  d’y  parvenir. 

Le  gastérostée  épinoche , qu’on  appelle  aussi  épinarde  et 
écharde,  fraye  au  printemps  sur  les  plantes  aquatiques.  Quoi- 
qu’il n’ait  pas  à proportion  autant  d’œufs  que  les  autres 
poissons,  il  ne  multiplie  pas  moins  avec  une  rapidité  in- 
croyable quand  il  est  dans  des  circonstances  favorables.  On  a 
dit  qu’il  ne  vivoit  pas  plus  de  trois  ans  ; mais  il  ne  parott  pas 
que  ce  fait  soit  suffisamment  constaté  pour  le  regarder  comme 
positif.  Ce  poisson  se  nourrit  de  larves  d’insectes  , de  têtards 
de  grenouilles , de*vers , etc.  Quoique  petit,  il  est  rarement 
attaqué  par  les  poissons  voraces , à raison  de  ses  épines  qn’il 
redresse  dans  le  danger,  et  qui,  si  elles  ne  sont  pas  toujours 
capaltles  de  faire  périr  ses  ennemis , les  font  assez  souffirir 

Eour  leur  ôter  l’envie  d'y  revenir  ; mais  les  oiseaux  d’eau  à 
ec  pointu , qui  les  déchirent  avant  de  les  manger , bravent 
cés  armes.  , ^ 

On  voit  dans  quelques  eaux  une  si  grande  quantité  de  gas- 
térostées , qu’ils  semblent  entassés  par  la  main  des  hommes  ; 
on  ne  peut  concevoir  comment  ils  peuvent  tous  trouver  à vivre. 
J£n  F rance  on  n’en  fait  aucun  usage , que  de  les  donner  aux 
volailles , surtout  aux  dindons,  qui  les  aiment  beaucoup;  mais 
en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l’Europe  , où  ce  poisson  est 
également  abondant,  on  s’en  sert  pour  faire  de  l’huile  ou  pour 
fumer  les  terres.Ces  deux  emplois  étant  également  productifs, 
on  doit  désirer  de  les  voir  adopter  chez  nous.  Est-il  mieux 
de  laisser  perdre  les  gastérostées  dans  les  marais  qui  se  des- 
sèchent,^ et  où  je  les  ai  vus  accumulés  de  plusieurs  pouces 
d’épaisseur  dans  des  étendues  considérables  , que  de  se  don- 
ner la  peine  de  les  pêcher  avec  une  truble  avant  leur  mort, 
pour  les  répandre  sur  les  terres  voisines  ï J’ai  indiqué  au 
mot  Poisson  les  avantages  qu’on  peut  retirer  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  mangeables , soit  pour  nourrir  des  animaux , 
soit  pour  en  retirer  de  l’huile,  soit  enfin  pour  engraisser  les 
terres  : j’y  renvoie  le  lecteur. 
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Iæs  gasltÇrostées  ëpinoches  sont  regardés  romme  nn  fléau 
dans  les  étangs,  attendu  qu’ils  dinainuent  de  toute  leur  con- 
sommation la  nourriture  des  carpes^,  des  tanches,  etc. , et  n’y 
peuvent  pas  servir  d’aliment  aux  brochets , perches , etc.  Ils 
sont  extrêmement  sujets  aux  vers  intestinaux. 

Le  (iASTÉROSTÉE  ÉPINOCHETTE , GaslerostoupungH/us , Linn.  ^ 
a dix  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos.  On  le  trouve 
dans  la  mer  et  dans  les  lacs  qui  y coinii^niquent  ; il  remonte 
les  rivières  au  printemps  pour  frayer.  Sa  grandeur  est  encore 
Inférieure  à celle  du  précédent.  On  n’en  fait  et  on  n’en  peut 
«faire  aucun  usage;  on  le  prend  même  rarement,  attendu 
qu’il  passe  entre  les  mailles  des  filets. 

Le  Gastérostée  spinachie  a quinze  aiguillons  au-devant 
de  la  nageoire  du  dos.  On  le  trouve  dans  la  mer  du  Nord, 
li  parvient  à cinq  ^ six  pouces  de  long  ; les  épines  de  son  dos 
sont  petites  en  comparaison  de  celles  des  espèces  précédente.', 
et  de  plus  courbées  en  arrière.  On  le  prend  en  grande  quan- 
tité sur  les  côtes  de  Hollande  avec  du  feu  , pendant  les  nuits 
d’été , uniquement  pour  fumer  les  terres  et  en  tirer  de  l’huile  : 
les  gens  pauvres  le  mangent  cependant.  C’est  la  grande  êpi- 
noche  de  nos  côtes  , où  on  le  trouve  aussi.  Il  sert  aujourd’hui 
de  type  au  sous-genre  Gastré.  (b.) 

GASTON  , Gastonia»  C'est  un  arbre  élevé  , qui  a une 
écorce  spongieuse  ou  subéreuse  ; des  feuilles  ailées  avec  im- 
p.yire  , éparses  aux  extrémités  des  rameaux  , à trois  ou  cinq 
folioles  ovales  , sessiles  , entières  et  épaisses  ; des  fleurs  fer- 
rugineuses, disposées  en  grappes  au-dessous  des  touffes  de 
feuilles. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  inonophylle  à bord  entier  , 
cinq  ou  six  pétales  lancéolés  , attachés  au  bord  intérieur  du 
calice , à sommet  concave  et  nectarifëre  ; dix  à douze  étamines; 
un  ovaire  inférieur , surmonté  de  dix  à douze  styles  très-pe- 
tits et  réunis  ensemble. 

Le  fruit  est  une  capsule  , ou  peut-être  une  baie , couron- 
née par  le  calice  , et  divisée  intérieurement  en  douze  loges. 

Cet  arbre , qui  forme  un  genre  dans  la  famille  des  Aralia- 
cées , et  dans  la  dëcandrie  décagynie,  se  trouve  à l’Ile-de- 
France  , où  il  porte  le  nain  de  Bots  d’ÉPONGE- 

Lamarck  pense  que  le  nalagu  est  une  seconde  espèce  de 
ce  genre,  (b.) 

GASTORKIS  , Gaslorkis.  Genre  établi  par  Aubert-du- 
Pclit-Thouars,  mais  qui  paraît  peu  différer  du  Liuodohe.  (b.) 

GASTRÉ,  iS/»Viacô<(j. Soüs-gcnre  établi  par  Cuvier,  pour 


4^4  G A S 

placer  le  Gastérostée  spinachie,  qui  s’écarte  des  autres, par 
sa  ligue  latérale  armée,  par  ses  nageoires  ventrales  placées 
en  arrière  des  pectorales,  et  par  une  petite  membrane  et  un 
t'ayon-outre  l’épine.  (B,) 

GASTRÉ.  V.  Gastérostée.  (b.) 

GASTROBRANCHE  , Gaslrobranckus.  Nom  donné  par 
Bloch  , à un  animal  que  Linnæus  avoit  placé  parmi  les  ver» 
intestins  , sous  le  nofn  de  myxiae , mais  qui  fait  réellement 
partie  de  la  classe  des  poissons  , et  ne  diflcre  même  pas  con- 
sidérablement des  Pétromyzons.  ^ 

On  a 'beaucoup  blâmé  Linnæus  de  s’étre  trompé  dans  le 
choix  de  la  place  que  cet  animal  doit  occuper  dans  la  série 
naturelle  des  êtres  ; mais  actuellement  qu’il  est  bien  connu  , 
que  son  anatomie  a été  développée  avec  soin  par  Bloch,  on 
voit  qu'il  termine  la  classe  des  poissons  , qu’il  fait  le  passage 
<le  CCS  derniers  avec  les  vers , qu’il  se  rapproche  des  Sangsues 
et  des  Lernées  , dont  les  mœurs  sont  analogues  aux  siennes, 
et  qui  sont  à moitié  vers  libres  et  vers  intestins. 

gastrobranche  forme  donc  , dans  la  division  des  poissons 
rjiondroplérygiens , un  genre  dont  le  caractère  consiste  à avoir 
les  ouvertures  des  branchies  situées  sous  le  ventre  , et  point  _ 
d’yeux. 

Le  corps  de  ce  cartilagineux  es? assez  délié  , cylindrique, 
et  parvient  rarement  à lalongueur  d’un  pied.  Il  présente,  de 
chaque  côté,  une  rangée  longitudinale  de  petites  ouvertures, 
qui  laissent  échapper  un  suc  gluant  ; une  matière  semblable 
découle  de  presque  tous  ses  pores.  11  n’a  d'autres  nageoires 
que  celles  du  dos  , de  la  queue  et  de  l’anus,  et  elles  sont  réu- 
nies , très-basses  , et  presque  adipeuses.  Il  est  bleu  sur  le  dos , 
rougeâtre  sur  les  côtés  , et  blanc  sous  le  ventre  ; l’ouverture 
de  1 anus  est  une  fente  très-allongée. 

Mais  , dit-on  , sans  doute  il  n’a  pas  été  question  de  la  tête 
de  ce  poisson.  Cela  est  vrai  ; mais  comment  en  parler,  puis- 
qu’il n'en  a fas?  Son  corps  est  tronqué  dans  sa  partie  anté- 
rieure et  présente  un  trou  rond , formé  par  un  cartilage  , au- 
quel on  a donné  le  nom  de  lèere  ; quatre  barbillons  sont  pla- 
cés à la  partie  supérieure,  et  deux  à la  partie  inférieure  de  ce 
trou.  Entre  les  quatre  supérieurs,  on  voit  un  évent  qui  com- 
munique avec  l’intérieur  de  la  bouche  , comme  celui  des  pé- 
tromyzons  , évent  fermé  , à la  volonté  de  l’animal , par  uné 
espèce  de  soupape  ; l’intérieur  de  la  bouche  présente  une  dou- 
ble rangée  de  dents , fortes , dures  , plutôt  osseuses  que  car- 
tilagineuses , et  retenues,  comme  celles  de  la  lamproie , dans^ 
des  espèces  de  capsules  ineiubranci^es  : on  en  compte  neuf 
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d»ns  le  rang  sapérieur  , et  huit  dans  l'inférieur  ; une  autre 
plus  grosse  et  recourbée  , sc  voit  de  plus  au-dessus  des  pre- 
mières. On  n’aperçoit  ni  langue  ni  narines;  mais  on. trouve 
une  membrane  plissée  au  palais  , autonr  de  l’ouverture  de 
l’évènt , que  Lacépède  regarde  comme  l’organe  de  l’odorat. 
Il  n’y  a rien  qui  paroisse  pouvoir  être  appelé  des  yeux,  ni  des 
*oreiIles  , de  sorte  qu’il  faut  que  ce  poisson  jouisse  d’un  tact 
très-fin , llbur  pouvoir  suppléer  à la  privation  de  ces  organes 
des  sens. 

Le  GAST&OBRANCHE  AVEUGLE  SC  colle  aux  poissons  par  le 
disque  qu’on  appelle  ses  lèvres  , probablement  en  faisant  le 
vide  ; puis  avec  ses  dents  il  leur  déchire  la  peau  , sans  qu’ils 
puissent  se  défaire  de  lui,  car  il  s'y  accroche  de  plus  avec  sa 
grosse  dent.  Il  suce  alors  leur  sang  ou  leurs  humeurs,  comme 
les  Sangsues  et  les  Lernées  , ainsi  qu’on  l’a  déjà  annoncé. 
F.  pl,  D 3a  , où  il  est  figuré. 

Comme  ce  cartilagineux , ainsi  fixé , serait  aisément  la  proie 
des  poissons  , autres  que  celui  dont  il  soutire  le  sang  , la  na- 
ture lui  a donné  un  moyen  de  se  dérober  à leur  vue.  Ce  sont 
ses  excrémens  qu’il  lâche  dans  le  danger,  excrémens  qui  ont 
entièrement  l’apparence  d’un  limon  très-liquide  , et  qui  res- 
tent pendant  quelques  instans  auprès  de  lui , à raison  de  la 
matière  vLsqueuse  qui  transsude  de  son  corps  ; cette  viscosité 
est  si  abondante , que  Kalm  rapporte  qu’ayant  mis  un  de  ces 
cartilagineux  dans  un  grand  baquet  plein  dWu  de  mer,  cette 
eau  devint  semblable  à une  colle  claire  et  transparente,  dont 
on  tiroit  des  filamens  de  la  grosseur  du  pouce  , qui  entraî- 
nèrent même  l’animal.  Une  seconde  eau  dans  laquelle  on 
mit  le  même  individu , devint  pareille  au  bout  d’un  quart 
d’heure.  De  là  on  peut  conclure  qu’il  seroit  très-possible  , et 
même  très-facile  de  faire,  avec  avantage,  de  la  colle  de  poisson 
avec  ce  cartilagineux. 

Bloch  ne  croit  pas  gastrobmnche  entft  dans  le  corps 

des  poissons  , comme  le  rapportent  les  pêcheurs , et  il  est 
fondé , car  il  ne  pourrait  pas  vivre  sans  air. 

On  peut  voir,  dans  l’ouvrage  de  ce  célèbre  ichtyologiste , les 
différences  anatomiques  qui  éloignent  ce  poisson  des  autres. 

Lacépède  mentionne  deux  espèces  de  gastrobranches. 

Le  Gastrobranche  aveugle  , qui  a une  nageoire  dorsale. 
C’est  celui  dont  il  vient  d’être  question , et  qu’on  trouve  dans 
la  mer  du  Nord. 

Le  Gastrobranche  de  Dombey,  qui  n’a  pas  de  nageoire 
dorsale.  11  a été  apporté  par  Dombey,  des  mers  du  Chili.  Sa 
longueur  est  double  de  celle  du  précédent;  ses  dents  sont  au 
nombre  de  trente-sept , y compris  la  grande  : celui-ci  a une 
têlè  arrondie , et  plus  grosse  que  le  corps,  (b.) 
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GASTROCHÈNE  , Gaslrochœna.  Genre  de  coquilles  bU 
valves  , établi  par  Spengler,  aui  dépens  des  Pholadf.s.  Ses 
caractères  sont  : coquille  très-bâiUante  obliquement  en 
avant  ; point  de  dents  à la  charnière. 

La  Phoi.ade  baillante  sert  de  type  k ce  genre , qui  en 
renferme  encore  deux  ou  trois  autres,  toutes  vivant  dans  l’in-  ^ 
térieur  des  madrépores  qu'elles  perforent,  et  don|.elles  font 
sortir  leur  double  tube , pour  la  respiration  et  la  nourriture. 

(B.) 

GASTRODIE , Gastroâia.  Genre  établi  par  R.  Brown^, 
dans  la  gynandrie  diandrie,  et  dans  la  famille  des  orchidées. 

. Ce  genre  ne  paroit  pas  être  suffisamment  distingué  des 
LiMOuOBES.  (b.) 

GASTROPACHA.  Genre  d’insectes  lépidoptères  noc- 
turnes, établi  par  M.  Gemmar,  aux  dépens  de  celui  des 
Bumbyces  , et  qui  renferme  les  espèces  dont  les  palpes  s’a- 
vancent en  forme  de  bec , et  dont  les  ailes  sont  dentelées  , 
telles  que  les  bombyx  quercifoUa  , populifoliu,  belutifolia , iUi~ 
ùjolia,  etc. , de  Fabricius.  (DESM.) 

GASTROPODES.  V.  Gastéropodes,  (desm.) 

GAT.  Nom  du  chat  en  patois  languedocien  et  proven- 
çal. (desm.) 

GAT  PUDRE.  Nom  languedocien  du  Pütois.  Vey. 
Marte,  (desh.)  ' 

GATAF.  Nom  arabe  de  I’ArrochE  halihe,  Atripîexhali- 
mus,  L.  (ln.) 

GATAGAY.  C’est,  au  Cap  de  Bonne  - Espérance , le 
Calac  d’Afriqve  , Carissa  anhtiaa^  Lam.,  dont  les  racines 
se  mangent,  (b.) 

GATALES*  de  Dioscoride.  Synonyme  de  I’Astragalos 
du  même  auteur,  (ln.)  * 

GAT  AN.  C’est  upe  espèce  du  genre  SoleN,  le  solen  ves- 
pertinüs.  (B.) 

GATANGIER.  Le  Squale  roussette  porte  ce  nom  à 
'Maiseille.  (b.) 

GATEAU.  On  a donné  ce  nom  à chaque  assemblage  de 
cellules  qui  se  trouve  dans  le  nid  des  abeilles  et  dans  celui  des 
guêpes,  et  qui  présente  à peu  près  la  forme  de  l’objet  que 
ce  nom  rappelle.  On  sait  que  l’architecture  des  abeilles  sur- 
passe celle  des  guêpes  dans  l’ordonnance  des  gâteaux  : ils 
n’out  chez  celles-ci  qu’un  seul  rang  de. cellules;  chez  celles-lp 
' le  terrain  est  mieux  ménagé , chaque  gâteau  porte  un  double 
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rang  d’alvéoles  ; ils  sont  appuyés  les  uns  contre  les  autres  par 
leur  fond , de  manière  que  l’ouverture  de  ceux  d un  rang 
fait  face  , du  côté  opposé  , à celui  vers  lequel  ceux  de  1 autre 
rang  sont  tournés;  leur  axe  est  parallèle  à 1 horizon , et  le 
gâteau  qu’elles  composent  lui  est  perpendiculaire.  Cette  posi- 
tion , directement  contraire  à celle  des  gâteaux  des  guêpes  , 
est  déterminée  par  des  circonstances  particulières , et  dont 
la  conservation  des  petits  dépend.  Les  petits  des  guêpes  de- 
mandoienl  sans  doute  à avoir  toujours  la  tête  tournée  en  bas  ; 
les  cellules  qui  leur  servent  de  berceaux  sont  disposées  en 
conséquence.  Tous  les  gâteaux  du  guêpier  sont  parallèles  a 
l’horizon,  puisque  toutes  les  cellules  ont  leur  ouverture  tour- 
née en  bas.  F.  Abeille  , Guêpe,  (o.) 

(iATEAU  FEUILLETÉ.  Coquille  dugenre  des  Cames. 

C’est  le  chama  laxants  de  Linnwus.  (B.)  . * 

GATEAUX,  Plw:enUt.  Klein  donne  ce  nom  à certains 
Oursins,  (desm.) 

GATEAUX  DE  LOUP.  Champignons  dugenre  Bolet. 

V.  Seps  ou  Cèpes  pinaux.  (b.) 

GA'l'EAUX  DE  MIEL , Melita.  Division  établie  parthi  ^ ^ 
les  Oursins  , par  Klein,  (desm.) 

GAT-EL-CHALLAH.  Nom  arabe  du  Cara^al.  (s.) 

GATETA  et  GATICO.  Noms  donnés , en  Espagne  , à 
une  variété  de  Raisin  noir,  (ln.) 

GATHUONE.  Les  Africains  nommoient  ainsi  les  Lai- 
TRONS  , suivant  Tabernæmonlanus.  (ln.) 

GATICE.  C’est  le  Peuplier  blanc,  en  lalie.  (ln.) 

GATIES.  V.  GATE'PA.  (ln.) 

GATILLO,  GATINO,  GATUNA.  Noms  espagnols 
de  I’Arète-bœuf  , Ononis  spinosa.  V.  BuGRANE.  (ln.) 

G AT  O.  C’est  le  nom  du  Chat  en  espagnol  et  en  portu- 
gais. (s.) 

GATO  DE  ALGALIA.  Les  Portugais  ont  donne  cette 
dénomination  à la  Civette,  (s.) 

GATRNIK.  Nom  de  I’Anémone  hépatique  , en  Bohème. 

(LN.) 

GATT  AIR.  Nom  arabe  d’une  e^èce  de  Canard,  (desm.) 

GATTARIA.  L’Asaret  et  la  Chataire  portent  ce  nom 
en  Italie,  (ln.)  . 

GA'FTE.  Sorte  de  poisson  dugenre  ClupéE,  quinedif- 
fère  pas  de  la  Feinte.  (B.)  . , 

GATTERO  et  GATTICE.  Le  Peuplier  blanc  est  ainsi 
nommé  en  Italie.  (LN.) 

GATTER-TREE,  Nom  anglais  du  CoBNOtiLLEa  san- 
guin. (ln.) 

f 
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GATTILIER,  VVe%,  Linn.  (^Didynomie  angidupemnr.  ) 
Grienre  de  plantes  de  la  famille  des  pyrénacées,  dans  lequel 
la  (leur  présente  un  calice  très-petit  et  k cinq  dents  ; une 
corolle  iiionopétale,  irrégulière,  et  à deux  lèvres,  dont  le  tube 
est  plus  long  que  le  calice  , et  dont  le  limbe  est  découpé  en 
cinq  ou  six  lobes  obtus  et  inégaux  ; quatre  étamines  , deux 
longues  et  deux  courtes , terminées  par  des  anthères  incli- 
nées , mobiles  et  jumelles  ; un  ovaire  supérieur  et  rond  , 
qui  soutient  un  style  couronné  par  deux  stigmates  en  forme 
d’alène  et  divergens.  Le  fruit  est  un  drupe  mou,  contenant 
un  osselet  à quatre  loges  monospermes. 

Jussieu  croit  qu’il  faut  réunir  à ce  genre  l’ActAiA  de  Lou- 
reiro  ; les  genres  LiMiE  et  Chrysomalo  semblent  égale- 
ment lui  appartenir. 

On  connoît  une  vingtaine  d’espèces  àegaüiliers;  la  plu- 
part sont  des  arbrisseaux  indigènes  ou  exotiques,  à feuilles 
ordinairement  digitées  , rarement  simples  , ternées  ou  allées. 
Leurs  fleurs  naissent  en  paniciiles  disposées  autour  des 
ti^s,  et  situées  souvent  à leur  extrémité  ; ftllcs  sont  presque 
toujours  réunies  au  nombre  de  trois  sur  chaque  pédoncule. 

Le  GAfTii'tER  COMMDN , J^üex  agnus  castus,  Linn. , vulgai- 
rement Vagneau  chaste,  Y arbre  au  poivre.  C’est  un  arbrisseau  de 
moyenne  grandeur  , qui  s’élève,  soit  en  buisson , soit  sur  un 
tronc  nu  inférieurement , et  garni  vers  son  sommet  de  ra-  ^ 
ineaux  quadrangulaires , foibles , plians,  blanchâtres  et 
lisses.  Son  feuillage  est  remarquable  , parce  qu’il  a des  rap- 
ports avec  celui  dü  chanvre.  Les  feuilles  sont  composées  de 
cinq  , six  ou  sept  lobes  très-profonds  , réunis  au  pétiole  , et 
disposés  en  forme  de  main  ; ils  sont  presque  entiers,  étroits, 
et  de  grandeur  inégale.  Les  fleurs  viennent  en  épis  verti- 
cillés. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  lieux  humides 
et  sur  les  bords  des  rivières  , en  Sicile  , en  Italie  , et  dans 
les  cantons  méridionaux  de  la  France.  Il  est  très-propre  à 
orner  les  bosquets  d’été  et  d’automne , par  ses  longs  épis  de 
fleurs , qui  paroissent  en  juillet  et  août , et  qui  sont  ou  blan- 
ches , ou  bleues  , ou  gris-de-lin  , selon  les  variétés  ; elles 
exhalent , ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  -la  plante , une 
forte  odeur  , qui  approclie  de  celle  du  camphre. 

Ce  gattilier  est  de  pleine  terre  ; tout  sol  lui  convient  : il 
lui  faut  un  soleil  modéré  , et  il  est  à propos  de  l’arroset 
de  temps  en  temps , surtout  dans  les  sécheresses.  Il  craint 
les  fortes  gelées.  On  peut  le  multiplier  de  graine;  mais 
comme  il  est  lent  à croître , il  vaut  mieux  faire  usage  de  bou- 
tures et  de  marcottes,  qu’on  met  en  terre  au  printemps. 
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Le  G ATTILIER DÉCOUPÉ,  VUecD  neguitdo,  Mus.Celui-ci  s’élève 
un  peu  moins  que  le  précédent,  et  a un  feuillage  beaucoup 
plus' élégant  et  plus  gai.  Ses  feuilles  sont  opposées , et  com- 
munément à cinq  l<^es , tous  profondément  découpés  : il 
porte  des  fleurs  bleuâtrft  ou  blanches.  On  le  cultive  an  Mu- 
séum do  Paris  et  dans  les  jardins  des  curieux.  On  le  dit  ori- 
ginaire de  la  Chine.  Il  redoute  aussi  le  grand  froid,  et  a be- 
soin d’être  couvert  de  litière  pendant  l’hiver,  (d.) 

GATTO.  Nom  italien  du  Chat,  (desm.) 

GATTO.  Nom  du  Squale  ROüCHiER  (s^kû/us  slellaris),  à 
Nice.  On  y nomme  aussi  goto  de  foiinl  une  autre  espèce 
du  même  genre  que  M.  Risso  appelle  Squale  mcéen. 

. (UESM.) 

G/VTTOLARO.  Nom  du  Plaquemiîîier  (^diospyros  lo- 
tus') en  Italie,  (ln.) 

. GATTORUCrlNE.  Poisson  du  genre  Blennie,  (b.) 
G.YTÜNA.  V.  GATtLLO.  (ln.) 

GAU  ou  C-EAU.  Nom  du  co^  , en  vieux  français  , et  en- 
core en  Savoie  ainsi  que  dans  quelques  cantons  de  la  France. 
En  Lorraine,  c’est  ^ea.  (st) 

‘ GAUCA-GAUCU.  Les  Portugais  du  Brésil  donnent  ce 
nom  à la  gaoiola  de  Maregrave.  V.  Mouette,  (s.) 

fiAUCHE-FER.  Le  Souci  des  jardins  (ca/en</u/u  q^c/na- 
lis , porte  ce  nom  en  Provence,  (ln.) 

GAUDE.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Réséda,  dont 
on  fait  un  grand  usage  dans  la  teinture.  V.  Réséda,  (b.) 

GAUDINIE,  Gaudinia.  Genre  de  Graminée  établi  aux 
dépens  des  Avoines  par  Palisot  - Beauvois.  Ses  caractères 
sont  : balles  calicinales  inégales  , obtuses,  contenant  neuf  ou 
onze  fleurs,  chacune  formée  par  deux  valves  dont  l’inférieure 
est  pourvue  de  deux  dents  à son  sommet  et  d’une^arête  tor- 
tillée un  peu  en  dessus  de  sa  partie  moyenne  , la  supérieure 
de  deux  ou  de  quatre  dents. 

L’Aa'oine  fragile  sert  de  type  à ce  genre,  (b.) 
GAUDRON.  V.  au  mot  Goudron,  (b.) 

, .GAUGALIN.  Rpu/e  qui  fait  entendre  un  chant  sembla- 
ble à celui  du  coq.  (desm.) 

GAUL.  F.  Ail.  (ln.) 

GAULLA  et  GAYUBA.  Noms  donnés,  en  Espagne  à 
unie  espèce  d’ARBQusiER (ariutusuoa  uni).  (LN.) 

^ GAULIS.  (^Vénerie.)  Branches  d’un  bois  de  dix-huit  à 
vingt  ans.  (S.)'  , 

GAULTHERIA.  Genre  établi  par  Kalm  sur  une  plante 
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lie  l’Amériqne  septentrionale  « et  qa'il  consacra  à la  mémoire 
d’un  naturaliste  français  qui  exerça  la  médecine  dans  le  Ca- 
nada. Ce  genre  a été  adopté  : il  comprend  maintenant  six 
espèces.  V oyez  à l’ariicle  Ï*alomier.  Lamarck  pense  que  le 
gaulüierùi  mntluoda  doit  être  réuni  auf  Arbousiers,  (lr.) 

GAUR.  F.  Bruant  gaur.  (v.) 

GAURdes  Arabes.  C’est  le  Laurier,  (ln.) 

GAURA,  Gaura.  Genre  de  plantes  de  l’octandrie  raooo-  • 
gynie  et  de  la  famille  des  épilobiennes  , qui  présente  pour 
caractères  : un  calice  monophylle  , caduc  , et  à limbe  di- 
visé en  quatre  parties oblongues  et  réfléchies  ; quatre  pétales 
oblongs,  onguiculés,  rangés  d’un  seul  côté,  et  insérés  au 
tube  du  calice  ; huit  étamines  , munies  d’une  glande  à leur 
base;  un  ovaire  inférieur,  oblong,  surmonté  d'un  style  fili- 
forme , à quatre  stigmates  oblongs  et  ouverts  ; un  drupe  tur- 
biné , quadrangulaire , acuminé  à scs  deux  èxtrémilés , strié , 
dont  le  no^au  est  ordinairement  uniloculaire  et  monos- 
perme , mais  présente  toujours  des  vestiges  de  l’avortement 
des  trois  autres. 

Ce  genre  renferme  cinq  à six  espèces  , toutes  naturelles  à ^ 
l'Amérique.  Ce  sont  des  plantes  bisannuelles  , à feuilles  al- 
ternes et  à fleurs  disposées  en  petits  bouquets  ou  en  épis 
terminaux.  Long-temps  on  n’a  connu  que  le  Gaura  bisan- 
NUEt  , qui  croît  en  Virginie  , qui  est  propre  à servir  d’or- 
nement dans  les  parterres , et  dont  les  caractères  sont  : d’a- 
voir les  feuilles  lancéolées , dentées  , les  pétales  ovales  et 
courts  , les  étamines  et  le  style  inclinés.  11  est  cultivé  dans 
les  jardins,  (b.) 

GAUTEREAG.Nom  vulgaire  du  Geai,  (v.) 

GAUTSKO.  Nom  de  la  Violette  des  bois  (woto  camna)^ 
en  Norwége.  (ln.) 

GAUVERA.  Quadrupède  mal  indiqué  dans  quelques  an- 
ciens voy. âges;  l’on  y dit  que  c'qst  une  espèce  de  taupe  sau- 
vage , dont  l’échine  est  aiguë,  et  dont  les  pieds  sonlolaocSf 
ainsi  que  la  moitié  des  jambes,  (s.) 

GAUZet  GAUZOZ.  Noms  que  les  Arabes  donnent  aux 
Cocos.  Rumphius  prétend  qu’ils  dérivent  de  l’hébreu  Egoz 
qui  veut  dire  noix  , et  d’où  viendroit  aussi  le  mot  de  cocos  sui- 
vant le  même  auteur,  (ln.)  , 

GAVARON.  A Nice,  on  appelle  ainsi  les  jeunes  indivi- 
dus de  l’espèce  du  Spare  suaris.  (desm.) 

GAVEZ  ou  GUVEZ.  Noms  de  la  CoîtsoonE  chez  le* 
Croates,  (ln.)  • • * 

GAVI-G-AVI.  En  Italie , on  appeUe  ainsi  le  VanNbab 
{tringa  vandlus  ).  (DESif.) 
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GAVIA.  Nom  italien  des  Mouettes;  c’eat,  dans  Brlsson, 
leur  dénomination  générique,  (v.) 

GAVIAL.  Nom  spécifique  d’un  crocodile  de  l’Inde.  Qi- 
vier  en  fait  le  type  d’un  sous-genre  qui  contient,  outre  cette 
espèce,  celle  que  Faujasa  appelée  le  petit  gav3U(^i^.  tauaros- 
tris,  Cnv.).  V.  Crocodile,  (b.) 

GAVIAN.  Nom  vulgaire  de  la  Mouette  tridacttle. 

. ^ (’^O 

GAVION.Nom  portugais  de  plusieurs  Uiseauxde proie, 
et  particulièrement  du  Caracara.  (S.) 

GAVIAO.  Nom  du  Caracara,  au  Brésil,  (v.) 

GAVIOTA.  Espèce  de  Mouette.  T.  ce  mot.  (s.) 

GAVOUÉ  DE  PROVENCE.  V.  l’article  des  Bruakts. 

(V) 

GAVRON.  Nom  polonais  du  Freux,  (v.) 

GAWOR.  Le  Charue  et  I'Érable  portent  ce  nom  en 
Bohème,  (ln.) 

GAYAC  , ou  BOIS  SAINT  , Guaiacum , Linn.  ( déco»- 
drie  monogynie.')  Grand  arbre  de  la  famille  dis  rutacées,  qui 
croit  aux  Antilles  et  au  Mexique , et  dont  le  bois  est  dur , 
compacte  , pesant  et  résineux.  Ses  feuilles  sont  opposées  et 
ailées  sans  impaire , et  ses  (leurs  naissent  en  faisceaux  à 
l’extrémité  des  rameaux.  Chaque  fleur  a un  calice  à cin<|  fo- 
lioles inégales  et  caduques,  cinq  pétales  ouverts  et  terrainés 
par  un  onglet , dix  étamines,  un  ovaire  supérieur  porté  par 
un  pédicelle  très-court , et  un  style  simple  avec  un  stigmate 
pointu.  Le  fruit  est  anguleux  et  surmonté  d’une  pointe  obli- 
que ; il  a depuis  deux  jusqu’à  cinq  loges,  qui  renferment  cha- 
cune une  semence,  attachée  à l'angle  «entrai  de  la  loge  oi- 
seuse par  un  cordon  ombilical  très-coult.  ( PI.  34a  des  //- 
iusiraiions  de  Lamarck. 

On  connoft  deux  espèces  de  gayae  ; l’une  à fUurs  bleues  ; 
c’est  legtgrae  officinal  (^guaiacum  officinale^  Linn.);  l’antre,  à 
fleurs  bleuâtres  et  dentelées , qui  porte  le  nom  de  bois  saint  oa 
guyac  à feuilles  de  lentisque  (^guaiacum  sanctum  , Linn.  ). 

Le  Gayac  officinal,  est  un  grand  arbre  qui  croît  i S.-Do- 
mingue  et  dans  les  autres  Antilles.  Il  est  figuré  pl.Daq  de  ce 
Dictionnaire.  Son  tronc  est  revêtu  d’une  écorce  dore  , cas- 
sante et  brunâtre.  Il  pousse  plusieurs  branches  lisses  et  noueu- 
ses, garnies  de  feuilles  disposées  par  paires,  et  composées  de 
quatre  ou  six  folioles  ovoïdes  et  oAtuses.  Les  fleurs  , de  cou- 
leur bleue  , sortent  en  grappes  aux  extrémités  des  rameaux. 
Le  fruit  qui  les  remplace  est  une  capsule  charnue  , à deux 
angles,  et  faite  à peu  près  en  cœur.  Cette  capsule  est  rou^e; 
et  quoique  à deux  loges , elle  ne  contient  qu’me  seule  graine  ‘ 
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dure,  ayant  la  forme  d'une  olire.  L'antre  graine  avorte  vrai- 
semblaolemcnt.  ^ 

Le  bois  de  gayac  a fort  peu  d'aubier  ; il  est  dur,  pesant, 
rÆneux , d’une  odeur  tant  soit  peu  aromatique  , et  d’un 
goftt  amer  et  un  peu  âcre  Sa  couleur  est  jaune  noirâtre.  Ce 
bois  a toujours  été  regardé  comme  un  bon  sudoriGquc.  On 
l’employoit  fréquemment  autrefois  pour  guérir  les  maux  vé- 
nériens ; mais  la  découverte  des  propriétés  du  mercure  en  a 
restreint  l’usage.  D’ailleurs  il  a beaucoup  moins  d’efficacité 
dans  notre  climat  qtle  dans  les  pays  où  il  croît , et  qui  sont 
situés  sous  la  zone  torride.  Cependant  sa  décoction,  ou  celle 
de  son  écorce,  à la  dose  d'une  once  par  jour  dans  une  pinte 
d’eau  , est  utile  pour  emporter  les  affections  vénériennes 
légères , qui  n’ont  point  infecté  la  masse  entière  du  sang. 
Cette  décoction  fait  la  base  des  tisanes  sudoriGques  ordon- 
nées en  pareil  cas.  On  la  prescrit  aussi  avec  succès  dans  les 
rhumatismes  et  les  maladies  de  la  peau. 

La  résine  de  gayac  a les  mêmes  propriétés  que  le  bois. 
Elle  découle  naturellement , ou  par  incision  , de  cet  arbre  ; 
dans  le  pays  , (Alla  nomme  improprement  goyar..* 

Le  bois  de  gayac.  brûle  mal  ; il  est  si  dur,  qu’il  émousse  tous 
les  outils  dont  on  se  sert  pour  le  couper;  il  est  employé  aux 
Antilles,  à construire  les  roues  et  les  dents  des  moulins  à su- 
cre ; on  en  fait  des  boujes  , des  manches  d’outils  et  d’autres 
ustensiles,  même  de  très-beaux  meubles  ; il  est  surtout  re- 
cherché, tant  en  Amérique  qu’en  Europe,  pour  faire  les  pou- 
lies (pii  entrent  dans  le  gréement  des  vaisseaux,  les  roulettes 
des  lits , e(c. 

Le  G A.Y  AC  A.  FEUILLES  DE  LENTiSQUE.  Cet  arbre  ne  s’élève 
pas  à la  môme  hauteur  que  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  plus 
petites , et  composées  de  huit  à dix  folioles  ovales  et  oblon- 
gues,  ayant  une  pointe  à leur  sommet.  11  est  très-commun 
dans  rîle  de  Saint-Domingue  : on  le  trouve  aussi  dans  celle 
de  Porto-Rico  et  au  Mexique.  Son  bois  a la  couleur  du.buis, 
et  il  est  aussi  dur  et  aussi  pesant  que  le  bois  de  l’espèce  ci- 
dessus.  I 

Ces  deux  espèces  de  gayac  croissent  avec  une  extrême 
lenteur  , même  dans  leur  pays  natal.  On  ne  peut  les  élever 
en  Europe  qu’en  serre  chaude,  et  les  multiplier  que  par 
leurs  semences  , qu’on  est  obligé  de  faire  venir  des  pays 
chauds.  ^ 

Le  Gayac  africain,  Guaiacum  afrlcanum,  Linn. , ap- 
partient, selon  Lamarck , à la  famille  des  Légumineuses. 
On  en  a fait  un  genre,  sous  le  nom  de  Schotie.  V.  ce  mot. 

(D.) 

• GAYAC  des  Allemands.  C’est  le  Frêne,  (ln.) 
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GAYACDE  CAYENNE.’  V.  Coumarou.  (ln.) 

GAYAC  (petit).  C’est  le  Glabrier  {glalraria  tersa'). 

(EÎJ.)  ■ 

GAYAPALA.  Nom  donné,  à Ceylan,  au  croton  caiharlique 
Qcrulon  itg/ium,  L.  ).  (ln.) 

(iAYÀPIN.  Nom  vulgaire  du  genista  anglica  de  , Linn. 
V.  au  mot  Genêt,  (b.) 

GAYE  , G-AYON.  Envieux  français,  c’est  le  Geai,  (v.) 

(iAYO.  Nom  espagnol  du  Geai,  (v.) 

GAYO  COLORADO.  Fruit  d'un  arbre  de  la  dioécie 
irosandrie.  Il  a été  rapporté  du  Pérou  par  Dombey  ; c’est 
le  même  que  le  loque  , également  du  Pérou  , dont  les  cap- 
sules .sont  au  nombre  de  cinq  , et  dont  les  jeunes  rameaux , 
suivant  .Joseph  de  .Jussieu,  servent,  dan.s  la  province  de  Cus- 
co,  à faire  d’excellentes  cordes  pour  la  construction  des 
ponts  suspendus.  Cet  arbre  paraît  être,  suivant  M.  de  Jus- 
sieu , le  quülaia  de  Mollna.  V.  Qeielai  et  Smegmader- 
MOS.  (LN.)  < 

(iAYO  MBA.  Espèce  de  Genêt  qui  croît  en  Espagne 
( spartium  monospermum  ).  (EN.) 

GAYON.  Le  Geai,  en  vieux  français.  V.  ce  mot.  (s.) 

GAYUBA.  V.  Gaüeea.  (en.) 

(lAZ.  Substance  réduite  à l’état  de  fluide  aérlforme , par 
sa  combinaison  per/nanmle  avec  le  calorique.  Le  gaz  diffère 
de  la  vapeur  en  ce  que  le  calorique  n’a  qu’une  adhérence 
passagère  avec  celle-ci  ; de  sorte  qu’à  mesure  qu’il  se  dis- 
sipe , elle  repasse  à l’état  de  corps  liquide  ou  solide.  C’est  ainsi 
que  les  vapeurs  aqueuses,  qui  exigent  une  température  assez 
élevée  pour  demeurer  en  cet  état,  repassent  à celui  d’eau 
coulante  par  la  diminution  de  la  chaleur,  et  enfin  à l’état  so- 
lide , en  se  changeant  f n glace. 

Les  gaz,  au  contraire  , sont  tellement  unis  au  calorique  , 
qu’ils  ne  reprennent  la  forme  liquide  ou  solide  que  par  l’effet 
d’une  nouvelle  conibinaison  chimique  avec  quelque  autre 
substance  dont  l’affinité  l’emportcAsur  celle  du  calorique , ou 
• lorsqu’on  peut,  par  quelque  moyen,  opérer  la  soustraction 
de  ce  dernier.  C’est  ainsi  que  les  élémens  de  l’eau  ( Yhydm- 
gène  et  Voxygine)  demeurent  constamment  à l’état  aériforme, 
à moins  , qu’on  ne  dégage,  par  la  combustion  , le  calorique 
qui  les  réduisoit  à l’état  de  gaz;  car  , dès  l’instant  oà  ils  sont 
privés  de  la  matière  ignée  qui  les  ienoit  en  dissolution , i||^ 
, SC  combment  subitement,  et  se  montrent  sous  la  forme  d’eau 
pure.  * 

Les  principaux  gaz  sont  : 

Le  gaz  oxygène  ou  mr  vital;  il  entre  dans  la  composition  de 
l’air  atmosphérique  pour^—i  dans  la  composition  de  l’eau 
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ftour  , le  tont  en  poids.  Il  est  un  peu  moins  léger  que 

’air  atmosphérique  : le  pied  cube  de  ga*  oxygène  pèse  1 once 
4 gros  13  grains.  Le  pied  cube  d’air  pèse  1 once  3 gros  3 grains. 

Le  gaz  hydrogène  entre  dans  la  composition  de  l’eau 
pour,'^.  Il  est  environ  treize  fois  plus  léger  que  l’air:  un 
pied  cube  de  gaz  hydrogène  ne  pèse  qu’un  peu  plus  de  61 
grains. 

Le  gaz  hydrogène  entre  dans  la  composition  du  gaz  am- 
moniac dans  la  proportion  d’environ  ^ ; le  surplus  est  du 
gaz  azote. 

Le  gaz  hydrogène  se  combine  très-bien  avec  le  carbone  ; f 
et  c’est  un  gaz  hydrogène  carboné  qu’on  obtient  dans  la  disso- 
lution de  la  gueuse  ou  de  l’acier  par  l’acide  sulfurique,  et 
c’est  le  charbon  qui  lui  communique  une  odeur  fétide. 

Le  gaz  hydrogène , combiné  avec  le  gaz  azote , forme  i’otr 
inflammable  des  marais. 

Combiné  avec  le  phosphore , le  gaz  hydrogène  a la  pro- 

fuiété  de  s’enSammer  avec  explosion,  parle  seul  contact  de 
’air  atmosphérique. 

Combiné  avec  le  soufre  , il  forme  le  gaz  hépatique^  dont  la 
dissolution  dans  les  eaux  de  source  produit  les  eaux  minérales 
sulfureuses.  (PAT.) 

[ Le  célèbre  auteur  de  la  Statique  chimiques,  fait  remarquer, 
depuis  long-temps,  que  ce  gaz  jouit  de  la  plupart  despropriétés 
des  acides,  qu’il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  forme  com- 
me eux  des  combinaisons  avec  les  bases  alcalines,  etc.  On  le 
rencontre  aussi  dans  la  nature  à l’état  de  liberté  , et  notam- 
ment dans  les  volcans  éteints  de  la  can^pagnedeRome|].(LUC.) 

Le  gaz  azote  est  un  des  élémens  de  l’air  atmosphérique  , où 
il  entre  pour  environ  7’^.  Il  entre  également  pour  beaucoup 
dans  la  composition  de  l’alcali  volatil  ; et  comme  il  entre 
aussi  dans  la  composition  de  l’acide  nitrique  et  du  gaz  ni- 
treux , Cbaptal  l’appelle  gaz  nilrogene.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  de  mofette  atmosphéri^e , attendu  qu’il  tue  les  animaux 
qui  le  respirent , sans  être  corrigé  par  un  mélange  suffisant 
d’air  vital. 

Le  gaz  acide  carbonique  est  une  combinaison  de  carbone 
et  de  gaz  oxygène ;'A  entre  pour  environ  dans  la  composi- 
tion de  l’air  atmosphérique.  Ce  gaz  est  un  peu  plus  pesant 
^e  l’air  : un  pied  cube  pèse  2 onces  4ograins.  Il  se  combine 
très-aisément  avec  l’eau,  et  lui  communique  une  saveur  pi- 
quante et  vineuse,  et  diverses  propriétés  salutaires.  Ce  sont 
les  eaux  minérales  imprégnées  de  ce  gaz  qui  sont  connues 
sous  le  nom  d'eaux  gazeuses  ou  acidulés. 


fOigitized  by  Google 


Ct  A Tj  465 

Le  f;aî  ammoniacal  est  l’ammoniaque  pure  et  séparée  par 
une  distillation  douce , de  l’eau  avec  laquelle  elle  fornioit  ^ 
V alcali  volatil  fluor. 

Suivant  les  expériences  de  Priestley,  l’étincelle  électrique 
tirée  au  milieu  àu  gaz  ammoniacal,  en  augmente  trois  ou 
quatre  fois  le  volume , et  en  dégage  An  gaz  hydrogène.  D’autres 
célèbres  chimistes  ont  reconnu  qu’il  est  composé  de  six  par- 
ties de  gaz  azote d’une  partie  de  gaz  hydrogène.  ^ 

Les  acides  minéraux  passent  à l’état  de  gaz  par  les  modi- 
fications qu’ils  éprouvent,  soit  par  une  soustraction,  soit  par 
une  addition  d’oxygène. 

L’acide  nitrique  , en  exerçant  son  action  sur  les  matières 
qu’il  dissout,  perd  une  partie  de  son  oxygène,  et  se  convertit 
en  gaz  nitreux. 

Il  en  est  de  même  de  l’acide  sulfurique , qui  devient  gaz 
acide  sulfureux,  lorsqu’onlui  enlève  une  partie  de  son  oxygène. 

L’acide  muriatique  , au  contraire , passe  à l’état  de  gaz 
sans  rien  perdre  de  son  oxygène  , et  par  la  seule  soustraction 
de  l’eau , dans  laquelle  ce  gaz -acide  est  dissous. 

Il  a même  une  telle  affinité  avec  l’oxygène  , que  si  l’on 
«txpose  de  l’oxyde  de  manganèse  i l’action  de  l’ÿcide  muria- 
tique , celui-ci  s’empare  de  son  oxygène , et  devient  gaz  acide 
muriatique  suroXygéné. 

Le  gaz  nitro  - nMriatique  se  dégage  dans  la  dissolution  de 
l’or  ou  du  platine  par  l’eau  régale.  Son  odeur  est  très-désa- 
gréable , et  dangereuse  à respirer. 

' Le  gaz  acide fluorique  se  dégage  p^endant  la  dissolution  du 
spath-lluor  par  l’acide  sulfurique.  Ce  gaz  a la  propriété  re- 
marquable de  dissoudre  la  terre  quarjeuse , et  même  de  la 
volatiliser  et  de  l’enlever  avec  lui  ; mais  le  contact  de  l’eau 
ou  d’un  corps  humecté  la  fait  reparoître  sous  sa  forme  ter- 
reuse. Le  gaz  fluorique  a pour  base  une  substance  dont  l’af- 
finité avec  l’oxygène  est  si  grande  , que  le  carbone  même  ne 
saurait  l'en  séparer. 

Il 'existe  eneore  plusieurs  autres  gaz,  et  surtout  des  com- 
binaisons de  gaz  différens,  mais  dont  les  propriétés  sont 
moins  connues  que  celles  des  précédons. 

Le  nom  de  gaz  fut  introduit  par  Van-Helmont , pour  dé- 
signer certains  fluides  aériformes  incoercibles  ; et  il  est  re- 
marquable qu’il  en  ait  fait  surtout  l’application  aux  élémens 
de  l’eau,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  son  Traite  du  Gaz  aqueux.  11 
aroit  pressenti  que  l’eau  n’étoit  point  une  substance  simple  , 
et  qu’elle  étoit  composée  de  deux  fluides  dont  l’un  étoit  extrê- 
mement léger  et  pouvoit  s’élever  dans  les  parties  supérieures 
de  l’atmosphère  ; l’autre  plus  pesant , et  tous  deux  réunis  et 
convertis  en  eau  coulante  par  un  troisième  if|ammc  nous 

XII.  3o 


Digitized  by  Google 


466 


GAZ 


voyons  que  les  gaz  hydrogène  et  oxygène  sont  combinés  par 
l’action  du  fluide  électrique.  ) 

* Bernard  de  Palissy  avoit  pareillement  reconnu  , dans  son 
Traité  de  la  Marne , que  l’eau  n’étoit  pas  une  substance 
simple , et  qu  elle  contenoit  un  fluide  qu’il  nomniolt  le  cin- 
auieme  élément  ^ et  auquel  il  attribue  toutes  les  propriétés  de 
l’oxygène.  Mais  il  étoit  réservé  à la  chimie  moderne  de  dé- 
montrer , par  des  expériences  exactes,  une  Vérité  qui  n’avoit 
été  que  soupçonnée  par  des  hommes  qui'  n’avoient  pour 
guide  que  leur  génie  , et  cette  sorte  d’instinct  qui  fait  de- 
viner , au  moins  confusément,  les  secrets  dé  la  nature,  (pat.) 

GAZ  AN  É.-  Le  Syngnathe  pélagique  s’appelle  ainsi  à 
Marseille,  (b.) 

GAZANIE  , Gazania.  Genre  de  plantes  établi  par  Gært- 
ner,  sut  Yt  gorUria  rigens  àe  Linnæus,  qui  diffère  des  autres 
Gobtères  par  ses  semences  véritablement  aigrettées.  Cette 
plante  , qui  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance , a les  feuilles 
lancéolées  , alternes  à fa  base  , pinnatifides  au  sommet , ar- 
gentées en  dessous  , et  les  tiges  uniflores.  Sa  fleur  est  très- 
grande  , à demi-fleurons  jaunes,  arec  deux  lignes  blanches  et 
une  tache  ngire  â leur  base,  (b.) 

GAZAR  EL  CHEYLAN.  Au  Caire  , en  Egypte , on 
donne  ce  nom  à un  Tordylion,  Tordylium  anthriscus,  L. 
nommé  , à Damiette , koumeleh  et  goumely.  (ln.) 

GAZATHFALÜS.  Nom  que  les  Arabes  donnent  à la 
Casse  des  boutiques  , Cassia  fistula.  (ln.) 

GAZÉ , Papilio  cratœgi.  V.  PiÉRis.  (l.) 

GAZELLES.  Cest  le  nom  collectif  d’animaux  ruminans , 
voisins  des  cerfs  par  kurs  formes  et  leur  taille,  mais  qui  en 
diffèrent  en  ce  qu’ils  ont  des  cornes  persistantes,  diverse- 
ment contournées  selon  les  espèces , et  jamais  rameuses.  V. 
rarticle  Antilope,  (ln.) 

GAZELLE  proprement  dite.  V.  Antilope  gazelle. 

GAZELLE  A BOURSE.  V.  Antilope,  (ln.)  ^ ^ \ 

GAZELLE  A CORNES  DROITES.  C’est  I’Antilope 
OKYX.  (desh.) 

GAZELLE  BLEUE  ou  CHÈVRE  BLEUE.  V.  Anti- 
lope BLEUE.  (DESM.) 

GAZELLE  D AFRIQUE.  On  a donné  ce  nom  , tantôt 
à la  gàzeUe  commune , tantôt  à I’Antilope  proprement  dite 
{Antilope  cetvicapra).  V.  Antilope.  (desm.) 

GAZEI^E  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE.  Bris- 
son  appelle  amsi  un  quadrupède  de  l’Amérique  méridio- 
qale.,  quip^||it  appartenir  au  genre  des  cerfs,  mais  dont  la  ■ 
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description  est  trop  incomplète  JUg*  qn’il  soit  possible  de 
déterminer  l’espèce  à laquelle |■bpartlént  Téellement. 

i (desm.) 

(xAZELLE  1)ES  INDES  de  Brisson , paroît  être  le 
Pas  AN  ou  1’ Antilope  LEUcoaïx.  V.  l’article  Antilope. 

(DESH.) 

GAZELLE  DU  BÊZOARD  ou  AISIMAL  DU  BÉ- 
ZOx\RD.  11  paroît  que  Tanimal  ainsi  désigné  est  le  Pa- 
SENG  OU  CjHÈvre  sauvage  de  la  Perse,  et  non  1 Antilope 
GAZELLE  , comme  BufFon  et  quelques  autres  naturalistes  ont 
paru  le  croire,  (desm.)  ■ 

GAZELLE  DU  C.\P  DE  BONNE  - ESPÉRANCE. 
C’est  la  Gazelle  bleue  ou  Chèvre  bleue.  V.  Antilope. 

(desm.) 

GAZELLE  (petite)  DE  JAVA.  C’est  le  Meminna  , 
espèce  du  eenre  Chevkotain.  (desm.) 

GAZELLE  SAUTANTE  DU  CAP  DE  BONNE- 
ESPÉRANCE.  V.  Antilope  springbock.  (desm.) 

GAZELLE  TZEIRAN.  V.  Antilope  de  Perse,  (desm.) 

GAZOLA.  Nom  portugais  du  Butor,  (v.)  '■ 

GAZON  , Cespes.  On  nomme  ainsi  toute  herbe  courte 
fine  et  touffue,  qui  couvre  et  tapisse  un  sol  quelconque  d’une 
étendue  plus  ou  moins  considérable.  Les  allées  des  jardins  , 
Igg  , les  terrasses , les  bois  , les  ruisseaux,  les  fossés^ 

les  chemins  publics  ou  vicinaux,  et  la  plupart  des  champs, 
sont  ordinairement  bordés  de  gazon.  On  voit  aussi  dans  la 
campagne , et  surtout  dans  les  grands  parcs  , des  boulingrins 
ou  pièces  de  gazon  de  dimensions  differentes , et  qu’on  en- 
tretient pour  l’agrément.  Le  gazon  croît  dans  les  cours , au- 
tour des  puits  et  des  fumiers  , et  jusque  sur  les  murailles.  H 
s’empare  de  tons  les  lieux  qu’abandonnent  ou  que  n’occu- 
pent pas  les  autres  végétaux.  Sa  beauté  consiste  dans  la  fi- 
nesse et  l’épaisseur  dé  son  herbe,  qui  doit  avoir  peu  d’éléva- 
tion et  qui  doit  être  unie  et  comme  veloutée. 

Les  gazons  sont  la  robe  de  la  nature  ; ils  forment  un  vaste 
et  magnifique  lapis  qui  couvre  la  l^re , et  sur  lequel  l’œil  de 
l’homme  aime  toujours  à se  reposer.  Ces  draperies  de  ver- 
dure diversement  nuancées  , et  qui  prennent  toutes  les  for- 
mes, se  composent  de  tout  ce  qu’il  y a dq  plus  foible  et  de 
plus  petit  dans  les  végétaux.  C’est  une  herbe  molle  cl  tendre 
qui  fait  la  plus  belle  parure  des  champ.s.  Si  ce  sirnplc  vêle- 
ment leur  étolt  ôté , ils  n’offriroient  qu’un  coup  d’œil  sec  et 
aride.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  nous  étaleroienl  vaine- 
ment alors  toute  la  pompe  de  leur  feuillage  fet  tout  l’éclat  de 
leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits,  leur  aspect  agréable  et  leurs 
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abris  ne  poarroient  nous  ^nsoler  du  spectacle  ofTert  par  l’af- 
freuse nudité  de  la  terre. 

Pourquoi  l’intérieur  d’une  épaisse  forêt  nous  inspire-t-il 
presque  toujours  un  léger  sentiment  de  tristesse  ? C’est  parte 
qu’on  ne  voit , à la  surface  du  sol  qu’elle  ombrage , ni  gazon , 
ni  fleurs , qui  égayent  et  reposent  la  vue.  Tout  y est  ^rand  , 
majestueux  , mais  aucun  groupe  , aucune  masse  d’objets  ne 
s’y  montre  sous  des  formes  riantes  et  gaies.  S'il  s’y  rencontre, 
par  hasard,  quelques  clairières  qu’une  fraîche  pelouse  couvre, 
en  les  apercevant,  l’âme  sourit  aussitôt  à ce  tableau,  elle  en 
jouit  avec  transport,  elle  a peine  à s’en  détacher  , et  le  voya- 

feur,  obligé  de  poursuivre  sa  route , n’entre  qu’à  regret  dans 
'épaisseur  des  bois. 

La  teinte  douce  et  variée  des  gazons , et  leurs  reflets  ver- 
doyans,  répandent  la  fraîcheur  et  la  vie  dans  tous  les  lieux  et 
sur  tous  les  sites , même  les  plus  sauvages.  Ils  ornent  la  cime 
et  la  pente  des  coteaux  arides , ils  revêtent  les  rochers , cou- 
vrent les  pics  et  les  gorges  des  montagnes , tapissent  les  val- 
lons et  les  bords  des  fleuves,  et  forment  autour  des  étangs  et 
des  lacs , un  cadre  frais  réfléchi  par  les  eaux.  Le  long  des 
chemins , ils  présentent  de  larges  plate-bandcs  de  verdure  , 
que  le  commun  des  voyageurs  foule  avec  indifférence,  mais 
que  le  naturaliste  respecte.  Le  berger  s’y  repose  quelquefois 
agréablement,  à l’ombre  d’un  buisson,  pour  entendre  la -voix 
de  l’objet  qui  lui  est  cher. 

Il  n’^  a point  de  beau  jardin,  point  de  tableau  naturel  ou 
paysagiste  , sans  gazon.  Ce  sont  fes  gazons  qui  embellissent 
non-seulement  la  campagne,  mais  même  la  toile  sur  laquelle 
elle  est  représentée.  L’ombre  des  bosquets  , le  doux  murmure 
des  ruisseaux , la  fraîcheur  des  grottes  et  des  fontaines , per- 
dent une  partie  de  leurs  agrémens , lorsque  ces  lieux  n’oflrent 

Joint  un  siège  de  verdure  au  voyageur.  C’est  surtout  aux 
ords  ou  à l'entrée  des  bois , et  sous  les  abris  qu’ils  procu- 
rent, qu’on  aime  à trouver  une  herbe  épaisse  et  molle  , pour 
pouvoir  s’y  reposer  pendant  la  chaleur  du  jour , des  fatigues 
du  travail  ou  d'une  longhe  course. 

Si  les  gazons , au  lieu  ceindre  un  bois  touffu , sont  eux- 
mêmes  environnés  d’un  léger  cordon  d’arbres  à feuillage 
tremblotant,  tels  que  les  saules  et  les  peupliers,  ils  offriront 
un  tableau  plus  séduisant  encore  et  plus  frais , surtout  lors- 
qu’un filet  d’eau  claire  et  vive  baignera  leur  surface  ou  leurs 
bords. 

On  vante,  avec  raison,  les  gazons  de  l’Angleterre , et  les 
prés  rians  et  gras  de  la  fertile  Normandie.  £i^  voyageant 
dans  ces  pays,  je  me  suis  souvent  arrêté  pour  admirer  ces 
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riches  et  nombreux  tapis  verts  qu’on  y rencontre  presque  à 
chaque  pas.  J’ai  joui  aussi , autrefois  , du  spectacle  ravissant 
qu’offrent  les  savanes  , dans  les  Antilles , lorsque  , après  quel- 
que^mois  de  sécheresse  , les  eaux  du  ciel  revivifient  tous  les 
germes  des  herbes  nombreuses  qui  les  composent.  F.lles  re- 
verdissent aussitôt  comme  par  enchantement , reprennent 
dans  quatre  ou  cinq  jours  tout  leur  éclat , et  présentent , aux 
diverses  époques  de  l’année  , l’image  fraîche  du  printemps. 
Ce  tableau,  qui  se  renouvelle  toutes  les  fois  qu’il  tombe  des 
pluies  tant  soit  peu  abondantes , frappe  les  voyageurs  et  les 
étrangers  ; car  les  campagnes  de  l’Europe  n'en  offrent  jamais 
un  semblable. 

Ainsi , la  beauté  des  gazons  tient  évidemment  au  climat , 
que  tous  les  efforts  de  l'art  ne  peuvent  suppléer.  L’exposition 
et  la  hauteur  des  sites  où  ils  se  trouvent  placés , concourent 
aussi  à les  rendre  plus  ou  moins  frais  et  humides , plus  ou 
moins  verts  et  épais. 

Quoique  le  gazon  croisse  partout  de  lui  même , excepté 
sur  un  sol  frappé  de  stérilité  , cependant , pour  l’avoir  plus 
beau,  on  le  sème  avec  soin , ou  bien  on  le  prend  tout  formé 
dans  les  champs  , pour  l’appliquer  sur  le  terrain  qu’on  veut 
en  revêtir  ; il  s’appelle  alors  gazon  plaqué. 

La  meilleure  graine  de  gazon , est  celle  des  hauts-prés , 
parce  que  l'herbe  y est  plus  fine.  Avant  de  la  semer,  on  doit 
enlever  toutes  les  pierres  et  les  mottes , labourer  le  terrain  ù 
un  fer  dê  bêche  de  profondeur,  le  niveler  et  y passer  le  ràtean. 
Pour  faciliter  encore  mieux  la  levée  du  gazon,  on  peut  répandre 
sur  la  surface  du  sol  un  ou  deux  pouces  de  bonne  terre  ou 
terreau.  On  sème  alors  , soit  en  octobre  , soit  après  l’hiver. 
La  saison  de  l’automne  est  préférable,  parce  que  les  plantes 
seront  plus  formées  au  printemps  et  craindront  moins  la  sé- 
cheresse. On  doit  semer  fort  épais , par  un  temps  couvert  et 
calme , et  recouvrir  avec  le  râteau  ; si  l’on  sème  clair , chaque 
plante  tallera  et  donnera  une  herbe  grossière.  Quand,  peu  de 
p>urs  après , il  survient  une  douce  pluie , elle  épargne  la  peine 
des  airrosemens;  dans  le  cas  contraire , il  faut  y avoir  recours, 
et  se  servir  d’arrosoirs  garnis  de  leurs  griffes  à petits  trous. 
On  doit  aussi , lorsque  l’herbe  est  sortie  de  terre,  remarquer 
les  endroits  trop  clairs , et  les  semer  de  nouveau , à moins 
qu’on  n’aime  mieux  remettre  cette  opération  au  mois  de  sep- 
tembre ou  d’octobre  de  l’année  suivante.  Le  gazon  dftnande 
â être  fauché  tous  les  huit  ou  quinze  jours  ; plus  il  sera  tondu 
souvent,  plus  il  s’épaissira.  Il  faut,  en  outre,  l’arroser  dans 
les  temps  de  sécheresse,  et  faire  passer  dessus  un  rouleau  de 
fer  ou  de  pierre,  afin  d’aplanir  le  sol,  d’affaisser  l’herbe, 
et  empêcher  qu’un  brin  ne  passe  l’autre.  La  pratique  la  plus 


Dhib 


ijjo  fl  A. 

avantageuse  pour  l’entretenir  en  bon  état,  est  de  le  recouvrir 
chaque  hiver  d’une  ou  deux  lignes  d’épaisseur  de  terre  fine  , 
et  encore  mieux  de  terreau. 

La  meilleure  plante  pour  former  des  gazons  est , sans  çon~ 
Iredit , rivRAiE  VIVACE , parce  qu’elle  a ses  feuilles  d’un  vert 
foncé,  et  ne  craint  point  d’étre  piélince;  mais  comme  elle 
épuise  la  terre  où  elle  végète  , comme  toutes  les  autres  , il 
arrive  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  , selon  la  nature 
du  sol , ou  il  faut  la  remplacer. 

A Pour  faire  le  gazon  plaqué,  on  choisit,  aux  bords  des  che- 
mins ou  dans  les  pâturages  , les  pelouses  du  gazon  le  plus  fin 
et  le  plus  ras  ; on  le  lève  à la  bêche  , en  le  coupant  par  carrés 
à peu  près  égaux,  ordinairement  longs  d’un  pied  et  demi , 
sur  un  pied  de  largeur,  et  épais  de  deux  à trois  pouces.  On 
enlève  la  même  épaisseur  de  terre  sur  le  terrain  qu’on  veut 
gazonner , et  on  y applique  ces  carrés , en  les  serrant  l’un 
contre  l’autre.  Alors  des  hommes  armés  de  battes  , frappent 
à coups  redoublés  sur  le  sol , pour  l’aplanir  et  l'identifier  avec 
le  gazon  , qui  doit  être  ensuite  arrosé  largement.  (».) 

GAZON  D’ ANGLETERRE.  On  donne  ce  nom  à la 
Saxifrage  hypnoïde.  (b.) 

GAZON  D’OLYMPE,  ou  D’ESPAfiNE,  ou  DE  MON- 
TAGNE. C’est  le  Statice  vulgaire.  V.  ce  mot.  (b.) 

GAZON  DU  PARNASSE.  C’est  la  Parnassie  et  le 
Muguet  a deux  feuilles,  (b.) 

GAZON  TURC.  La  Saxifrage  u ypnoïoe porte  «fuelque- 
fois  ce  nom. 

GAZOU.  Les  Guaranis,  peuplade  du  Paraguay,  appel- 
lent de  ce  nom  toute  espèce  de  chevreuils.  V.  Cerf,  (s.) 

GAZZA,  GAZZURA,  GAZZUOLA.  Noms  divers  de 
la  Pie,  en  Italie,  (desm.) 

GAZZOLI.  C’est  le  PoTAMOT  PEEFOUÉ,  en  Italie,  (ln.) 

GEAI,  Garrulus , Briss.  ; Corvm,  Lath.  Genre  de  l’ordre 
des  Oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Coraces.  ( V.  ces 
mots.)  Caractères  ; bec  médiocre  , garni  à la  base  de'  plumes, 
sétacées  dirigées  en  avant , épais  , robuste , tendu  , à bords 
tranchans;  mandibule  supérieure  à échancrure  usée  vers 
le  bout  et  inclinée  brusquement  à la  pointe  ; narines  pres- 
que ovales , ouvertes  , ou  découvertes  , ou  cachées  par  les 
plumes  du  capistrum  ; langue  cartilagineuse,  un  peu  aplatie , 
fourchu#  à la  pointe  ; ailes  médiocres , à penne  bâtarde 
courte  , arrondie  à l’extrémité  ; les  trois  premières  rémiges 
étagées , les  quatrième  et  cinquième  les  plus  longues  de  tou- 
tes ; queue  ou  carrée  ou  arrondie  ; quatre  doigts , trois  de- 
vant, un  derrière  ; les  extérieurs  unis  à la  base.  Les^euû 
tout  remarquables  en  ce  qu’ils  ont  les  plumes  du  sommet  de 
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la  tête,  allongées  et  effilées,  qu'ils  redressent,  quand  ils  son^ 
agités  de  quelques  passions.  Us  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  pies',  mais  celles-ci  n’ont  pas  le  bec  tout-à-fail  conformé 
de  même,  et  s’en  distinguent  par  une  queue  plus  longue  et  très- 
étagée.  Les  sont  omnivores,  se  plaisent  dans  les  bois,  se 
réunissent  en  familles  à l’automne  et  se  tiennent  par  paires  en 
été  ; les  uns  voyagent  à l’arrière-saison , et  les  autres  sont  sé- 
dentaires. Ces  oiseaux  sont  pétulans,  criards  et  curieux;  ils  se 
nourrissent  de  graines , d’insectes  , de  baies  et  même  de 
chair,  mais  ils  n’avalent  point  les  morceaux  entiers;  s’ils  sont 
d’une  certaine  grosseur,  ils  les  posent  sous  leurs  pieds  et  les 
déchirent  ; c’est  ainsi  que  je  les  ai  vus  dépecer  le$  glands  et 
les  petits  oiseaux.  Les  geais  ne  marcbcnt  point;  leurs  pas  sont 
des  sauts.  On  trouve  leur  nid  sur  les  arbres , ordinairement 
vers  le  milieu;  leur  ponte  est  de  quatre  à six  œufs. 

(^Nola.  Les  astérisques  indiquent  les  espèces  que  je  ne 
certifie  pas  être  de  véritables  geais.) 

Le  Geai  proprement  dit , Garrulus  glandùrius,  Vieill.  ; 
Corvus  glandarius  , Lath.  ; a treize  pouces  cinq  lignes  de  lon- 
gueur; le  bec  noir;  le  sinciput  couvert  de  plumes  variées  de 
blanc,  de  noir  et  d’une  teinte  bleuâtre,  le  noir  occupant  le 
milieu  de  chaque  plume;  celles  qui  recouvrent  les  narines  d’un 
blanc  sale  ; les  joues,  le  cou,  le  dos,  les  couvertures  des  ailes,  la 
poitrine  etle  haut  du  ventre  d’un  griscendré  etvineux;  le  crou- 
pion, les  couvertures  dudessus  et  du  dessous  de  la  queue,  les 
jamhes,  hlancs;  Ta  gorge  et  le  has-ventre  blanchâtres  ; les  plu- 
mes de  l’aile  bâtarde  rayée  transversalement  de  bleu  clair  , 
de  bleu  plus  foncé  et  de  noir  à leur  côté  extérieul',  et  à leur 
bout , toutes  sont  noires  à l’intérieur;  les  pennes  primaires 
de  l’aile  noirâtres,  et  bordées  de  gris  plus  on  moins  mncé  ; les 
secondaires  noires  et  blanches,  quelques-unes  variées  de  hlbu 
plus  ou  moins  clair,  et  plusieurs  de  marron;  la  queue  noire  , 
excepté  ^ l’origine  ou  elle  est  cendrée  : l’iris  blanchâtre  ; la 
langue  et  le  palais  noirs;  les  pieds  d’un  brun  tirant  sur  la 
couleur  de  chair.  Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  la 
grosseur  de  la  tête  et  la  ÿvacilé  des  couleurs  ; les  jeunes  diffè-  ^ 
rentdesvieux  par  des  teintes  plusfoibles. 

Les  geais,  naturellement  pétulans  et  vifs,  ont  dès  mouve— 
mens  brusques,  se  mettent  facilement  en  colère,  et  s’empor- 
tent souvent  au  point  d’oublier  leur  propre  imnservation. 
On  en  a vu  , dans  leur  accès  de  colère,  se  prendre  quelque- 
fois la  tête  entre  deux  branches  , et  mourir  ainsi  suspenduji 
en  l’air;  aussi  c’est  Jorsqu’ils  se  battent  qu\m  les  approche 
avec  plus  de  facilité.  Une  agitation  perpétuelle  semble  être 
leur  élémellt,  en  captivité  comme  en  liberté. 

^ Ainsi  que  les  pies , ils  ont  l’habitude  de  q^cher  ou  d’enfouir 
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le  superflu  de  leurs  provisions , et  celle  de  dérober  tout  ce 
qu'ils  peuvent  emporter.  Ceux  qui  restent  l’hiver  avec  nous  , 
le  passent  renfermés  dans  les  arbres  creux , au  milieu  des 
provisions  de  glands,  de  noix,  de  faînes  et  de  légumes  qu’ils 
ont  amassés  , et  ne  se  montrent  que  dans  les  jours  doux.  Dans 
l’été,  ils  se  nourrissent  d’insectes,  de  vers,  de  pois,  de  sorbes, 
de  groseilles,  de  cerises , de  framboises  et  de  raisin  ; ils  man- 
gent aussi  lesœufset  mémelespctitsoiseaiix,auxquelsilsconi- 
mencent  par  arracher  les  yeux  et  la  cervelle.  Leur  voix  natu- 
relle est  très- désagréable, et  ils  la  font  entendre  souvent;  ils  ont 
aussi  de  la  disposition  à contrefaire  le  cri  de  plusieurs  oiseaux, 
mais  c’est  celui  des  espèces  qui  ne  chantent  pas  mieux  qu’eux. 
Selon  l’aifleur  de  Y Avkeplologie  française  « il  s’en  trouve  dans 
les  bois  qui  contrefont  sibien  la  clio«e//e, qu’un  pipeur,  tant  ha- 
bile soit-il,  s’y  trouve  souvent  trompé.  J’auroiscru,  dit-il,  que 
ceux-là  ne  viendroient  point  à la  pipée  , mais  l’expérience 
m’a  prouvé  le  contraire  : ils  y sont  des  premiers;  et  si  on 
veut  les  élever  dans  l’espérance  qu’ils  piperont,  c’est  fort 
abusivement,  car  ils  semblent  avoir  perdu  avec  leur  liberté  ces 
cris  de  dmietles  qui  leur  paroissent  si  naturels.  « S’ils  aper- 
çoivent dans  les  bois  un  renard  ou  quelque  autre  animal 
de  rapine,  iis  jettent  un  cri  très-perçant,  comme  pour  s’ap- 
peler les  uns  et  les  autres  ; tous  se  rassemblent  en  peu  de 
temps,  et  semblent  vouloir  en  imposer  par  le  nombre,  ou  du 
moins  par  le  bruit. 

Ces  oiseaux  préfèrent  les  bois  aux  lieux  habités,  nichent 
plus  volontiers  sur  les  chênes  , choisissent  les  plus  touffus, 

1. 1 ceux  dont  le  tronc  est  entouré  de  lierre.  Au  mois  d’avril, 
ils  construisent  leur  nid  de  bois  sec  en  dehors  , et  le  garnis- 
sent intérieurement  de  racines  et  de  iUamens  d'herbes  ; la 
femelle  y dépose  quatre  à cinq  oeufs  , un  peu  moins  gros 
que  ceux  d’un  pigeon  de  colombier,  d'un  cendré  verdâtre  , 
avec  de  petites  taches  foiblcment  marquées  ; le  mâle  et  la 
femelle  les  couvent  alternativement , et  l’incubation  dure 
treize  à quatorze  jours.  Celte  espèce  fait  ordinairement  deux 
pontes  par  an.  Les  petits  de  la  première  subissent  leur  pre- 
Ynière  mue  dès  le  mois  de  juillet,  et  suivent  leurs  père  et 
mère  jusqu’au  printemps  de  l’année  suivante,  temps  où  ils 
s’accouplent  et  s’isolent  pour  former  de  nouvelles  familles. 
Quand  on  veut  élever  les  jeunes  , U faut  attendre  que  les 
plumes  de  ! Jliase  du  demi-bec  supérieur  soient  un  peu  sail- 
lantes. La  meilleure  nourriture,  que  l’on  puisse  leur  donner 
alors,  cftnsiste  en  des  pois  trempés  dans  du  bouillon  et  mêlés 
avec  du  cœur  de  mouton  cuit  et  haché  menu  ; et  lorsqu’on  le 
peut,  avec  des  fruits.  D’autres  les  nourrissent  avec  du  lait  et  du 
pain  ; mais  cet  aliment  n’a  pas  assez  de  substance  , aussi 


Digitized  by  Google 


G E A 4-"3 

en  périt-il  beaucoup  de  ceux  qu’on  élève  ainsi.  Leur  cri 
naturel  n’est  pas  aussi  varié  que  celui  de  la  pic;  cependant 
leur  gosier  n’est  pas  moins  flexible,  ni  moins  disposé  à imiter 
tous  les  sons,  tous  les  bruits,  tous  leg  cris  d’animaux  qu’ils 
entendent  babituellemcnt , et  même  la  parole  humaine  : le 
mot  richard  est  celui  qu’ils  articulent  plus  facilement.  On  en 
a vu  imiter  assez  bien  le  miaulement  du  chat , le  bêlement 
du  mouton  , l'aboiement  du  chien.  Pour  parvenir  plus  ai- 
sément à celte  éducation,  on  dit  qu'il  faut  leur  couper  le 
filet  qui  est  sous  la  langue  , ce  qui  lui  donne  plus  de  déve- 
loppement et  plus  de  facilité  à articuler  des  sons  étrangers. 
Cette  petite  opération  se  fait  à plusieurs  autres  espèces  d’oir 
seaux  que  l’on  forme  à parler,  et  auxquels  on  veut  délier  la 
langue.  11  est  des  naturalistes  qui  en  oiit  voulu  contester  la 
réalité;  cependant,  elle  est  généralement  céfcnue  par  tous 
ceux  qui  se  mêlent  d’élever  des  oiseaux.  Selon  Nozeman,  les 
geais  auxquels  on  a ainsi  coupé  le  filet,  apprennent  , dans 
l’espace  de  deux  ans,  à parler  très-intelligiblement , et  on 
en  voit  qui  imitent  le  bruit  du  craquement  des  doigts , des  indi- 
vidus font  entendre  le  son  de  la  trompette,  ou  imitent  le  chant 
et  le  ramage  d’une  infinité  d’autres  petits  oiseaux. 

On  prétend  que  la  chair  du  geai  est  mangeable,  surtout  si 
on  la  fait  bouillir  d’abord  , et  ensuite  rdtir  ; que  quand  ils 
sont  jeunes  et  gras  c’est  un  manger  assez  délicat,  et  qu’avec  la 
précaution  de  leur  retrancher  la  tête,  il  est  assez  ordinaire 
» de  les  voir  manger  pour  des  grives  par  les  personnes  qui  s’y 
connoissent  le  mieux.  Si  l’on  en  croit  Lémery,  le  bouillon 
préparé  avec  cet  oiseau  est  très-bon  pour  restaurer  ou  pour 
réparer  les  forces  abattues  : on  se  sert  des  petits  pour  prépa- 
rer des  eaux  cosmétiques. 

Comme  l’on  voit  et  l’on  entend  des  geais  dans  nos  bois 
pendant  toute  l’année,  l’on  a cru  qu’ils  étoient  sédentaires 
dans  les  cantons  où  ils  sont  nés,  et  qu’ils  ne  les  quit- 
toient  jamais.  Il  en  est  cependant  autrement , du  moins 
pour  une  partie;  et  une  indication  certaine  qu’ils  voyagent, 
c’est  que  l’automne , époque  où  tous  les  oiseaux  du  Nord 
refluent  dans  nos  climats  tempérés,  j’en  ai  toujours  vu 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  que  dans  toute  autre  saison. 

Mais  ce  qui  me  paroft  sans  réplique  , est  tiré  des  obser- 
vations les  plus  instructives  et  les  plus  précieuses  sur  le  pas- 
sage de  nos  oiseaux  dans  les  îles  de  l’Archipel,  et  sur  leur 
station  hivernale  en  Egypte  , que  nous  devons  au  savant 
voyageur  Sonini.  « Les  geais , dit-il  , arrivent  en  troupes 
dans  quelques  contrées  du  Levant  au  commencement  de 
l’automne  ; ils  se  répandent  sur  des  plaines  que  n’attristent 
jamais  les  glaces  ni  les  frimas,  et  les  quittent  au  premier  prin- 
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temps,  pour  retrouver  les  lieux  où  Us  sont  nës...  Les  geais 
sont  de  passage  dans  la  plupart  des  îles  orientales  de  la 
Méditerranée  , princip.ilement  dans  celles  qui  sont  situées 
vers  le  Midi.  Ils  y arrivent  deux  fois  l’année  , et  pour  l’ordi- 
naire aux  mois  d’avril  e*t  d’aoùt.  Ën  1779 , le  passage  d’été  a 
commencé  à la  mi- août  dans  les  îles  de  Milo  et  de  l’Argen- 
iière  , où  je  me  trouvois  alors.  Les  geais  devancèrent  de 
quelques  jours  les  tourUrelles , autres  oiseaux  voyageurs  qui , 
dans  la  même  année,  n’y  parurent  qu’à  la  fin  d'août.  Après 
une  station  de  peu  de  durée  sur  les  îles  grecques , ils  se  ren- 
dent en  Egypte , et  suivant  toute  apparence  , en  Syrie  et  en 
Barbarie.  J’enai  vuparoître  surlescûtesdela  Basse-Ëgypte, 
au  mois  de  septembre,  dans  les  environs  d’Alexandrie  et  de 
Rosette  ; ils  ne  quittent  point  le  voisinage  de  la  mer , et  ne 
remontent  paal^ort  haut  dans  les  plaines  riantes  et  ombragées 
du  Delta  et  du  Bahiré.  » 

Il  a paru  à Sonnini  que  le  plumage  de  ces  geais  passagers 
n’étoit  pas  aussi  brillant  que  dans  nos  pays  , ce  qu'il  semble 
attribuer,  soit  aux  fatigues  d’un  long  voyage  ^ soit  à ce  que 
les  femelles  seules  voyagent.  Je  soupSgonnerai  plutôt  que  le 
hasard  n’auroit  présenté  à ses  observations  que  des  jeunes 
qui , à cette  époque  , sont  an  moins  huit  à dix  fois  plus  nom- 
breux que  les  vieux  : les  jeunes , comme  l’on  sait , n’ont  alors 
qu’un  plumage  commun,  et  n’acquièrent  qu’au  printemps  des 
couleurs  vives  : c’est  surtout  alors  que  la  plaque  bleue  des  ai- 
les , quoique  marquée  dès  leur  plus  tendre  jeunesse , paroît  « 
dans  toute  sa  beauté.  Quoi  qu’il  en  soit , « ces  fieais , ajoute 
Sonnini , arrivent  au  Levant  en  troupes  plus  nombreuses  dans 
le  mois  d'août.  11  sont- alors  d’une  graisse  excessive  , et  pas- 
sent chez  les  Grecs  pour  un  mets  délicat.  Au  passage  du  prin- 
temps , ils  sont  moins  réuùis , ils  voyagent  plus  éparpillés 
qu’en  automne , de  même  que  les  autres  espèces  d’oiseaux 
sujets  à ces  grandes  émigrations.  » 

L’espèce  de  ce  geai  est  répandue  en  Suède , en  Ecosse , en 
Angleterre  , en  Allemagne  , en  Italie , et  paroît  n’ôtre  étran- 
gère à aucune  contrée  de  l’Europe,  ni  même  à aucune  des 
contrées  correspondantes  de  l’Asie  ; car  on  la  trouve  jusque 
sur  les  montagnes  de  la  Sibérie.  Parmi  les  variétés  qu’elle 
offre  , l’on  doit  distinguer  les  geais  à cinq  doigts  , dont  par- 
lent les  anciens,  et  qui,  disent-ils,  étoient  susceptibles  d’une 
éducation  plus  parfaite  que  les  autres  ; mais  cette  race  est 
donc  éteinte , car  on  ne  la  trouve  plus  présentement.  Les 
autres  ne  sont  qu’accidentelles.  On  remarque  parmi  elles  le 
geai  blanc  qui  a l'iris  rouge  et  seulement  la  marque  bleue  des  > 

ailes.  Dans  des  individus  , la  couleur  blanche  est  altérée  par 
une  teinte  jaunâtre  plus  ou  moins^ foncée  ; d'autres  sont  d’un 
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Liane  parfait , avec  les  pieds  couleur  de  chair  tendre  ; le  hec 
d'un  blanc  rougeâtre  ; l'œil  rouge  et  entouré  d'un  cercle  d'un 
Liane  bleuâtre. 

Les  plumes  azurées  des  ailes  étoient  autrefois  recherchées 
pour  garnir  l'ajustement  des  dames  ; mais  cette  fantaisie  a 
disparu  avec  mille  et  mille  autres  qui  l'ont  suivie.  Les  geais 
ont  gagné  à ce  changement  d’une  mode  qui  leur  étoil  funeste  ; 
on  leur  a moins  fait  la  guerre  ; le  cultivateur  seul  a été  in- 
téressé à s'opposer  à leur  trop  grande  multiplication  , car  ce 
sont  de  grands  dévastateurs.  Un  a dose  inventé  plusieurs 
moyens  de  les  prendre,  afin  de  diminuer  dans  nos  champs 
le  nombre  de  ces  actifs  et  acharnés  voleurs.  Pour  les  éloiguer 
des  terrains  ensemencés  , l’on  attache  çâ  et  là  à des  piquets 
fichés  dans  le  sol , quelques  geais  blessés , ce  qui , dit-on  , en 
écarte  les  autres  ; mais  pour  les  attraper , on  s’y  prend  de 
plusieurs  manières. 

Chasse  aux  Geais.  — Plus  pétulans  que  la  pie , les  geais  ne 
sont  pas  aussi  défians  ni  aussi  nisés  ; aussi  doniient-iis  plus 
facilement  dans  (es  divers  pièges  qu'on  leur  tend.  L'instinct 
qu'ils  ont  de  se  rappeler  et  de  se  réunir  à la  voix  dè  l'un  d^ux , 
joint  â leur  violente  antipathie  pour  la  choueUe  , offrent  plus 
d’un  moyen  pour  les  attirer,  et  il  ne  se  passe  guère  àe  j^ée 
sans  qu’on  n'en  prenne  plusieurs  ; (pour  cette  chasse, 
ce  mot.);  on  les  prend  encore  â lafosseOe  (F.  Merle.),  et  aux 
abreuvoirs  ( V.  Hochequeue.  ) 

La  chasse  au  plat  d'huile  seroit  des  plus  plaisantes , si  on  pou- 
voit  compter  sur  sa  réussite.  On  remplit  un  petit  vaisseau  ou 
un  plat  haut  d’environ  quatre  doigts,  d’huile  de  noix  ou  d’o- 
live , ,piais  la  plus  claire  que  l’on  poisse  avoir  ; on  le  pose 
dans  un  lieu  que  les  geais  fréquentent,  et  on  se  cache  derrière 
quelque  buisson  ; l’oiseau  voltige  d’abord  autour  du  vase , et , 
prenant  son  image  pour  un  autre  geai , il  se  jette  dessus;  alors 
ses  ailes  imbibées  d’huile  lui  deviennent  inutiles , et  le  chas- 
seur le  prend  aisément.  L’auteur  de  V Aviceptologie  française 
révoque  en  doute  le  succès  de  cette  chasse , et  il  assure  qu’il 
a éprouvé  cent  fois  qu’un  geai,  chargé  de  trois  ou  quatre  gluaux, 
échappe  encore  au  pipeur,  s’il  se  trouve  quelque  arbre  sur  le- 
quel il  puisse  monter. 

Un  se  sert  encore  avec  succès  du  moyen  qui  est  indiqué 
pour  prendre  les  corbines,  avec  un  geai  vivant,  fixé  contre 
terre.  Consultez  l’arlicle  Corbeau. 

La  chasse  au  saut  se  fait  de  cette  manière  : on  prend  une 
gaule  grosse  comme  le  pouce , de  la  hauteur  de  cinq  à six 
pieds  ; on  la  fiche  en  terre  , on  y joint  un  saut  attaché  à une 
ficelle , et  ad  milieu  de  la  gaule  on  met  une  lanière  qui  tourne 
tout  autour , et  la  couvre  en  entier  ; à l’extrémité  supérieure 
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de  la  gaule , on  ajoute  un  paquet  de  cerises  ou  autres  fruits  ^ 
et  ou  le  pose  vis-à-vis  du  lacet.  L'oiseau  ne  peut  foudre  sur 
le  fruit  sans  être  pris  au  piège. 

On  les  prend  encore  à la  rependle  : on  a un  bâton  de  saule , 
d’environ  quatre  pieds  de  long , de  la  grosseur  du  pouce  , et 
Lien  droit  ; on  en  aiguise  le  gros  bout , et  on  met  dans  le 
petit  un  crochet , auquel  on  attache  des  cerises  ou  des  cosses 
de  pois  ; on  perce  ensuite  ce  bâton  à un  pied  en  dessous  de 
rexircmité  supérieure,  et  à la  hauteur  d’un  demi-pied  de 
terre  ; on  prend  une  baguette  longue  de  trois  pieds  , de  la 
grosseur  du  petit  doigt;  on  attache  au  petit  bout  une  ficelle  , 
ensuite  un  collet  ; il  faut  que  le  gros  bout  de  cette  baguette 
passe  dans  l’ouverture  inférieure  du  premier  bâton  , et  que 
le  collet  soit  attaché  au  petit  bout  dans  l’ouverture  ; il  faut  en 
outre  observer  que  le  nœud  de  la  ficelle  qui  tient  le  tout , ne 
soit  passé  dans  le  trou  qu’à  la  profondeur  d’une  ligne  , et  on 
l’y  arrête  par  le  moyen  d’une  petite  cheville  qu’on  y fiche 
légèrement.  La  baguette  fait  pour  lors  le  demi  - cercle , et 
tient  la  ficelle  tendue.  Pour  achever  le  ressort,  on  accommode 
le  collet  en  rond  sur  ce  petit  bâton  , et  il  doit  y trouver  un 
petit  arrêt  pour  empêcher  que  le  collet  ne  se  défasse  : on  a 
d’a^eurs  soin  que  1 appât  des  cerises  ou  cosses  de  pois  soit 
«rirectement  au-dessus  du  bâton  où  est  le  collet,  et  à portée 
de  l’oiseau  qui  viendra  s’y  percher  pour  le  prendre.  Dès  que 
les  geais  aperçoivent  cet  appât , iis  y volent  ; mais  quand  iis 
sont  une  fois  posés  , la  marthelte  tombe  , le  nœud  de  la  fi- 
celle que  le  petit  bâton  retenoit  se  lâche  , la  baguette  se  dé- 
tend , et  l’oiseau  se  trouve  pris  par  les  jambes.  On  tend  la 
repenelle  sur  les  arbres  ou  sur  les  buissons;  si  c’est  ^r  des 
arbres , on  accroche  le  piège , en  sorte  qu’il  ne  se  trouve 

Îioint  d’autres  petites  branches  qui  soient  près  de  l’appât  ; car 
cS  oiseaux , en  se  perchant  dessus , pourroicnt  le  prendre 
sans  toucher  la  marchette.  On  emploie  les  mêmes  précautions 
sur  un  buisson.  Pour  réussir , il  faut  absolument  se  tenir  à 
l’écart  ; car  la  seule  vue  du  chasseur  suffit  pour  éloigner  les 
geais , pendant  tout  le  jour,  de. l’arbre  ou  du  buisson  où  l’on 
a tendu  le  piège. 

Le  Geai  d’Alsace.  Voyez  Rollier. 

Le  Geai  d’Auvergne.  Nom  du  Casse-noix,  en  Franche- 
Comté.  Voyez  ce  mot. 

Le  Geai  azurin,  Garrulus  cyanetts , Vieill. , se  trouve  aux 
Florides  et  ne  pénètre  point  dans  le  nord  des  Etats-Unis; 
du  moins  je  ne  l’y  ai  pas  rencontré.  On  ne  peut  le  confondre 
avec  le  geai  bleu  Ai/ppé,  puisqu’il  est  plus  petit,  qu’il  n’a  point 
d’aigrette  sur  la  tête , et  que  tout  son  plumage  est  générale- 
ment d’un  bleu  d’azur.  Latham  le  rapporte  au  geai  de  Sieller , 
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mais  celui-ci  est  huppé  et  ne  porte  pas  le  même  vêlement. 

Le  Geai  de  la  baie  de  Nootka.  Voyez  Geai  de  Steller. 

Le  Geai  de  bataille.  Voyez  Gros-bec  d’Europe. 

Le  (iEAi  DE  Bengale.  C’est, f dans  Alhin  , le  nom  du 
Rollier  Cuit  ou  de  Mindanao. 

Le  Geai  blanche-coiffe.  Voyez  Pie  blanche-coiffe. 

Le  Geai  bleu  de  l’Amérique  septentrionale.  V.  Geai 
bleu  huppé. 

Le  Geai  BLEU  DU  Canada.  V.  Geai  bleu  huppé. 

Le  CtEAl  bleu  HUPPÉ,  Gurru/i/s  ms/a/KS,  Vieill.;  Corvnscris- 
taius , Lath. , pl.  enl.  de  lîulT. , n.“  5sq  , est  répandu  dan.s 
l’Amérique  septenirionale  , depuis  les  t lorides  jusqu’au  nord 
du  Canada,  ei  se  trouve  également  sur  les  côtes  du  Nord- 
Ouest  , et  dans  la  Nouvelle  - Californie.  Il  n’est  pas 
moins  pétulant,  moins  vif  que  le  nôtre,  mais  il  n’en  a pas  la 
vois  criarde  et  rauque  ; les  sons  n’en  sont  point  désagréables  ; 
mais  il  est  loin  d’avoir  le  chant  que  lui  donne  Pennant;  car 
en  toute  saison  , il  ne  fait  entendre  que  le  cri  dont  je  viens, 
de  parler  ; du  reste  , il  a à peu  près  le  même  genre  de  vie 
que  celui  d’Europe.  Ces  geais  bleus  se  retirent,  à l’automne, 
des  contrées  boréales,  et  arrivent  à cette  époque  dans  la  Pcn- 
sylvanie , par  troupes  nombreuses.  Les  uns  continuent  leur 
voyage  , et  s’avancent  dans  le  Sud  ; d’autres  y restent  pen- 
dant Thiver  ; alors  il  s’approchent  des  habitations  , et  donnent 
dans  tous  les  pièges  qu’on  leur  tend.  Celle  espèce  place  son 
nid  dans  les  lieux  couverts , et  préfère  ceux  qui  sont  arrosés 
de  petits  courans  d’eau.  Scs  œufs  , au  nombre  de  quatre  ct 
cinq  par  couvée  , sont  de  couleur  d’olive,  et  tachetés  de  gris 
noirâtre.  Elle  a dix  pouces  neuf  lignes  de  longueur  , et  la 
tête  parée  d’une  huppe  bleue:  cette  couleur  couvre  le  front 
et  le  dessus  du  corps  , reparoît  sur  les  pennes  de  la  queue , 
sur  les  bords  extérieurs  des  couvertures  et  des  pennes  alaires; 
celles-ci  sont  noirâtres  sur  le  côté  intérieur;  le  recouvrement 
des  ailes  et  les  pennes  caudales  ont'  des  raies  transversales 
noires  ; celles-ci , excepté  les  deux  intermédiaires , sont  ter- 
minées de  blanc  ; on  remarque  une  tache  noire  entre  le  bec 
et  l’oeil  ; cette  teinte  forme  une  bande  qui  part  de  la  base 
de  la  huppe , fait  un  demi-cintre  au-dessous  des  oreilles , 
descend  à travers  le  gris  des  côtés  du  cou  , ct  couvre  la  poi- 
trine d’une  sorte  de  hausse-col  ; la  goi^e  est  bleuâtre  chez 
les  mâles  adultes , et  blanche  dans  la  première  année  ; un 
gris-de-souris  est  répandu  sur  le  dessous  du  corps,  et  va  en  se 
dégradant , jusque  surles  couvertures  inferieures  de  la  queue  ; 
le  bec  et  les  pteds  sont  noirs,  et  les  yeux  d’un  brun  noirâtre. 
La  femelle  ne  düTèrc,  qu’en  ce  que  sa  huppe  est  moins  haute 
et  que  ses  couleurs  sont  moins  vives. 
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Le  (lEAi  bleüAtre  est  le  Cuit  ou  Koelier  de  Mis- 

DANAO. 

Le  (tEAI  bleu-verdin,  Grarulus  melanogasler,  Vieill.,  pl.  44 
des  Ois.  de  Parad.  de  LevaiUanl.  Il  a la  tôle , le  cou  et  la  poi- 
trine mélangés  de  bleu  et  de  vert  ; ces  couleurs  se  fondent 
. dans  un  brun  clair  terne  ; le  croupion  et  le  ventre  sont  noirs  ; 
les  ailes  et  la  queue  bleues  , et  rayées  transversalement  de 
noir  -,  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Le  Geai  ne  Bohème.  V.  Jaseur. 

Le  Geai  BORÉAL  , Gamlus  infaustus,  Vieill,;  CorOus  in- 
faiLstus,  Lath. , Sparmann , Mus.  cari.,  fasc.  4>  tal>-  76.  Je 
cite  de  préférence  cette  ligure  , parce  qu’elle  m’a  paru  la  plus 
exacte.  Ce  geai  a d'abord  été  indiqué  dans  la  Fauna  suecica  de 
Linnæu.s , comme  étant  un  cotvus;  mais  il  a été  par  la  suite 
tellement  méconnu,  qu’on  a douté  de  son  existence,  lorsqu’on 
l’a  vu  dans  la  Synonymie  du  lanius infaustus  avec  le  jnerle  dero- 
rJtc,  12.'  et  i3.'  édit.  àuSystemaNatunx.  Ce  genre  lanius  ne  lui 
convient  pas  plus  que  le  bec , le  plumage  et  Ta  taille  du  merle. 
Gmclin  , en  donnant  à son  lanius  infaustus , la  queue  arron- 
die , a encore  augmenté  la  confusion  ; si  ce  lanius  est  le 
merle  de  roche , comme  l’indique  une  partie  de  sa  synonymie 
et  son  historique , car  celui-ci  a toutes  les  pennes  caudales 
d’égale  longueur,  tandis  que,  chez  le  corvus  infaustus,  la 
queue  est  arrondie , il  me  paroît  trës-vraiseniblable  que  la 
phrase  spécifique  de  ce  lanius,  appartient  aussi  au  cotvus , 
puisque  c’est  cette  phrase  qui  le  signale  dans  la  Fauna  suecica; 
cependant  on  a continué  de  l’appliquer  au  merle  de  roche , 
malgré  le  rauda  rotundata.  Consultez  {'Histoire  naturelle  de 
Buffon  , édit,  de  Sonnini , le  Taschenbusch  der  deutschen  vo^el- 
kunde  de  M.  Meyer  , et  le  Manuel  d'ornithologie  de  M.  Them- 
minck,  exacte  traduction  de  cet  ouvrage  allemand.  Je  ne 
crois  pas  me  tromper , attendu  que  Gmelin  a,  de  même  que 
Linnæus , décrit  dans  un  autre  genre  le  merle  de  roche,  sous 
la  dénomination  de  turdus  saxatilis ; s'il  en  est  ainsi , comme 
je  le  présume  , la  synonymie  du  lanius  infaustus  porte  à faux 
dans  les  citations  où  il  est  question  de  ce  merle  , et  est  vraie 
quant  au  corvus  infaustus  de  Linnæus  et  de  BrUnniche , et  au 
COTVUS  rusticus  de  S.  G.  Gmelin. 

Brisson  a pu  donner  lieu  à cette  confusion,  en  appliquant 
à son  merle  de  roche  les  deux  phrases  spécifiques  du  turdus 
saxatilis  kX.  &u  COTVUS  infaustus  AeLÀnti. , l’une  dans  le  tom.  1.*' 
de  son  Ornithologie , p.  a38  , et  l'autre , dans  le  Supplément , 
p.  43.  Lathain  est  le  seul  auteur  qui , dans  son  Index , ait  bien 
distingué  ces  deux  oiseaux. 

' Le  cotvus  irfaustus  porte  en  Suède  le  nom  de  lappskata  ofyckü 
fogel,  dénomination  appliquée  par  Monlbcillard  au  merle  de 
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roche , si  toutefois , dit-il , l'oiseau  qui  porte  ce  nom  en  Suède, 
est  le  même  que  notre  merle  de  roclie. 

Le  geai  de  Sibérie,  pl.  enl.  de  Ituffon,  n.®6o8  , est  de  l’es- 
pèce du  geai  boréal.  Ce  rapprochement , qu’a  fait  Lalham  , 
me  paroi!  juste;  mais  son  image  ayant  été  enluminée  avec 
des  couleurs  trop  vives  et  trop  brillantes  , il  en  est  résulté  une 
description,  dans  le  Synopsis  de  Latham,  un  peu  différente 
de  celle  que  présente  l’oiseau  en  nature.  Enfin , il  est  encore 
figuré  «lans  les  Oiseaux  de  paradis,  etc. , de  M.  Levailiant , 
sous  la  dénomination  de  geai  orangé,  niais  avec  des  teintes 
dont  l'éclat  et  la  vivacité  ne  lui  conviennent  pas  non  plus. 

Je  n’ai, point  laissé  cet  oiseau  dans  le  genre  corpus,  parce 

Îu’il  a tous  les  caractères  indiqués  ci-dessus  pour  les  geais. 

l’est  un  oiseau  hardi,  vorace,  et  qui,  bien  loin  de  fuir 
rhoinmc  , vient  quelquefois  enlever  les  viandes  jusque  sur  sa 
table.  Il  habile  les  forêts  de  la  Suède  , de  la  Laponie  , de  la 
Finlande  et  de  la  Russie*.  Sa  nourriture  se  compose  desbaies 
de  diverses  plantes  , du  genévrier,  de  la  ronce  , etc. , quel- 
quefois de  petits  oiseaux.  Comme  le  geai  brun  du  Canada , avec 
lequel  il  a de  grands  rapports  par  son  audace , sa  voracité , 
et  même  par  une  certaine  analogie  dans  son  plumage  et  ses 
formes,  il  est  sédentaire  dans  les  contrées  boréales,  et  ou 
ne  le  trouve  en  aucun  temps  dans  les  régions  tempérées. 

La  tête  de  ce  geai  est  en  dessus  d’un  bnm  foncé,  et  cou- 
verte de  plumes  allongées , que  l’oiseau  relève  en  forme  de 
huppe  , lorsqu’il  est  agité  de  quelques  passions  ; celles  qui 
recouvrent  les  narines  sont  blanchâtres  ; le  des.sus  du  cou  , le 
dos  et  lesscapulaires  sontd'un  gris  mêlé  d’un  peu  de  roussâtre 
qui  domine  davantage  sur  le  fond  gris  du  devant  du  cou  et  de 
la  poitrine;  le  ventre,  le  croupion  et  les  couvertures  de  laqueue 
sont  roux;  celles  des  ailes  et  leurs  pennes  sont  d’un  gris  rem- 
bruni; les  quatre  premières  rémiges  et  l’aile  bâtarde,  rousses 
à la  base  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d'un 
cendré  brun  ; toutes  les  autres  rousses  , les  plus  proches  de' 
celles  du  milieu  d’un  brun  clair  ou  cendré  à l’extrémité  : la 
queue  est  arrondie;  le  bec  et  les  pieds  noirs. Longueur  totale, 
dix  pouces.  Cette  description  est  faite  d’après  un  individu 
mâle  que  j’ai  sous  les^eux.A,a  femelle  et  les  jeunes  n/en  dif- 
fèrent que  par  des  teintes  plus  foibles. 

Le  (lEAi  BRi'N  DU  Canada  , Garrulusfuscus , Vieill.  ; Corpus 
canadensis , Lalh.  Ce  geai  a dix  pouces  de  longueur  et  seize 
de  vol  ; les  narines  couvertes  par  un  faisceau  de  plumes  blan- 
châtres; les  joues  d’un  blanc  sale,  teinté  de  roussâtre;  le 
dessus  de  la  tête  et  l’occiput  d’uii  brun  noirâtre  ; le  dos  , le 
croupion  , les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue , bruns  ; la 
poitrine  d’un  gris-blanc  sale , plus  foncé  sur  le  reste  des  par- 
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lies  inférieures;  les  pennes  alaires  et  caudales  brunes  et  ter- 
minées de  blanchâtre  ; la  queue  étagée  ; le  bec  , les  pieds  et 
les  ongles  noirâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  au  Canada , mais 
encore  à la  baie  d’Hudson  , à Terre-Neuve,  sur  diverses 
autres  parties  du  nord  de  l’Amérique  , et  s’avance  rarement 
du  côté  du  sud , au-delà  de  la  Nouvelle-Ecosse  ; elle  se  tieÀt 
de  préférence  dans  les  bois,  et  ne  s’approche  des  habitations 
que  pendant  l’hiver.  Ce  geai  est  détesté  des  habitans  ; car  , 
tel  que  le  nôtre , il  dérobe  sans  cesse,  et  fait  des  amas  de 
vivres  pour  l’hiver;  il  se  nourrit  de  graines,  de  fruits  , 
mange  aussi  des  algues,  des  vermisseaux,  et  même  de  la 
chair.  Il  niche  dès  les  premiers  jours  du  printemps , et  fait 
son  nid  sur  les  pins.  Ses  oeufs  , au  nombre  de  quatre  ou  cinq , 
sont  de  couleur  bleue. 

Le  Ceaide  Carthagène.  V.  Geai  vert. 

Le  Geai  de  Cayewne.  V.  Pie  blanche-coiffe. 

Le  Geai  de  la  Chine  a bec  rouge.  V.  Pie  a bec  rouge 
ou  Pie  bleue. 

Le  (iEAi  d’Espagne.  V.  Casse-noix. 

Le  Geai  o’r.is-biæ.v , GamduscœnJescens , Vieill.,  se  trouve 
au  Kentucky,  dans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. Il  a onze  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  quelques  soies 
divergentes  à lâ  base  et  sur  les  côtés  de  la  mandibule  supé- 
rieure ; le  capislnim  garni  de  petites  plumes  qui  ne  s’avan- 
cent que  jusqu’à  l’origine  des  narines  ; la  tôte  , le  dessus  du 
cou , le  croupion , les  petites  et  les  moyennes  couvertures 
des  ailes  variés  de  gris  et  de  bleu  ; le  dos , la  gorge  et  toutes 
les  parties  postérieures  d’un  gris-roux  ; les  grandes  couver-  , 
turcs , les  pennes  alaires  et  caudales  d’un  beau  bleu  ; ces  der- 
nières sont  étriytes  et  un  peu  étagées  ; le  bec  'Ct  les  pieds 
noirs.  N’ayant  vu  qu’un  seul  individu , je  ne  puis  indiquer 
son  sexe.  Peut-être  est-ce  un  jeune  ou  une  femelle  de  l’espèce 
du  Geai  azurin  , qu’on  rencontre  aussi  dans  la  même 
contrée. 

Le  Geai  huppé.  Nom  vulgaire , dans  certains  cantons,  de 
la  Huppe.  • 

Le  Geai  du  Limousin,  est  le  Casse-noix. 

Le  Geai  longup,  Gamdus  galenculalus , Cuvier,  pl.  4a 
des  Oiseaux  de  paradis  de  Levaillant , se  trouve  dans  l’îlc  de 
Java,  et  se  distingue  de  ses  congénères  par  deux  longues 
plumes  qui  dominent  toutes  celles  dont  la  huppe  est  compo- 
sée. Le  collier  blanc  qu'il  a sur  la  nuque  tranche  sur  le ‘noir 
qui  règne  sur  son  plumage  et  sur  le  bec  ; les  pieds  sont  noi- 
râtres. 
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Le  Geai  de  motstagtse.  V.  Casse-noix. 

Le  Geai  orangé.  V.  Geai  boréal. 

Le  Geai  du  Pérou,  Garruluspenj^nus , Vieill.  ; Corvus 

Îeruvianus,  Lath. , pl.  enl.  ii.“  620  à^'Hisl.  nat.  de  Buffon. 

le  genre  de  vie  de  ce  geai , dont  le  plumage  est  de  la  plus 
grande  beauté  , nous  est  totalement  inconnu  , ce  qui  ne  doit 
pas  étonner,  puisqu’il  ne  se  trouve  que  dans  une  partie  de 
l'Amérique , dont  les  Espagnols  sont  les  seuls  possesseurs. 
La  base  du  bec  est  entourée  d'un  beau  bleu , qui  reparoh 
derrière  l’œil  et  au-dessous  ; une  espèce  de  couronne  blanche 
orne  le  sommet  de  la  tète  ; un  noir  de  velours  couvre  la 
gorge  et  tout  le  devant  du  cou  ; la  poitrine , le  ventre  et  les 
trois  pennes  latérales  de  chaque  côté  de  la  queue  sont  d’un 
beau  jaune  jonquille  ; les  autres  et  la  partie  supérieure  du 
corps  d’un  vert  tendre  qui  se  dégrade  sur  le  cou , et  prend 
une  teinte  bleuâtre  à mesure  qu’il  approche  du  noir  et  du 
blanc  de  la  tète  ; la  queue  est  cunéiforme  , et  le  bec  noi- 
râtre. 


Le  PETIT  Geai  de  la  Chine,  Gamdus  auritus,  Vieill.; 
Corvus  auritus , Lath.  Telle  est  la  dénomination  que  Sonnerat 
a imposée  à ce  geai , dont  la  taille  est  d’un  tiers  moindre  que 
celle  de  notre  geai.  Il  vit  à la  Chine  près  des  eaux.  Il  a dix 
pennes  â la  queue  ; les  deux  premières  plus  longues  que  les  la- 
térales; le  bec  noir;  l’iris  d’un  jaune  roussâtre  ; le  front  'Et  les 
oreilles  blancs;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  d’un  gris  cendré 
foncé;  le  dos  , le  croupion , les  petites  plumes  des  ailes  d’un 
gris  terreux  ; la  gorge  noire  ; la  poitrine  et  le  ventre  de  même 
couleur  que  le  dos , mais  plus  claire  ; les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  brunes  ; les  pieds  noirs. 

Le  Geai  a pieds  palmés.  Nom  impropre,  appliqué  au 
Cormoran  nigaud. 

Le  Geai  de  Sibérie.  V.  Geai  boréal. 

Le  Geai  de  Steller,  Gamdus  Stdleri,  Vieill.;  Corvus  Stel- 
leri,  Lath.  Ce  geai  se  trouve  dans  l’ouest  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , et  dans  l’est,  mais  plus  rarement.  Il  a i3  pouces 
et  demi  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ; cinq  à six 
soies  de  cette  couleur  à la  base  des  mandibules  ; une  huppe 
de  près  de  deuX  pouces  de  long,  composée  de  plumes  étroites 
et  brunes  ; le  dessus  du  corps  d’un  noir  pourpré  , inclinant 
au  vert  sur  le  croupion  ; les  couvertures  des  ailes  ml  - parties 
d’un  noir  brunâtre  et  d’un  bleu  foncé  ; les  pennes  secon- 
daires de  cette  dernière  couleur , avec  huit  à neuf  raies  trans- 
versales noires  ; les  primaires  de  cettë  teinte , et  bordées  il 
l’extérieur  de  vert-bleu  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
noirâtres;  le  ventre  et  le  bas-ventre  d’unbleu  pâle;  les  pennes 
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de  la  queue  longues  de  cinq  pouces  et  demi , un  peu  arron- 
dies à leur  extrémité  , d'un  bleu  foncé  , et  à tige  noire. 

Latham  rapporte  ^ cette  espèce  le  geai  azurin,  que 
Bartram  a observé  d^s  les  Florides  ; il  en  dilTère  en  ce  que 
sa  tête  n’est  point  huppée  , et  qu’il  est  plus  petit;  mais  je 
crois  que  c’est  une  espèce  distincte.  V.  Geai  azurin. 

Le  (ïEAi  DS  Strasbourg.  Nom  vulgaire  du  Rullier. 

* Le  Geai  a tête  pourprée  , Corvus  purpurascens , Lath. 
On  croit  que  ce  geai  se  trouve  à la  Chine  ; le  bec  est  couleur 
de  plomb  ; la  tête  pourprée  ; le  dessus  du  corps  d’un 
roux  pâle  , le  dessous  jaune  ; les  ailes  sont  noires , ainsi  que 
la  queue  qui  est  assez  longue , et  les  pieds  sont  couleur  de 
chair. 

* Le  Geai  vert  , Corvus  argyropOialmus , Lath.  ; Cor- 
vus  swinamensis , Gmelin  ; Brown,  Ulusl. , tab.  lo.  Sa 
taille  est  celle  de  la  corneille  commune , et  son  bec  est  noi- 
râtre ; ses  yeux  sont  d’un  blanc  d’argent  ; sa  tête  est  d’un 
vert  foncé,  marquée  de  bleu  sur  le  sommet,  et  de  vert 
pâle  sur  l’occiput  ; une  tache  de  même  couleur  est  sous 
chaque  oreille  , et  une  autre  sur  la  nuque  ; la  poitrine , 
le  ventre  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  vert  foncé 
changeant  ; les  pennes  primaires  noirâtres  et  terminées  de 
bleu;  la  queue  est  pareille  aux  ailes  et  terminée  de  blanc; 
les  pieds  sont  couleur  de  chair  dans  l’individu  qu’a  décrit 
Latham.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  forêts  les  plus 
épaisses  de  Surinam.  Si  l’on  s’en  rapporte  à la  figure  citée 
ci-dessus,  cet  oiseau  ne  peut  être  un  ^eai , etseroit  peut-être 
mieux  placé  au  rang  des  choucas  ; mats  on  ne  peut  le  déter- 
miner avec  certitude  sans  le  voir  en  nature , son  signalement 
étant  incomplet. 

Latham  rapporte  le  Geai  de  Carthagène,  Corvus  argy- 
rophüialmus^  Gm.au,  Geai  vert.  On  lui  donne  , d’après 
Jacquin  , la  taille  àrxgeai commun,  un  plumage  généralement 
noir;  l’iris  de  couleur  d’argent,  l’œil  placé  au  milieu  d’une  ta- 
che bleue;  la  poitrine  et  le  bord  extérieurdes  ailes  d’un  bleude 
Prusse  ; la  queue  terminée  de  blanc  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Cet  oiseau  habite  les  bois  les  plus  épais  de  Carthagèhe  d’A- 
mérique. Il  s’y  nourrit  de  fruits,  de  graines  Cl  d’ihsectbs;  sa 
voix  est  sonore  et  flûtée , mais  monotone.  On  l’apprivoise  fa- 
cilement, etonl’élève  en  lui  donnantde  la  viandecrue  ou  cuite. 

Cet  oisÀu  et  le  geaîvert  ont  dé  l’analogie  dans  les  couleurs; 
mais  ils  diffèrent  dans  la  taille.  Il  en  est  de  cet  individu  comme 
du  précédent.  C’est  avec  le  doute  qu’on  le  place  avec  les 
geais,  et  mètne  cOmme  itne  variété  du  gem  vert. 

Le  Geai  a ventre  jaü^  de  Cayenne.  V.  Tyran  titivie. 

Nota.  Quand  j’ai  fait  le  renvoi  de  I’Agahé  au  genre 
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Aillerai,  je  rroyeis,  d’après  la  description  fjti'cn  a donnée  Al. 
de  A7.ara,elsiii  tout  d’après  les  rapporls<ju’il  luitrouvoilavecle 
geaidu  /Vw«, qu’il devoiteu faire  partie;  mais  Tayaiit  vuen  na- 
ture , je  me  suis  assuré  qu’il  avoit  le  bec  de  la  pie  , et  qu’il  ne 
tenoit  aux  geais  que  par  la  f(»rine  de  sa  (|ueue  dont  les  penues 
sont  presque  égales  entre  elles.  V . Pie  acahé.  (v.) 

GÉANT,  Gigas,  yitat  cl  en  hébreu  nophe!  {au  pluriel 
nrphilim'),  c’est-à-dire  un  monstre  , un  homme  violent  ou  ter- 
rible, un  r>gre  connne  les  (vyflop^s  » l<^s  Lestrygons  anthro- 
pophages, dépeints  dans  l’Odyssée  d’ Homère.  La  croyance 
qu’il  existe  ou  qu'il  a pu  exister  dés  céans,  se  forme  naturelle- 
ment dès  l’enfance , parmi  toutes  Tes  nations;  car  les  en- 
fans  se  voyant  petits  et  foibles  au  milieu  des  hommes 
adultes  et  forts,  leurim.agiiiation  frappée  de  terreur,  exagère 
ordinairement  la  taille  et  la  violence,  ou  les  qualités  qui  leur 
imposent  le  plus. 

Cependant  les  diversités  de  taille  ou  de  stature  parmi  tous 
les  individus  du  genre  humain,  comme  dans  la  plupart  des 
espèces  d’animaux  et  de  plantes,  résultent  de  diverses  causes 
qu  il  devient  intéressant  de  rechercher. 

§ I . Considérations  sur  la  diverse  grandeur  de  la  taille  des  êtres 
organisés. — Les  matières  brutes  étant  formées  par  l'agré- 
gation extérieure  ou  la  superposition  de  leurs  molécules  , 
peuvent  s’accumuler  en  masse  illimitée,  et  l’on  voit  des  cris- 
taux de  quarz  hyalin,  d’alun  ou  de  tout  autre  sel,  depuis  la 
grosseur  d’une  épingle , parvenir  jusqu’à  la  plus  énorme  di- 
mension. Il  n’y  a point  de  bornes  à la  cristallisation  ou 
l’agglomération  desmiiiéraux,  et  toute  notre  planète  pourroil 
n’être  qu'un  groupe  de  roches  granitiques  ou  autres,  dans 
son  çoyau  central , comme  on  l’a  supposé. 

Il  n’enest  point  de  môme  chez  les  végétaux  et  les  animaux; 
leurs  espèces  ne  parviennent  d’ordinaire  que  jus([u’à  une 
limite  plus  ou  moins  variable  à la  vérité , selon  certaines 
circonstances,  mais  qu’elles  ne  peuvent  cependant  pas  dépas- 
ser de  beaucoup  en-deçà,  comme  au-delà.  On  en  peut  donner 
une  raison  générale  ; car,  comme  il  faut  un  concours  unique 
et  central  pour  maintenir  la  vie  dans  Vindioidu , pour  rat- 
tacher au  môme  système  les  molécules  de  diverse  nature,  qui 
composent  le  corps  organisé,  cette  unité,  ce  concours  ne 
pourroient  pas  subsister  dans  des  masses  trop  considérables  , 
trop  éloignées  du  foyer  de  la  vie  et  du  mouvement.  L’accrois- 
sement, l’assimilation  des  alimens  à un  corps  vivant,  doivent 
donc  se  limiter  au  point  où  cessera  la  sphère  du  mouvement 
vital,  dans  sa  plus  grande  extension  possible.  L’activité,  la 
durée  de  cette  vie,  déterminée  selon  la  nature  des  espèces, 
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formera  des  individus  d’une  taille  proportionnée  à ces  facul^' 
tés.  En  général,  les  animaux  et  les  végétaux  qui  n’ont  qu’une 
courte  existence,  dont  la  texture  est  serrée  et  compacte,  ne 
parviendront  point  à d’aussi  vastes  dimensions  que  les  espé- 
ces  douées  d'une  longue  vie  et  d’une  organisation  à mailles 
plus  lâches  on  plus  extensibles.  Ainsi  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux annuels  ou  bisannuels,  comme  les  insectes,  les  menus 
herbages,  n’égaleront  pas  la  stature  des  grands  quadrupèdes , 
des  arbres.  Enfin  , c’est  à cause  de  cette  limitation  de  la 
taille  et  de  la  durée  de  la  vie,  que  la  génération  ou  la  re- 
production devient  un  attribut  nécessaire  de  toute  créature 
organisée. 

§ 11.  Influence  des  climats  et  des  diverses  habitations  sur  la 
taüledet homme  et  des  autres  espèces  vioantes.  — 11  est  générale- 
ment reconnu  que  le  froid  très-vif,  comme  une  chaleur  sè- 
che, s’opposent  au  développement  complet  de  la  taille  chez 
toutes  les  créatures,  tandis  qu’une  chaleur  douce  ou  tem- 
pérée et  humide  la  favorise  considérablement. 

Prèsdes  pôles,  par  exemple,  au  Spitzberg,  au  Groenland, 
dans  la  Laponie  et  au  Kamtschatka  , etc. , la  terre  n’est  cou- 
verte que.de  mousses,  de  petits  buissons  de  bouleaux  nains  ou 
d’autres  arbres  rabougris , resserrés  étonnamment  parla  froi- 
dure continuelle  qui  glace  toutes  les  extrémités  des  branches, 
pour  peu  qu’elles  s’allongent.  De  même,  les  hommes  de  ces 
contrées  polaires , les  Lapons,  les  Samoïèdcs,  les  Ostiaques, 
les  Tsutschis,  les  Koriaques , les  Kamtschadales , les  Esqui- 
maux , etc. , sont  ramassés , concentrés  en  une  très-courte 
stature , de  quatre  pieds  et  au-dessous,  par  la  rigueur  exces- 
sive de  ces  climats.  V.  Dégésération. 

Dès  l’Ecosse , le  Northwales , comme  en  Suède,  en  Œlan- 
de,leschevauxsontdéjà  plus  petits  que  nos  ânes;  lesbc^fs  et 
les  vaches  sont  également  de  petite  taille, blancs  etsans  cornes. 

Mais  à mesure  qu’on  redescend  vers  des  régions  moins 
rudes , les  mêmes  animaux , les  mêmes  espèces  d’arbres  et  de 
plantes  s’agrandissent,  s’allongent  sans  peine  par  une  douce 
chaleur  ; les  hommes  prennent  également  une  plus  haute  et 
plus  belle  taille , d’autant  plus  que  l’humidité  prédominante 
de  ces  contrées  rendant  leurs  corps  blancs  et  blonds , leur 
texture  molle  se  prête  à l’extension  ; ils  végètent  donc  facile- 
ment en  une  procérité  remarquable. 

C’est  en  effet  sous  les  parallèles  des  contrées  modérément 
froides  et  humides  que  se  trouvent  les  nations  de  la  plus  hante 
taille  connue  sous  le  globe.  Par  exemple , la  Pologne , la  Li- 
vonie , l’Ukraine,  la  partie  méridionale  de  la  Suède,  du  Da- 
nemarck,  la  Prusse,  la  Saxe,  les  comtés  du  nord  de  l’Angle- 
terre présentent  en  Europe  des  hommes  d’une  haute  et  belle 
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stature,  laquelle  diminue  très-sensiblement  ^ mesure  qu’on 
redescend  vers  lesrègions  plus  méridionales.  Les  anciens  Ger- 
mains et  Gaulois  étoient  plus  grands  et  plus  blonds  que  les 
Italiens  et  les  Romains , suivant  le  rapport  de  Tite-Live  , 
Pline  , Yilruve  et  antres  auteurs  ; et  aujourd’hui  les  troupes 
françaises  n’olTrent  pas  tant  de  soldats  de  haute  taille  que  la 
plupart  des  troupes  des  peuples  du  Nord. 

Ln  Asie , la  loi  d'accroissement  est  la  même  ; les  auteurs 
chinois  et  les  voyageurs  représentent  les  habitas  de  la  Chine 
septentrionale  plus  grands  et  plus  gros  qu’au  raidi  de  cet  em- 

Eire.  Les  habitans  des  lies  des  Larrons  sont,  en  général, 
auts  de  plus  de  sept  pieds  angthis , au  rapport  de  Cowley 
{^Voyage  de  Dampier,  tom.  i ).  Les  Thibétains,  les  autres 
nations  du  plateau  de  la  haute  Asie,  qui  ne  sont  pas  encore 
exposées  au  froid  trop  vif  de  la  Sibérie , offrent  des  corps 
grands  et  robustes.  ^ 

11  en  est  de  même  en  Amérique  septentrionale  ; les  tribus 
des  Akansas,  les  peuplades  de  sauvages , appelées  Grandes- 
Têtes , sont  de  plus  belle  taille  que  tous  les  autres  naturels  de 
cette  partie  du  monde.  Au  temps  de  la  guerre  de  l’indépen- 
dance des  Etats-Unis,  on  envoya  de  Paris  une  cargaison  de 
chapeaux  pour  les  sauvages  de  ces  contrées  ; mais  ces  cha- 
peaux, quoique  assez  larges  pour  des  têtes  parisiennes , se 
trouvèrent  tous  trop  étroits  pour  les  grosses  têtes  de  ces  sau- 
vages auxquels  on  a attribué  jusqu’à  sept  pieds  dix  pouces 
(anglais)  de  haut  ( Frank.,  Abhandl. , tom.  ii  , pag.  3o5.  ) 
Dans  l’Amérique  méridionale,  qui  s’avance  vers  le  pôle 
austral , il  se  trouve , au  Chili  et  en  Patagonie , et  vers  la  terre 
de  Feu,  un  climat  analo^e  à celui  qui  produit  des  hommes 
d’une  haute  stature  : aussi  les  Chiliens  et  surtout  les  Patagons 

fiassent  pour  être  les  plus  grands  corps  et  les  plus  robustes  de 
'espèce  humaine.  Les  premiers  voyageurs  depuis  Magellan 
ont  prodigieusement  exagéré  la  haute  taille  des  Patagons. 
D’ailleurs  la  férocité,  le  brigandage  de  ces  robustes  sauvages, 
sur  une  terre  aride  et  désolée , les  ayant  rendus  efirayans 
aux  premiers  marins  qui  les  ont  visités,  on  les  a crus  des  géans. 
Tels  furent  d’abord  Pigafetta,  Magellan,  Loise,  Sarmiento, 
Nodal,  navigateurs  espagnols  ; les  AnglaisCandish,  Hawkins, 
Knivet;  les  Hollandais Sébald  de  Noort,  Lemaire,  Spilberg; 
les  équipages  de  nos  vaisseaux  marchands  de  Marseille  et  de 
Saint-Malo  , au  rapport  de  ¥rés\er {Voyag. part,  a ),  qui  prit 
des  informations  au  Chili  sur  ces  Patagons.  Cepcndantd’antres 
témoignages  vinrent  infirmer  ces  premières  relations  i Fran- 
çois Drake  soutint  que  ces  peuples  sont  de  moindre  taille 
même  que  les  Anglais,  et  ne  fit  pas  mention  d’une  différence 
• sensible.  Winter,Narborough,  Lhermite , amiral  hollandais, 
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prétendirent  que  les  Espagnols  avoicnt,  à dessein,  exagéré  la 
taille  des  Patagoiis , pour  détourner  les  autres  peuples  de 
visiter  ces  contrées  ( 1^.  aussi  Froger,  Voyages  de  Games , 
pag.  io3).  Toutefois,  en  1764,  le  commodore  Byron  me- 
sura plusieurs  Patagons  ; il  en  vit  d’environ  sept  pieds  de 
hauteur  (anglais  ),  larges  et  robustes  à proportion  ; les  plus 
petits  avoient  au  moins  six  pieds  six  pouces  ( anglais,  ou  un 
mètre  981  millimètres  un  tiers,  ou  six  pieds  français  );  les 
capitaines  Wallis  et  Carteret,  en  1767,  leur  trouvèrent  de 
cinq  pieds  dix  pouces  à six  pieds  anglais  ( D eb  rosses,  Hûfoire 
des  naaigal.  austral. , tom.  1 1 , liv.  v , pag.  a3o  , sq.  ).  Lagi- 
raudais  {Suite  du  Voyage  de  Aon  Pernetty  aux  îles  Malouines, 
tom.  Il,  pag.  124),  assure  que  les  moins  grands  n’avoient 
pas  moins  de  cinq  pieds  sept  pouces  français,  et  une  carrure 
énorme , ce  qui  faisoit  paroître  leur  stature  moins  gigantes- 
que. Tous  ces  Patagons  avoient  le  teint  très-basané , les  che- 
veux noirs,  une  large  face  et  une  grande  bouche  avec  de  belles 
dents;  ils  vivent  presque  nus  ou  à demi-couverts  de  peaux  de 
gaanicos  {camelus  Uacma,  L.  ) avec  des  bottines  ou  guêtres; 
leurs  femmes,  moins  basanées  qu’eux,  s’arrachent  les  sour- 
cils; les  hommes  sont  peu  jaloux;  ces  peuples  mangent  sou- 
vent de  la  chair  crue. 

A la  terre  de  Yan  Diémen , située  pareillement  sons  un  pa- 
rallèle austral  modérément  froid , et  à l’ile  Maria , les  habi- 
tans  ont  la  taille  ordinaire  des  FiUropéensavec  une  tête  forte 
et  volumineuse , mais  à la  Nouvelle-Hollande,  plus  chaude , 
la  taille  se  raccourcit  déjà  ( Péron  , Voyage , t.  i ). 

Ainsi  l’on  doit  établir  en  principe  que  depuis  les  lieux  où 
le  froid  est  assez  modéré  pour  ne  pas  s’opposer  à la  libre  crois- 
sance de  l’homme , jusqu’aux  climats  les  plus  rapprochés  de 
la  ligne  équatoriale , la  stature  humaine  diminue  sensiblement. 
On  l’observe  en  descendant  de  la  Suède  aumidi  de  l'Europe, 
ou  au  fond  de  l’Italie , et  en  traversant  ensuite  les  îles  de  la 
Méditerranée , l’Egypte,  jusqu’en  Nubie,  en  Abyssinie , etc., 
où  les  anciens  avoient  supposé  leurs  troglodytes , leurs  pyg- 
mées , petits  hommes  desséchés  et  racornis  par  les  feux  con- 
tinuels du  soleil  dont  ils  abhorroient  la  splendeur.  De  même 
la  couleur  blonde  des  cheveux  et  la  blancheur  de  la  peau  , la 
mollesse  eti’humidité  de  lachair  des  peuples  du  Nord  , se  bru- 
nissent, se  dessèchent,  se  durcissent  peu  à peu  chez  l’espèce 
humaine,  en  descendant  cette  même  échelle  des  climats  de 
plus  en  plus  méridionaux.  ( V.  Homme  et  notre  Histoire  natu- 
relle du  genre  humain,  tom.  I.) 

Mais  cette  loi  de  décroissement  de  taille  suppose  que  les 
terrains  habités  par  toutes  ces  nations  deviennent  progressi- 
vement plus  secs  et  plus  arides  à mesuré  qu’ils  reçoivent  plus 
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de  chaleur.  Cette  loi  est  directement  contre-balancée  par  une 
autre  non  moins  puissante  qui  accroit  la  vegeiaiion,  la  taille 
des  animaux  et  des  plantes,  à mesure  qu'il  y a plus  de  cha- 
leur humide  dans  les  climats. 

Kn  elTet,  parlons  des  steppes  arides  et  sablonneuses  delà 
froide  Sibérie,  pour  descendre  dans  les  plus  chaudes  et  les 
plus  humides  régions  d’Asie  ou  de  l’Inde  méridionale,  et  nous 
verrons  toutes  les  productions  vivantes  s’accroître,  s’augmen- 
ter en  taille,  en  volume,  dans  une  progression  manifeste; 
tout  comme  en  descendant  d’un  sommet  escarpé  des  monta- 
gnes, jusque  dans  des  plaines  fertiles,  des  vallons  gras  et 
plantureux,  les  végétaux  et  les  animaux  acquièrent  de  plus 
amples  dimensions  en  tous  sens. 

Kn  Sibérie  ou  dans  tout  pays  froid,  élevé  et  sec,  comme 
sur  les  Alpes  et  les  crêtes  des  montagnes,  les  plantes  sont  oa 
des  mousses  ou  des  herbes  grêles,  rabougries,  velues;  letir 
feuillage  est  mince  et  divisé;  leurs  (leurs  petites,  blanches, 
sont  à peine  développées  ; il  n’y  a guère  d’animaux,  ou  ceux- 
ci  sont  également  petits,  comme  diverses  espèces  de  rats,  de 
souris,  de  marmottes  et  hamsters,  fouillant  la  terre  pour  s'y 
dérober  aux  rigueurs  de  la  froidure;  ou  ce  sont  des  chamois, 
des  bouquetins,  animaux  secs,  agiles  et  nerveux;  l’homme 
des  montagnes,  les  Barbets  des  Alpes,  les  Miquelets  des 
Pyrénées,  les  Liguriens,  les  Marses  des  Apennins,  les  Tyro- 
liens chasseurs,  etc.,  sont  de  petits  hommes  secs,  maigres, 
nerveux,  agiles,  tels  que  les  Basques  et  les  Canlabres,  Mais, 
lorsqu’on  descend  dans  les  plaines  basses  et  humides,  on  re- 
trouve une  nature  toute  diverse.  Les  mêmes  herbes,  si  min- 
ces et  si  grêles  sur  la  montagne,  deviennent  grandes,  larges; 
elles  étendent  leurs  pétales;  leurs  feuilles  se  remplissent  de 
sucs  abondans.  Les  animaux,  nourris  dans  des  pâturages  si 
plantureux,  s’engraissent,  se  développent  avec  un  embon- 
point énorme.  Ce  ne  sont  plus  ces  sèches  créatures  agiles  et 
sautillantes  qui  trouvoient  à peine  de  quoi  subsister  parmi 
des  rochers  âpres  et  stériles;  c’est  le  bnuif  ou  le  buffle  massif 
et  lentqui  ruminent  lourdement  aiimilieu  des  humides  prai- 
ries. C’est  au  bord  des  fleuves  et  des  marécages  de  ces  plaines 
fertiles  de  l’Asie , où  serpentent  le  (iange  et  l’ Indus  ; c’est  sur 
les  rives  souvent  inondées  du  Zaïre,  du  Niger,  du  Sénégal 
et  de  la  (iambie  en  Afrique  , que  se  nourrissent  et  s’accrois- 
sent les  hippopotames,  les  rhinocéros  et  les  éléphans  , ces 
colosses  du  règne  animal  ; c’est  également  dans  les  eaux  que 
se  développent  avec  tant  de  liberté , les  énormes  croupes  des 
lamantins , des  grands  phoques  et  éléphans  marins  , enfin  les 
cétacées,  les  cachalots,  les  baleines  gigantesques.  C’est  aussi 
dans  les  terrains  les  plus  humides  et  les  plus  chauds  de  l’Afri- 
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que  et  de  l’Asie  que  naît  le  baobab , arbre  de  dimensions  im 
menses,  d’une  testure  molle  et  presque  cotonneuse  {adansonîa 
digitaia,  L.  ) , le  vaste  ceiba , les  figuiers  d’Inde  des  Pagodes  , 
> dont  les  lourdes  branches  se  recourbent,  se  repiquent  en  terre, 

et  forment  de  grands  berceaux  naturels.  Les  moindres  grami- 
nées se  développent  sous  ces  chaudes  contrées,  dans  une  boue 
riche  et  féconde , comme  une  forêt,  en  une  taille  extraordi- 
naire de  quinze  à vingt  pieds,  et  les  cannes  des  bambous  de- 
viennent des  arbres;  les  flèches  des  palmiers  s’élèvent  à cent 
cinquante  pieds , comme  le  pin  araucaria , les  casuarina , etc.; 
tant  la  végétation  ou  la  force  de  croissance  a d’énergie  pour 
les  animaux  et  les  végétaux  sous  ces  climats  humides  et 
chauds  ! 

Quel  sera  donc  l’homme  des  mêmes  contrées?  Sans  doute 
il  se  soustrait  à leurs  influences  trop  malfaisantes  le  plus  qu’il 
peut , à cause  des  maladies  qu’elles  causent  ; nous  voyons  ce- 
pendant partout  les  habitans  des  plaines  basses,  des  vallons 
humides  et  fertiles,  acquérir  un  développementd’embonpoint 
et  de  taille  très-remarquable.  Sous  le  même  parallèle , les 
vaches  laitières  des  vallées  suisses,  celles  de  la  Gueldre  et  de 
la  Frise  deviennent  énormes  au  milieu  de  gras  et  humides 
pâturages,  tandis  que  celles  des  montagnes  voisines  sont  pe- 
tites , maigres , ne  donnent  presque  pas  de  lait  ; mais  il  est 

S lus  substantiel.  De  même , ces  gros  et  puissans  corps  si 
asques  des  hommes  des  vallons  contrastent  avec  lamaigreur  et 
la  vivacité  des  montagnards.  Mais  c’est  surtout  sons  les  cli- 
mats chaudset  humides  que  souventnn  développement  mons- 
trueux a lieu.  La  plus  haute  taille  humaine  connue  est  celle 
d’un  Nègre  du  Congo,  de  neuf  pieds  de  longueur,  vu  par 
Yaqderbroek  , Voyages,  pag  4i3.  Lacaille  cite  aussi  dans  son 
Journal  historique , pag.  i43,  un  Hottentot  haut  de  six  pieds 
sept  pouces.  Les  habitans  d’Otahiti  et  des  îles  voisines, 
les  mieux  nourris,  sont  de  haute  et  belle  taille;  ainsi  Tonne 
doit  pas  établir  que  tous  les  habitans  des  pays  chauds  sont 
petits , et  tous  ceux  des  pays  modérément  froids  sont  grands  , 
mais  que  l’humidité  sous  tous  les  climats  favorise  extrême- 
ment l’accroissement  pour  la  hauteur,  comme  pour  les  au- 
tres dimensions. 

Si,  comme  on  l’a  remarqué,  le  mouvement  de  rotation 
diurne  de  la  terre  décrivant  un  plus  grand  cercle  sous  les  ré- 
gions équatoriales,  diminue  la  pesanteur,  ainsi  que  lepfouve 
le  ralentissement  des  oscillations  du  pendule  en  ces  climats  ; 
si  la  force  centrifuge  y devient  plus  considérable , ainsi  que  le 
portent  à croire  le  renflement  du  globe  terrestre  vers  l’équa- 
teur et  son  aplatissement  vers  les  pôles  ; si  les  montagnes , 
sous  la  zone  torride  et  les  tropiques,  sont  plus  élevées  que 
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celles  des  climats  tempérés  et  polaires,  comme  les  observa- 
tions l’ont  démontré  , pourquoi  la  même  force  centrifuge,  ou 
la  diminution  de  la  pesanteur,  ne  permettroit-eile  pas  aux 
végétaux  de  s’allonger,  de  s’exhausser  davantage?  Aussi  c’est 
sous  les  tropiques  que  croissent  les  arbres  les  plus  élevés  de 
la  terre  ; c’est  aussi  là  qu’on  observe  les  animaux  de  plus 
puissante  stature , la  girafe  à col  allongé,  ayant  dix-huit  à vingt- 
deux  pieds  de  haut,  et  pouvant,  lorsqu’elle  se  dresse,  paUre 
les  sommités  du  feuillage  des  forêts.  De  même  l’homme,  na- 
turellement formépourla  station  verticale,  doit  subir,  comme 
toute  la  nature  de  ces  climats  équatoriaux,  l’élongation  qui 
résulte  d’une  moindre  pesanteur,  ou  d’une  plus  grande  force 
centrifuge,  aidée  de  l’action  de  la  chaleur  qui  élève  aussi  plus 
facilement  la  sève  dans  les  tiges , et  le  sang  vers  le  cerveau. 
C’est  pourquoi  l’on  observe  de  grands  corps  chez  les  Nègres 
des  terrains  humides  de  la  chaude  Afrique. 

Comme  les  plantes  qui  végètent  à l’ombre  et  dans  une  hu- 
midité tiède,  s’allongent  beaucoup , il  en  est  à peu  près  de 
même  de  l’homme.  Certainement  nos  campagnards  dessé- 
chés à l’ardeur  du  soleil , dans  leurs  travaux  rustiques , sont 
généralement  de  plus  courte  taille  que  les  citadins , les  bour- 
geois ou  même  les  artisans  casaniers  du  même  pays , qui  se 
tiennent  dans  l’ombre  des  maisons  et  à une  molle  tempéra- 
ture. L’on  a remarqué  pareillement  que  les  habitans  des  pays 
boisés,  ou  couverts  de  forêts,  étoient  plus  grands,  plus  blancs 
ou  étiolés , que  ceux  des  contrées  d’un  semblable  parallèle  , 
mais  nues,  exposées  à l’air  et  au  soleil;  aussi  les  anciens  peu- 
ples de  la  forêt  Noire,  ou  Hercynie,  étoient  de  longs  corps 
blonds  ; cdractères  que  l’on  observe  encore  en  quelques  lieux 
ombragés  de  Souabe  et  de  Franconie , comme  dans  les  fo- 
,rêts  de  la  Lithuanie. 

Ces  influences  des  climats  et  des  stations  diverses  ont  pu 
établir , par  la  suite  des  âges,  des  races , soit  d’hommes,  soit 
d’animaux,  et  des  variétés  de  végétaux,  de  différente  taille, 
dans  chaque  espèce  soumise  à ces  influences.  ( V.  Homme  , 
Kace,  VAaiÉTÉ,  etc.  ).  Mais  il  est  une  autre  causé  non 
moins  puissante , que  nous  devons  examiner. 

§ III.  De  l'influence  des  nourritures  solides  et  liquides  sur  la 
grandeur  delà  laille.  — Il  est  évident,  par  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  queles  animaux  et  les  plantes  vivant  dans  les  terrains 
humides,  acquièrent , en  toutes  leurs  dimensions,  une  plus 
grande  procérité  ; c’est  parce  que  toutes  les  mailles  de  leur 
tissnstmtplus  aisément  distendues  à cause  de  leur  mollesse 
et  par  une  plus  abondante  nourriture  aqueuse  qu’ils  reçoivent 
ou  prennent. ...  „ , 

Ln  effet,  nourrissèz  un  homme  ou  un  animal  avec  parci-, 
moxdc , d’alimeus  secs  et  durs , fumés , salés , épicés , ou  bien 
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astringens,  toniqjies , resscrrans  ; ne  lai  permettez  qu’une 
boisson  peu  abondante  , et  encore  un  vin  âpre  et  acerbe 
comme  du  gros  vm  rouge,  tartareux,  et  surtout  des  spiri- 
tueux, des  âcres,  qui  racornissent  et  crispent  les  fibres;  il  est 
très— manifeste  que  cet  individu  deviendra  maigre  , court 
compacte  dans  tous  ses  organes.  Au  contraire,  prodiguez’ 
dcs  l enfance,  des  ahmens  très-humides,  soumettez  à l'usage 
du  tait,  de  la  bouillie  et  des  pâtes,  aux  boissons  mucilagineu- 
ses  de  bière , d hydromel,  de  petit-lait,  de  chocolat  oléagi- 
neux, de  liquides  chauds  et  délayans  , un  individu;  bourrez- 
le , gontlez  le  a volonté  de  tous  les  alimens  propres  à disten- 
dre et  accroître  son  organisation , comme  lorsqu’on  veut  en- 
graisser les  oies,  les  porcs,  etc.,  il  pourra  devenir  colossal 
et  gigantesque  dans  sa  stature,  relativement  à un  individu 
nourri  d apres  une  méthode  opposée.  Watkinson  (Pkiloso- 

plii^al  su^^^of  Ire/^  Lond.,  1777,  in-8.%  p.  187),  dit 
que  le  célébré  Berkeley,  évêque  de  Cloyne,  voulut  e'ssayer 
sur  un  enfant  orphelin,  nommé  Macgrath,  si  l’on  pouvoir 
faire  parvenir  un  individu  à une  taille  aussi  extraordinaire, 
qu  on  assure  qu  était  celle  de  Goüath,  de  Og,  roi  deBasan, 
et  d autresgeans  cités  dans  la  Bible.  A seize  ans,  cet  enfanî 
ayoït  déjà  sept  pieds  anglais  de  haut,  et  on  le  conduisit  en 
diverslieux  d turope  pour  le  faire  voircomme  une  merveille. 
Le  LoiuJon  aromr.ie  de  ij Go , p.  5o6,  lui  donne  sept  pieds 
huit  pouces  anglais.  Mais  ses  organes  étoient  si  débiles  et  si 
disproportionnés , qu’â  vingt  ans,  Macgrath  mourut  de  vieil- 
lesse dans  une  imbécilüté  totale  d’esprit  et  de  corps.  Or, 
^loiqu  on  ne  dise  point  quels  procédés  a voit  suivis  l’évêque 
Berkeley,  pour  solliciter  à ce  degré  la  croissance  de  cet  in- 
ividu,il  estcertaipque  des  boissons  chaudes , humectantes, 
mucilagineuscs,  facilitent  l’allongement,  comme  une  plante 
bjen  arrosee  croit  rapidement.  Au  contraire , les  jeunes 
chiens  roquets  et  carlins,  de  Bologne,  devenoient  de 
vrais  nains,  parce  qu’on  leur  faisoit  boire  de  l’eau-de-vie , 
et  ^ on  les  lavoit  avec  de  l’esprit-de-vin,  afin  de  raccour- 
1. ü*®  ’ rapetisser  leur  stature.  Les  h^itans  du 

nord  de  I Lurope  prennent  beaucoup  de  boissons,  souvent 
chaudes,  le  the , la  bière,  l’hydromel,  le  lait,  ce  qui  &cilite 
I Mlongement  de  leurs  corps  mous  et  blonds;  tan*i  que  dans 
1 Europe  australe,  on  fait  usage  ou  de  vins  spiritueux,  ou 
d alimens  1res  épicés  et  plus  secs;  aussi  les  corps  sont  en  aé- 
n ra^  pus  courts,  mais  beaucoup  plus  .vi&v  pbis  bruns, 
plus  impétueux  que  les  premiers.  Un  Provençal  , qn  Laague- 
docien  sont  en  effet  , pour  la  plupart  bien  autrement  mo- 
biles et  minces  que  les  Flamands.  ■ 

ne  remarque  frappante , est  de  jvoir  commentysons  les 
emes  parallèles , les  peuples  œnopotes  ou  buveurs  de  vin , 
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sont  de  plus  courte  taille  et  plus  ardens  que  leurs  voisins, 
accoutumé^  au  laitage , à la  bière,  etc.  Celle  observation  est 
facile  à faire  dans  la  haute  Allemagne;  les  Saxons , les  habi- 
tans  de  la  Frise,  etc.,  sont  bien  plus  grands- et  plus  blonds 
que  les  Autrichiens  , que  les  riverains  du  IVhin , qui  cultivent 
la  vigne  ( V.  aussi  Adrianus  Turnebus,  devina').  X<es  Turcs  , 
bsveurs  d’eau,  sont  généralement  plus  grands  et  plusrobtw- 
tes  que  les  (irecs  même  les  mieux  nourris , qm  boivent  dnvin. 
Est-ce  à l’nsagc  des  spiritueux,  et  du  vin  surtout,  qu’on  doit 
attribuer  l’accourcissement  de  la  taille  de  ces  anciens  Francs, 
des  Bourguignons , des  Goths , des  Lombards , qui  jadis  en->- 
vahirent  la  F rapce , l’Italie,  l’Espagne,  et  qui  aujourdhui 
ne  présentent  plus  généralement  ces  grands  corps  blancs  et 
blonds,  anx  yeux  bleus,  ayant,  comme  dit  Sidoine  Apolli- 
naire, jusqu’à  sept  pieds  de  hauteur?  -«vh 

Hic  Burgundio  septipes  fre<juenier 

Fie  Z O popliie  supplicat  quiete. 

•■v  S- 

Cette  taille  équivaut  à plus  de  six  de  nos  pieds  ( V . Pane- 
ton , Mes,  antiq.  ).  Mais  nous  verrons  que  d’autres  causes 
ont  dû  pareillement  concourir  à cette  diminution  de  la  sta- 
ture de  plusieurs  anciens  peuples. 

11  est  facile  de  comprendre  comment  des  nourritures  sti- 
mulantes et  des  boissons  spiritueuses , excitant  le  système  ner- 
veux , la  sensibilité  , aviv.mt  la  circulation , hâtent  le  mouve- 
ment vital , et  développent  le  corps  avec  une  précocité  rapide  ; 
mais  l’époque  de  la  puberté  étant  d’abord  sollicitée , ainsi  que 
l’acte  dé  la  génération,  la  croissance  ou  la  végétation  organi- 
que est  bientôt  détournée  , arrêtée.  On  est  pubère  dans  les 
villes  de  luxe  etpar  des  nourritures  échauffantes , plus  promp- 
tement que  dans  les  campagnes , où  l’on  vit  davantage  de  lai- 
tage et  de  végétaux.  Mais  l’usage  du  lait , des  fruits  et  des  her- 
bages, donnant  une  nourriture  plus  rafraîchissante,  plus  hu- 
mectante, ralentit  les  fonctions  vitales;  les  périodes  de  la  du- 
rée étant  plus  longues , l’accroissement  a tout  le  temps  de 
s’opérer.  C’est  ainsi  que  les  simples  pasteurs , les  peuples 
nomades,  les  Ethiopiens  à si  longue  vie , ou  Macrobies,  dont 
parle  Hérodote  , présentoient,  malgré  leur  climat  br^Unt , 
de  grands  et  beaux  corps;  ils  subsistoient  de  lait  et  del^pts  , 
comme  ces  anciens  Germains  dont  tes  Romains  admiroient 
les  vertus , le  courage , la  majestueuse  stature  ; c’est  ainsi 
qu’Homère  nous  dépeint  ses  énormes  Cyclopes  de  la  Sicile , 
et  Polyphème , se  contentant  de  laitage  et  de  chair.  Tels 
étoient  aussi  les  Guanches  et  ces  anciens  habitaAS  jlès 
Fortunées  (Canaries),  ou  ceux  de  la  Taprobane(Céylîl^^ 
qui  ne  vivoient  pas  moins  d’un  siècle,  dit-on,  avec  ces  au-*. 


mens  natarels  et  doux , si  propres  à tempérer  l’ardeur  de  la 
vie  et  le  feu  des  passions. 

Les  peuples  qui  recherchent  les  pâtes,  les  bouillies,  le 
laitage,  les  alimcns  mucilagineux  et  fades,  deviennent  de 
grands  corps  simples  et  lourds,  tels  que  les  Suisses,  les 
Hollandais,  les  habitans  du  Bergamasc  et  du  Mantouan , 
faisant  usage  de  polenta , de  maïs  et  de  sorgho  ; comme  aussi 
les  Valaqueset  les  Heïducques,  la  plupart  grands  individus 
servant  de  gardes  et  de  portiers  chez  les  princes.  De  même  , 
plusieurs  peuplades  nègres  vivant  de  couz-couz , de  mil 
(j>anicutn) , ou  de  coracan  ( tynosums,  L. , ekusine,  Willd.), 
ou  de  patates  farineuses  {comolvulusbatatas,  L.),  ou  des  feuilles 
mucilagineuses  àt  gorrAiO  Qiüiisr.us  esculmtus  y L.),  présentent  , 
de  longs  corps  mollasses  et  inertes  que  l’écourgée  du  colon 
a peine  à faire  mettre  au  travail , malgré  l’abus  de  l’énergie 
sur  la  foiblesse  morale , et  la  langueur  organique. 

§ I V.  Del’injluence  du  genre  de  vie  sur  la  taille  de  l’espèce  humaine. 
— Un  Européen  civilisé,  nourri  chaque  jour  pleinement  de 
chairs  succulentes  bien  préparées , de  boissons  fortifiantes , 
est  plus  souvent  malade  de  réplétion  que  de  disette  ; il  sur- 
passera sans  peine,  en  force  corporelle  et  en  taille,  les  sau- 
vages , quelque  favorisés  qu’ils  puissent  être  des  avantages  de 
la  nature.  C’est  ce  que  démontrent  les  recherches  de  Péron 
( V afoge  aux  Terres  australes,  t.  i ),  et  les  expériences  faites 
avec  le  ^namomètre.  Outre  les  famines  qu’éprouvent  néces- 
sairement plus  ou  moins  les  sauvages,  dansleurimprévoyance 
et  leur  paresse  ; leur  vie  continuellement  exposée  soit  à la 
froidure,  soit  à l’ardeur  du  soleil,  soit  à cette  humidité  sur- 
tout préjudiciable  à la  santé , débilite  leur  organisation  plus 
que  ne  le  fait  la  vie  civilisée , soustraite  à toutes  ces  influen- 
ces trop  directes  des  élémens  sur  nos  corps.  Aussi,  malgré 
la  puissance  de  l'habitude,  pour  résister  à ces  nuisibles  in- 
fluences , on  voit  plusieurs  peuplades  sauvages  éprouver  des 
affections  meurtrières  ; chez  eux  les  seuls  individus  robustes 
résistent,  surtout  sous  les  deux  froids.  Nos  animaux  domes- 
tiquas sont  pareillement  de  plus  belle  taille  et  plus  prolifiques 
que  les  mêmes  races  sauvages , moins  bien  nourries. 

i^’égard  de  l’énergie  du  caractère,  et  du  courage  invln- 
cibVuêpIoyé  par  le  sauvage,  soit  contre  la  douleur,  soit 
pour  se  venger  de  ses  ennemis,  il  peut  surpasser  l’homme 
civilisé , puisqu’une  vie  dure  et  Impitoyable , l’exposant  sans 
cesse  aux  périls,  à la  rage  des  animaux  et  de  ses  semblables, 
à tous  les  élémens  conjurés,  il  doit  devenir  âpre  , féroce, 
indomptable,  pour  se  maintenir  contre  tant  d’obstacles,  et  sa 
pénible  situation  lui  fait  presque  un  devoir  de  l’anthropophagie. 

Mais  si  l’homme  déjà  sorti  de  celte  extrême  barbarie , sait 
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se  garantir  de  la  disette  en  élevant  des  bestiaux,  s'il  vit  heu- 
reux et  nomade  comme  les  anciens  Scythes  ou  d’autres  peu- 
ples pasteurs,  il  peut  acquérir  une  riche  stature  dans  l'inno- 
cence patriarcale  de  ses  mœurs  et  la  simplicité  de  ses  goÛLs. 

Avant  l’état  de  civilisation  actuelleile  l’Europe,  et  la  con- 
quête des  Romains,  le  Nord  ou  la  Scandinavie,  la  Germa- 
nie et  une  partie  des  Gaules  étoient  couvertes  de  forêts  anti- 
ques, et  de  marécages  ou  de  terrains  fangeux,  parle  déhor- 
deiiient  irrégulier  des  fleuves  et  des  rlviérej;  le  ciel  étoit  froid 
et  brumeux.  Aussi, les  naturels  de  cescontrées  portoient  l'em- 
preiiite  de  leur  climat.  C’étoient  de  grands  corps  blancs  et 
humides,  ayant  des  yeux  bleus,  une  longue  chevelure  blonde 
ou  rousse,  un  teint  frais,  mais  l’air  farouche,  avec  des  habi- 
tudes simples  et  martiales.  Tous  ces  anciens  Cimbres  et  Teu- 
tons défaits  par  Marius;  toutes  les  nations  germaniques  cnn- 
servoient  à peu  près  les  mêmes  traits,  parce  qu’elles  étoient 
constamment  sous  les  mêmes  influences  du  climat  et  d’un 
commun  genre  de  vie  , sans  mélange  avec  des  étrangers. 

Qui  leur  donnoit  cette  stature  gigantesque  , dont  l’aspect 
effraya  d abord  la  valeur  des  Romains.^  Nous  le  verrons 
dans  Tacite  et  les  autres  historiens.  D’abord  ces  contrées 
humides  et  couvertes  de  Lois  attribuoient  nécessairement 
aux  corps  une  texture  molle,  un  teint  blanc  et  presque  étiolé. 
De  là  cet  accroissement  facile;  et  ce  qui  le  favorisoit surtout, 
c’étoit  cette  vie  inculte  et  ignorante  dès  l’enfance,  cette  exis- 
tence insouciante  , adonnée  à la  bonne  chère,  aux  abon- 
dantes boissons  de  bière,  d’hydromel , de  laitage , et  au  som- 
meil, près  du  foyer  paternel  , sous  le  même  toit  qui  ren- 
fermoit  les  bestiaux  ; dans  cette  négligence  et  cette  nudité 
indolente,  dit  Tacite,  les  Germains  s’accroissent  en  de  vastes 
membres  que  nous  admirons.  Ils  ne  se  tiennent  point  comme 
nous  dans  des  villes,  mais  chacun  élève  sa  maison  solitaire 
à son  gré,  dans  la  campagne  qui  lui  plait.  Tout  le  jour  ils 
s’étendent  près  du  foyer , se  vêtissent  à peine  de  quelques 
habits  ou  peaux  de  bêtes  sauvages. Chaque  matin  ils  se  lavent, 
le  plus  souvent  à l’eau  chaude  en  hiver,  ensuite  se  mettent 
à table  ; ce  n’est  point  un  vice  de  passer  le  jour  et  la  nuit  à 
boire , et  à s’enivrer  de  leur  bière  d’orge  ou  de  froment  ; 
leurs  alimens  ordinaires  sont  de  la  chair  fraîche,  avec  du 
fromage  et  des  fruits  agrestes. 

Mais  rien  n’est  plus  sévère  et  plus  pur  que  leurs  mœurs. 
Les  jeunes  gens  ne  se  livrent  à l’amour  qu’à  un  âge  bien  for- 
mé ; il  seroit  honteux,  dit  César , à un  Germain  d’approcher 
des  femmes  avant  vingt  ans:  de  là  leur  jeunesse  n’étoit  ja- 
mais énervée. 

On  ne  doit  donc  point  s’étonner  que  tous  les  auteurs  latins 
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s’émerveiUent  des  iminenses  proportions  de  ces  Germains 
(Pomponius  Mêla,  De  situ  orbis,  1.  iii  , c.  3;  Cæsar,  Bell. 
Gall.,  1.  IV;  Colinnelle,  I.  3,  c.  8;  Vcgèr.e,  Re  mî/il- ; VI- 
truv. , Archîlect.',  Quinctilianus , Derlum.  3 -,  aussi  Josephe, 
Bell,  judai'c.  , l.  ii,  c.  i6  : Juvenal,  Sut.  v,  etc.  ).  Les 
Graulois  éloient  moins  grands,  et  les  Romains  plus  petits  en- 
core que  les  Gaulois.  Enfin,  plus  on  s’avançoil  vers  le  Nord, 
plus  les  peuples  sembloienl  devenir  gigantesques  et  farou- 
ches; les  Calédoniens  ou  Ecossais  étoient  de  plus  haute  taille 
aussi  que  les  Bretons  ou  les  Anglais  (l'acit.,  in  Agrirolà)  ; et  les 
premiers  historiens  du  Daneniarck  et  de  l'Islande  ont  cru  , 
d’après  d’anciens  monumens,  que  la  Scandinavie  avoit  été 
jadis  peuplée  de  géans  (Saxo  grammaiie.  hist.  Dan.,  proem. 
Arngrim  Jonas  , Island.  Desnripl.  c.  4-  )• 

Or,  quoiqu’aujourd’hui  les  Allemands,  les  Prussiens  , les 
Danois  , les  Polonais  et  les  Russes  offrent  de  plus  longs  corps 
et  des  complcxions  plus  blondes  et  plus  molles  que  celles  des 
Français,  des  Italiens  et  des  Espagnols,  on  ne  peut  néan- 
moins les  comparer  à la  haute  stature  attribuée  à leurs  an- 
cêtres. Sans  doute,  les  émigrations  et  les  conquêtes  des  peu- 
ples du  Nord , depuis  le  troisième  siècle  jusqu’au  sixième  , et 
plus  tard,  les  invasions  des  Normands;  sans  doute  l’établis- 
sement de  l’empire  de  Charlemagne,  et  tous  les  remuemens 
des  peuples  depuis  tant  de  siècles,  ont  mélangé  les  races, 
altéré  les  tailles  tiationales , ainsique  les  habitudes  et  les 
mœurs  dans  toute  l'Europe.  Le  sang  des  Sarrasins  ou  des 
Maures  s'est  mêlé  à celui  des  Goths  , sur  le  sol  de  l lbérie  ; 
les  Vandales,  après  avoir  traversé  l'Europe  , se  sont  préci- 
pités sur  l'Afrique;  nos  croisades  ont  reporté  dans  l’Orient 
les  successeurs  dés  Galatea,  qui  s’y  étoient  jadis  fixés,  'l'ous 
les  peuples  sont  aujourd’hui  composés  plus  6u  moins.  Qui 
débrouillera  la  généalogie , non-seulement  des  Cimbres , des 
Teutons  , des  races  gothiques  sorties  de  la  Scandinavié  ou 
Chersonnèse  cimbrique  vers  la  mer  Baltique , mais  des 
Gètes',  des  Gépides,  des  Hérules,des  Lombards,  entraînés 
par  la  fureur  guerrière  des  Genséric  et  des  Attila  ; mais  en- 
core de  ces  Huns,  ces  Ostrogoths,  ces  Alaiiis,  ces  Sarmales, 
QuaJcs  et  Marcomans  , Croates,  Avares,  etc.,  vditris  par 
les  antres  du  Caucase  pour  dévorer  l’empire  romain?  (^Fvyez 
Job.  Christ,  de  Jordan , De  originibus  slaoiçis,  \ ieun. , 1740 , 
in-fol.,  2 vol.)  Quoique' ces  peuples  septentrionaux,  de 
belles  proportions  la  plupart , aient  dii  rehausser  la  stature 
des  Européens  plus  méridionaux,  comme  les  Francs  , qui 
étoient  plus  robustes  que  les  (iaulois  ; quoique  le  sang  nor- 
mand se  reconnoisse  encore  en  France  par  un  teint  vif  et  dcj 
cheveux  blonds , tout  fait  présumer  que  la  taille  a pu  diini 
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nuer  par  l’effet  de  la  civilisation  et  d'un  genre  de  vie  différent 
des  anciens.  ( Hermanni  Conringii , de  Germanicorum 
corpomm  haMûs  antiqui  ac  novi  cousis,  disseriatiu,  édit.  2 
I jelmslad,  i65a,  in-^.”;  et  Burggrav.,  de  habita  Germon 
ejusque  cous. , p.  8,  sq.,  etc.) 

effet,  comme  l’observe  Hufeiand,  toute  notre  civili- 
sation actuelle  tend  à nous  rendre  éminemment  nerveux  à 
solliciter  avec  précocité  l’organisation  et  le  dévcloppement’de 
nos  facultés;  de  là  viennent  ces  affections  spasmodiques , ner- 
veuses etcatarrhales,  si  multipliées  aujourd'hui,  àcausede  nos 
Kahitiides  molles  et  eiféminées.  A peine  un  enfant  est  né 
qu’on  lui  donne  d’abord  du  vin  , en  plusieurs  pays  , sous 
prétexte  de  le  fortifier,  ce  qui  crispe  son  petit  et  foible  esto- 
mac ; ensuite  on  l’abandonne  à des  nourrices  étrangères 
qui  fournissent  rarement  un  lait  bien  approprié  à son  âge  ' 
au  tempérament  qu’il  a reçu.  Heureux  si  l’on  ne  le  comprime 
pas  encore  dans  d’étroits  maillots , qui  retardent  ou  défor- 
ment .sa  crois.sance  ! On  lesèvre  souvent  trop  tdt,  tandis  que 
tous  les  peuples  simples  allaitent  leurs  enfans  au  moins  un 
an  , et  les  Maliométans  , suivant  le  conseil  du  Coran  , vont 
jusqu’à  deux  ans;  aussi  la  plupart  des  Turcs  sont  robustes. 
Les  enfans  marchent  à peine , qu’aussitôt  arrive  la  triste  co- 
liorte  des  pédans  ; puis  les  livres , les  études  arides  et  épi- 
neuses des  grammaires  ; puis  les  punitions  de  toute  espèce 
les  continuelles  réprimandes,  la  vie  sédentaire,  applif.uée’ 
(.ela  , sans  doute  , est  nécessaire  pour  notre  existence  civili- 
sée ; mais  rien  ne  diminue , n’affüiblit  davantage  la  crois- 
sance , le  développement  des  organes  ; aàbsi  le  système  ner- 
veux acquiert  une  activité  prépondérante , au  détriment  des 
autres  systèmes  ; nous  devenons  ingénieux,  mais  moins  forts 
et  les  enfans  rachitiques  ont  surtout  d’autant  plus  d’intelli- 
gence qu’ils  sont  plus  délicats. 

L’époque  de  la  puberté  est  bientôt  avancée  par  la  préco- 
cité du  moral , par  de  pernicieux  plaisirs  solitaires  qui,  sotli 
citant  prématurément  les  organes  sexuels , énervent  la  jeu- 
nesse. Dès  lors,  la  nutrition,  détournée  en  grande  partie  bar 

l’excrétion  dusperme,  arrête  l’accroissement , etles  individus 
restent  courts  de  taille. 

§.  Si  le  genre  humain  aooit  jadis  une  plus  haute  taille  qu'au- 
jmrdhui,  et  s'il  a pu,  ou  s' U peut  exister  des  races  de  géans^  ~ 
Puisqu  on  ne  sauroit  nier  que  parmi  les  nations  les  plus" ci- 
vilisées et  dans  les  villes  populeuses  , l’espèce  humaine  ne 
dégénéré  , n en  peut-on  pas  conclure , avec  plusieurs  philo- 
sophes , que  nous  allons  toujours  en  déclinant , et  que  tout 
diminue  et  se  rapetisse  sur  la  terre .?  Cètte  question  vaut 
bien  la  peine  d être  examinée  ici. 
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Si  l'on  s'en  rappniioit  aux  témoignages  historiques,  sacrés 
et  profanes,  rien  ne  seroit  mieux  prouvé  que  l'existence  des 
géans  dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  La  Genèse,  c.  VI,  4, 
représente  les  premiers  humains  comme  étant  de  taille  gigan- 
tesque et  plus  vivaces  que  ceux  d’aujourd'hui.  Des  anciens 
pères  de  l’Eglise  (Lactance,  1.  ii,  c.  i4;  Athénagoras , 
Apohgel. ; OAéraenl  d’Alexandrie,  Stromai. , 1.  lit  et  v , et 
Pœdag. , 1.  Il;  Tertullien  , De  Idolat.,  c.  ix  ; S.  Cyprien  , De 
discip.  elhah.  virg.  ; S.  Ambroise,  DeNoë et  arcâ,  c.  iv),  ont 
regardé  les  géans  comme  produits  par  l’union  des  anges  avec 
les  filles  des  hommes  ( Voy.  aussi  Philon,  Degigant.  ; Josephe , 
Antiq.jud.,  1.  I , c.  4 ; Origcne  , Ap.  Gennad.;  Eusèbe  , Praep. 
evang.;  S.  Chrysostôme , Caten.  ; S.  Cyrille  d’Alexandrie, 
1.  IX,  etc.)  ; toutes  choses  exposées  dans  les  écrits  de  Goro- 
pius,  Becanus,  Hiéron,  Magius  , Temporarius,  dom  Cal- 
met , etc. 

Il  y avoit  plusieurs  peuples  de  taille  gigantesque  : les  Ré- 
phaïms , Cananéens  cruels  ; les  Emims,  anciens  Moabites  ; 
les  géans  d’Enac  ou  Enacims,  étoient  si  grands,  que  les  au- 
tres hommes  ne  paroissoient  devant  eux  que  comme  des  sau- 
terelles (^Nomlr.  XIII,  35).  Og,  roi  de  Basan,  avoit  un  lit  de 
neuf  coudées  de  long , ou  de  plus  de  quinze  pieds  ( Deuléronom.^ 
III  ,2).  Goliath  étoit  haut  de  six  coudées  et  une  palme  (Boû, 
1 , c.  17,  V.  4)  : c’est  environ  dix  pieds  et  demi. 

Mais  sans  rappeler  encore  les  histoires  fabuleuses  des  Ti- 
tans , ou  des  fils  de  la  Terre , chantés  par  Hésiode  et  les  au- 
tres poëtesde  l’antiquité;  ou  le  squelette  d’Anthée  , vu  par 
Sertorius  vers  Tanger  , et  qui  avoit  soixante  coudées , selon 
Plutarque  ; ou  le  squelette  d’Orion  , de  quarante-six  coudées, 
trouvé  en  Candie , au  rapport  de  Pline  ; ou  seulement  celui 
d’Oreste  , haut  de  sept  coudées  ou  douze  pieds  trois  pouces; 
celui  du  prétendu  roi  Teutobochus,  décrit  en  i6i3,  par  Ni- 
colas Habicot , et  qui  devoit  avoir  vingt-cinq  pieds  de  haut; 
ou  le  géant  F erragus , haut  de  douze  coudées , plus  robuste 
que  quarante  Espagnols , et  qui  fut  tué , suivant  nos  chro- 
niques , par  le  fameux  Roland,  neveu  de  Charlemagne , nous 
rangerons  tous  ces  contes  avec  ceux  de  Gargantua  et  de  Pan- 
tagniel. 

Venons  à des  faits  plus  positifs , puisque  aussi  bien  la  ver- 
sion de  la  Bible  , par  les  Septante , traduit  les  mots  nophel 
tlgiboor{^aM  pluriel,  nephilim  et  gifiborim),  par  des  hommes 
violens , cruels  et  scélérats,  tels  que  Nemrod , au  lieu  de  tra- 
duire par  le  terme  de  géans.  S.  Chrysostôme,  Théodorel,  etc., 
suivent  aussi  cette  opinion;  et  lorsque  Dieu  menace  Israël 
des  peuples  du  septentrion,  c’est  plutôt  d’hommes  barbares, 
belliqueux  et  impitoyables  que  de  vrais  géans  (•Sqpienl.  li,  et 
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Isaïe , c.  XIV,  41^49;  Jérémie,  c.  xxxiv,  6,  i3,  i5,  etc.; 
Ezéchiel , vin , 48  ; Daniel , xi  ; Zacharie , ii , etc.  ) 

Pline  cite  le  géant  Gabbare  , vu  à Rome  , sous  l’empereur 
Claude,  et  qui  avoit  neuf  pieds  neuf  pouces  de  haut.  Alartin 
Delrio  vit  à Rouen  , l’année  157a  , un  Piémontais,  haut  de 
plus  de  neuf  pieds.  Jul.  Scaliger  observa , à Milan  , un  géant 
^ouché  en  deux  lits  placés  bout  à bout.  La  Gazette  dePraiice 
rapporte  qu’un  squelette  humain,  de  neuf  pieds  quatre  pouces, 
fut  trouvé  près  de  Salisbury  (ann.  1719,  du  ai  septembre  , 
art.  Londr.  ).  Gasp.  Bauhin  {De  Ilermaphrod. , p.  78)  cite 
un  Suisse  haut  de  huit  pieds;  un  Frison  avoit  aussi  cette  taille 
(Van  der  Linden-,  Physid.  réform. , çag.  243).  Un  Suédois  , 
garde-du-corps  du  roi  de  Prusse,  Guillaume  avoithuit 

Ëieds  et  demi  (Stoller,  JVaschthum  des  menschen,  pag.  18). 

demerbroë'k  cite  un  homme  de  pareille  taille,  en  son  Ana- 
tomie , p.  2 ; et  Uffenbach  a vu  le  squelette  d’une  fille  d’aussi 
haute  stature  {lü'nér.,  tom.  iii,  p.  546). 

Indépendamment  de  ces  faits  particuliers  et  de  beaucoup 
d’autres  cités  parHaller(Di!ss.  deGigantib.,  an.  1767)  et  par  di- 
vers auteurs,  l’on  demandera  s’il  est  impossible  qu’il  ait  existé 
jadis  des  races  d’hommes  gigantesques.  La  terre , autrefois 
plus  fertile  et  plus  jeune , disent  les  défenseurs  de  cette  opi- 
nion , tels  que  Torrubia  , Lecat,  etc. , portoit  des  animaux 
plus  puissans , des  espèces  plus  colossales  que  celles  d’au- 
jourdhui.  Les  glossopètres  fossiles,  qui  sont  des  dents  de 

finissons  squales,  ont  trois  à quatre  fois  plus  de  grandeur  que 
esmèines  dents  de  nos  plus  forts  requins  actuels , commëlere- 
marque  Fabius  Columna  {De  Glossopetn'i,  diss.),  et  les  osse- 
niens  fossiles  de  mégathérium  , de  palæotberium , décrits  par 
M.  Cuvier , ceux  de  la  plupart  des  éléphans  trouvés  enfouis 
en  divers  climats  , ne  montrent-ils  pas  des  individus  prodi- 
gieux en  comparaison  des  plus  grands  d’aujourd’hui  ? Voyons- 
nous  encore  des  haleines  franches , longues  de  cent  cinquante 
pieds , comme  il  est  avéré  qu’on  en  trouvait  jadis  ? 11  faut 
donc  convenir  que  ces  races  colossales  ont  diminué  dans  leur 
stature,  comme  dans  le  nombre  des  individus,  et  même 
elles  peuvent  s’éteindre  et  disparoître  à jamais  de  la  terre. 
Virgile  a pu  dire  que  l’agriculteur  admireroit  un  jour  les 
grands  ossemens  des  premiers  humains  enfouis  sous  ses 
guérets  : , • 

Grandiaijuc  effossis  mirahilur  ossa  sepullis. 

TIRGIL. , Georg.  I. 

Parmi  les  raisons  apportées  par  Haller  contre  l’existence 
des  géans  de  l’antiquité,  il  dit  que  des  hommes  de  quinze  à 
vingt  pieds  de  haut  ne  scroieiit  plus  en  rapport  avec  le  blé, 
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les  fruits  qui  nous  sustentent , le  cheval  qui  nous  porte  : les 
arbres  seroîent  trop  petits  pour  nos  édifices,  etc.  Mais  ces 
inductions  ne  sont  pas  de  grande  valeur  , puisque  de  vastes 
animaux  peuvent  bien  subsister  ; et  d’ailleurs  elles  ne  prou— 
veroient  point  que  les  autres  créatures  organisées  n’étoient 

Sas  jadis  également  gigantesques  à proportion  de  l’homme. 

lous  ne  voyons  pas  d'impossibilité  physique  à l’existence  des 
géans , ou  de  races  d’hommes  de  sept  à huit  pieds  , ou  peut- 
être  plus,  quoique  cela  soit  douteux  aujourd'hui.  Voici  ce- 
pendant un  fait  récent  et  remarquable. 

A la  terre  d’Edels  , vers  la  rivière  des  Cygnes , M.  Louis 
YTeyc\Tiit\.{^Vayag.dedécouv.  aux  Terres  australes , Y i8i5, 
iii-4.-"  » p.  *78),  a trouvé  des  traces  de  pied  humain , éton- 
nantes par  leur  grandeur.  Vlaming  , cent  cinq  ans  avant 
nous  , dit-il , avoit  fait  une  observation  semblable  : Nous  re- 
marquâmes au  rimge  voisin  plusieurs  pas  de  personnes  d une  gran- 
deur extraordinaire.  On  a vu  d’autres  pas , ou  traces  de  pied 
énorme  , dans  le  havre  de  Henri  Freycinet,  et  à la  rivière 
des  Cygnes  (Zii'd. , p.  204.)  , et  même  on  a ape^u  de  loin  des 
géans,  sur  la  presqu’île  Péron,  à la  terre  d’Endracht  (/i. 
Ployez  aussi  Péron,  Voyage  aux  Terres  australes,  tom.  ii,  pag. 
201 , seq.y  A la  vérité  , M.  Freycinet,  qui  a bien  voulu  nous 
communiquer  des  détails  à ce  sujet,  admet  que  ces  hommes 
n’ont  été  aperçus  de  loin  , d’une  si  grande  taille  , que  par  une 
illusion  d’optique  causée  par  le  mirage  , ou  qu’à  travers  ces 
vapeurs  aqueuses  , surtout  sous  les  tropiques,  qui  agrandissent 
énormément  tous  les  objets. 

Il  est  facile  de  prouver  que  le  genre  humain,  s’il  a pu  dé- 
croître en  quelques  âges  et  sous  certains  climats  , ou  par  une 
civilisation  , une  corruption  de  mœurs  trop  grandes,  n’a  pas 
sensiblement  dégénéré  depuis  environ  quarante  siècles.  Nor- 
den  (Wn.  Ægypt.,  p.  76,  80),  observe  que  les  sarcophages 
des  anciens  Egyptiens , dans  la  plus  haute  des  pyramides , 
n’annoncent  nullement  une  taille  plus  élevée  que  la  nôtre.  Il 
en  est  de  même  des  momies  mesurées  dans  les  catacombes 
et  les  hypogées  d’Egypte.  Il  est  permis  aux  poëtes  de  feindre 
que  les  anciens  héros  étoient  des  hommes  gigantesques  et  ro- 
bustes, comme  Homère  nous  représente  1 impétueux  Dio- 
mède, fils  de  Tydéc  , ou  le  bouillant  Ajax,  ou  Hector  lan- 
çant un  quartier  de  roche  sur  les  ennemis  : c’est  ainsi  que 
’l'urnus  lance  à Enée  une  pierre  que  douze  hommes  d’aujour- 
d’hui ne  pourroient  ébranler , selon  Virgile.  Les  vieillards 
qui  vantent  sans  cesse  le  passé  , se  sentant  affoiblis  par  l’âge, 
soutiennent  qu’on  étoil  plus  vigoureux  autrefois,  comme  le 
dit  Juvénal  : 

Namqve  fqenus  hoc  » »vVo  jam  dccrescebai  Ifomcro  : 

Jerra  malus  homines  nùnc  cducal  atque  puslllus. 
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Cependant  Homère,  pariant  de  la  taille  d’un  bel  homme 
bien  proportionné , ne  lui  donne  que  quatre  coudées  de  haut 
et  une  de  large  : br , la  coudée  grecque  et.  latine  étolt  d’un 
pied  et  demi.  Yitruve  établit  que  la.sUilure  ordinaire  de 
l’homme  est  de  six  pieds  romains  (ou  cinq  pieds  six  ponces  au 
plus  de  France);  de  là  vient  qu’ Aristote  donne  pour  propor- 
tion aux  lits  six  pieds  de  longueur,  et  que  la  hauteur  des 
portes  des  anciens  édifices  n’est  pas  pbû,  grande  qu’ aujour- 
d’hui ; enfin  , il  nous  reste  des  anneaux  et  diverses  armures 
des  anciens , qui  prouvent  que  leur  taille  ne  différoit  pas  de 
la  nôtre  (Gorlæus,  Dactylutlheca , Montfauconr  »- 
plie. , etc.  y Riolan  prouve  aussi  que  les  doses  des.  purgatifs , 
comme  de  l’ellébore  noir  donné  dans  Iq  vin  par  Hijppocrate, 
n’étoientque  pour  un  homme  de  force  commune  aujourd’hui , 
savoir  cinq  oboles,  équivalant  à une  dragme.  F.  sa  GiganUj- 
machie,  etc.  i ■ * .- 

On  se  plaît  à présenter  les  conquérans , les  puissans  princes 
comme  d’une  haute  taille , parce  que  la  flatterie  les  nomme 
grands.  Cependant  Magnus  Alexander  eorpore  parous  erat , et 
Clutrles  Magne  n’avoit  qu’une  stature  ordinaire , d’après  le 
témoignage  de  son  secrétaire  Ëginhard.  Si  l’on  a rencontré 
quelquefois  des  crânes  humains  de  vaste  dimension  , ils  ont' 
pu  appartenir  à des  enfans  hydrocéphales  et  rachitiques  plu- 
tôt qu’à  des  géans  (F.  Journal  de  mèdec. , décembre  1757); 
Schcuchzer,  qui  croyoit  avoir  observé  , dans  les  carrières 
d’ÛËningen  , le  squelette  pétrifié  d’un  homme  du  temps  du 
déluge,  homo  diluvü  tesiisy  ne  lui  reconnut  qu’une  taille  assez 
courte  ; mais  M.  Cuvier  a cru  trouver  dans  cette  pétrification 
une  grande  espèce  de  salamandre  inconnue  : ainsi  l'on  n’a 
point  vu  d’anthropolithe  d’une  date  ancienne.  Le  squelette  ren- 
contré depuis  peu  à la  Guadeloupe , étoit  enfoui  dans  un  ter- 
rain calcaire  de  formation  assez  récente,  et  n’avoit  pas  une 
taille  au-dessus  du  commun.  F oy.  Antbropolithe. 

On  peut  conclure  de  ces  faits,  que  l’espèce  humaine  n’a 
pas  sensiblement  dégénéré,  an  total,  depuis  quatre  mille  ans; 
que  l’existence  de  races  de  géans  est  au  moins  problémati- 
que ; mais  qu’il  a pu  exister  des  nations  d’une  taille  assez 
élevée , comme  on  volt  encore  de  temps  à autre  de  grands 
individus  ; enfin , que  la  stature  de  la  majorité  du  genre  hu- 
joain  et  ia  plus  convenable  , est  entre  cinq  à six  de  nos  pieds, 
excepté  près  des  pôles  , où  elle  n’est  que  de  quatre  à cinq. 

• §.  VI . Des  causes  qui  produisent  l'élongation,  gigantesque , et  du 
■caractère  moral  des  géans.  — Nous  avons  déjà  reconnu  qu’une 
constitution  humide  et  molle  , blanche  et  blonde  ; des  nouri> 
4^itures  humectantes  en  abondance  , une  chaleur  moite  ou  une 
ûvidure  modérée,  les  bains,  les  boissons  luucilagincuses , 
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favorisoient  l’accroissement  en  longueur.  Nous  avons  dit 
aussi  que  la  simplicité  de  la  vie  champêtre  , mais  ombragée 
et  non  laborieuse , les  mœurs  chastes  , une  puberté  tardive , 
l’ignorance  , l’absence  des  violentes  passions  , permettoient 
au  corps  de  s’étendre  librement  en  toutes  ses  dimensions  ; 
mais  la  procérité  qui  en  résulte  n’est  pas  pour  cela  gigan- 
tesque. Celle-cudépend  plutôt  d’un  effort  de  croissance  , au 
détriment  de  quelques  autres  fonctions , du  système  muscu- 
laire, par  exemple.  Aussi  ce  grand  accroissement  a lieu  sur- 
tout dans  la  situation  horizontale  ou  couchée.  Il  est  manifeste 
que  le  matin  l’on  est  de  plus  haute  taille  que  le  soir , puisque 
les  cartilages  intervertébraux  étant  moins  comprimés  par  la 
position  horizontale  ^ans  le  lit  que  par  la  station  verticale 
pendant  le  jour , s’étendent  par  leur  propre  élasticité.  C’est 
aussi  en  restant  long-temps  couché  que  s’opère  l’allongement 
gigantesque  ; et  la  plupart  des  géans  aiment  demeurer  au  lit, 
comme  celui  dont  parle  Scaliger  : de  là  vient  que  les  muscles 
et  les  os  restent  foihles  chez  ces  grands  corps  ; les  membres 
sont  souvent  mal  proportionnés  et  les  jambes  grêles,  faute 
d’exercice  ; enfin , plusieurs  os  longs  se  courbent  ou  se  dé- 
jettent par  une  nutrition  imparfaite  relativement  à l’accrois- 
sement. 

Des  enfans , au  sortir  d’une  maladie  telle  que  la  variole  , 
s’allongent  presque  tout  à coup  aussi  en  peu  de  semaines , des 
extrémités  plutôt  que  du  tronc.  Une  fièvre  peut  exciter  un 
accroissement  rapidè  et  extraordinaire  (Buffon  , Hisl.  aatur. 
de  rhomme,  in-^.",  t.  il),  en  augmentant  la  circulation  du 
sang.  On  cite  une  jeune  fille  qui , perdant  ses  menstrues  par 
nne  fièvre  qui  lui  survint,  acquit  une  taille  gigantesque 
(Wierus,  Obsen>.,  p.  4o).  On  sait  que  la  perte  de  la  faculté 
prolifique , la  castration , laissant  le  corps  dans  un  état  de 
mollesse  et  de  laxité  , permet  aux  individus  de  prendre  plus 
de  procérité  et  d’embonpoint  que  les  individus  à fibre  tendue, 
très-mâles  ou  virils.  V.  Eonüque. 

Si  le  sexe  féminin  est  généralement  de  plus  courte  taille 
que  le  masculin  , quoique  de  texture  plus  mol  le  et  extensible, 
c’est  parce  qu'il  est  plus  tôt  pubère  ou  parvenu  à sa  perfec- 
tion, et  parce  qu’il  a moins  d’énergie  vitale. 

L’accroissement  extraordinaire  en  longueur  a lieu  souvent 
aux  dépens  de  la  faculté  génératrice.  La  plupart  des  géans 
sont  froids,  ou  même  impuissans , et  le  coït  les  casse  bientôt. 
Us  sont,  à proportion,  beaucoup  plus  débiles  et  plus  lents 
que  de  petits  individus  , pour  tous  les  exercices  possibles  du 
corps  et  de  l’esprit.  Si  les  hommes  de  haute  stature  sont  pré- 
férés , pour  leur  belle  apparence  , dans  la  garde  des  princes 
ou  le  service  des  personnages  émineus  , ils  ne  se  montrent 
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certainement  pas  les  pins  robustes  ni  les  plus  actifs;  mais  ils 
sont  simples , dociles , candides  et  naïfs , peu  capables  de 
conspirer  le  mal,  et  constans  aux  plus mativais  maîtres.  Lors- 
que Chéréas  tua  le  tyran  Caligola , les  grands  Allemands  de  ^ 
sa  garde  furent  les  seuls  fidèles  à venger  la  mort  de  ce  mons- 
tre. Dans  la  guerre , ils  sont  plus  propres  à la  défense  qu’à 
l’attaque  , tandis  que  l’action  impétueuse  et  brusque  convient 
plus  aux  hommes  courts  et  vifs  , comme  ^ux  F rançais  et  aux 
anciens  Grecs  ou  aux  Romains. 

La  circulation  est  languissante  chez  les  géans  ; ils  n'ont 

f;uère  que  cinquante-cinq  à soixante  pulsations  par  minute  ; 
eurs  fonctions  s’opèrent  aussi  toutes  avec  inertie  , et  leur  es- 
tomac digère  lentement.  Ils  ont  rarement  de  l’esprit  : la  plu- 
part sont  même  très  - sots , ou  du  moins  fades , insipides 
comme  des  végétaux  trop  aqueux;  de  sorte  qu’on  n’a  jamais 
TU  un  homme  très-grand  devenir  un  grand  honune.  Aussi  les 
peuples  méridionaux  de  l’Europe  ont  toujours  eu  l’avantage 
intellecttiel  sur  la  simplicité  bonace  des  septentrionaux  : la 
plupart  des  hommes  bruns,  petits  et  maigres,  montrent  bien 
plus  de  feu  et  de  pénétration  , ont  des  qualités  plus  solides  ets 
plus  fortes  que  les  grands^  blonds , gras  et  phlegmatiques. 
César  redoutoit  davantage  Brutus  et  Cassius  qu’ Antoine  et 
Dolabella.  L’on  a souvent  remarqué  de  même  que  les  petits 
hommes  manifestoient  un  caractère  plus  ferme  et  plus  pro- 
noncé que  ces  hauts  corps,  flexibles  et  mous,  que  l’on  mène 
plus  aisément  que  tout  autre , au  moral  comme  au  physique. 

Mais  si  ces  grands  individus  sont  dociles  serviteurs  et  maî- 
tres faciles  , ils  sont  lents  et  bientôt  fatigués  , ou  plutôt  leur 
défaut  d’énergie  empêche  d’en  tirer  beaucoup  d^utilité.  Ils 
ont  peu  de  prévoyance  , et  on  les  trompe  sans  peine  ; leur 
sincérité  ne  peut  comprendre  la  finesse  et  la  ruse,  et  la  mé- 
chanceté entre  rarement  dans  leur  âme.  Ils  possèdent  des 
vertus  débonnaires  d’humanité  , de  franchise  , de  confiance, 
mais  presque  jamais  celles  de  force , de  prudence  et  d’activité. 
Leurs  goûts  tendent  plutôt  vers  la  paresse  et  la  modération  , 
qu’au  travail  et  à l’ambition  : ayant  trop  d’indolence  pour 
concevoir  de  la  colère  et  de  profonds  ressentimens  de  ven- 
geance, ils  sont  incapables  de  grands  crimes  comme  de  hautes 
vertus.  Leurs  amours  offrent  plutôt  un  attachement  de  con- 
fiance que  l’ardeur  et  la  jalousie  ; ils  consentent  à croire  le 
bien  plutôt  que  d’avoir  sans  cesse  à redouter  le  mal  ; ils  pré- 
fèrent une  liberté  pauvre  à l’esclavage  opulent , et  les  plaisirs 
de  la  bonne  chère  et  de  l’oisIvete  à ceux  de  la  gloire  ou  de 
l’étude. 

On  conçoit  que  dans  de  tels  corps  les  maladies  seront  en 
général  chroniques  ou  langoureuses  ; elles  abattront  aisément 
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les  forces  vitales  ; de  là  naissent  des  syncopes  et  l’atonie.  La 
médecine  stimulante  et  tonique  deviendra  donc  indispensable 

Eour  eux.  Il  n’est  pas  surprenant  aussi  que  le  système  de 
^rown  ait  tant  de  partisans  en  Allemagne , pour  traiter  ces 
vastes  corps  blonds  , lymphatiques  et  humides  des  pays  sep- 
tentrionaux. 

Si  la  taille  n’est  pas  trop  élancée  ou  disproportionnée  , 
comme  elle  a coutume  de  l’être  dans  la  plupart  des  géans  , 
un  homme  de  belle  stature,  quoique  mince,  peut  subsister 
longuement , parce  qu’il  jouit  d’une  vie  d’ordinaire  tempérée, 
et  que  ses  périodes  sont  lentes  ; mais  il  n’en  est  pas  de  même 
chez  les  individus  trop  longs  et  déhanchés  , parce  que  les 
forces  vitales  ne  peuvent  agir  avec  ensemble  et  unité  ; les 
extrémités  sont  froides  ; les  fluides  y séjournent  ; tout  y lan- 
guit : aussi  la  plupart  des  géans  deviennent  bientôt  vieux , 
cassés , et  meurent  avant  l’époque  ordinaire  de  la  caducité. 
V.  NAtN.  (VIREY.) 

GEANT.  Nom  donné  au  Flammaist,  à cause  de  sa  hau- 
, leur,  (v.) 

GEANT.  Nom  vulgaire  de  1’ Agaric  géant,  figuré  par 
Schaeffer,  tab.  84-  (b.) 

GEASTRE,  Geastrum.  Genre  établi  aux  dépens  des  Ves- 
SE-IA>VPS.  Il  comprend  ceux  qui,  comme  la  Vesse-loup  ÉTOi- 
i.ÉE , ont  une  enveloppe  qui  se  déchire  en  rayons  plus  ou 
moins  réguliers.  Desvaux  a retranché  six  espèces  de  ce  genre, 
pour  constituer  celui  qu’il  a appelé  Plécostohe.  (b.) 

GEBEL-HENDY.  Nom  arabe  donné  au  Caire,  enE^p- 

£te , aux  graines  de  la  Cannabine  (^daüsca  cannabina , L.  ). 

Jles  y sont  transportées  de  Crète , où  croit  cette  plante , et 
non  pas  de  l’Inde , ainsi  que  le  pensent  les  Egyptiens.  Ces 
graines  sont  employées  comme  vomitif.  Voyez  Delil.  Egypt. 

(EN.) 

GEBIE,  Gebia,  Léach.  Genre  de  crustacés;  de  l’ordre 
des  décapodes , famille  des  macroures , tribu  des  homards , 
ayant  pour  caractères  : les  quatre  antennes  insérées  sur  la 
même  li^ne , avancées  ; les  latérales  à pédoncule  nu , les  in- 
termédiaires terminées  par  deux  filets  allongés  ; pieds  anté- 
rieurs en  forme  de  serres,  avec  l’index  notablement  plus  court 
que  le  pouce  ; les  autres  pieds  simples , velus  à leur  extrémité  ; 
queue  en  nageoire  ; feuillets  crustacés , les  latéraux  triangu- 
laires , celui  du  milieu  presque  carré. 

Ces  crustacés  ont  le  derme  peu  épab  et  même  un  peu 
membraneux  ou  flexible.  Leur  test  assez  semblable  à celui 
des  écrevisses,  dont  ils  sont  rapprochés,  est  garni  de  piquans 
ou  de  petits  poils  et  finit  en  une  pointe  peu  avancée , à sa 

1 


Oigitized  by  Google 


O E B 5o3 

partie  antérieure  ; les  yeux  sont  courts  et  situés,  un  <le  chaque 
côté,  à celle  extrémité;  les  antennes  latérales  sont  termi- 
nées par  une  soie  très-longue  ; les  mitoyennes  sont  bcau- 
, coup  plus  courtes , avec  deux  soies  au  bout  et  de  la  longueur 
au  moins  de  leur  pédoncule.  Les  franges  de  poils , dont  les 
extrémités  de  leurs  pattes  sont  bordées,  semblent  indiquer 
que  ces  organes  ont  plus  d'aptitude  à la  natation  que  ceux  des 
crustacés  de  la  même  famille.  Les  feuillets  de  ta  nageoire  du 
bout  de  la  queue  offrent  des  côtes  longitudinales.  La  forme  de 
ces  parties  sert  à distinguer  ce  genre  de  celui  des  Thalas- 
sines , avec  lequel  on  pourroit  le  confondre.  Ici,  en  outre,  la 
seconde  paire  de  pattes  est  en  forme  de  serre , mais  avec  un 
index  très-court , et  les  pieds  - mâchoires  extérieurs  sont 
beaucoup  plus  longs  que  ceux  des  gébies. 

La  foiblc  consistance  du  lest  des  gébies  nous  annonce  que 
pour  se  mettre  à l'abri  des  dangers  dont  elles  sont  plus  mena- 
cées que  les  autres  crust.aeés  macroures  , elles  doivent  se  te- 
nir cachées.  M.  Risso  dit , en  effet , qu'elles  choisissent  des 
terrains  argileux  — calcaires,  et  qu'elles  y creusent  avec  leurs 
pieds,  de  petits  trous  ronds  , très-profonds,  du  diamètre  de 
leur  corps , où  elles  se  renferment  pendant  le  jour.  Elles  en 
sortent  aux  approches  de  la  nuit,  pour  chercher  leur  nourri- 
ture , et  si  le  jour  les  surprend  dans  leurs  courses , elles  se 
cachent  sous  les  pierres  du  rivage  ou  sous  les  fucus,  et  s'y 
tiennent  tranquilles.  Aussitôt  qu'on  les  approche  , elles  sau- 
tent avec  dextérité  , et  se  mettent  à nager,  en  repliant  leur 
queue  , et  en  la  rejetant  ensuite  en  arrière  avec  force , de 
sorte  que  leur  natation  s’effectue  par  gambades.  Elles  agran- 
dissent leur  demeure  à mesure  qu’elles  croissent.  L’espèce 
mentionnée  par  ce  naturaliste,  préfère  les  endroits  où  la  mer 
est  toujours  calme.  Quand  les  vagues  agitées  par  de  gros  vent.^ 
viennent  à boucher  l’ouverture  de  sa  retraite,  elle  en  sort  avec 
frayeur , et  les  flots  la  rejetent  sur  le  rivage.  Elle  se  nourrit  de 
néréides,  d’arénicoles,  et  même  de  moules,  dont  elle  ouvre 
les  valves  avec  adresse.  Sa  chair  est  recherchée  par  les  pê- 
cheurs , comme  un  .appât  des  plus  fins  et  des  plus  exquis,  pour 
prendre  les  poissons  à la  ligne. 

Ces  crustacés  habitent  nos  mers  ; mais  on  ne  les  trouve 
que  rarement. 

On  en  connoît  deux  especes  : la  Gébie  delture,  Gehia 
dehtira,  Léach,  Malar.  l/rif. , taô.  3i , _/îg'.  g-io.  Son  corps 
est  long  d’environ  deux  pouces  , blanchâtre  , lavé  de  rouge- 
clair  en  quelques  parties  ; les  pinces  des  serres  .sont  unies , 
avec  des  poils  disposés  en  lignes  , en  dessus  et  en  dessous; 
les  doigts  ont  au  côté  interne  des  dents  assez  fortes  ; le  pouce 
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offre  sur  un  côté  une  série  de  tubercules,  en  forme  degrains; 
fa  pièce  du  milieu  de  la  nageoire  caudale  présente  deux  cdtes 
réunies  , près  de  la  hase,  par  une  ligne  élevée.  Ses  œufs  sont 
rouges.  Je  l’ai  reçue  de  M.  Léach,  et  de  M.  d’Orbigny,  mé- 
decin, qui  l’a  trouvée  sur  les  côtes  de  Noirmontiers. 

La  Gébie  ÉTOILÉE,  GeAfa  steWo/a , Léach  , i6û/.  fin.  i-8; 
cancer astacus^stellatus.,  ;thalassyinalittoralis,  Riss. , 

nat.  des  crust.  de  Nice , pl.  ^ , fig.  2 , est  un  peu  plus  petite.' 
Ses  pinces,  dont  la  droite  est  plus  forte,  sont  plus  velues  ; 
leur  dessus  a une  arête  très  - sensible  ; les  dentelures  des 
doigts  sont  plus  petites  ou  à peine  apparentes  ; le  pouce 
comparé  a l’index  , m’a  paru  proportionnellement  plus 
long  que  celui  de  l’espèce  précédente  ; les  côtes  de  la  pièce 
mitoyenne  de  la  nageoire  caudale  sont  oblitérés.  Ces  carac- 
tères sont  pris  de  la  thalassine  littorale,  découverte  par  M.  Ris- 
so  dans  la  Méditerranée  , et  qui  ne  me  paroît  pas  différer 
essentiellement  de  la  gébie  étoilée  de  M.  Léach. . 

Le  premier  en  a trouvé  une  variété  dont  le  corps  étoit 
d’un  rouge-carmin , plus  ou  moins  foncé  , avec  l’abdomen 
d’un  blanc  nacré.  La  femelle  fait  sa  ponte  en  juin  et  juillet  ; 
ses  œufs  sont  verdâtres,  (l.) 

GEBIRMAUS.  Nom  allemand  du  Lom(TO/oa5«i  glis). 

(desm.) 

GEBOSCON.  L’un  des  noms  grecs  de  I’Ail  , suivant 
Diosçoride.  (Lît.) 

GECARCIN,  Gecarcinus,  Léach.  Genre  de  crustacés  , 
de  l’ordre  des  décapodes  , famille  des  brachyures , tribu  des 
quadrilatères.  Conservés  dans  le  genre  des  crabes  par  Fa- 
bricius  , placés  ensuite  par  moi  avec  les  ocypodes,  ces  crus- 
tacés viennent  d’être  séparés  des  uns  et  des  autres  et  com- 
posent un  genre  propre.  Non-seulement  leur  coupe  en  forme 
de  cœur,  largement  tronqué  à sa  pointe  , leur  chaperon  ra- 
battu , la  grandeur  de  leurs  yeux  , des  différences  sexuelles , 
les  éloignent  des  crabes  ; mais  l’écart  que  l’on  observe  entre 
leurs  pieds  - mâchoires  extérieurs  et  qui  laisse  â découvert 
une  partie  de  l’intérieur  de  la  bouche,  présente  un  caractère 
que  l’on  ne  retrouve  que  dans  les  grapses  et  les  plagusies , 
genres  distincts  de  celui  des  gécarcins  par  le  test  carré  , dé- 

trimé , et  portant  les  yeux  â ses  angles  latéraux  et  antérieurs. 

iCs  gécarcins  ont  d’ailleurs  une'^nanière  de  vivre  particu- 
lière. 

Leur  corps  assez  épais , et  souvent  plus  bombé  sur  les  cô- 
tés antérieurs,  a la  figure  d’un  quadrilatère  plus  large  en  de- 
^v.nnt  e généralement  arrondi  aux  angles  du  même  côté.  Le 
milieu  de  ce  côté  sc  rabat,  en  manière  de  chaperon,  tan- 
tôt presque  carré , tantôt  arrondi.  Les  antennes  sont  très- 
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courtes  et  apparentes  ; les  extérieures  sont  insérées  près  du 
canthus  interne  des  fossettes  oculaires  , portées  sur  un  ar- 
ticle radical  fort  large,  et  tenninées  par  une  petite  lige  co- 
nique; les  deux  intermédiaires  sont  répliées  transversale- 
ment , très-près  du  bord  Inférieur  du  chaperon.  Les  yeux 
sont  grands  , et  les  fossettes  qui  les  reçoivent  s’étendent  de 
chaque  côté  du  chaperon  , dans  la  largeur  antérieure  du  test, 
mais  sans  atteindre  ses  extrémités  latérales.  Le  troisième  ar- 
ticle des  pieds-mâchoires  extérieurs,  celui  qui,  avec  les  deux 
«lerniers  , forme  celte  pièce  grêle  et  courbée  , que  des  au- 
teurs considèrent  comme  un  palpe  , est  inséré  au  bord  supé- 
rieur du  second  article  et  même  assez  près  de  sa  partie  ex- 
térieure; cet  article  et  celui  qui  le  précède  sont  très-compri- 
més ou  comme  foliacés.  Les  deux  pieds  antérieurs  forment 
deux  grandes  serres , souvent  de  grandeur  inégale  ; les  autres 
ont  les  tarses  très-épineux  , et  les  épines  y sont  souvent 
disposées  par  séries  sur  plusieurs  arêtes  ; ceux  de  la  troisième 
paire  sont  plus  longs  que  les  seconds;  c’est  l’inverse  dans  les 
ucas,  crustacés  très  - rapprochés  des  gécarcins.  La  queue 
offre  distinctement,  dans  les  deux  sexes,  sept  tablettes. 

Les  gécarcins  sont  des  crustacés  terricoles  et  que  les  Co- 
lons français  des  Antilles  nomment  communément  lourlou- 
rous  et  crabes  de  terre. 

Le  Père  Labat , dans  son  voyage  aux  îles  françaises  de 
l’Amérique , etc.,  a,  rassemblé  diverses  observations  sur  ces 
crustacés.  Il  en  distingue  quatre  espèces  ; \tstourlourous , les 
crabes  violets,  les  crabes  blancs  et  Xticériques.  Ce  qu’il  dit  des 
derniers  poiirroit  bien  convenir  aux  grapses.  On  leS  trouve 
dans  les  rivières  et  surles  rochers,  au  bord  de  la  mer.  lissont 
beaucoup  plus  plats  que  les  autres;  leurécaille  est  plus  épaisse 
et  plus  dure;  leurs  mordans  (ou  leurs  pinces),  quoique  plus  pe- 
tits, ne  pincent  pas  moins  ; ils  ont  encore  bien  moins  de  chair 
et  de  graisse  que  les  autres  , ce  qui  fait  qu’on  ne  les  recher- 
che pas , ou  du  moins  qu’ils  sont  la  dernière  ressource  des 
Nègres.  Chanvalon,  dans  son  Voyage  à la  Martinique  , dit 
que  les  cèriques  de  mer  et  qui  ne  se  prennent  point  dans  les 
eaux  douces,  sont  le  ciri-apoa  des  Brésiliens,  ou  le  xhika  de 
la  iiuyane.  Il  est  évident,  d’après  la  figure  du  ciri-apoa  don- 
née par  Maregrave  , que  ce  crustacé  est  un  portune.  Il  est 
possible  que  la  dénomination  de  cérique  soit  commune  à 
des  crustacés  de  genres  différens.  Ceux  qu’il  représente,  sous 
les  noms  brésiliens  rarara  una , à'arata  , sont  certainement 
des  grapses.  Suivant  Pison,  la  dernière  espèce,  et  quiparoit 
être  le  grapse  peint  G.pictus,  est  employée  Comme  un  excel- 
lent alexiphantiaque;  on  la  pulvérise  et  on  la  mêle  avec  du 
vin.  On  voit  par  des  passages  d’Aristote  , de  Pline  , de  Ga- 
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lien,  etc. , qu'on  attribue  , depuis  long-temps,  les  mêmes 
vertus  à divers  crustacés.  Maugé  m’a  appris  que  le  grapse 
peint  se  trouvait  sur  les  bords  de  la  mer,  entre  lesmangliers, 
et  se  cachoit  sous  les  racines.  Une  espèce  du  même  genre  se 
terre  dans  le  sable. 

Rochefort , auteur  d'une  Histoire  naturelle  des  Antilles, 
et  antérieur  au  Père  Labat,  ne  parle  point  des  cériques  ; mais 
il  distingue  également  trois  sortes  de  crustacés  terricoles  , 
les  tourlaurous,  les  crabes  blanches  et  les  crabes  peintes.  Nous 
avionsd' abord  cru , et  telle  a été  aussi  l’opinion  de  M.  Bosc, 
qu’il  désignoit  les  grapses  sous  ce  dernier  nom.  Mais  les  ha- 
bitudes des  crabes  peints  nous  paroissent  différentes  de  celles 
desgrapses,  etnoiis  avouslieu  de  présumer  que  les  premiers 
crustacéssontspécifiquementlesmêmes  que  ceux  que  le  Père 
Labat , Cbanvalon  , etc.  , ont  appelés,  d’une  manière 
plus  restreinte , craies  vio/ets  .‘peut-être,  cependant,  Roche- 
ïbrt  a-t-il  confondu  sous  les  noms  de  crabes  peints  , tant  des 
tourlourous  que  des  grapses. 

L’espèce  qu’on  nomme  plus  communément  taiaiourou 
est  la  plus  petite  des  trois  ; sa  plus  grande  largeur  n’excé- 
dant jamais  huit  centimètres.  Elle  est  d’un  rouge  fon- 
cé et  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  noir  au  milieu  du.  dos  ; 
leurs  serres  sont  très-inégales  , et  la  gauche  est  toujours  plus 

ftetite  que  la  droite.  Ces  animaux  s’en  servent  pour  couper 
es  feuilles , les  fruits  , les  racines  et  les  autres  choses , dont 
on  prétend  qu’ils  se  nourrisent.  Ils  pincent  très-fort  , et  ne 
lâchent  point  ce  qu’ils  ont  saisi.  Leur  chair  est  délicate  v 
mais  comme  , suivant  Rochefort  , il  y a beaucoup  â éplu- 
cher, et  peu  à prendre,  et  qu’on  tient  qu’elle  provoque  la 
dyssenterie , on  n’y  a recours  que  daqs  la  nécessité.  Le 
Père  Labat  dit  cependant  que  c’est  une  nourriture  fort  re- 
cherchée et  très-saine  , à moins  qu’ils  n’aient  mangé  dq  fruit 
du  mancenillier  (Jiippomane  mandnella,  Linn.)  , poison  pour 
eux , ainsi  que  pour  les  personnes  qui  mangent  ces  crustacés 
dans  cet  état.  Mais  Jacquin  nie  qu’ils  attaquent  ce  fruit,  et 
il  est  même  probable  que  leur  nourriture  ne  consiste  qu’en 
matières  animales.  Il  seroit  important  de  connoilre  d’où  leur 
vient  la  qualité  délétère  qu’ils  ont  dans  quelques  circons- 
tances. On  l'a  attribuée  aussi  aux  filons  de  cuivre  sous-ma- 
rins , sur  lesquels  ils  vivent  ; mais  cette  opinion  auroil  be- 
soin d’être  étayée  par  des  faits.  Ce  que  je  raconterai  plus 
bas  , d’après  Rochefort , de  l'instinct  singulier  des  crabes 
peints  , est  plus  spécialement  appliqué  , par  le  Père  Labat, 
aux  tourlourous  ; mais  il  donne  pour  règle  générale , que 
les  crabes,  les  écrevisses  , les  civiques  , les  soldats  ou  pa- 
gures , et  les  lézards  et  les  serpens  même , descendent  tous 
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les  ans  à la  mer  afin  de  s'y  baigner , de  changer  de  peau  ou 
de  coquille  ; que  les  tourlourpus,  les  crabes  et  les  ciriques 
ont  aussi  pour  but  d’y  déposer  .leurs  œufs.  11  donne  égale- 
ment le'  nom  de  iourlowvu  à des  crustacés  que  l’on  trouve  ex- 
clusivement k la  pointe  de  la  Barbarie , et  qui  dévorent 
ceux  de  la  même  espèce  ( V.  OcYPODE)  , qui  ont  été  estro- 
piés par  quelque  accident.  Il  soupçonne , que  cette  cruauté 
pourroit  être  la  cause  des  qualités  malfaisantes  qu’on  leur 
suppose.  Il  est  beaucoup  plus  exact  et  plus  judicieux  dans 
ce  qu’il  dit  des  difTérenccs  sexuelles  et  extérieures  des  tour- 
lourous  et  des  crabes.  11  les  établit  sur  les  proportions  et  la 
forme  de  la  queue  (i).  , 

Les  crabes  blancs  sont  les  plus  gros  de  tous.  On  en  a vu 
dont  la  plus  grande  largeur  atteignoit  presque  deux  déci- 
mètres, et  dont  une  des  pinces  pouvoit  contenir  le  poing. 
Ils  se  tiennent  au  pied  des  arbres,  des  palétuviers  surtout, 
et  dans  les  lieux  bas  et  marécageux,  près  des  bords  de  la  mer. 
Ils  font  des  trous  en  terre , et  s’y  retirent  comme  les  la- 
pins dans  leurs  clapiers  ; rarement  paroissent-ils  le  jour  ; 
et  lorsqu'on  fouille  dans  le  sable  pour  les  découvrir , on 
trouve  qu'ils  ont  toujours  la  moitié  du  corps  dans  l’eau.  La 
nuit  est  le  temps  de  leurs  courses  ; c’est  alors  qu’on  va  à 
leur  poursuite  avec  des  flambeaux  de  bagace  ou  de  bois  de 
chandelle.  On  les  prend  par-dessus  le  dos  ; et  on  les  met 
dans  un  sac,  ou  dans  un  panier,  dont  le  couvercle  s’emboîte; 
mais  comme  ils  ne  s’éloignent  guères  de  leurs  trous , qu’ils 
SC  retirent  même  dans  les  premiers  qu’ils  trouvent,  et  qu’ils 
marchent  très-vite  , il  faut  les  saisir  promptement  dès  qu'on 
les  aperçoit.  Souvent  ils  se  renversent  sur  le  dos  et  présen- 
tent leurs  mordans.  On  les  prend  par  les  pattes  de  der- 
rière, ou  on  les  rétablit  dans  leur  première  position. 

Cette  chasse  se  fait  encore  le  jour  , eu  fouillant  avec  une 
serpe  dans  les  terriers  où  ils  sont  cachés  , et  particulièrement 
à l’époque  de  la  mue , puisqu’ils  n’en  sortent  point  durant 
cinq  à six  semaines. 

(i)  La  queue  est  trinnguiairc  dans  les  mâles.  Son  origine  oITre  en 
dessous  deus  tiges  ilcailleuses  , mobiles  , en  forme  de  corne^  ayant 
leur  attache  sur  un  cerceau  également  écailleux.  Elles  sonliPIngues 
dans  les  ocypodes,  les  tourlourous;  beaucoup  plus  courtes  et  accom- 
pagnées en  dessous  de  deux  autres  parties  écailleuses,  mai.s  bien  plus 
petites  et  articulées , dans  les  grapses  : ce  sont  les  organes  sexuels. 
La  queue  drs  femelles  est  notablement  plus  large,  arrondie  au  bout, 
et  presque  denii-rirculaire.  Sa  partie  inférieure  a , comme  dans  les 
autres  crustacés  braebyures  femelles,  deux  rangs  d’appendices  ovifères 
barbus,  divisés,  dès  leur  base , en  deux  pièces;  l’une  en  forme  de 
languette  étroite,  lancéolée,  et  l'autre  plus  longue,  semblable  à un 
filet  et  biarticulée. 
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Le  Père  Laba<  observe  , à l’égard  des  crabes  blancs , que 
le  besoin  de  changer  d’air,  la  crainte  d’élre  couverts  parles 
Ilots  de  la  mer,  les  obligent  quelquefois  de  sortir,  pendant  le 
jour,  de  leurs  retraites.  Oii  remarque  alors  les  trous  qu’ils 
habitent , et  on  y fiche  un  bâton  , qui  les  y retient  captifs.  Dès 
que  la  marée  s’est  écoulée,  on  ôte  le  bâton , et  on  trouve  le 
crabe  étonlTé  au  bord  du  trou.  Les  Nègres  réunissent  leurs 
serres , en  les  fixant  l’une  dans  l’autre  , puis  enfilent  ces  crus- 
tacés  par  le  moyen  de  l’anneau  qu’elles  forment , et  les  por- 
tent ainsi  au  marché. 

La  troisième  sorte  de  crustacé  terricole , dont  parie  Ro- 
chefort , est  celle  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  peinte , et  qui 
est , à ce  que  je  crois , ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut , le  crabe 
violet  du  Père  Labat  et  de  quelques  autres  voyageurs.  Ces 
animaux,  d’une  taille  moyenne>ntre  celles  des  denxprécé- 
dcnf  , sont  remarquables  par  la  beauté  et  le  mélange  agréa- 
ble de  leurs  couleurs  : les  uns  sont  d’un  violet  panaché  de 
blanc  ; les  autres  sont  d’un  beau  jaune  , chamarré  de  lignes 
purpurines  ou  grisâtres  ; d’autres  ont  un  fond  tanné , rayé  de 
rouge  , de  jaune  et  de  vert. 

Ils  rodent , en  plein  jour,  sons  les  arbres  , afin  d’y  trouver 
leur  nourriture.  On  les  y rencontre  principalement,  en  trou- 
pes nombreuses,  le  matin  et  le  soir,  après  les  pluies.  Si  on 
fait  mine  de  vouloir  les  arrêter  avec  une  baguette  ou  quelque 
autre  objet , car  il  y auroit  du  danger  à y employer  les  mains , 
ils  se  retirent , en  marchant  de  côté  , et  en  se  servant  des  ru- 
ses et  des  moyens  de  défense  que  nous  avons  exposés  plus 
haut.  Le  creux  de  quelque  arbre  pourri , les  cavités  qui  sont 
sous  ses  racines , la  fente  d'un  rocher , sont  ordinairement 
l’asile  où  ils  se  réfugient  et  se  dérobent  aux  regards  de  leurs 
ennemis.  Maugé  m’a  raconté  qu’ils  grimpoient  quelquefois 
sur  les  arbres  pour  y surprendre  de  jeunes  oiseaux  dans  leurs 
nids. 

Rochefort  nous  apprend  encore  qu’ils  se  rendent , chaque 
année , vers  le  mois  de  mai  ou  de  juin , dans  la  saison  des 
pluies , au  bord  de  la  mer,  pour  y pondre  leurs  oeufs  et  per- 
pétuer leur  race.  Ils  descendent  des  montagnes  , où  ils  font 
leur  ^l^ur  habituel , en  si  grand  nombre,  que  les  chemins  et 
les  bois  en  sont  tout  couverts.  Ils  ont  l’instinct  de  prendre 
leur  route  vers  les  parties  qui , par  leurs  descentes  ou  leurs 
pentes  naturelles  , facilitent  leur  voyage  et  leur  permettent 
d’aborder  plus  commodément  la  plage  maritime  , terme  de 
leur  course.  C’est  une  sorte  d’armée  qui  marche  en  ordreiie 
bataille  et  sans  rompre  ses  rangs , suivant  toujours  une  ligne 
droite  ; ils  escaladent  les  maisons  , franchissent  les  rochers  et 
autres  obstacles  qu’ils  rencontrent  en  chemin.  Les  jardins  si- 
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taés  sur  leur  passage,  en  souffrent  souvent  beaucoup  , parce 
qu'ils  coupent  avec  leurs  mordans,  les  pois  , les  jeunes  plants 
de  tabac,  etc.;  quelquefois  nnâme,  ils  pénètrent  dans  les 
maisons , lorsqu’ils  y trouvent  des  issues  favorables , et  le 
bruit  qu’ils  font  durant  la  nuit , est  plus  grand  que  celui  des 
rats,  et  empêche  de  dormir.  Les  mêles  étant  aiors  bien  nour- 
ris et  les  femelles  étant  chargées  d’œufs , leur  chair  dédom- 
mage un  peu  les  habitans  de  ces  visites  importunes  et  des  dé- 

f;âls  qu’ils  occasionent.  On  prétend  qu’ils  font  halte  deux  fois 
e jour,  tant  pour  se  repaître  que  pour  se  reposer  un  peu; 
mais  ils  font  plus  de  chemin  de  nuit  que  de  jour. 

Arrivés  au  bord  de  la  mer,  ils  s’y  baignent,  dil-On , à trois 
ou  quatre  reprises , puis  se  retirant  dans  les  plaines  ou  les 
bois  voisins , ils  s’y  reposent  quelque  temps.  Les  femelles  re- 
tournent ensuite  une  seconde  fois  à l’eau , et  s’étant  un  peu 
lavées , elles  ouvrent  leur  queue  , font  tomber  les  œufs  qui  y 
sont  attachés  , et  prennent  un  nouveau  bain  ; apres  cette  opé- 
ration , elles  cherchent  à regagner  , dans  le  même  ordre  , les  . 
lieux  d’oii  elles  étoient  parties  , et  par  la  même  route.  Mais  , 
les  individus  les  plus  vigoureux  peuvent  seuls  revoir  les  mon- 
tagnes où  ils  sont  domiciliés.  La  plupart  sont,  à leur  retour,  si 
faibles  et  si  maigres , qu’ils  sont  forcés  de  s’arrêter  dans  les 
premières  campagnes  qu’ils  rencontrent,  afin  de  pouvoir  se 
refaire  et  de  reprendre  la  vigueur  nécessaire  pour  continuer 
leur  voyage  , plus  pénible  que  le  premier. 

Les  œufs  confiés  à la  mer , sont  repoussés  sur  le  sable  fin 
de  la  grève , et  après  avoir  été  quelque  temps  échauffés  par  les 
rayons  du  soleil , on  en  voit  sortir  les  petits  , qui  vont  bientôt 
s’établir  dans  les  buissons  voisins , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  ac- 
quis assez  de  force  pour  se  rendre  dans  les  montagnes , et 
y former  d’autres  familles. 

De  retour  dans  leurs  habitations,  ces  crustacés  ont  de  nou- 
velles épreuves  à essuyer.  Clst  le  temps  de  leur  mue.  Ils  se 
cachent  tous  en  terre  , et  pour  quelques  semaines , de  sorte 
qu’on  n’en  voit  plus  alors  aucun  ; l’entrée  même  de  leur  ter- 
rier est  fermée.  On  dit  qu’ils  y sont  comme  enveloppés  dans 
des  feuilles  d’arbres.  La  chair  de  ceux  qui  viennent  de  se  dé- 
pouiller de  leur  ancienne  robe  est  très-estimée  , à raison  de 
sa  mollesse  et  du  rajeunissement  des  parties.  Les  habitans  des 
îles  les  nomment  pour  lors  crab^  boursières  ; ainsi  que  dans  les 
mues  de  tous  les  autres  crustacés , leurs  tégumens  ne  forment 
qu’une  pellicule  rouge,  tendue,  et  semblable  à du  parchemin 
mouillé.  C’est  pour  cette  raison  qu’ils  sont  pluâ  délicats , ou 
du  moins  plus  profitables.  , 

Rocliefort  suppose  que  ce . changement  de  .peau  n’a  lieu 
qu’au  retour  de  leur  voyage  ; il  le  précède,  suivant  le  Père  La,- 
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bat , et  s’opère  immédiatement  après  la  ponte.  Nous  ne  sui- 
vrons point  cet  auteur,  ni  Rochefort , dans  les  détails  qu’ils 
nous  présentent  à cet  égard  ; ils  appartiennent  aux  générali- 
tés de  la  classe. 

Les  œufs  sont  fort  petits  et  d’un  très-bon  goût.  La  cuisson 
leur  fait  prendre  une  couleur  rouge , comme  cela  arrive  à 
ceux  des  écrevisses.  Ils  sont  rassemblés  , sous  la  queue  de  la 
femelle  , en  deux  pelotons , séparés  l’un  de  l’autre  par  une 
membrane,  et  accompagnés  d’une  matière  épaisse,  delà  cou- 
leur de  ces  œufs , mais  qui  devient  blanche  lorsqu’elle  a 
éprouvé  l’action  du  feu.  L’intérieur  du  corps  des  mâles  of- 
fre , outre  la  substance  que  l’on  compare  à de  la  graisse  , une 
matière  verdâtre  , le  taurnalin.  L’une  et  l’autre  servent  à faire 
la  sauce  avec  laquelle  on  les  mange. 

Ces  animaux , à l’exception  du  crabe  blanc  , peu  estimé  , 
et  dont  on  se  méfie  d’ailleurs , parce  qu’il  vit  dans  les  endroits 
où  se  trouvent  le  manceniliier , les  mimosa  ou  plantes  dites 
sensitives  , sont  une  vraie  manne  pour  le  pays.  Ils  forment 
une  grande  partie  de  la  nourriture  des  Caraïbes.  Les  Nègres 
en  mangent  aussi  beaucoup,  et  les  blancs  eux-mêmes  ne  les 
négligent  pas. 

Toujours  dans  l’idée  que  les  crabes  doivent  leurs  qualités 
nuisibles  au  fruit  du  manceniliier , Sloane  a cru  expliquer  les 
accidens  funestes  qu’ont  éprouvés  quelques  personnes  , après 
avoir  mangé  de  ces  animaux , par  le  défaut  de  précaution 
que  l’on  avoit  eu  de  nettoyer  leur  intérieur,  et  d’enlever  les 
particules  mal  digérées  de  ce  fruit.  Mais  outre  qu’il  ne  paroît 
pas  que  ces  crustacés  se  nourrissent  de  ce  fruit,  dans  l’île  de 
la  Grenade , où  on  les  prend  souvent  sous  le  manceniliier , on 
ne  s’est  jamais  aperçu  qu’ils  aient  incommodé  quelqu’un.  La 
couleur  noire  du  taurnalin  indiqueroit,  au  rapport  de  quel- 
ques auteurs,  que  ces  crustacés  sont  empoisonnés.  Mais  il 
nous  faudrait  des  expériences  bien  positives  pour  nous  con- 
vaincre que  les  fruits  de  cet  arbre  et  d’autres  végétaux  dan- 
gereux sont  les  seuls  qui  communiquent  une  couleur  noire  au 
taurnalin.  Les  crabes  violets  ont  été  détruits  , en  grande  partie , 
à l’île  de  la  Martinique.  Les  Caraïbes  les  y apportent  des  îles 
voisines.  ■ ■ - 

Linnæirs  dit  •,  sûr  l'autorité  dé  Brown,  que  le  cancer ruri- 
cola  , variété  probablement  de  la  même  espèce  , sacrifie  , 

fiours'ri sauver,  la  pincé  avec  laquelle  il  a saisi  les  doigts  de 
a persnûné  qui  à voulu  le  prendre  , et  que  l’action  forte  de 
cette  piïïc'é  duré  encore  une^ininuté  après  qu’elle  s’est  dé- 
tachée de  son  corps. 

On  rencontre  d’aûtres  crustacés  teCricoles  à la  Côte-d’Or, 
dans  l’îlc  de.7ava,elc.;  mais  ce  sont  probablement  des  ocypo- 
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des  ; car  il  me  paroît  qu’en  général  les  gécarcins  ou  tour- 
lourous  sont  propres  à l’Amérique  méridionale. 

GÉCARCIN  TOURiounou  , Gecarcmus  runtola  ; Cancer  ruri- 
cola,  Linn.,  Fab.  , Herbst. , Cane.-,  iab.  3 , Jig.  36  , et  iab. 
20  ii6.  Le  test  est  d’un  rouge  de  sang  foncé , avec  l’im- 
pression ordinaire  du  dos  et  en  manière  de  H $ très-forte  et 
prolongée  jusque  près  des  yeux  ; on  volt  au-devant  d’elle  un 
sillon  ; les  côtés  sont  bombés  ; le  cbaperon  forme  un  carré 
transversal  ; la  longueur  de  chaque  œil  n’égale  guère,  que  le 
tiers  de  la  largeur  antérieure  du  test  ; le  bord  inférieur  de 
leurs  fossettes  est  dentelé,  avec  une  échancrure  près  de 
l’extrémité  intérieure  ; les  serres  ont  les  pinces  unies,  et  l’ar- 
ticle qui  les  précède,  ou  le  car^,  est  denté  au  côté  interne  ; 
tous  les  tarses  ont  six  arêtes  dentées  ou  épineuses  , mais  les 
'dentelures  sont  moins  apparentes  dans  les  jeunes  individus. 

Il  me  paroît  que  c’est  l’espèce  que  des  voyageurs  français 
nomment  plus  particulièrement  tourlourou.  Elle  est  très- 
commune  aux  Antilles. 

Gécarcin  bourreau,  Genarcinus  camijex  ; Cancer  carjiifex  , 
ricrbst,  tab.  4-i  ifig-  i ; iab.  4 , fig.  3y  , var.  ; ocypoda  car- 
niftx.  Bosc;  ocypâde  cordala  , Latr.  Son  test  est  long  d’en- 
viron un  décimètre  , jaunâtre  dans  les  individus  secs , pres- 
que plat  en  dessus  , avec  les  côtés  insensiblement  bombés  , 
arrondis  et  sans  rebords  ; l’impression  dorsale  ordinaire . est 
plus  courte  que  dans  l’espèce  précédente , et  ne  va  pas  jus- 
qu’aux yeux  ; le  chaperon  est  en  carré  transversal , très  - re- 
bordé et  déprimé  au  - dessus  du  front  ; les  yeux  sont  plus 
grands  que  dans  l’autre  ; les  deux  serres  anterieures  sont  dé 
grandeurs  inégales , avec  les  arêtes  inférieures  tubercu- 
leuses , les  carpes  unis  et  n’ayant  mi’une  petite  dent  au  côté 
interne,  et  les  pinces  grandes  , ovales,  un  peu  graveleuses; 
les  doigts  sont  longs , arqués  et  dentelés  inégalement  au 
bord  interne  ; les  tarses  n’ont  que  quatre  arêtes. 

Maugé  avoit  rapporté  cette  espèce  de  l’île  de  Saint-Tho- 
mas; elle  s’y  tient  dans  les  cimetières.  D’après  la  figure  qu’en 
a donnée  Herbst,  le  jaune  est  coupé  par  un  grand  nombre 
de  lignes  purpurines,  etKochefort,  en  parlant  des  crabes 
peinls , indique  cette  variété. 

Uoçypqde  fouisseur,  de  mon  Histoire  naturelle  des  crus- 
tacés et  des:  insectes  , est  un  autre  gécarcin.  Il  est  plus  petit 
que  le  précédent , avec  les  serres  presque  égales , et  dcpil 
les  pinces  sont  dentelées  à leur  tranche  siqtérieure.  ..  ; 

Le  .crabe  guanhumi  de  Pison,  est  encore  de  ce  genre  , et 
très-distinct  des  précedens  par  la  grandeur  des  serresi, 
dont  la  gauche  est  beaucoup  plus  forte  ; sa  pince  est  presque 
triangulaire , plusl^rge  près  des  doigts,  unie  et  comprimée; 
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ces  doigts  sont  très-longs,  grêles  et  très-arquès;  l’impression 
dorsale  du  test  est  peu  prononcée  ; le  bord  inférieur  des  fos- 
settes oculaires  n’est  point  dentelé  ; les  tarses  ont  quatre 
arêtes , avec  de  petites  dentelures , mais  qui  sont  moins 
nombreuses  que  dans  les  autres,  gécarcins. 

Célle  espèce  se  trouve  au  Brésil,  à la  Guyane,  etc.  De  la 
collection  de  M.  de  Lamarck.  (l.) 

GÉGARCINS  FOSSILES,  r.  CausrAC.  ros.  (desm.) 

GECKENHEIL.  C’est  I’Anagalide  des  champs  , Ana- 
gallis  arvemis,  L.  , en  Allemagne.  (LN.) 

GECKO , Gecko.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Lé- 
zards, dont  les  caractères  consistent  à avoir,  à chacune 
de  leurs  quatre  pattes  , cinq  doigts  presque  égaux , dilatés 
latéralement,  garnis  en  dessous  'de  lames  imbriquées  , et  ter- 
minés par  un  ongle  peu  apparent , très-croebu  ; la  langue 
courte , libre , et  un  peu  écnancrée  à son  extrémité. 

Le  genre  Uroplate  a été  établi  à ses  dépens. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Lézards  de  Linnæus.  ( F.  au 
mot  Lézard  et  au  mot  Erpétologie)  ; mais  les  espèces  qui 
le  composent  ont  une  conformation  de  doigts  si  singulière  , 
qu’il  est  difficile  de  ne  pas  les  distinguer , même  à la  première 
vue.  Ces  doigts  sont  larges,  garnis  en  dessous  d’écailles  im- 
briquées, et  sur  les  côtés,  d’un  prolongement  de  peau  très-sai  - 
lant  et  terminés  par  un  ongle  peu  apparent,  aiguet  très-crochu. 

Le  corps  des  geckos  est  en  général  aplati,  couvert  de  petits 
tubercules , et  dans  quelques  endroits  d’écailles  également 
petites.  La  tête  est  grande  et  triangulaire , les  trous  auditifs 
sont  fort  apparens , les  yeux  sont  gros  et  sans  paupières  ; la 
queue  est  courte  et  d’une  grandeur  moyenne. 

On  trouve  des  geckos'  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe  , en  Afrique  et  en  Asie.  On  n’en  a pas  encore  dé- 
couvert en  Amérique.  Ils  marchent  assez  vite , sans  avoir  ce- 
pendant l’agilité  des  léiards.  Ils  se  cramponnent  encore  mieux 
qu’eux  aux  arbres  et  aux  murs.  Ils  se  nourrissent  d’insectes. 

On  connoît  une  quinzaine  d’espèces  de  geckos,  parmi  les- 
quelles Daudin  a formé  trois  sections  , et  dont  les  plus  im- 
portantes à connoître  sont  : 

Le  Gecko  glanduleux  ou  fasciculaire  , Gecko  virosus.) 
qui  est" d’un  vert  clair , maculé  de  rouge  , et  dont  les  cuisses 
postérieures  sont  garnies  sur  leur  surface  interne  d’un  rang 
de  tubercules  glanduleux.  Il  se  trouve  en  Egypte  et  dans  les 
Grandes-Indes.  (V.  pl.  D 3o).  C’est  le  gecko  proprement  dit 
de  Linnæus  et  de  Lacépède  , le  geckotte  de  Daubenton.  Son 
•nom  exprime  le  cri  qu’il  fait  à la  fin  du  jour,  où  lorsqu’il 
doit  pleuvoir.- Des  glandes  de  ses  cuisses  transsude  une  hu- 
meur qui  est  regardée  comme  un  poison  dangereux.  Il  suffit 
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de  le  toucher  pour  que  la  ntaio  dproufe  dea  démailgealsous 
riolentes , qui  sont  suivies  de  rougeurs  et  de  pustules  très- 
douloureuses.  Les  aliinens  sur  lesquels  il  dépose  son  hu- 
meur , deviennent  mortels  pour  ceux  qui  en  mangent , ainsi 
que  l'a  vu  Hasselquist  en  Egypte,  où  il  n'est  pas  rare.  Sa 
morsure  est  si  dangereuse  , qu'il  n'y  a point  d’autre  parti  à 
prendre  que  de  couper  ou  de  brûler  sur-le-champ  la  partie 
atteinte.  Bontius  assure  que  le  Curcuma  est  son. contre^ 
poison.  , 

Cet  animal  a quelque  chose  de  l’espèce  du  carndion.  Sq 
longueur,  dont  la  queue  fait  la  moitié  , excède  rarement  un 

ftied.  11  SC  tient  de  préférence  dans  les  lieux  humides,  dans 
es  creux  des  arbres  à demi -pourris,  d’où  il  ne  sort  que  la 
nuit  ou  aux  approches  de  la  pluie  ; mais  il  ne  craint  pas 
d’entrer  dans  les  maisons.  Sa  démarche  est  lente , excepté 
lorsqu’il  s’élance  sur  les  insectes  et  les  vers  dont  il  fait  ha- 
bituellement sa  nourriture.  Il  pond  des  œufs  de  la  grosseur 
d’une  noisette. 

Le  (If.cko  de  Mauritanie  , Gecko  mauritanicus,  a lé  corps 
couvert  d’écailles  terminées  par  une  épine  ; la  queue  courte  , 
garnie  d’épines  plus  grandes  et  disposées  en  verticilles.  11  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eùrope , en  Asie  et 
en. Afrique.  On  le  rencontré  assez  fréquemment  en  France  » 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  où  on  l’appelle  larfnle.  11  se 
plaît  dans  leslieux  chauds,  sous  les  toits, dans  les  fentes  et  les 
• crevasses  des  murs,  et  il  évite  les  endroits  humides.  On  ne  le 
voit  point  sortir  de  sa  retraite  lorsqu’il  doit  pleuvoir,  mais' 
bien  lorsque  le  soleil  est  dans  sa  plus  grande  force.  Une  jette 
aucun  cri  et  n’est  point  venimeux  (d’après l’observation  d’Oli- 
vier). Ses  rapports  avé^c  le  précédent,  remarque  Lacépède,' 
qui  l’appelle  Geckoüe,  sont  si  considérables,  qu’il  est  difficile 
de  les  distinguer  par  une  simple  phrase  descriptive.  Sa  lon-‘ 
guciir  s’étend  rarement  au-delà  d’un  demi-pied;  ainsi  il  est 
de  moitié  plus  petit  que  le  gecko  glanduleux.  Il  a , de  plus , le 
corps  beaucoup  plus  épais  proportionnellement  ; la  queue- 
plus  courte  ; et  surtout  il  n’a  point  de  tubercules  glanduleux- 
aux  cuisses  postérieures.  Le  caractère  qu’on  tire  de  ses  écailles 
épineuses  et  de  sa  queue  vertîcillée , n’est  vrai  que  dans  sa 
ieunesso.  11  n’est  par  conséquent  pas  bon,  mais  où  a dû  l’em- 
ployer faute  d’autre.  Il  est  très-remarquable  que  cette  espèce 
perde  ses  épines  en  avançant  en  âge.  C’est  la  seule , dans  la 
I famille  des  lézards , chez  qui  on  ait  remarqué  ce  phénomène  > 
qui  paroît  digne  de  l’attention  des  scrutateurs  de  la  natuné’  - 
Le  Gecko  tête  plate  , Gecko  fimùriatus.  11  a la 
aplatie,  les  côtés  du  corps  et  de  la  queue  prolongés  par  une 
membrane  frangée,  le  dessous  jaune,  et  le  dessus  changeant 
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comme  le  caméléon , d’après  l’obserration  de  Brngnîères,  qui 
l’a  vu  à Madagascar , où  il  est  appelé  famocantraton , selon 
Drapper  qui  fait  à son  sujet  un  conte  qu’on  peut  lire  au  mot 
Famocanthaton.  Il  se  trouve  en  Afrique  et  à Madagascar  ; 
il  n’est  point  venimeux  , se  lient  pendant  le  jour  sur  les  ar- 
bres , occupé  à courir  après  les  mouches  et  autres  insectes 
dont  il  se  nourrit , et  se  cache  pendant  la  nuit  dans  des  trous. 
V.  pl.  D 3o. 

Le  Saroübé  ( V.  ce  mot.  ) paroît  se  rapprocher  beau- 
coup de  ce  gecko , quoiqu’il  n’ait  que  quatre  doigts  et  point 
de  membranes  latérales. 

Le  Gecko SPÜTATEUR,  Gecko spuiator.  Haie  corpsgris,  varié 
de  brun, avec  lo  à la  anneaux  d’un  brun  presque  noir,  liserés 
de  blanc.  Il  se  trouve  dans  les  ilesde  l’Amérique.  J’ai  reçu  de 
Saint-Domingue  , l'individu  qui  a été  figuré  par  Lacépéde  , 
dans  son  Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares.  11  avoit  trois  pouces 
de  longueur.  Sparmann , qui  l’ avoit  le  premier  fait  connohre 
àia&\esMémoiresder  Académie  de  Stockholm, TpaneV  année  1784, 
rapporte  que  ce  gecko  ne  nuit  à personne  quand  il  n’est  pas 
inquiété,  mais  qu’il  ne  faut  pas  l’approcher  de  trop  près  ; car 
alors  il  lance  contre  l’indiscret  un  crachat  noir  , assez  veni- 
meux pour  qu’une  petite  goutte  fasse  enfler  la  partie  du 
corps  sur  laquelle  elle  tombe  ; de  là  le  nom  de  sputateur  ou 
cracheur  qu’il  lui  a donné.  Cette  espèce  offre  une  variété  re- 
marquable en  ce  que  les  bandes  brunes  manquent.  11  est  pro- 
bable que  cette  variété  , que  j’ai , ainsi  que  Sparmann , re- 
çue avec  le  sputateur , est  produite  par  le  sexe. 

On  guérit  l’enflure  produite' par  le  gecko  sputateur,  par  le 
moyen  de  l’eau-de-vie  camphrée. 

Cette  espèce  s’éloigne  un  peu  du  genre;  aussi  Baudin  l'a- 
t-il  placée  parmi  ses  Aholis.  V.  pl.  D îo. 

Le  Gecko  a oreilles,  Geckoauritm.  U aune  crête  demi-orbi- 
culairede  chaque  côté  de  la  bouche,  etles  trois  doigts  intermé- 
diaires de  ses  pieds  sont  dentés  en  scie.  On  le  trouve  en  Si- 
bérie. V.  pl.  D 3o.  11  a . environ  huit  pouces  de  long.  Sa  cou- 
leur est  cendrée  et  jaunâtre , avec  des  points  bruns  irès-rap- 
proebés , et  le  bout  de  la  queue  noir.  Les  deux  protubérances 
rudes,  molles , et  remplies  de  sang,  des  coins  de  sa  bouche , 
te  rendent  fort  remarquable. 

Les  Geckos  sans  ongles  , ocellé  et  cefédien,  sont  fi- 
gurés pl.  5 de  l’ouvrage  de  M.  Cuvier , intitulé  le  Rèffte  ani- 
mal dùtribué  selon  son  organisation.  • • . - 

Les  Geckos  Annulaire  et  Lobé  le  sont  pl.  8 àa grand  bit- 
vrage  de  la  Commission  de  f Institut  d'Egypte , sur  les  amma»a>.  de 
cette  contré.  ' ■ . 
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Les  Geckos  Je  Siam  et  de  Java  constituent  le  sons-genre 
Hémidactyle  de  Cuvier,  (b.) 

GECKOIDE  , Ger.kdides.  Pérou  ( Voy.  aux  Terres  Aust.,' 
tom.  1 , pag.  4-o5  ) propose  l’établissement  d’un  genre  de 
reptiles  sauriens , sous  le  nom  de  geckdide  pour  placer  le 
gecko  a large  queue  ( gecko  palurus  ) Saw. , qu’il  a observé 
dans  les  lieux  bas  et  fangeux  des  environs  du  port  Juckson. 
Il  caractérise  ainsi  ce  nouveau  genre  : corps  extrêmement 
plat  ; tête  grosse  ; yeux  protubérans  ; pupille  linéaire  et 
verticale  ; queue  en  forme  de  fer  de  lance  , se  détachant  du 
corps  avec  la  plus  grande  facilité  pour  peu  qu’on  y touche  ;; 
doi^  grêles  allongés  , très-comprimés  IcUéralemenl , et  dépourvus 
des  folioles  qui  caractérisent  les  geckos.  Le  geckdide  de  Péron 
se  nourrit  de  larves  d'insectes  aquatiques  et  de  quelques- 
uns  de  ses  insectes  mêmes,  (desm.) 

GECKOTIENS.  Famille  de  reptiles  sauriens,  établie 
par  Cuvier,  et  qui  est  constituée  par  le  seul  genre  Gecko. (b.) 

GECKOTTE.  Nom  de  la  seconde  espèce  de  Gecko,  (b.) 

GEDESIMMER.  Nom  donné , enNorwége,  àl’ANEHONE 
DES  BOIS  ( An.  nemorosa  ).  (L?i.) 

GEDUAR.  et  GEIDUAR.  Noms  arabes  du  Zé- 

DOAIRE.  (LN.) 

GEDÙLDKRAUT.  La  Patience  (_Rumex  patierUiay  L.  ) 
porte  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

GEECK.A.  Nom  lapon  du  Coucou,  (v.) 

GEELGOELLING.  L’un  des  noms  allemands  des  Sou- 
cis. (LN.) 

GEERST-GEERS.  C’est  le  Millet  ( Panicum  müùt-< 
ceum  ■)  en  Hollande,  (ln.)  . 

GEERSELN.  La  PodagraTRE  ( Ægopodium  podagraria  ) 
porte  ce  nom , dans  quelques  parties  de  l’Allemagne,  (ln.) 

GEGENSTRAS.  Un  des  noms  de  la  Bourrache  en  Al- 
lemagne. (ln.) 

GhtiVERS.  Nom  que  les  Arabes  donnent  au  Mil- 
let. (ln.) 

GEHLÉNITE.  Substance  minérale  découverte  récem- 
ment dans  le  royaume  de  Bavière  , et  que  ses  caractères  doi- 
vent faire  considérer  comme  une  variété  remarquable  Ael’An- 
dalousite  ( feldspath  apyre , Haüy  ).  On  la  fera  connoîlre  à l’ar- 
ticle Jamesonite.  (ln.) 

GEHLICE.  Nom  de  1’ Arrête-bœuf  ou  Bugrane  , en 
Hongrie.  (LN.) 

(iEHUPH.  Arbre  de  l’Inde  , qui  porte  un  fruit  que  les 
habitans  de  Sumatra  appellent  pêche  de  trapobane , lequel 
contient  une  noix  dont  le  dedans  est  fort  amer,  et  a le  goût 
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U racine  4'4ngéUqne.  On  en  tire  de  l’Imtle  fort  estimée 
dans  le  pays.  11  découle  aussi  de  l’arbre  une  gomme  qui  a les 
mâipes  propriétés  que  l’huile.  On  ignore  à quel  genre  appar- 
tient cet  arbre,  (b.) 

‘ GEIDUAR.  V.  Gedijar.  (ln.) 

. QEIEK.  Nom  allemand  des  Vautours,  (v.)  ' 

GÈIERADLER.  C’est,  selon  Meyer  ,1e  nom  allemand 
du  Gypaète,  (v.) 

GEIERLEIN.  Le  SiSARON  ou  ChERVI  {Sium  sîsaiwn) 
est  ainsi  appelé  en  Allemagne.  (EN.) 

GEIR.  Nom  anglais  du  Vautour,  (v.) 

GEIRAN.  Nom  altéré  de  celui  de  Tzeiran  , que  les 
Xnrcs  donnent  à une  espèce  d’antilope.  Foyez  Antilope  ne 
Perse,  (des».) 

GEISBLATT  ( Chèvre-feuille  ).  Les  Allemands  nomment 
ainsi , non-seulement  les  Chèvre-feuilles,  mais  encore  l’ A- 
ZALÉE , un  Cytise  ( tylisus  nigricans)  , le  Trèfle  des  prés , 
€tc. 

GEISBLUME  ( Fleur  de  bouc.  ).  Les  Allemands  nom- 
ment ainsi  la  Reine  marguerite  des  prés  , la  Renoncule 
SCÉLÉRATE  , etc.  (LN.) 

GËISHOLZr.  Le  Troène  est  ainsi  nommé  en  Aile— 
ina^e.  (l.N.)  i 

i.  GfiISS.  Nom  allemand  de  la  Chèvre,  (desm.) 

GEISSODE  , Geissodea.  Genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  algues,  fait  aux  dépens  des  lichens  de  Lln- 
meus  ; et  qui  offre  pour  caractères , une  croûte  adhérente  , 
foliacée , dont  les  folioles  sont  imbriquées  , libres  vers  la  cir-, 
conférence  , et  dont  les  scutélles  sont  scssiles  ou  très-peu 
slipitées.  Ce  genre , par  conséquent , comprend  les  lichens  de 
la  seconde  division  de  Linoœus  , leprosi  scutellaü  ; ceux  qui 
sont  figurés  planch.  a4  de  l’ouvrage  de  Dillen,  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  Lichens  STELLAIRE,  centrifuge,  pariétin, 
omphalooe  et  saxatile.  V.  au  mot  Lichen. 

Achard  et  Hoffmann  ont  appelé  ce  même  genre  CoL- 
LEMIE.  (B.) 

GEISS.ORHIZE  , Geissorhiza.  Genre  de  plantes  établi 
pour  placer  une  douzaine  d’IxiES  ; il  offre  pour  caractères  : 
une  spatlie  bivalve  , lancéolée.;,  une  corolle  régulière  à di- 
visions ovaléS.t  ^'>‘s  étamines  à anthères  frangées;  un  ovaire 
inférieur,  à style  incliné  , et  à stigmate  de  trois  lames  cunéi- 
formes; une  capsule  membraneuse  , ovale  , trigone. 

L’Ixie  unilatérale,  qui  sert  de  type  à ce  genre,  est  fi- 
ÿiyée  pl.  ito^  àn,Bola/iical  Magasine  de  Curüs.  (b.) 

/ GEITJE,  Sparmann.  a décrit,  spu^  ce,  noms,  on  Lmar» 
4u  Cap^dç  l^o.qqg-E§péfa#vfç,.quipaspeijKmrTt|és  - venimeux 
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dans  cette  colonie.  Il  rapporte  qu’on  lui  a dit  que  sa  tttbrstirè 
prodaisoit  une  lèpre  qui  se  terminoit  toujours  par  la  mort , 
mais  seulement  après  six  mois  ou  un  an  de  souffrances,  pen- 
dant lequel  temps  tontes  les  parties  du  corps  se  gangrenoient 
successivement  et  tomboient  pdr  lambeaux. 

Il  y a lien  de  croire  que  ce  rapport  est  le  résultat  d’un 
préjugé  ; car  dans  plusieurs  pays  on  attribue  aux  lézards  dès 
qualités  venimeuses  , on  les  accuse  de  causer  des  maladies 
dont  ils  sont  fort  innocens.  (b.) 

GEL  ( Maladie  des  arbres  ).  V.  Arbre  (tol.) 

(t£LA  , Geia.  Arbuste  à feuilles  opposées  , ovales  , lan- 
céolées , très-entières , recourbées  en  leurs  bords , glabres , 
luisantes  , à fleurs  jaune  - verdâtres, disposées  en  grappes  co- 
rymbiformes,  qui  forme,  selon  Loureiro,  un  genre  dansl’oc- 
tandrie  monogynie.  V.  Ximenie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  très-court , di- 
visé en  quatre  parties  ; une  corolle  de  quatre  pétales  linéaires-, 
huit  étamines  ; un  ovaire  supérieur , â style  court  et  à Stig- 
mate épais  et  bifide  ; Une  noix  presque  ronde  et  uniloculaire. 

Le  gela  se  trouve  dans  la  Cochinchine.  Ses  feuilles  exha- 
lent , lorsqu’on  les  froisse  , une  odeur  suave.  Il  se  rapproché 
si  fort  de  I’IIeyhassoli  de  Forster,  qu’on  peut,  sans  in- 
convénient , l’y  réunir.  (B.)  i 

GELALA.  Rnmphius  décrit  trois  espèces  d’ER-ïTfiRiSE , 
sous  ce  nom  ; l’une  , VEryihrina  fusra  , Loue.  , est  le  Gelalà 
, aquctUca,  Rumph. , Amb.  2 , t.  78  ; la  seconde,  VEryihrina  in- 
dica  ou  Ge/a/aliüofea,  Rumph.,  a,  Mb.  76;  enfin  la  troisième, 
VEjyihrùuz  picta,  quiest  le  Gdala  alha , Rumph. , 2,  t.  77.  (lu.) 
GELAPO.  E.  Jalav  et  Lcseron.  (ln.) 

GELASIME,  Gelaiimùs  (Kdffon).  Genre  de  crustacés,  dé 
l’ordre  des  décapodes , famille  des  brachyures , tribu  des 
quadrilatères , ayant  pour  caractères  : test  eA  forme  dé  tra- 

fièze , transversal  et  plus  large  au  bord  antérieur  , dont  le  mi- 
ieu  est  rabattu  en  manière  de  chaperon  ; pieds -mâchoires 
extérieurs  rapprochés  l’un  de  l’autre  ; leur  troisième  article 
inséré  à l’extrémité  latérale  et  supérieure  du  précédent  ; les 
quatre  antennes  découvertes  et  distinctes,  les  latérales  sét»- 
cées  ; yeux  situés  chacun  à l’extrémité  d’un  pédicule  grêle  , 
cylindrique  , prolongé  jusqu’aux  angles  antérieurs  du  test , et 
reçu  dans  une  fossette  longue  et  linéaire  ; l’une  des  serres 
beaucoup  plus  grande  que  l’antre-,  la  longueur  des  autres 
pieds  diminuant  graduellément , à partir  de  l.i  seconde  paire. 

Semblables  anxocypodes  par  la  forme  générale  du  corps 
et  quant  aux  habitudes  , ces  crustacés  en  diffèrent  cependant 
par  leurs  antennes , leurs  yeux  et  les  proportions  relatives 
des  pieds,  lis  s'éloignent  encore  des  gonéplaces  de  M.  Léach, 
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avec  lesquels  je  les  avois  réunis  ; car  dans  ceux-ci , le  troi- 
sième article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  est  inséré  à l’an- 
gle interne  de  l’extrémité  du  second  ; la  seconde  paire  de 

ftieds  est  plus  courte  que  la  suivante , et  ces  crustacés,  d’ail- 
eurs , se  tiennent  habituellement  dans  la  mer.  Les  gélasimes 
sont  plus  rapprochés  de.s uças  de  ce  dernier  naturaliste;  mais 
le  test  de  ceux-ci  est  en  forme  de  cœur  , et  les  cavités  des- 
tinées à loger  les  yeux  sont  beaucoup  plus  courtes  et  ovales. 

Un  des  caractères  des  géla.simes  qui  frappe  le  plus , est  la 
disproportion  extraordinaire  de  leurs  serres.  L’une , tantôt 
la  gauche  , tantôt  la  droite , car  cela  varie  dans  les  individus 
de  la  même  espèce , est  énormément  grande , tandis  que  l’au- 
tre est  très-petite  et  même  souvent  cachée  ; l’on  diroit  que 
ces  animaux  sont  manchots.  Ils  ont  l’habitude  d’élever  en 
l’air  la  plus  grosse , comme  s’ils  vouloient  faire  signe  et  ap- 
peler quelqu'un  ; et  c’est  pour  cela  que  Linnœus  en  a désigné 
une  espèce  sous  le  nom  de  vocam.  Mais  nul  doute  que  cette 
serre  ne  leur  serve  soit  de  bouclier,  soit  d’arme  offensive. 

Ces  crustacés  qui,  de  même  que  les  oc^podes,  habitent 
plus  particulièrement  les  pays  chauds  , (ont  leur  demeure 
dans  les  terrains  humides,  près  des  rivages. 

M.  Bosc  , étant  en  Caroline , en  a vu  une  espèce  (^vncans) 
se  porter  en  foule  sur  les  charognes  , les  couvrir  et  en  dispu- 
ter les  lambeaux  aux  vautours.  Les  terriers  que  forme  une 
autre  espèce  sont  si  nombreux,  qu’i^  se  touchent. 

Ils  sont  cylindriques  , ordinairement  obliques  et  très-pro- 
fonds. Rarement  plusieurs  individus  entrent-ils  dans  le  même; 
il  faut , pour  cela , que  le  péril  soit  très-imminent.  Ces  ani- 
maux ne  craignent  point  l’eau  qui  les  couvre  quelquefois  ; 
mais  ils  ne  cherchent  point  à y entrer,  et  jamais  ils  n’y  res- 
tent long-temps  de  leur  gré  , si  ce  n’est  peut-être  au  temps 
de  la  ponte,  et  jusqu’à  ce  que  les  œufs  soient  éclos.  Cet  ha- 
bile observateur  a trouvé  , dès  la  fin  de  février,  des  femelles 
dont  le  dessous  de  la  queue  en  étoit  garni  ; mais  il  n’a  jamais 
rencontré  de  petiis'dans  leur  premier  âge , et  il  soupçonne 
qu’ils  passent  dans  l’eau  ou  dans  la  terre  , la  première  année 
de  leur  vie.  Les  mâles  se  distinguent  des  femelles  en  ce 
qu’ils  sont  plus  petits  , plus  colorés  , et  que  leur  queue  est 
triangulaire  ; les  pinces  n’offrent  d’ailleurs  aucune  différence 
sexuelle.  Cette  espèce  se  tient,  durant  l'hiver , ou  durant  trois 
à quatre  mois,  dans  son  terrier,  qui  se  bouche  presque  tou- 

i”ours , de  sorte  que  l’animal  est  obligé  de  le  rouvrir,  lorsque 
a chaleur  du  soleil  est  assez  forte  pour  l’obliger  à quitter  sa 
demeure.  M.  Rose  n’a  jamais  pu  le  surprendre  dans  les  ins- 
tans  où  il  travailloit  à creuser  son  habitation.  On  ne  mange 
point  ce  crustacé.  Il  a Iteaucoup  d’ennemis , et  tels  sont 
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les  loutres , les  ours , les  oiseaux , les  toi;}ues  et  d’autres  rep- 
tiles; mais  sa  multiplication  est  si  excessive,  qu’il  n’en  ré- 
sulte pas  de  diminution  sensible.  Ces  faits  m’ont  été  confir- 
més par  M.  de  Lalande  fils , employé  au  Muséum  d’Histoire 
naturelle , qui  a enrichi  cet  établissement  d’un  grand  nombre 
d’animaux  du  Brésil,  et  qui  m’a  donné  sur  plusieurs  crusta- 
cés de  ce  beau  pays  , d’utiles  renseignemens. 

Gelasiue  MARACOANi,  Gelasima  Maracoarn;  Orypode  Ma- 
racoani,  Lat.  ; Orypode  AeferucAe/os,  Bosc,  Oliv.,  Sebt  fMus.f 
tom.  3i  , tah.  i8 , fig.  8 ; Herbst. , Cane. , tah.  i 1 1 ; ilfa- 
racoani,  Pis.,  Maregrave,  Corps  long  d’environ  un  pouce 
sur  un  et  demi  de  largeur , jaunâtre , lavé  de  rougeâtre  ; test 
'■  fortement  chagriné,  avec  deux  lignes  imprimées  longitudi- 
nales , et  les  bords  latéraux  crénelés  ; chaperon  très-étroit  ; 
bord  inférieur  des  orbites  oculaires  crénelé  ; une  des  serres 
très-grande  ; des  dentelures  obtuses  sur  les  arêtes  des  bras  ; 
dessus  du  carpe  et  face  antérieure  de  la  main  couverts  de 
tubercules  arrondis,  en  forme  de  grains , rougeâtres;  doigts 
très-grands,  très-comprimés,  imitant  un  ciseau,  avec  leur  face 
interne  unie  ; le  pouce  , (doigt  mobile  ) plus  large,  finement 
chagriné  en  devant , arqué  au  bout , et  terminé  en  un  petit 
crochet  ; son  bord  interne  présentant  une  face  oblique,  dont 
les  deux  bords  sont  garnis  de  petits  tubercules  arrondis,  et 
dont  un  plus  fort  est  près  du  milieu;  l’index  ayant  sa  face  an- 
térieure chargée  de  gros  points  enfoncés,  rebordée;  sa  tran- 
che interne  tuberculéé  sur  les  deux  bords,  et  ayant , un  peu 
avant  son  milieu , une  saillie  en  forme  de  dent  large,  obtuse, 
chargée  de  petits  tubercules,  qui  s’étendent  dans  toute  la 
longueur  du  milieu  de  cette  tranche  ; bout  du  doigt  oblique  , 
inégalement  bidenté  ; dessus  des  autres  pattes  garni  de  duvet; 
tarses  comprimés , avec  des  poils  aux  arêtes. 

Se  trouve  à Cayenne , au  Brésil , courant  sur  les  bords  de 
la  mer  après  son  reflux , se  tenant  caché  danâ  tout  autre 
temps.  On  le  mange.  La  figure  de  Séba , copiée  par  Herbst , 
ne  représente  pas  aussi  exactement  la  forme  des  mains  que 
celle  de  Maregrave  , et  on  seroit  tenté  de  croire  que  c’est 
une  autre  espèce. 

Séba  dit  que  les  habitans  du  Brésil  l’appellent  uka  una  ; 
mais  Pison  et  Maregrave  désignent  sous  ce  nom  un  autre 
crustacé,  et  nomment  celui-ci  Maracoani. 

Géi.asime  combattante,  Gelasima  pugillator;  Orypode pu- 
gdlator,  Bosc,  Oliv.  Test  uni  et  très-entier  sur  ses  bords  , 
ponctué  , gris  , avec  une  tache  violette  antérieure  et  des  li- 
gnes noires,  parallèles,  ondulées  postérieurement  sur  les 
côtés  ; serre  droite  ordinairement  plus  grande  , aussi  large 
et  deux  fois  plus  longue  que  le  corps,  un  peu  chagrinée , ainsi 
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que  l'autre  ; ses  dojgts  très-longs  , arqnés , unis , sans  dente- 
lures intérieures;  les  autres  pattes  aplaties , ponctuées , grises, 
un  peu  ciliées.  Cette  espèce,  que  M.  Bosc  a trouvée  dans  la 
Caroline  , a beaucoup  de  rapports  avec  le  ciêcie  de  Marc- 
grave. 

GÉlasime  appelante,  Gelasima  vocans  ; Cancer  vocans , 
’Dcg.  Insec/. , tom.  7 , p.  43o  , pl.  36  ,Jig.  13  ; Ocypode  vocans  , 
Bosc,  Oliv. , Uerbst,  Cane.,  iab.  i,J%.  10.  Long  d’environ 
cinq  lignes,  sur  huit  de  largeur,  d’un  jaunâtre  pâlq , ponc- 
tué de  roussâtre  ; test  uni , avec  le  bord  antérieur  sinué  , 
termine  latéralement  en  pointe  aiguë  ; chaperon  transversal 
arqué  ; pédicules  oculaires  ayant  à leur  extrémité  une  pointe 
très-courte  ; bord  inférieur  de  leurs  fossettes  dentelé  ; serre 
droite  ordinairement  pins  grande , dessus  du  carpe  et  la 
partie  extérieure  de  la  pince  finement  chagrinés , ayant  sur  les 
deux  tranches  un  rebord,  se  prolongeant  surlabasedu  pouce; 
une  ligne  enfoncée , courte , au  milieu  de  sa  face  extérieure , 
près  de  son  extrémité  ; les  deux  doigts  sont  longs  , étroits  , 
très-écartes  entre  eux , unis , comprimés , ayant  chacun  k 
leur  bord  interne  trois  séries  de  petits  grains,  dont  un  ou  deux 

Îdus  forts  au  pouce  , et  un  autre  plus  sensible  à l’index,  vers 
c milieu  de  ce  bord  ; le  pouce  plus  long , arqué  au  bout  ; 
l’index  droit , moins  aigu  et  comme  un  peu  tronqué  obliquc- 
mentàson  extrémité;  les  autres  pattes  un  peu  velues  eteiliées. 
Aux  Antilles. 

■ M.  de  Lalande  fils  a rapporté  du  Brésil  une  espèce  très- 
voisine  de  la  précédente,  mais  qui  est  d'un  brun-roussâtre  ; 
le  dessus  du  test , à l’exception  des  côtés  , noirâtre  ou  cou- 
leur de  foie.  C’est,  à ce  qu’il  paroît , le  ciécic  panema  de 
Maregrave. 

Son  ciècie  , etc.  , représenté  dans  son  Histoire  naturelle  du 
Brésil,  est  encore  une  espèce  du  même  genre.  Les  habitans 
de  ce  pays  le  mangent  et  l’emploient  dans  le  traitement  de 
la  maladie  qu’ils  appellent  mia. 

Feu  Péron  et  son  ami  Lesueur  ont  recueilli  dans  leur 
voyage  aux  Terres  Australes,  d’autres  espèces  de  gélasimes. 
V.  encore  le  cancer  vocator  A'WtrhsA. , tab.  5g  , fig.  i.  (l.) 

GëLASON.  Les  Celtes  donnoient  ce  nom  à la  plante 
que  Dioscoridc  appelle  Gnapiialiüm.  F.  ce  mot.  (ln.) 

GÉLATINE  , Gelatina  , vient  de  gelée  , parce  que  cette 
matière  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  trans- 
parente comme  de  l’eau  glacée. 

C’est  une  des  substances  composant  la  chair  des  animaux, 
et  particulièrement  celle  des  jeunes.  C’est  elle  qui , durcie 
ou  épaissie  , compose  les  cornes  , peaux , membranes  ; 
elle  devient  cassante  par  la  dessiccation.  Elle  se  dissout  très- 
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bien  dans  l’eaa  bouillante,  et  même  dans  l'eau  froide,  et 
forme  alors  ce  qu’on  appelle  colle  animale.  Sa  saveur  est 
fade  , sa  couleur  souvent  jaunâtre,  surtout  celle  extraite  des 
vieux  animaux  ; elle  est  fort  nourrissante , mais  de  difficils 
digestion  , toute  seule  ; on  en  fait  des  tablettes  de  bouillon 
qui  se  conservent  bien  étant  sèches.  Quand  la  gélatine  est 
conservée  humide  quelques  jours,  elle  passe  â la  fermenta- 
tion acide,  puis  à la  putréfaction. 

La  gélatine  a la  propriété  d’être  précipitée  en  une  masse 
insoluble  à l’eau  , par  la  teinture  ou  solution  de  noix  de  galle 
et  du  tannin  ; c’est  sur  ce  principe  qu’est  fondé  l’art  du  tan- 
nage et  le  moyen  de  conserver  imputrescibles  les  chairs  des 
animaux.  L’éther,  l’alcool,  ne  dissolvent  point  la  gélatine; 
au  contraire,  ils  séparent  l’eau  qui  la  tenoit  en  dissolution 
et  ainsi  la  précipitent  ; la  muriate  de  deutoxyde  de  mercure 
( sublimé  corrosif  ) ne  la  précipite  pas,  comme  il  fait  pour 
l'albumine  ou  blanc  d’œuf ( ou  scrum  du  sang).  11  y a peu 
de  gélatine  dans  le  blanc  d'œuf  et  dans  le  sang  , mais  beau- 
coup dans  toutes  les  parties  blanches  des  animaux  , cartila- 
ges, membranes  , tissu  cellulaire  ou  lamelleux,  etc.  ■ 

Le  mucus  diffère,  â plusieurs  égards,  de  la  gélatine,  ‘en 
ce  qu'il  SC  dessèche  à l’air  et  par  l'oxygénation,  en  pellicules 
insolubles  ensuite  à l’eau  ; if  est  précipitable  par  les  nitrate 
et  acétate  de  plomb,  mais  non  par  le  tannin,  (virey.) 

GÉLATINEUX.  Poisson  du  genre  Cycloptère. (b.) 

GELATINEUX  A SOIE.  Paulet  a figuré  sous  ce  nom, 
pl.  1 1 de  sou  Traité  des  Champignons  , une  Tremelle  qui 
croît  sur  l’orme  , et  dont  la  partie  supérieure  est  soyeuse. 
Je  ne  *ta  trouve  pas  indiquée  dans  l’ouvrage  de  Bulliard. 

. î ^*1.  ’i  . . .-  y f-  , ^ 

GÉLATINEUX  PAPILLÉ.  C ’est  le  nom  que  donne 
Paulet,  qui  l’a  figurée  pl.  ii  de  son  Traité  des  Champignons , 
à une  Tremelle  ( iremella  hydnoïdes,  Jacq.  ),  dont  la  surface 
supérieure  est  garnie  de  papilles,  (b.) 

GELBENECH  d’Anguillara.  C’est  la  Gratiole ( 
tiola  officinalis  ).  (ln.) 

GÉLBER.  V.  Cobalt  OXYDÉ  ferrifère.  (fat.) 

GELÉE.  Ce  nom  désigne  ordinairement  la  congélation 
opérée  dans  les  eaux  des.  ruisseaux , des  fontaines  , des  ri- 
vières , ou  de  la  mer  même  , par  le  refroidissement  de  l’at- 
mosphère. (BtOT.) 

GELEE  BLANCHE.  On  appelle  ainsi  cette  multitude 
de  petits  glaçons  qui  paroissent  le  matin  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne et  au  commencement  du  printemps , sur  le  gazon  , 
sur  les  toits  des  édifices , etc.  Ils  s’y  montrent  sous  la  forme 
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d’une  couche  dont  la  blancheur  égale  presque  celle  de  la 
neige. 

Là3 gelée  blanrJte  tient  la  place  de  la  rosée  qui  mouille  en 
d’autres  temps  la  plupart  des  corps  terrestres.  11  n’existe 
entre  ces  deux  météores  d’autre  difl'ércnce  , si  ce  n’est  qu’il 
faut  plus  de  froid  pour  la  formation  de  la  gelée  blanche  , 
que  pour  la  production  de  la  rosée.  £n  un  mot  , la  gelée 
blanche  n’est  autre  chose  que  de  la  rosée  congelée.  V.  Ro- 
æ£.  (MB.) 

GELÉE  DE  MER.  On  donne  ce  nom , tantôt  à des 
Méduses,  tantôt  à des  Actimes  , tantôt  à des  Yolvoces, 
tantôt  à des  Bipbobes  , etc.,  tantôt  à du  frai  de  poisson  , à 
raison  de  leur  ressemblance  avec  une  gelée  animale,  (b.) 

GELÉE  MINERALE.  Quelques  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  à des  Guhbs  colorés  d’une  teinte  rougeâtre  par  un 
ox^de  de  fer.  Cette  dénomination  n’est  point  adoptée  par  les 
minéralogistes,  (pat.) 

GELEE  VÉGÉTALE.  On  a donné  ce  nom  aux  Tre- 
■elles.  (desm.) 

GELIDION,  Gelidium.  Genre  de  plantes  établi  par  La- 
mouroux,  Annales  du  Muséum  , aux  dépens  des  Yarecs  de 
Linnæus.  Ses  caractères  sont  : tubercules  presque  opaques  , 
oblongs  , situés  sur  les  rameaux  ou  à leurs  extrémités. 

Les  espèces  de  gélidions  sont  au  nombre  de  vingt  - une  , 
dont  les  plus  communes  sont  les  Yarecs  corné.  Corne  de 
Cerf  et  (Cartilagineux.  Le  Gélidion  anthonin  est  figuré 
pl.  9 de  l’ouvrage  précité. 

Ce  sont  les  espèces  de  ce  genre  qu’on  mange  le  plus  com- 
munément , ou  qu’on  emploie  pour  épaissir  les  sauces  dans 
l’Inde  et  fies  qui  en  dépendent  ; c'est  d’elles  dont  les  hiron- 
delles salanganes  se  servent  pour  construire  leurs  nids  si  re- 
cherchés en  Chine  et  au  Japon.  J’en  ai,  jadis,  plusieurs  fois 
fait  usage  et  je  me  suis  par  conséquent  assuré  qu’elles  remplis- 
soient  fort  bien  leur  objet , lorsque  d’ailleurs  on  leur  donnoit 
du  goAt  par  des  assaisonnemens  relevés,  (b.) 

GELINE.  C’est  ainsi  que  , dans  bien  des  endroits , l’on 
nomme  poule  Ae  nos  basse-cours,  (s.) 

GELINETTE.  V.  Géunotte.  (s.) 

GÉLINOTTE.  r.lesarticles  Tétras,  Lagopède  et  g an- 

CA.  (V.) 

(tËLISSE.  On  nomme  Pierres  gelisses,  celles  qui  sont 
susceptibles  de  se  fendre  et  de  se  décomposer  par  l’effet  des 
gelées,  (desm.) 

GELIYURE.  V.  au  mot  Arbre  ( maladie  des),  (tol.) 

GELONE,  Gelonium.  Genre  de  plantes  établi  par  Gærl- 
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ner  , sur  des  échantillons  incomplets  d'un  arbre  venant  de 
l’île  la  Réunion.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  Cupaki  ; mais 
il  a le  péricarpe  blloculaire.  Voici  ce  qu’on  eu  connoît  : un 
calice  petit,  à trois  ou  quatre  dents  réfléchies  ; une  capsule 
presque  en  cœur  et  biloculaire , contenant  une  semence  soli- 
taire , luisante  et  incomplètement  arillée. 

Roxburgli  a donné  le  même  nom  à un  autre  genre  de  la 
dioécie  icosandrie  dont  les  caractères  sont  : un  calice  de  cinq 
folioles  ; dans  les  pieds  mâles  , douze  étamines  insérées  sur 
le  calice  ; dans  les  pieds  femelles , un  ovaire  surmonté  d’un 
stigmate  à trois  divisions. 

Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire,  trivalve  et  trisperme. 

Ce  genre  renferme  dIÉx  arbres  des  Indes  dont  les  feuilles 
sont  alternes  et  les  fleurs  disposées  en  ombelles  sessiles  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  (B.) 

GELONE.  Nom  donné  par  Adanson  à un  genre  établi 
par  lui  pour  placer  les  Agarics  dont  la  tige  est  latérale,  (b.) 

GELOTOPHIE.  L’un  des  noms  des  Renoncules  aqua- 
tiques chez  les  (irecs.  (ln.) 

GELSEMIE  , Gelsemium.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  inonogynie  , et  de  la  famille  des  hilospermes,  établi 
par  Jussieu  , sur  le  bignonia  sempervirem  de  Linn.  Ce  genre, 
que  AValter  a également  reconnu  nécessaire , a pour  carac- 
tères : un  calice  à cinq  dents  ; une  corolle  infundibiiliforme, 
à tube  très-long,  à limbe  ouvert  offrant  cinq  lobes  presque 
égaux  ; cinq  étamines  , un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  recourbé,  à stigmate  entête;  une  capsule  comprimée, 
sillonnée  dans  le  milieu,  biloculaire,  bivalve,  et  qui  contient 
des  semences  nombreuses,  planes  , membraneuses  au  som- 
met, et  attachées  aux  bords  des  valves.  V.  au  mot  Bignone  , 
la  description  de  celte  plante  que  j’ai  fréquemment  observée 
en  Amérique,  où  sa  beauté  et  sa  douce  odeur  me  charmoient 
pendant  le  printemps  (b.) 

GELSEMINLM,  synonyme  de  jasminum  Azns  les  an- 
ciens auteurs.  Il  a été  donné  aux  jasmins,  à des  nyctanthes, 
à des  bignones  , â la  belle-de-nuit  , au  lilas  de  Perse,  au 
quamoclit,  etc.  Le  genre  gelsemium  de  Jussieu  est  fondé  sur 
un  gelseminum  de  Catesby  ( Can.  i , t.  53  ) qui  est  le  bignonia 
sempeivirens.  V.  GelsÉmie  et  Jasminum.  (ln.) 

* GELSO.  La  Mure,  fruit  du  mûrier,  est  ainsi  nommée  en 
Italie,  (ln.)  * 

GELSOMINO.  Nom  italien  du  Jasmin  blanc,  (ln.) 

GELSOMORO  des  Italiens.  V.  Mûrier,  (ln.) 

GELSTER.  V.  Gast.  (ln.) 

GELSUM  de  Césalpin.  C’est  le  Mûrier,  (ln.) 

GEL  VE.  Nom  turc  du  Butor,  (v.) 
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GEMARS.  F.  JuMAR.  (s.) 

GEMDEH.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Fagone  {fa- 
gonia  arabica , L.  ).  (ln.) 

GEME.  C’est  la  même  chose  que  Résine  vierge,  (b.) 

GEMEL-EL-BAHR  , c’est-à-dire  Chameau  d’eau. 
Nom  arabe  An  pélican,  que  sa  grande  taille  a fait  comparer  au 
chameau.  V,  Pélican,  (s.) 

GEMELLE,  Gemella.  Arbrisseau  de  la  Cochinchine  à 
rameaux  flexueux  ; à feuilles  pétiolées  , temées  ; à folioles 
ovales  , lancéolées,  inégalement  dentées^ glabres  ; à fleuns 
blanches,  très-petites,  disposées  en  longs  épis  axillaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  polygamie  monoécie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  Ifcin  calice  de  quatre  fo- 
lioles, presque  rondes,  concaves  et  conniventes;  une  corolle 
de  quatre  pétales  velus , avec  quatre  appendices  internes , 
ovales,  concaves,  et  d’une  autre  couleur;  huit  étamines;  un 
ovaire  supérieur  , composé  de  deux  globules , attachés  à la 
base  d’un  style  à stigmate  bifide  et  recourbé  ; deux  petites 
baies  rondes  et  monospermes. 

Les  fleurs  mâles  ne  diffèrent  des  hermaphrodites  que  par 
l’absence  du  germe. 

Ce  genre  doit  être  réuni , selon  Jussieu  , à I’ApohÉTIQUE, 
qui  ne  diffère  pas  essentiellement  des  Ornitropbes  et  des 
POMÉTIES.  (B.) 

GEMEN.  V.  Gézir.  (ln.) 

GEMEZ  et  MUZ.  Noms  arabes  des  Bananiers,  (ln.) 

GEMINALIS.  Les  romains  désignoienl  par  ce  nom 
Yhormin,  espèce  de  Sauge,  (ln.) 

GEMIVLV.  Nom  latin  des  boutons  des  arbres.  On  la  ad- 
mis en  français  dans  la  langue  de  la  science  pour  ne  pas 
confondre  l’tlliL,  le  Bouton  A bois,  le  Bouton  a fleur 
et  le  Bourgeon.  C’est  le  boulon  à bois  prêt  à s’ouvrir  qu’il 
désigne.  V.  tous  ces  mots.  (B.)  i 

GEMMATION.  LInnæus  appelle  ainsi  les  diverses  enve- 
loppes qui  garantissent  le  Bouton  des  effets  de  la  gelée,  des 
attaques  des  insectes  et  autres  dangers.  On  a aussi  donné 
ce  nom  en  français  au  développement  des  boutons  des  ar- 
bres , à la  fin  de  l’hiver,  (b.) 

GEMMES  ou  PIERRES  PRÉCIEUSES.  Ce  sont  des 
cristaux  pierreux  , d’une  dureté  Irè.s-considérable  , et  qui , 
dans  leur  état  de  perfection  , jouissent  d’une  couleur  vive  et 
nette  , d'une  transparence  complète  , de  la  propriété  de  ré- 
• fracter  et  de  réfléchir  fortement  les  rayons  de  la  lumière  , ce 
qu’ils  doivent  à leur  tissu  lamelleux,  à la  densité  et  à la  pu-- 
reté  de  la  matière  qui  les  compose.  Ils  sont  susceptibles  du 
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poli  le  plus  parfait , et  l’on  augmente  cmsidérablement  leur 
éclat  et  leur  jeu,  par  la  manière  dont  on  les  taille  à facettes 
qui  se  correspondent  entre  elles , et  forment  un  foyer  de~ 
lumière. 

La  belle  couleur  dont  les  gemmes  les  plus  parfaites  sont 
pourvues , avoit  tellement  frappé  Daubenton , qu’il  l’avoit 
considérée  comme  leur  caractère  distinctif,  et  les  avoit  dis- 

{ «osées  dans  sa  melliode , d'après  les  couleurs  du  spectre  so- 
airc.  Mais , comme  il  est  parfaitement  reconnu  que  les  mêmes 
pierres  précieuses  peuvent  avoir  , et  ont  en  effet  très-souvent 
des  couleurs  fort  différentes,  ce  caractère  est  de  peu  d’impor- 
tance aux  yeux  du  midéralogiste. 

Depuis  long-temps,  par  exemple,  Romé  de  l’isle  avoit  dit 
que  le  ruôis , le  sapfiir  et  lai  topaze (^d' Onent)  n’étoient  qu’une 
seule  et  même  gemme  ; et  il  en  avoit  donné  la  preuve  évi- 
dente , en  faisant  voir  qu'il  en  existe  un  assez  grand  nombre' 
d’échantillons , od  les  diverses  couleurs , qui  sont  propres  à 
chacune  de  ces  variétés,  se  trouvent  réunies  sans  se  confon- 
dre , et  d’une  manière  aussi  vive  et  aussi  nette , que  si  c’é— 
toient  des  pierres,  différentes,  {ointes  l’une  à l’autre. 

Quoique  le  diamant,  considéré  chimiquement  ^ ne  puissé 
pas  être  regardé  comme  une  pierre , puisqu’il  né  contient  pas 
qoe  molécule  &te  et  terreuse , et  qu’il  brûle  et  se  dissipe  en 
entier  au  feu,  sans  laisser  le  moindre  résidu;  néanmoins, 
comme  il  jouit  éminemment  des  principales  propriétés  qu’on 
recherche  le  plus  clans  les  pierres  précieuses , on  ne  peut  se 
dispenser  de  le  placer  à leur  tête.  11  n’a  pas  besoin , comme- 
elles  , d’être  pourvu  d’une  couleur  particulière  , pour  plaire 
aux  yeux  : sa  plus  grande  perfection  même  , consiste  à n’en 
avoir  aucune  en  propre  ; c’est  alors  qu’il  les  fait  briller  toutes 
ensemble  , avec  un  éclat  que  rien  ne  sauroit  égaler. 

La  beauté  des  pierres  précieuses  n’est  pas  la  seule  cause  du 
grand  prix  qu’on  attache  à leur  possession  ; leur  mérite  est  en- 
core relevé  considérablement  par  leur  rareté.  La  nature  est 
fort  avare  de  cette  belle  production  du  règne  minéral  ; elle 
n’enfante  les  gemmes  que  dans  les  contrées  du  globe  qu’elle 
a le  plus  favorisées  à tous  égards  : ce  n’est  qu’entre  les  tro- 
piques , et  même  dans  très-peu  d’endroits , qu’on  trouve  celles 
^i  jouissent  de  la  plus  grande  perfection  : hors  de  la  Zone 
Torride  , leur  mérite  est  presque  nul , et  ce  sont  bien  plutôt 
de  simples  morceaux  d’histoire  naturelle  , que  des  objets  de 
luxe.  Mais  s’il  est  rare  de  trouver  les  gîtes  qui  renferment  les 
gemmes  du  premier  ordre , il  est  encore  plus  rare  de  lès  trou- 
ver ellesk-mêmes  douées  de  toute  la  perfection  dont  elles  sont 
•usceptibles. 

Non-seulement  les  genuiies  varient  dans  leurs  divers  de- 
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grés  de  perfection,  mais  il  n'y  a même  point  de  Hgne  de  dé- 
marcation entre  les  gemmes  elles  autres  substances  pierreuses. 
On  voit  d’abord  qu’elles  peuvent  se  trouver  dans  un  tel  état 
d’imperfection , qu’elles  rentrent  dans  la  classe  des  pierres 
communes  : on  en  a des  exemples  dans  les  grenats  qui  cons- 
tituent des  roches  entières  auxquelles  on  n'attache  aucun 
prix  ; et  dans  les  émeraudes  des  environs  de  Limoges , qu’on 
emploie  à ferrer  les  grands  chemins. 

Nature  des  Gemmes.  — On  croyoit  autrefois  que  les  gemmes 
étoient  de  la  même  nature  que  le  cristal  de  roche , et  qu'elles 
n’en  différoient  que  par  une  agrégation  plus  parfaite. 

On  crut  ensuite  qu’elles  avoient  une  terre  propre  qui  les. 
distinguoit  de  tous  les  autres  cristaux  pierreux , et  que  Justi 
nomma  terre  noble  ; les  expériences  exactes  delà  chimie 

moderne  ont  fait  voir  qu’elles  sont  composées  d’une  manière 
fort  différente  les  unes  des  autres. 

Le  Diamant  n’est  uniquement  composé  que  de  cariione 

Îmr  ; lorsqu’on  l’expose  au  feu , il  brûle  jusqu’il  la  fin  , sans 
aisser  le  moindre  résidu. 

Le  Saphir,  de  quelque  couleur  qu’il  soit,  ne  contient  que 
de  l’alumine , ou  s’il  s’y  joint  quelque  autre  terre  , il  paroît 
que  ce  n’est  qu’accidenlellement  : Klaproth  a trouvé  que  sur 
cent  parties  , il  contient  98  et  demie  d’alumine,  avec  un 
peu  de  chaux  et  de  fer. 

Chenevix  en  a retiré  ga  parties  d’alumine  et  5 de  silice. 
Le  Chrysobéryl,  qui  ne  me  paroît  pas  très-éloigné  du  sa- 
phir , contient , suivant  Klaproth  , ÿ i parties  d’alumine , 
18  de  silice,  et  6 de  chaux.  . 

Le  ZiRCON , que  nous  appelons  par  corruption  jargon  , et 
I’Hyacintiie  , qu’on  regarde  comme  une  variété  du  zircon , 
sont , en  grande  partie .,  formés  d’une  terre  particulière,  qu’on 
a nommée  zircone , qui  s’y  trouve  pour  environ  68  parties , et 
la  silice  pour  3i. 

/ La  Topaze  contient  68  parties  d’alumine,  et3i  de  silice. 

L’Emeraede,  sur  100  parties  , en  contient  64  et  demie  de 
silice  , 16  d’alumine,  i3  de  glucine,  et  un  peu  de  chaux.  La 

flucine  est  une  terre  particulière  que  Yauquelin  découvrit  d’a-. 
lord  dans  l’aigue-marine  ou  émeraude  de  Sibérie  , où  elle 
entre  pour  i4  centièmes. 

Le  Péridot,  sur  100  parties  , en  contient  5o  et  demie  de 
magnésie  , et  38  de  silice. 

Dans  le  Grenat  , la  quantité  de  chaque  substance  qui  le 
compose  varie  considérablement  : d’après  Vauquelin,  1»  silice- 
s’y  trouve  de  36  à 5a  ; Y alumine  de  16  à aa  ; la  çhaufli  de  3 ù 
3a  ; Vaayde  de  fer  y depuis  6 jusqu’à  4i> 
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Suivant  Klaproth , le  grenat  de  Bohème  contient , outre  les 
substances  ci-dessus  , 10  centièmes  de  magnésie , tandis  que 
le  grenat  , dit  oriental^  ne  contient  ni  chaux  ni  magnésie. 

( Brochant , t.  1 , p.  g6  et  aoo.  ) 

II  est  aisé  de  voir , d’après  ces  analyses  des  dilFérentes 
pierres  précieuses , que  ce  n'est  ni  la  nature  ni  la  proportion 
de  leurs  élémens  qui  leur  donnent  la  qualité  de  gemmes,  et  que 
c’est  uniquement  le  mode  ^agrégation  de  leurs  parties  consti- 
tuantes. 

Mais  quel  est  le  point  où  les  propriétés  dont  la  réunion 
caractérise  les  gemmes , se  trouvent  assez  dégradées  pour 
qu’un  cristal  pierreux  ne  mérite  plus  ce  nom  i‘  c’est  ce  qu’il 
n’est  nullement  facile  de  déterminer.  Aussi  les  méthodistes  y 
ont-ils  renoncé  ; et  c’est  ici  une  des  mille  circonstances  où 
la  nature  déjoue  toutes  les  méthodes  qu’un  de  nos  plus  il- 
lustres savans  a qualifiées  du  nom  de  fausses-clefs  ; ce  qui  doit 
s’entendre  surtout  des  méthodes  et  des  théories  trop  rigou- 
reuses , attendu  que  la  nature  , comme  l’a  si  bien  observé 
BufTon  , n’a  rien  fait  d’absolu.  C’est  d’après  cette  considéra- 
tion, que  les  plus  profonds  naturalistes  ont  toujours  fait  plier 
les  lois  de  leurs  méthodes  devant  celles  de  la  nature  ; c’est 
ainsi  que  l’immortel  Linnæus  , qui  distinguoit  la  plupart  des 
végétaux  par  le  nombre  des  parties  de  la  fructification,  a cent 
Fois  réuni  des  espèces  qui  ditféroientconstamment  en  ce  point. 

C’est  ainsique  l’illustre  W'erner,qui  dispose,  dans  son 
système  minéralogique  , les  substances  pierreuses  suivant 
l’espèce  de  terre  qui  fait  leur  base  principale  , s’écarte  néan- 
moins très-sagement  de  scs  propres  règles , quand  il  se  pré- 
sente quelques  motifs  qui  sollicitent  cette  déviation. 

11  pi  ace , par  exemple , toutes  les  gemmes  dans  le  genre  si- 
liceux , quoique  la  plupart  soient  bien  éloignées  d’être  prin- 
cipalement composées  de  silice.  Mais  leurs  propriétés  les  plus 
apparentes  les  rapprochent  beaucoup  plus  du  cristal  de  roche, 
que  de  toute  autre  matière  pierreuse.  Il  place  en  même  temps 
ïopale  dans  le  genre  argileux , quoique  cette  pierre  soit  plus 
complètement  siliceuse  que  le  cristal  de  roche  lui-même , mais 
parce  qu’elle  n’a  ni  la  dureté  , ni  la  densité  , ni  la  transpa- 
rence du  cristal  de  roche , et  qu’elle  paroît  se  rapprocher  da- 
vantage des  matières  argileuses , par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  tombe  en  décom^sition. 

C’est  pour  ces  differentes  raisons,  et  parce  qu’elle  n’est  ni 
cristallisée  nxlameUeuse , que  les  naturalistes  ne  la  placent  point 
parmi  les  gemmes , quoique  , dans  le  commerce  , on  la  re- 
garde comme  une  pierre  précieuse,  et  qu’elle  soit*même  quel- 
quefois d’une  valeur  égale  à celle  du  diamant. 

.On  ne  place  pas  non  plus  parmi  les  gemmes  , le  cristal  de 
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roche , même  quand  il  est  coloré  en  violet , èl  qu’il  prend  le 
nom  d’améthyste,  par  la  raison  qu’il  n’e*t  pas  sensiblement 
lamelleux , et  peut-être  aussi  parce  qu’il  est  commun. 

Romé  de  l’isle  avoit  formé  deux  ordres  de  gemmes  : il  pla- 
çoit  dans  le  premier  , celles  qui  sont  infusibles  au  degré  de 
téü  qui  peut  volatiliser  le  diamant  ; et  dans  le  second,  celles 
qui  sont  fusibles  au  chalumeau,  sans  addition  ; ce  qui  com- 
prenoit  \f.s^grenats  et  les  schorls. 

Mais  il  scroit  Inconvenant  de  placer  un  grenat  syrien  dans 
un  ordre  inférieur  à Vhyadnthe , à la  cyanîte , à la  tourmaline , 
au  béryl-schorliforme,  à i'euclase  , etc.  , qui  sont  iifusibles , et 
qui  possèdent  plusieurs  autres  propriétés  des  gemmes , comme 
le  tissu  lamelleux,une  dureté  plus  grande  que  celle  du  cristal 
de  roche  , mais  qui  n’ont  point  les  belles  couleurs , l’éclat  et 
le  jeu  qu’on  recherche  dans  les  pierres  précieuses. 

Il  seroil  donc  inutile  de  chercher  le  point  précis  où  les  cris- 
taux pierreux  cessent  d’être  des  gemmes , puisqu’on  pourrait 
descendre  par  une  gradation  non  interrompue , depuis  le  sa- 
phir jusqu’au  mica. 

Gîtes  des  Gemmes.  — Quoiqu’il  y ait  peu  de  substances  dont 
on  fasse  la  recherche  avec  autant  d ardeur  que  celle  des 
pierres  précieuses  , il  n’en  est  peut-être  point  dont  on  con- 
noisse  moins  la  matrice  qui  les  renferme  et  les  circonstances 
géologiques  qui  les  accompagnent , surtout  à l’égard  des  pier- 
reries de  l’Amérique  et  des  Indes.  Cependant  nous  devons 
à M.  Dandrada  des  détails  très-intéressans  sur  le  gisement 
des  diamans  du  Brésil  ; et  nous  voyons  par  la  relation  que 
Tavernier  nous  a donnée  des  mines  de  (lolconde,  que  dans 
les  Indes,  de  même  qu’en  Amérique  , le  diamant  se  trouve 
dans  une  terre  ferrugineuse , tout  près  de  la  superficie  du  sol , 
et  jamais  au-delà  de  quelques  pieds  de  profondeur. 

Lie  saphir  ( qui  reçoit  parmi  nous  des  noms  différons  sui- 
vant sa  couleur  ) n’a  clé  vu  par  aucun  naturaliste  dans  son 
lien  natal.  On  sait  seulement  qu’on  le  trouve  dans  les  rivières 
du  Pégou  et  de  l’île  de  Ccylan , où  il  est  accompagné  d’un 
sable  ferrugineux  magnétique  , qui  paroît  être  un  produit  de 
volcan.  On  sait  d’ailleurs  que  les  montagnes  centrales  de  l’île 
de  Ceylan  sont  volcanisées. 

En  Europe  , le  saphir  se  trouve  en  Bohème,  contrée ‘que 
tous  les  observateurs  des  volcans  r(0k)hnoissent  pour  être 
couverte  de  produits  des  feux  souterrains.  Tl  se  trouve  aussi 
dans  le  Velay , parmi  des  productions  volcaniques.  Je  serois 
donc  porté  ^ croire  que  les  volcans  ne  sont  point  étrangers 
à la  formation  du  saphir.  \ 

Quant  au  spath  adamantin  , quoiqu’il  soit  accompagné^  de 
matières  granitiques  , cela  ne  décideroit  rien  contre  cette 
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origine.  M.  de  Montlosier  ne  noos  a-t-il  pas  fait  voir  avec  la 
sagacité  qui  le  caractérise , que  diverses  montagnes i^amVî^nes 
d’Auvergne  , très-considérables , telles  que  le  Puy-de-DAme 
et  celles  qui  l’avoisinent , sont  des  produits  immédiats  des 
volcans  ? 

Le  rubis spinelle  se  trouve , comme  le  saphir,  dans  les  sables 
ferrugineux  du  Pégou  et  de  Ceylan , de  même  que  le  Janan. 
Ce  dernier  se  rencontre  pareillement  avec  les  saphirs  d’Eu- 
rope , soit  en  Bohème  , soit  dans  le  Velay.  Le  mois  spinelle 
de  Ceylan  est  souvent  accompagné  de  petits  cristaux  rouges 
et  transparens  de  spath,  adamantin  ; ainsi  il  paroit  que  toutes 
^ ces  substances  ont  une  origine  commune. 

Nous  n’avons  nuis  détails  précis  sur  le  gisement  des  éme- 
raudes du  Pérou , ni  sur  celui  des  topâtes  du  Brésil  ; et  quoique 
les  émeraudes  soient  accompagnées , tantôt  de  quarz , tantôt 
de  spath  calcaire , de  pyrites',  etc. , on  n’en  peut  tirer  aucune 
induction  sur  la  véritwle  nature  des  montagnes  où  elles  se 
trouvent. 

Quant  aux  gemmes  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  to- 
pazes et  ÿ aigue-marines  on  émeraudes  de  Sibérie  , j’ai  donné, 
dans  le  Joum.  de  Phys,  (^aorü  1791,  />.  aSg)  , Une  description 
détaillée  de  la  montagne  OdtMtchlélon  , qui  renferme  leurs 
différens  gîtes  ; et  si  l’on  jette  les  yeux  sur  ce  mémoire , on 
y verra  sans  peine  que  cette  montagne , quoique  granitique , 
ne  ressemble  point  du  tout  aux  montagnes  primitives , par  sa 
structure;  et  je  soupçonne  fort  que  la  vaste  enceinte  én  fer- 
ù-cheval , que  présente  son  sommet , n’est  autre  chose  qu’un 
ancien  cratère.  Le  granité  sec  et  friable  qui  constitue  lesroches 
de  l’intérieur  de  cette  enceinte  ; les  amas  d’argile  ferrugi- 
neuse qui  servent  de  gîte  aux  gemmes,  et  qui , par  leur  situa- 
tion , paroissent  avoir  une  origine  contemporaine  avec  celle 
du  granité  même,  et  surtout  ces  blocs  arrondis,  d’un  granité 
blanc  et  tout  caverneux , qui  couvrent  les  pentes  extérieures 
du  cône  , quoiqu’on  n’aperçoive  aucun  escarpement  d’où  iis 
aient  pu  se  détacher  , et  qui  semblent  tombés  du  ciel  , ou 
plutôt  sortb  de  la  bouche  du  cratère  , tout  cela  me  paroît 
annoncer  une  montagne  volcanique  ; et  la  probabilité  aug- 
mente , quand  on  considère  que  dans  beaucoup  d’endroits 
de  la  même  contrée  il  y a de  puissantes  coulées  de  laves. 

Le  péridol  est  aujourd'hui  bien  reconnu  pour  être  une  pro- 
duction volcanique.  On  le  trouve  dans  la  lave  de  l’ile  de 
Bourbon  , et  dans  plusieurs  laves  d’Italie. 

Quelques  auteurs  ont  rejeté  , comme  opinion  populaire  , 
celle  des  habitans  du  Pégou , qui  pensent  que  la  couleur  des 

{lierres  précieuses  est  produite  par  la  chaleur  solaire  ; je  ne 
a crois  pourtant  pas  si  dénuée  de  fondement  : ce  que  je  puis 
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dire,  pourrayoir  observé  moi-même,  c’est  que  les  émeraudes 
de  Sibérie  , dont  la  couleur  est  la  plus  jolie  , sont  celles  qui 
se  trouvoient  les  plus  voisines  de  la  surface  du  sol  ; et  que 
les  calcédoines  bleues  ne  se  sont  jamais  rencontrées  dans  l’inlc- 
rieur  des  laves  , mais  toujours  à leur  superficie. 

Les  gemmes  sont , en  général  , d’un  fort  petit  volume  j 
le  grenat,  qui,  de  tous  les  cristauv  isolés,  est  celui  qui  de- 
vient le  plus  gros , n’acquiert  néanmoins  que  Lien  rarement 
la  grosseur  du  poing,  tandis  que  le  cristal  de  roche  forme  des 
quilles  de  plusieurs  centaines  de  livres. 

Parmi  les  gemmes  , l'émeraude  est  la  seule  qui  parvienne 
à une  grandeur  un  peu  considérable. 

Quand  j’ai  relevé  l’erreur  commise  sur  le  poids  du  gros 
diamant  de  Russie  , qu’on  portoit  à 779  karuts  au  lieu  de 
» quelques  auteurs  semblent  m’avoir  fait  un  re- 
proche de  mettre  plus  d'importance  au  volume  qu’à  la  forme 
de  la  chose  ; mais  dans  cette  circonstance , je  crois  que  je  ne 
serai  pas  le  seul  de  mon  avis  : il  est  plus  curieux  quelquefois 
d’observer  jusqu’où  s’étend  la  puissance  formatrice  de  la  na- 
ture , que  la  faculté  qu’elle  peut  avoir  de  modifier  des  formes. 
V.  Pierres  précieuses,  (pat.) 

(lE.MME  NÉRONiENNE.  C’cst  un  des  noms  donnés  par  les  an- 
ciens à V émeraude. 

Gemme  orientale.  Nom  par  lequel  Romé  de  l’Isle  dé- 
signoit  les  variétés  de  corindon  connues  sous  les  dénomina- 
tions de  rubis,  de  saphir  et  de  topaze  d’Orient,  et  qui  sont 
regardées  comme  les  gemmes  par  excellence  ; d’où  leur  étoil 
venu  aussi  le  no.ii  de  ielésie , c’est-à-dire,  corps  parfaits , que 
M.  Haüy  leur  avoit  donné  dans  son  ouvrage , et  qu’il  a sup- 
primé en  ^ réunissant  le  corindon  qui  donne  son  nom  à l’es- 
pèce. V.  Gemmes  et  Pierres  précieuses,  (luc.) 

GEMMULE.  On  a dernièrement  donné  ce  nom  auRou- 
TON  qui  teruiine  la  Plumule  dans  les  Graines  gennantes, 
et  qui , en  effet , ne  diffère  que  par  sa  consistance  du  Gemma 
ou  boulon  à bois  des  plantes  adultes,  (b.) 

GENCIANA  BRANCA.  Les  Portugais  désignent  ainsi 
le  Laser  a feuilles  larges  (^laserpitium  latifolium,  L.)  (ln.) 

GENCIVE,  Gingioa.  Ce  sont  les  os  des  mâchoires,  re- 
couvertes, chez  les  mammifères,  les  reptiles  et  les  poissons , 
par  la  membrane  commune  qui  revêt  l’intérieur  de  la  bouche, 
et  adhérente  étroitement  au  périoste  de  ces  6s  maxillaires, 
pour  embrasser  les  racines  des  Dents  {V.  ce  mot).  La  gen- 
cive ou  cette  membrane  est  traversée  d’un  très-grand  nombre 
de  vaisseaux  sanguins  qui  la  rendent  rouge.  Les  oiseaux  ont, 
à l’intérieur  du  bec,  une  membrane  ffinghaire  très -déliée. 
Chez  les  mammifères , les  gencives  sont  recouvertes  de  lèvre  s 
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exlérieurcs,  comme  on  sait  ; c’est  peut-être  à notre  genre  de 
vie , d’aliinens  chauds  , que  nous  devons  le  ramollissement 
de  la  texture  de  cette  membrane  gingivaire.  Aussi  chez,  les  per- 
sonnes scorbutiques , le  sang  s’y  accumule  souvent  abondam- 
ment dans  des  espèces  de  veines  variqueuses.  Elles  ont  en- 
suite besoin  d’être  dégorgées.  Dans  la  salivation  mercurielle 
et  les  (luxions  causées  soit  par  le  froid , soit  par  les  maux  de 
dents,  la  gencive  se  gonfle  fortement,  cl  celte  sorte  de  phleg- 
mon se  résout  parfois  au  moyen  d’un  abcès  en  suppuration. 

Les  gencives  sont  sèches  ou  sans  lèvres , chez  les  reptiles 
et  les  poissons,  et  couvertes  à l’extérieur  par  la  même  peau 
qui  revêt  leur  corps,  (virey.) 

GENDARMEUX.  Les  diamans  dont  la  transparence  est 
altérée  par  des  glaces  ou  des  taches,  reçoivent  ce  nom  des  la- 
pidaires. (desm.) 

GENEPI,  fin  donne  ce  nom,  dans  les  Alpes,  à deux  ou 
trois  espèces  d’ABSiSTUES  qui  croissent  sur  les  parties  les 

Elus  élevées  de  ces  montagnes , et  qui  sont  regardées  par  leurs 
abilans  comme  une  panacée  dans  la  plupart  de  leurs  mala- 
dies. Haller  observe  que  c’est  à une  espèce  d’AcuiLLÉE  que 
ce  nom  est  dû , et  cela  est  vrai  pour  la  partie  des  montagnes 
qu’il  a parcourues,  mais  non  pour  celles  de  la  Savoie  et  du 
Piémont.  Le  génépi  entre  dans  la  composition  des  Falt.- 
TRATtCKS.  Mais,  quoiqu’il  soit  reconnu  pour  un  bon  sudorifi- 
que , il  ne  jouit  pas  hors  des  Alpes  d’une  réputation  bril- 
lante. (b.) 

GENERAL.  Nom  d’une  coquille  du  genre  Cot<!k  (Coniis 
genera/is  ).  (nF.SM.) 

GENERATION.  Lorsque  nous  considérons  les  êtres  vi- 
vans  qui  peuplent  le  inonde,  et  ce  concours  éternel  de  vie, 
de  reproduction  et  de  mort,  nous  sommes  frappés  de  la  puis- 
sance de  la  nature.  Nous  voyons  avec  effroi  les  âges  entraîner 
avec  eux  toutes  les  existences  pour  renouveler  l’univers.  Les 
temps  passés  ne  sont  plus  qu’un  vain  songe  pour  nous.  Com- 
bien de  rois  confondus  aujourd’hui  dans  la  terre  avec  les 
derniers  des  hommes!  Voyez  ces  princes  des  peuples;  ils  sem- 
blent s’élever  jusqu’aux  cieux  ; le  temps  passe  : voilà  le  colosse 
brisé , et  le  pauvre  cherche  en  vain  ses  ruines  dans  les  lieux 
qu’il  rcmplissoit  autrefois  de  sa  gloire. 

Telle  est  la  loi  de  celui  qui  règne  dans  les  cieux , loi  qui  re-  • 
nouvelle  et  détruit , et  dont  les  siècles  sont  les  ministres.  De- 
puis l’homme  jusqu’au  moucheron,  depuis  le  chêne  jusqu’à 
la  mousse , tout  naît  et  périt  tour  à tour  ; on  n’achète  l’exis- 
tence qu’à  ce  prix.  Les  corps  organisés  sont  les  seuls  qui  dol- 
ent mourir,  parce  qu’ils  sont  les  seuls  qui  puissent  vivre  èt 
iDgendrer,  car  les  minéraux  n’étant  pas  organisés,  sont  pri- 
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vés  de  la  faculté  d’engendrer  et  de  yîvre.  Voyez  Coiin  OB- 

CAN1SÉ5. 

Mais  le  corps  vivant  tendant  sans  cesse  h sa  destruction , 
«es  parties  agissant  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres  , parce 
que  la  vie  est  un  état  violent  et  précaire , avoit  besoin  de  ré- 
parer son  individu  par  la  nutrition , et  son  espèce  par  la  gé- 
nération. 

Celle-ci  transmet  donc  la  vie  ; ainsi  tout  corps  organisé  est 
pourvu  d une  impulsion  intérieure  on  force  initiale  qui  lui 
est  communiquée  par  la  génération.  La  vie  n’est  donc  rien 
autre  que  la  cause  même  de  la  reproduction  : c’est  cet  amour 
Um'oersrl,  cet  appétit  de  l’existence  qui  anime  toute  la  matière 
organisable.  La  vie  n’est  point , à proprement  parler , séparée 
en  existences  individuelles;  c’est  un  principe  général  qui  s’in- 
sinue dans  toutes  les  substances  organisables , qui  y dépose 
la  lumière  vitale  et  le  germe  intérieur  de  leur  fécondité, 
parce  qu’il  ne  suffit  pas  aux  créatures  animées  de  subsister 
elle-mèmes  ; il  faut  qu’elles  puissent  transmettre  cette  pro- 
priété à d’autres  êtres  , comme  un  héritage  étemel  dont  elles 
ne  sont  que  les  déposiuires  et  les  usufruitières.  En  effet,  la 
vie  n’appartient  point  en  propre  à l’individu;  elle  est  dans 
la  main  de  la  nature  ; c’est  comme  une  liqueur  qu’on  rend 
telle  qu’on  l’a  bue  dans  la  coupe  inépuisable  du  temps. 

La  vie  cesse  naturellement  par  la  même  cause  qui  l’a  pro- 
duite; c’est-à-dire  qu’elle  se  perd  en  se  partageant  ou  se 
communiquant , comme  l’impulsion  se  perd  par  la  communi- 
cation de  ses  forces.  C’est  ainsi  que  le  gemie  de  la  vie  con- 
tient en  lui-même  la  cause  de  sa  destruction.  Plus  la  vie  est 
intense  ou  énergique,  plus  la  mort  est  prompte  ; et  le  moyen 
d’exister  long-temps  est  de  vivre  avec  économie  de  scs  forces. 
C’est  par  cette  raison  qu’une  existence  laUn/e  et  insensible  , 
comme  de  la  plante  dans  sa  graine  ou  de  l'animal  dans  son 
ceuf,  peut  durer  pendant  plusieurs  années.  De  même  le 
sommeil  et  l’engourdissement  prolongent  le  terme  de  la  vie 
en  différant  de  l’employer.  Les  excès,  et  surtout  ceux  de 
l’amour,  n’abrègent  tant  la  vie  que  parce  qu’ils  l’usent  beau- 
coup en  la  communiquant  ou  la  perdant. 


Le  principe  vivifiant,  source  commune  de  tout  ce  qui  res- 
pire, est  une  énianation  de  la  divinité;  il  n’est  point  de  l’es- 
sence de  la  matière,  puisque  la  mort  le  sépare  d’elle  ; il  re- 

{i.'isse  dans  de  nouveaux  corps  et  circule  sans  cesse  dans  toute 
a nature.  Obscur,  foible  dansles  plantes  et  les  plus  imparfaits 
des  animaux,  il.se  développe  à mesure  qu’il  anime  des  espè 
plus  parfaites.  11  sc  manifeste  sur  — tout  lorsque , prépar 


Et  quasi  vitaï  lampada  tradunt. 
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d'autres  eiistences»  il  élabore  les  germes  de  nonreanx  êtres. 
Alors  il  anime  toutes  les  créatures  d’un  esprit  de  rie  qui 
cherche  à s’exhaler  an  dehors.  Un  feu  subtil  erre  dans  tous 
les  membres  des  animaux,  pénètre  dans  les  vaisseaux  des 
plantes;  tous  semblent  frémir  en  présence  decette  âme  divine, 
agent  primitif  des  reproductions  et  moteur  de  tous  les  êtres 
Tivans.  In  Deo  vmmus^  mooemw  et  sumus;  la  main,  de  Dieu 
tient  le  fil  de  nos  vies,  ou  plutôt  nous  possédons  tous  une 

Ïtarceile  de  la  divinité  ; elle  est  répandue  elle-même  dans  tout 
'univers  : mais  les  corps  organisés  sont , pour  ainsi  dire , des 
foyers  ou  cette  puissance  divine  s'est  concentrée,  tandis  que 
les  masses  brutes  ne  sont  pourvues  que  de  qualités  plus  géné- 
rales et  de  forces  mécaniques  ou  chiniiques. 

Cependant  nous  voyons  qu’il  s’élève  un  germe  de  vie , de- 
puis la  masse  informe  de  terre  jusqu’au  champignon , du 
champignon  jusqu’au  chêne et  depuis  le  ver  de  terre  jusqu’h 
l'espèce  humaine.  Cette  âme  de  la  matière  semble  germer 
dans  plusieurs  minéraux,  se  perfectionner  peu  à peu  dans  les 
végétaux,  et  s’exalter  par  nuances  dans  toute  la  série  des  ani- 
maux jusqu’à  l'homme , qui  en  est  comme  la  fleur , la  poiv> 
tion  la  plus  délicate  et  la  plus  subtile.  Comuüez  l’article  JSa> 
TUBE. 

§ I.  GénératUis  sur  la  Jonction  reproductrice  dans  tous  les  êtres 

organisés. 

La  manière  dont  on  envisage  la  fonction  génitale , dans  la 
plupart  des  traités  de  physiologie,  nous  semble  tellement 
étroite  et  imparfaite,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire , que 
noos  ne  pouvons  pas  suivre  l’ordre  qu’ils  ont  adopté.  En 
elTet,  le  grand  Haller,  lui-même,  avoit  déjà  bien  vu  qu’iâ 
fâUoit  généraliser  la  recherche  du  problème  , si  l’on  vooioit 
obtenir  des  vues  saines  sur  ce  profond  et  inextricable  phéno- 
mène. Il  avoit  rassemblé,  dans  sagrande  physiologie,  toutes 
les  observations  faites  sur  les  animaux  et  les  végétaux,  jusqu’à 
son  temps , par  rapport  à la  génération.  11  y avoit  aussi  réuni 
ses  propres  recherches  sur  l’ceuf  et  le  poulet  ; celles  de  Bon- 
net et  de  Réauraur  sur  les  pucerons  ; celles  de  Koëlreuter 
sur  les  plantes  hybrides , etc. , parce  que  cet  homme  illustre 
comprenoit  que  la  reproduction  humaine  n’étoit  qu'une  scène 
de  ce  grand  acte  de  la  vie  universelle  des  créatures. 

Et , en  effet,  n’y  a-t-il  pas  des  êtres  qui  se  propagent  sann 
sexe,  sans  liqueur  fécondante,  sans  accouplement,  etc.  ÿ 
comme  il  y a des  animaux  qui  possèdent  l’ouïe  sans  conque 
externe  de  l’oreille , sans  méat  auditif,  sans  membrane  du 
tympan , sans  limaçon,  etc.  ? U faut  ainsi  considérer  la  géné- 
ration dans  ce  qu’ elle  a de  général , d'essentiel,  dans  toutes 
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les  créahires.  Il  faul  faire  la  physiologie  comparée  de  celte 
fonction  chez  les  animaux  et  les  végétaux,  puisqu’elle  est  une 
faculté  commune  de  tout  être  vivant  et  végétant.  C’est  ainsi 
que  l’histoire  naturelle  s’enchaîne  nécessairement  à l’étude  de 
la  médecine , ou  plutôt  ce  sujet  physiologique  n’est , ainsi  que 
beaucoup  d’autres , qu’une  branche  de  l’histoire  générale  de 
la  nature. 

L’ensemble  de  la  matière  est  séparé  en  deux  grands  règnes 
qui  embrassent  tous  les  êtres  connus  dans  l univers  : i."  la 
matière  hrute,  qui  est  la  base  du  globe  terrestre , les  fossiles , 
l’eau  et  l’air  ; a."  les  corps  organisés , qui  sont  les  végétaux  et 
les  animaux.  La  première  , toujours  Inanimée , n’obéit  qu’aux 
impulsions  physiques  et  chimiques , et  aux  forces  mécaniques 
généralement  répandues  dans  l’univers.  Le  second  règne , 
toujours  animé , doué  d’une  force  vive , est  composé  d’êtres 
qui  tous  naissent , se  nourrissent , s’accroissent , engendrent 
et  meurent  tour  à tour.  La  pierre  du  temps  du' déluge  sub- 
siste èncore  aujourd'hui  ; elle  a traversé  les  siècles  et  persé- 
véré dans  l’éternelle  immobilité  de  sa  nature.  L’animal  et  la 
plante  se  succèdent  sans  cesse , comme  au  sein  de  l’Océan  le 
(lot  remplace  le  flot,  l’onde  pousse  l’onde,  qu’une  autre 
pousse  à son  tour.  Empreintes  fugitives  d’un  moule  toujours 
subsistant,  elles  ne  sortent  du  néant  que  pour  s’y  replonger. 
Le  moment  présent  n'est  qu’un  point  entre  deux  abîmes, 
celui  du  passé  et  celui  de  l’avenir,  au  milieu  de  l’océan 
des  âges.  Le  minéral  ne  connoît  ni  passé,  ni  présent,  ni 
avenir';  c’est  le  contemporain  de  tous  les  siècles.  Ne  pouvant 
pas  vivre,  comment  pourroit-il  mourir?  Tant  que  des  for- 
ces étrangères  ne  viennent  point  altérer  sa  forme  et  son  es- 
sence , il  demeure  toujours  le  même  : chacune  de  ses  parties 
est  indépendante  du  tout , elle  peut  subsister  par  elle-même  , 
et  n’a  point  d’individualité.  La  matière  vivante , au  contraire , 
.est  composée  de  parties  correspondantes  entre  elles,  et  qui  ne 
subsistent  point  séparément.  Le  corps  organisé  est  un  tout 
individuel  dont  l’existence  est  bornée  , et  dont  la  durée  est  la 
seule  mesure  des  temps.  Les  principes  de  son  existence  et  les 
germes  de  sa  destruction,  sont  en  lul-^nême;  le  minéral  n’a 
point  de  principes  intérieurs  d'existence  ; il  ne  subsiste  que 
par  les  forces  générales  de  la  matière  brute;  tous  ses  change- 
mens,  toutes  ses  altérations  n’émanent  point  de  lui-même  , 
mais  dépendent  des  puissances  circonvolsines  dont  il  est  per- 
pétuellement entouré. 

' La  nratière  inanimée  et  les  corps  organisés  sont  ainsi  un 
étemel  théâtre  de  vicissitudes  ; tout  change  , tout  périt,  tout 
s’altère,  et  tout  renaît  dans  l’ample  sein  de  la  nature.  Ce  ne 
soai  pasdescréations  nouvelles  de  matière  qu’on  voit  naître, 
briller  et  s’éteindre  successivement  sur  la  scène  du  monde  ; 
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ce  sonl  de  perpétuelles  transformations  et  des  changcmens  dé 
figures.  La  matière  demeure  la  même  au  fond  , mais  elle 
_ est  tourmentée  de  mille  manières  par  de  secrets  ressorts;  elle 
est  remuée  en  tous  sens  ; tantôt  déchirée  de  combats  inté- 
rieurs dans  ses  entrailles , tantôt  organisée  par  des  principes 
d’amour  et  de  concorde  entre  ses  diverses  substances. 

A l’origine  des  mondes,  lorsque  la  matière , viei^e  encore, 
parut  pour  la  première  fois  dans  le  sein  des  espaces-,  sortant 
des  mains  de  son  créateur,  elle  fût  demeurée  immebüe  et 
éparse  au  milieu  de  l’univers  , si  la  main  toute-puissante:qui 
Tavoit  fait  naître  , ne  l’eût  empreinte  des  semences  de  vie  et 
des  principes  d’attraction  qui  la  fécondent  sans  cesse.  Cette 
âme  intérieure  des  mondes , est  la  nature  ; force  toujours 
active , toujours  constante  dans  ses  changemens , toujours 
obéissante  aux  lois  immuables  du  créateur  qui  lui  donna  l’em- 

Îiire  de  l’univers  physique,  et  qui  se  réserva  seul  les  droits  de 
a toute-puissance. 

Cet  esprit  fécondateur  de  la  matière , qui , semblable  à Sa- 
turne , au  dieu  du  temps,  engendre  et  dévo^P  tous  ses  enfans; 
cette  âme  du  monde  est  la  source  des  changemens  que  nous 
y contemplons , et  des  généraiioru  successives  de  la  matière 
animée.  Elle  a été  reconnue  dans  tous  les  siècles  par  les  sages 
des  nations*  . . , ....  ,i  | - 

Princ'ipio  cœluin  , ar.  terras,  camposque  liqoerttcs  ,*^ 
Lucentemque  globum  lunæ  , Titaniaque  astra 
Spiritus  intùs  alit  ; totamque  infusa  per  artus  ■' 

Mens  agitat  molem  , et  tnagno'se  corpore  miscct., 

Indè  hominum  pecudumque  genus  , vitæqiie  volaiilum, 

Et  quæ  marmorco  fert  inonstra  sub  æquore  pontus. 

Igneus  est  ollis  vigor  et  cœlestls  origu 
Seminibus.  ' 

' ■ • ViEGll,.  Æn.  L.  VI.  V 

La  matière,  ou  ce  grand  assemblage  de  corps  qui  com- 
posent l’univers , est  donc  un  mélange  multiplié  de  divers 
principes , dont  la  nature  est  fixe  , invariable.  Ce  sont  des 
élémens  qui  entrent  dans  la  composition  des  différens  corps. 
Les  anciens  en  admettoient  quatre  : le  feu , l’air , l’eau  et  la 
terre  ; mais  depuis  que  les  observations  des  plusieurs  ont  fait 
reconnohre  que  ces  substances  étoient  encore  composées  de 
diverses  matières  plus  simples , le  nombre  des  élémens  a 
paru  plus  considérable  ; et  ce  que  nous  considérons  aujour- 
d’hui comme  élémentaire  , n’est  peut-être  qu’une  preuve  de 
notre  insuffisance  pour  en  séparer  d’autres  élémens  primitifs. 
La  nature  enferme  , dans  ses  profonds  replis , le  mystère  de 
^es  opérations  ; l’homme  n’en  volt  que  l’écorce.  Observateur 
passager  d’une  puissance  éternelle,  il  n’en  peut  pas  recon- 
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noare  tous  les  immenses  ressorts , an  milien  de  ces  renou- 
vellemens  et  de  ces  révolutions  de  la  scène  du  monde. 

Nec  spccies  soa  cuique  manet,  renimque  novatrix 

Es  allia  alias  réparai  Natura  êguraa. 

Ovu).  Mitam.  L.  XV. 

En  contemplant , dans  la  nature , les  deux  ordres  de  ma- 
tières qu’elle  a formés , les  substances  brutes  et  les  corps 
organisés , on  y reconnoh  deux  espèces  de  forces  qui  sont 
particulières  à chacun  de  ces  règnes.  La  matière  inanimée 
est  mue  par  la  puissance  de  YaUraction , qui  est  de  deqx 
sortes.  Tantôt  elle  s’exerce  sur  de  grandes  masses  et  <i  des 
distances  éloignées , comme  le  soleil  qui  attire  la  terre  et  les 
planètes,  on  comme  la  terre  qui  attire  la  lune  et  tous  les 
corps  sublunaires  vers  son  centre  ; tantôt  elle  s’opère  sur  les 
plus  petites  parties  des  corps  à de  très-foibles  distances.  La 
première  est  un  phénomène  général  de  toute  substance  ma- 
térielle ; c’est  la  pesanteur  ou  YaUraction  planétaire.  La  seconde 
est  un  phénomène  particulier  à chaque  substance , et  qui  agit 
d’après  des  lois#péciales  ; c’est  Ytrffimié  chimique  ou  Y attrac- 
tion moléculaire.  L’une  appartient  k tous  les  corps  de  la  na- 
ture en  général , l’autre  est  seulement  appropriée  à chaque 
genre  déterminé  de  matières  brutes  , indépendamment  de  la 
force  précédente.  Ainsi , dans  un  métal , une  pierre,  un  fos- 
sile quelconque,  il  y a deux  ordres  d’attraction  : i.<>  Celle  par 
laquelle  ces  corps  gravitent  vers  le  centre  de  la  terre  ; c’est 
leur  force  de  pesanteur,  a."  Celle  par  laquelle  ce  métal,  cette 
pierre,  ce  fossile,  peuvent  se  combiner  avec  certains  corps, 
et  refuser  de  s’unir  à d’autres;  c’est  leur  affinité  chimique. 
Par  exemple , le  mercure  ou  vif-argent  s’amalgame  bien  avec 
l’or , et  refuse  de  s’allier  au  fer.  L’huile  et  l’eau  ne  se  mêlent 
point  immédiatement  ensemble , tandis  que  l’huile  s’unit  fort 
bien  au  suif,  et  l’eau  avec  le  vin.  Tous  les  corps  de  la  nature 
ont  ainsi  des  amiiiés  et  des  inimitiés  particulières  ; c’est-à- 
dire  des  affinités  déterminées. 

Dans  les  corps  organisés  , nous  observons  de  même  une 
force  principale  qu’on  appelle  la  vie,  et  qui  doit  se  distinguer 
aussi  en  deux  espèces.  Premièrement , la  vie  générale  des 
animaux  et  des  plantes , qui  consiste  dans  l’organisation , la 
nutrition  intérieure  et  la  reproduction.  Secondement,  la  vie 
particulière , qui  est  celle  des  individus , soit  végétaux , soit 
animaux  ; elle  consiste  dans  les  fonctions  appropriées  à 
chaque  espèce  , comme  la  faculté  de  sentir,  de  se  mouvoir, 
l’instinct,  le  sommeil,  les  habitudes,  les  besoins,  les  épo- 
ques de  leur  durée  etcelles  de  leur  mort,  etc.  La  vie  générale 
correspond,  dans  les  corps  organisés,  à l’attraction  plané- 
taire dans  la  matière  inanimée  ; et  la  vie  particulière  des  pre- 
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mlers,  k l’aOSnité  moléculaire  ou  chimique  de  celle  deiuière. 
La  force  vitale  est , pour  l’organisation ce  que  la  pesanteur 
est  pour  la  matière  ; et  les  attractions  chimiques  sont  pour 
les  diifërens  genres  de  substances,  ce  que  la  vitalité  indivi- 
duelle est  à chaque  espèce  de  corps  organisés.  Il  y a donc  deux 
ordres  de  sciences  physiques  ou  naturelles  : i.<>  La  science 
des  madères  inorganû/ues  : considérée  en  grand , elle  constitue 
la  physique  générale;  considérée  en  particulier,  elle  se 
nomme  chimie  ou  physique  moléculaire.  3.“  La  science  des 
corps  orffttitisès  ; vue  dans  son  ensemble , elle  s’appelle  physio- 
logie ou  philosophie  naturelle  des  êtres  vivans  ; considérée 
dans  ses  détails,  elle  constitue  l’histoire  naturelle  descriptive. 

De  même  que  l’attraction  chimique  et  moléculaire  paroît 
émaner  de  l’attraction  ‘universelle  et  planétaire  ; ainsi  la  vie 
individuelle  prend  sa  source  dans  te  grand  réservoir  de  la  vie 
générale,  qu’on  appelle L^ttraction  est  l’âme  du 
inonde  inorganique , comme  la  vie  est  l’élément  radical  des 
corps  organisés.  La  génération  n’est  que  la  force  d’organisa- 
tion ou  de  vie  ; te  principe  est  le  même.  Il  n’y  a que  des  corps 
organisés  qui  puissent  ei^endrer  ; il  n’y  a <pe  des  corps 
engendrés  qui  puissent  vivre.  La  vie , l’organisation , la  repro- 
duction, ne  peuvent  point  être  séparées  sans  se  détruire 
d' elles-mêmes.  Aucune  matière  inorganique  n’est  susceptible 
de  vie  et  de  génération.  Comment  pourroit-elle  communi- 
quer une  organisation  dont  elle  est  dépourvue  ? une  vie  qu’elle 
p’a  jamais  possédée  ? une  force  reproductive  dont  elle  man- 
que ^ L’animal  et  la  plante  transmettent  à leurs  descendans 
ces  propriétés  dont  ils  sont  doués  et  qu’ils  ont  reçues  de  leurs 
pères.  L’héritage  de  l’oiganisation  on  de  la  vie  et  de  la  repro- 
duction, ne  s’em^rte  point  dans  le  tombeau;  il  demeure 
aux  corps  vivans,  il  passe  de  siècle  en  siècle,  et  n’appartient 
en  propre  à personne.  Nous  ne  sommes  tous  que  de  simples 
usufruitiers  de  la  vie  ; c’est  le  bien  patrimonial  de  l’espèce , et 
non  pas  des  individus.  C’est  la  suite  de  l’impulsion  commu- 
niquée par  l’acte  de  la  génération,  ou  plutôt  c’est  une  géné- 
ration continuée.  Plus  la  force  générative  est>grande , plus  la 
vie  est  énergique , et  l’abus  de  la  faculté  reproductive  abrège 
la  vie.  Noos  engendrons , parce  que  nous  devons  mourir  un 
jour  ; car  si  tout  étoit  destiné  à exister  sans  cesse , il  ne  pour- 
roit  se  faire  aucune  nouvelle  génération,  sans  que  le  monde 
ne  fût  aussitôt  encombré  d’êtres  vivans  qui  manqueroient  de 
toute  nourriture  , puisque  toute  substance  végétale  et  animale 
seroit  indestructible.  Aussi  les  minéraux  qui  n’engendrent 

i'amais,  sont , par  cette  raison , indestructibles  ; mais , comme 
aplanie  et  l’animal  doivent  périr,  la  nature,  qui  veut  la 
perpétuité  des  espèces , leur  a donné  la  force  reproductive  » 
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qui  est  une  sorte  d’immortalité  passagère.  La  vie  ressemble 
à un  (lambeau  qui  en  allume  d’autres  avant  de  s’éteindre  pour 
toujours  ; de  sorte  que  la  lumière  de  la  tlamme  subsiste  éter- 
nellement, quoique  les  flambeaux  en  soient  successivement 
dévorés.  Ainsi  la  vie  nous  dévore  sans.cesse  les  uns  après  les 
autres,  comme  un  feu  intérieur.  Nous  sommes- les  alimens 
de  la  flamme  vitale  de  l’univers.  De  même  que  la  nourriture, 
entrant  dans  le  corps  d’un  animai , s'y  organise , y devient 
vivante,  y souticntl’existencc  de  l’individu,  puis  s’en  sépare  et 
en  sort,  ainsi  nous  entrons  à notre  naissance  dans  l’univers  , 
qui  est  un  grand  ensemble  animé  , nous  y sommes  organisés, 
nous  y recevons  la  vie  , nous  la  conservons,  nous  la  trans- 
mettons à nos  descendans  , et  enfin  nous  sortons  de  ce  grand 
théâtre.  La  nutrition  d’un  animal  est  l’image  de  ce  qui  se 
passe  dans  l’ample  sein  de  l’uuivers.  L’un  est  en  petit  ce  que 
l’autre  est  en  grand  ; nous  devenons  parties  intégrantes  du 
monde,  comme  la  nourriture  devient  partie  intégrante  d’un 
animal.  Ce  pain  que  vous  mangez  vase  changer  en  sang  , puis 
en  chair  vivante,  ou  bien  en  semence  , pour  former  un  nou- 
vel être.  Un  corps  inanimé  passe  ainsi  à l’état  de  vie  , puis 
s’use  et  meurt.  L’aliment  qui  a sustenté'  un . corps  vivant , 
est  rejeté  dehors , soit  par  la  transpiration  , soit  par  les  au- 
tres voies  d'excrétion.  Nous  sommes  , pour  ainsi  parler,  le 
pain  journalier  de  cÿ  grand  animal  qu'on  appelle  le  monde.  La 
matière  morte  s’organise  dans  son  sein , elle  y devient  vi- 
vante, elle  y,  forme  des  individus;  ensuite  elle  est  rejetée 
hors  de  la  vie  par  les  voies  naturelles  de  l’excrétion.  La  mort 
est  la  fonction  excrémentitielle  de  la  nature , et,  par  une  sa- 
gesse infinie,  ces  mêmes  excrémens  retournent  à la  vie.  Ci'r- 
culas  oeterni  moius , a dit  Beccher.  Tout  est  organisation  et 
destruction  successives.  La  matière  animée  passe  ainsi  de 
transformations  en  transformations  nouvelles  ; la  mort  n’est 
elle-même  qu’une  espèce  de  vie  cachée , un  sommeil  de  la 
matière  , dont  l’organisation  est  le  réveil.  La  métempsycose 
n’est  que  la  notion  corrompue  de  cette  antique  vérité , recon- 
nue par  les  sagqs  de  l’Orient  et  de  l’Inde,  et  que  Pythagore 
enseigna  aux  peuples  européens.  Le  bœuf  change  l’herbe  qu’il 
mange  en  sa  propre  chair,  celle-ci  se  transforme  en  chair 
humaine,  lorsque  nous  vivons  dq  cet  animal  ; la  terre  qui 
recèle  les  tombeaux  des  hommes,  fournit  aux  plantes,  aux 
vers,  une  abondante  nourriture. Les.  plantes,  les  vers,  de- 
viennent à leur  tour  la  pâture  de  queli|ue  autre,  espèce  ; ainsi 
tout  circule  sans  cesse  d’individus  en  individus  ; tout  change 
pour  changer  encore.  On  ne  meurt  que  pour  vivre  sous  d’au- 
tres figures.  La  (leur  brillante  .s’enrichit  de  molécules  nutri- 
tives qu’elle  reçoit  d'un  pudavre  iuicct  enseveli  «k  sa  racine. 
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L’organè  se  compose  du  débris  d’autres  organes.  Rien  ne 
meurt  pour  jamais.  Toutes  les  parties  de  la  matière  orga- 
nique sont  animées  , les  unes  en  moins  , c’cst«e  qu’on  appelle 
ynorl , les  autres  en  plus , c’est  ce  qu’on  nomme  vie.  La  ma- 
tière brute  n’ayant  jamais  de  vie  ni  de  mort,  est  incapable 
d’alimenter  les  corps  animés  ; il  fautétre  capable  de  vitalité 
pour  recevoir  la  vie  ; il  faut  être  susceptible  d’organisation 
pour  être  organisé.  V.  l’article  Ai.iMEm'. 

§ II.  De  r amour,  considéré  comme  la  source  âc  la  vie  et  le  prin- 
cipe excüaieur  des  facultés  généralices.  — Les  seules  substances 
organisées  sont  capables  de  vie,  de  génération  et  de  nutri- 
tion; elles  seules  sont  donc  animées.  Le  mot  dme  vient  d’amour, 
d’flimer , qui  est  la  contraction  du  verbe  animer , amare , ani-  ' 
mare,  c’est-à-dire,  vivifier,  donner  une  âme,  parce  que  la 
vie  est  toujours  le  résultat  de  l’amour  ou  de  la  génération.  Le 
mot  animal,  vient  S'anima,  âme  ou  vie,  et  Sanimare , qui 
est  le  développement  du  verbe  amare,  aimer.  L’amour  déve- 
veloppé  produit  une  animation , un  être  animé.  L’amour  est  la 
même  chose  que  l’âme;  c’est  le  principe  de  notre  vie.  Celle- 
ci  se  caractérise  par  l’amour.  Plus  on  a de  vitalité , plus  on 
a d’amour , c’est-à-dire , de  vigueur  reproductive.  Le  temps 
de  la  génération  est  le  temps  de  la  vie  la  plus  énergique  ; on 
perd  son  amour  avec  ses  principes  de  vie.  Vivre  n’est  rien 
autre  chose  qu’aimer.  Tant  que  nous  n’aimons  rien  que 
nous-mêmes,  nous  n’avons  qu’une  vie  individuelle  ; lorsque 
nous  aimons  quelque  chose  hors  de  nous , notre  vie  cherche 
à se  répandre  et  à engendrer  d’autres  êtres.  L’amour  n’est 
donc  que  la  manifestation  de  la  vie  au-dehors,  c’est  la  portion 
de  notre  âme  qui  est  surabondante  à notre  existence  ; c’est 
la  vie  de  l’espèce  ou  la  force  qui  fait  vivre  en  général  les 
corps  organisés.  Il  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot  Amour 
dans  l’acception  qu’on  lui  donne  communément  dans  la  so- 
ciété ; mais  il  faut  considérer  ce  phénomène  dans  toute  son' 
étendue  au  sein  de  la  nature.  Non-seulement  l’homme  et  la 
femme  aiment,  mais  le  quadrupède  qui  bondit  dans  les 
plaines , l’oiseau  qui  s’élève  dans  les  cieux,  le  reptile  qui  ser- 
pente sur  la  poussière,  le  poisson  qui  fend  les  ondes , le  co- 
quillage qui  rampe  dans  la  vase , l’insecte  qui  bourdonne  dans 
rObscurité  ; enfin,  la  plante  des  bois,  Pherbe  des  champs  , 
la  ficur  des  montagnes,  le  cèdre  et  la  mousse  , tout  respire 
l'amour  , tout  ressent  son  pouvoir.  Il  n’est  point  de  corps  or- 
ganisé sans  reproduction,  et  par  conséquent  sans  amour. 
C’est  donc  un  principe  général  et  inhérent  à la  matière 
organique. 

^ effet  i un  animal , uneplante , ne  vivent  que  parce  qu’ils 
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ont  reça  l’exîstence  et  l’organisation  de  l’amour  de  leurs  pa- 
rens.  Nous  prenons  tous  notre  origine  dans  le  sein  maternel; 
notre  vie  n'e.st  qu'une  émanation  de  relie  de  nos  pères;  elle 
n’est  que  le  fruit  de  leur  amour.  Notre  existence  en  tire  entiè- 
rement sa  source  ; plus  leur  amour  a été  ardent , plus  notre 
vie  est  énergique  ; puisque , dans  la  rigueur  de  l’âge , les  indi- 
vidus produisent  une  lignée  plus  robuste  et  plus  vive  que  celle 
des  parens  trop  âgés  ou  trop  jeunes.  L’amour  est  tellement 
la  source  de  la  vie  , qu’il  est  l'époque  de  la  force  , de  la  vi- 
gueur , de  l’activité  et  de  la  reproduction.  L’on  perd  tons  ces 
avantages  en  perdant  l'amour,  et  même  après  l’acte  de  la 
fénèration,  l'homme,  l’animal  demeurent  tristes,  mornes, 
affaiblis, commes’ilsavoient  abandonné presqae toute  leurvie. 

L’amour,  pris  dans  sa  plus  grande  latitude , n’est  donc  rien 
autre  chose  que  le  principe  de  la  vie  de  tous  les  corps  orgat 
nisés;  c’est  lui  seul  qui  préside  aux  générations.  Voilà  cette 
Vénus  ^nératrice , célébrée  jadis  par  les  philosophes  et  les 
poëtes.  Née  des  parties  naturelles  de  Saturne  , c’est-à-dire, 
fille  du  Temps,  elle  a été  représentée , avec  justesse,  comme 
la  mère  de  tout  ce  qui  respire.  C’est  l’esprit  vivificateur  de  la 
matière,  on  l’âme  du  monde,  qne  les  sages  dérobaient  aux 
regards  du  vulgaire,  sons  les  cbarmans  emblèmes  deVÂmour 
et  de  Vénus. 

....  Prr  te  quoniam  genus  omne  animantûui 
Éoncipilur  ; visitque  exortum  lamina  solis-. 

Illecebrisque  tuis  omois  natara  animaotâm 
Te  sequitur  cupide , qu6  quamque  indueere  pergis. 

Omnibus  ipcutiens  blandum  per  perfora  amorem 
EfHcis  ut  cupidé  generaüm  sccla  propagent. 

Lücbet.  L.  1. 

Ainsi , l’amour  est  l’arbitre  du  monde  organique  ; c'est  lui 
qui  débrouille  le  chaos  de  la  matière  et  qui  l'imprègne  de 
vie.  Il  ouvre  et  ferme  à son  gré  les  portes  de  l’existence  à 
tous  les  êtres  que  sa  voix  appelle  du  néant,  et  qu’il  y re- 
plonge. L’attraction  dans  les  matières  brutes,  est  une  sorte 
d amour  ou  d’amitié  analogue  à celle  qui  reproduit  les  êtres 
organisés.  Ainsi , la  faculté  généralive  est  un  phénomène  gé- 
néral dans  Tuoiversî  elle  est  représentée  par  les  attractions 

flanétaires  et  chimiques  dans  les  substances  brutes-,  et  par 
amour  on  la  vie  dans  les  corps  organisés. 

L’organisation  des  animaux  et  des  plantes,  est  due  à cetto 
dernière  force  de  la  nature.  Avant  que  les  individus  reçussent 
le  don  de  la  vie  ^ il  étoit  nécessaire  que  l'amour  existât;  et 
avant  que  d’eng^drer,  les  races  d’animaux  et  de  plantes 
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eurent  besoin  d’en  recevoir  la  puissance  : d’où  il  suit  que 
l’amour  est  antérieur  aux  corps  organisés  , et  que  ceux-ci  en 
prennent  leur  existence.  C’est  l’espèce  qui  crée  les  individus 
à son  image.  Il  y a sans  doute  un  moule  fondamental  qui  orga- 
nise les  corps  relativement  à chaque  espèce,  et  qui  ramène  les 
races  déformées  au  type  primitif;  des  chiens  à queue  et 
oreilles  coupées , produisent  des  petits  à queue  et  oreilles 
longues;  les  hommes  circoncis  engendrent  dés  fils  incircon- 
cis , etc.  Les  mutilations  des  deux  sexes  ne  changent  donc  pas 
le  type  originel  de  l’espèce,  et  les  vices  individudfc  s’effacent 
dans  la  suite  des  générations.  Les  altérations  ne  sont  que  pas- 
sagères, la  nature  sait  ressaisir  peu  à peu  ses  droits  mé- 
connus. 

Nous  reconnoissons  , par  des  preuves  journalières  , que 
l’organisation  et  la  vie  émanent  de  la  génération,  et  que  celle- 
ci  est  fondée  sur  l’amour.  Or , nous  avons  reconnu  deux 
ordres  de  vie  dans  l’animal  et  la  plante  ; savoir,  i.»  la  vie  in- 
élividuelle  , qui  est  spécialement  attribuée  au  corps  de  chaque 
être , qui  l’accompagne  dans  toutes  les  phases  de  son  exis- 
tence et  qui  cesse  avec  lui  ; a.®  la  vie  de  l’espèce  ou  l’amour, 
qui  n'exisle  que  pour  la  reproduction  et  fa  perpétuité  des 
êtres.  Nous  traiterons  exclusivement  de  celle-ci  dans  cet  ar- 
ticle; l’autre  sera  examinée  à l’article  Vie. 

§ III.  Des  phénomènes  qui  précèdent , accompagnent  et  suieent 
Vacle  de  la  génération  dans  les  Animaux  et  les  Plantes. 

Tous  les  corps  organisésquiexislentdansfe  monde,  jouissent 
seuls  de  la  faculté  de  se  reproduire.  L’observation  a mis  ce  fait 
dans  une  telle  évidence,  qu’elle  a démontré  le  mode  particu- 
lier de  génération  dans  chaque  espèce,  danslespluspetitsmou- 
cherons , les  vers , les  zqophytes , môme  les  moisissures  et 
toutes  ces  substances  organisées  que  beaucoup  de  gens  croient 
nées  de  la  putréfaction  et  organisées  d’elles-mêmcs.  Cette 
dernière  croyance  s’est  facilement  introduite  chez  les  hom- 
mes , parce  qu’ils  ont  rarement  pris  soin  de  s’informer  scru- 
puleusement de  la  reproduction  de  ces  êtres.  On  les  voyoit 
naître  et  se  développer  dans  les  matières  putréfiées,  dans  la 
terre , la  boue,  etc.;  on  a tiré  de  lù  leur  origine  par  induc- 
tion. Les  anciens  , moins  éclairés  que  nous  dans  les  sciences 
.physiques,  prétendoient  même  que  les  grenouilles  se  for- 
moient  d’elles-mêmes  dans  le  limon  des  eaux , et  que  les 
rats  des  champs  étoient  engendrés  par  la  terre.  Mais  comme 
ils  s’étoient  aperçus  ensuite  que  les  grenouilles  et  les  rats 
s’accouploient , se  reproduisoient , ils  avoient  pensé  que  ces 
animaux  étoient  formés , tantôt  par  putréfaction , tantôt  par 
génération.  Il  y avoit  donc,  selon  eux,  deux  sources  origi- 
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Belles  des  corps  vivans , la  putréfaction  ou  génération  équi-^ 
wque , et  la  génération  univoque  , soit  vivipare  , soit  ovipare. 
Lorsque  les  naturalistes  et  les  physiciens  ont  voulq  examiner 
le  mode  de  génération  dans  les  insectes  et  les  vers  , ils  ont 
été  surpris  de  voir  que  cette  prétendue  génération  équivoque 
étoit  une  véritable  génération.  Ils  ont  remarqué  que  les  ma- 
tières putréfiées  contenant  des  œufs  d'insectes  et  développant 
des  vers,  ce  qu’on  avoit  pris  pour  le  résultat  de  la  putréfac- 
tion , dépendoit  de  ces  mé'mes  œufs  : cherchant  ensuite  avec 
attention  dipù  ils  pouvoient  être  apportés , les  observateurs 
ont  reconnu  que  des  mouches  et  d’autres  insectes  les  y avoient 
déposés.  Pour  s’en  assurer  , ils  ont  placé  de  la  viande  fraîche 
dans  deux  vases,  dont  l’un  a été  bien  fermé  partout , et  l’autre 
est  resté  ouvert.  Lorsque  ces  chairs  se  sont  pourries , divers 
insectes  sont  accourus  à l’odeur , et  ont  déposé  leurs  œufs 
dans  les  chairs  du  vase  ouvert,  qui  a bientôt  été  rempli  de 
vers.  L’autre  chair,  à l’abri  des  insectes , n’a  pas  présenté  un 
seul  ver.  Tout  le  monde  peut  répéter  cette  expérience,  et  se 
convaincre , par  ses  propres  yeux,  qu’il  ne  se  développe  au- 
cun animal  dans  les  substances  qui  n’en  recèlent  pas  les  œufs: 
ceux-ci  sont  quelquefois  si  petits , qu’ils  se  dérobent  à la  vue 
simple.  Cette  erreur  des  anciens  , et  de  quelques  philosophes 
des  quinzième  et  seizième  siècles,  venoitdonc  du  défaut  d’ob- 
servation ; et  l’on  suivoit  d’ailleurs  aveuglément  l’autorité 
d’Aristote.  Comme  ces  observations  sur.la  génération  des 
insectes  exigent  beaucoup  de  soins,  de  persévérance,  et 
l’usage  des  verres  qui  grossissent,  il  n’est  point  étonnant  que 
l’erreur  ait  été  longue  et  difficile  à déraciner.  En  outre,  la 
plupart  de  ces  générations  s’opèrent  dans  l’ombre  et  le  mys- 
tère ; le  naturaliste  n’a  pas  toujours  la  facilité  de  voir  autant 
qu’il  voudroit  ; ce  qui  a fait  que  la  plupart  des  hommes , ju- 
geant d’abord  sur  l’apparence , et  étant  plus  portés  à croire 

Ïu’à  examiner , ont  persisté  dans  leur  opinion  ; ils  y sont 
emeurés  par  préjugé , par  l’empire  de  l’babitude , et  par  une 
certaine  indolence  d’esprit  qui  se  complaît  dans  sa  paresse  et 
s’y  entête  par  orgueil. 

A considérer  les  choses  dans  le  vrai , les  physiciens  mo- 
dernes n’ont  pas  pu  se  refuser  à l’évidence  de  l’observation. 
Ils  ont  reconnu  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  formation  des 
corps  organisés  mie  \3i  génération  uruooque,  ou  la  véritable  re- 
production ; que  l’effet  de  la  putréfaction  n’étoit  ni  indispen- 
, sable , ni  même  nécessaire  ; que  les  insectes , les  vers , les 
animalcules , les  plantes , ne  naissoient  dans  des  matières  pu- 
tréfiées , que  parce  que  leurs  œufs  ou  leurs  semences  y étoient 
placés,  etparce  que  ces  matières  étoient  nécessaires  à la  nutri- 
tion des  jeunes  individus.  Les  graines  d’une  moisissure,  d’un 
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cSampîgnf)n(coinme  par  exemple  celles  delà  vme-A:-/oii/)), sont 
si  fuies  et  si  légères , que  le  moindre  vent  les  transporte  dans 
l’atmosphère  à de  grandes  distances,  et  lorsqu’elles  trouvent 
des  lieux  convenables  à leur  développement , ou  les  y voit 
naître  sans  savoir  d’où  elles  ont  été  apportées , et  sans  les 
avoir  aperçues  à cause  de  leur  extrême  petitesse.  Les  hommes 
sont  loin  d’apercevoir  tout  ce  qui  se  passe  dans  l’univers,  ils 
ne  connoisscnt  que  les  objets  grossiers  qui  les  frappent;  tout 
ce  qui  est  subtil  leur  échappe;  et,  malheureusement,  ils 
croient  que  les  homes  des  choses  sont  aussi  celles  de  leurs 
sens  et  de  leur  esprit. 

Vaincus  par  la  force  de  la  vérité,  nous  reconnoissons  donc 
que  tout  végétal  et  tout  animal  quels  qu’ils  soient , tirent  leur 
origine,  général  ion,  de  parens  semblables  à eux.  En  effet, 

ne  faut-il  pas  avoir  la  vie  pour  la  communiquer.^  ne  faut-il 
pas  être  organisé  pour  transmettre  l’organisation  P Comment 
une  matière  morte  , qui  se  pourrit  ou  qui  se  désorganise , 
pourroit-elle  donner  la  vie  et  î’organisatiQia  dont  elle  est  dé- 
pourvue? Si  les  insectes  s’engendrent  dans  la  putréfaction , 
pourquoi  la  nature  leur  a-t-elle  donné  des  organes  sexuels,  et  un 
appareil  reproductif  complet  ? Pourquoi  ont-ils  de  l’amour 
entre  eux  et  pourquoi  s’accouplent-ils?  Si  la  baleine,  l’élé- 
phant , le  bœuf,  eussent  été  aussi  petits  que  le  moucheron , 
nous  les  eussions  mis  au  rang  des  animaux  qu’on  croit  naître 
de  pourriture  ; ce  n’est  que  par  faute  d’attention  et  d’examen 
sufnsant  que  les  hommes  ont  admis , précisément  dans  les 
petites  races,  cette  espèce  de  génération  équivoqw;.  Mais  quand 
on  vient  à considérer  avec  quel  art  et  quelle  profonde  indus- 
trie la  moindre  mouche  est  organisée,  avec  ses  nerfs,  ses 
veines,  ses  articulations,  ses  muscles,  son  sang,  il  est  im- 
possible de  croire  qu’un  si  parfait  arrangement  soit  l’effet  du 
hasard,  et  la  combinaison  fortuite  des  molécules  d’une  ma- 
tière qui  se  putréfie.  Quoi!  des  organes  génératifs,  des  sexes, 
des  membres  disposés  avec  une  savante  intelligence , une  dose 
d’instinct,  des  organes  de  nutrition  en  rapport  avec  le  genre 
d’alimens  , un  œil  organisé  pour  apercevoir  la  luniière  , tout 
celp , dis^e , scroit  le  résultat  hasardé  d’un  concours  de  par- 
ticules qui  se  séparent  d’un  corps?  Qui  pourra  le  croire? 
Pourquoi  n’en  voit-on  sortir  ni  ébauches , ni  nouvelles  espè- 
ces, ni  combinaisons  bizarres  ; mais  des  individus  toujours 
réguliers,  constans,  uniformes?  Pourquoi  ne  s’y  forme-t-il 
pas  aussi  de  petits  hommes , des  oiseaux , des  fleurs  ou  telle 
autre  chose  ? On  ne  peut  donc  pas  méconnoître  que  le  hasard 
n’a  nulle  part  à ces  développemens  de  germes,  et  qu'ils  sont 
organisés  par  une  main  toute-puissante  et  sage.  Il  n’est  rien 
sans  cause  dans  le  monde  ; le  moindre  graiu  de  sable  ne  peut 
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pas  changer  de  place  sans  y être  nécessité  par  une  force  ^el- 
conque. 

Tout  ce  qui  est  organisé  est  donc  engendré  de  parens  sem- 
blables , et  tout  ce  qui  vit  peut  se  reproduire  : il  n’existe  pas 
de  giration  équiooque;  ces  termes  sont  même  contradictoires. 
La  putréfaction  , étemelle  ennemie  de  la  vie  et  de  l’organi- 
sation , ne  peut  point  les  reproduire  : la  génération  est  la  rie , 
la  putréfaction  est  la  mort. 

La  plante , l’animal , n’existent  même  sur  la  terre  que  pour 
engendrer  ; c’est  là  leur  unique  but  ; Ils  ne  rivent  que  pour  loi. 
La  nature  ne  considère  point  les  individus  ; elle  ne  voit  que 
l’espèce,  c’est-à-dire,  la  propagation  ; elle  n’a  en  rue  que  cet 
unique  motif  ; elle  frappe  de  mort  quiconque  ne  peut  plus 
engendrer , elle  le  dépouille  de  sa  beauté  , de  sa  force , de 
tous  ses  avantages , et  ne  prodigue  ses  dons  que  pour  engen- 
drer. L’enfant,  le  jeune  animal , la  tendre  plante  , s’accrois- 
sent, se  fortifient,  s’embellissent,  s’animent  de  rigueur,  et 
parviennent  au  faîte  de  leur  perfection  pour  aimer , féconder 
et  se  reproduire  ; lorsqu’ils  ont  rempli  ce  but , ils  s’affoiblis- 
sent , se  cassent  et  se  flétrissent  ; tout  se  détruit  et  s’éteint 
peu  à peu , tout  s’anéantit  chez  eux  ; l’homme , l’animal , le 
végétal,  rentrent  ensuite  dans  le  néant;  ils  ne  se  montrent 
sur  la  scène  de  la  rie  que  pour  y engendrer;  plus  ils  remplis- 
sent ce  devoir,  plus  ils  meurent  promptement.  La  nature  nous 
ordonne  les  plaisirs  de  la  reproduction  pour  nous  abandonner 
à la  mort  ; elle  ne  veut  que  l’amour  ou  la  génération  ; elle  fait 
tout  pour  cet  objet;  elle  donne  la  beauté  à la  plante,  le  chant 
à l’oiseau , la  force  au  quadrupède , la  légèreté  au  papillon , 
le  plaisir  à tons  pour  leur  seule  propagation;  l’Individu  n’est 
considéré  qu’autant  qu’il  est  nécessaire  à cette  fin  ; il  est  brisé 
ensuite  comme  un  Instrument  inutile.  Hors  de  la  génération 
ou  de  l’amour,  point  d’existence  dans  la  nature  organisée  : 
engendre  ou  meurs , voilà  ce  que  la  nature  prescrit  à tout  vé- 
gétal et  animal.  Voyez  quelle  pompe,  quelles  joies,  quels 
appareils  de  gloire  et  de  magnificence  sont  préparés  des  mains 
de  la  nature  pour  les  noces  des  fleurs  et  des  animaux!  Com- 
me le  lion,  le  taureau,  s’enorgueillisent  de  leur  force!  la  ga- 
zelle de  son  léger  corsage  ! le  paon , le  cygne  de  leur  plu- 
mage ! Comme  le  poisson  est  fier  de  sa  cuirasse  argentée , de 
i'éclatde  l’or  et  de  l’acier  qui  brillent  sur  son  corps!  Comme 
le  papillon  élève  avec  joie  ses  ailes  émaillées  de  diamans  I 
Comme  la  fleur , découvrant  ses  charmes  aux  rayons  de  l’au- 
rore , jouit  dans  le  silence  et  boit  les  perles  liquides  de  la  ro- 
sée! Tout  est  radieux  de  beauté  dans  la  nature  ; la  terre  , pa- 
rée de  verdure,  retentit  des  accens  de  la  joie  et  soupire  de 
volupté  i tout  exhale  l’amour , tout  se  recherche , s’attire  ^ 
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e’est  U fête  commune  des  êtres.  Mais  bientôt  la  fleur  se  fane 
et  se  penche  languissamment  sur  sa  tige  ; le  papillon  tombe 
et  se  débat , frappé  d’un  affaissement  mortel  ; le  lion  , le  tau- 
reau, comme  de  vieux  guerriers  fatigués,  cherchent  la  paix 
et  la  retraite;  l’homme  lui-même,  atteint  de  langueur,  se 
retire  en  silence,  plein  de  sou^pnirs  et  de  tristesse,  voyant  la  ^ 
mort  qui  s’approche  et  qui  appesantit  sa  main  de  fer  sur  tout 
ce  qui  respire. 

A vrai  dire  , il  n’y  a de  vie  pleine  et  intense  que  dans  le 
temps  de  l’amour  et  de  la  génération  ; c’est  à cette  seule.^po- 
qne  que  les  plantes  et  les  animaux  jouissent  de  la  plénitude 
de  leur  être.  Dans  l’enfance  on  n’existe  pas  encore  entière- 
ment, on  n’a  qu'une  portion  de  vie  ; dans  la  vieillesse  on  la 
perd  de  jour  eh  jour.  On  ne  bfille  complètement  que  pendant 
l’époque  de  la  reproduction  ; la  nature  a dépouillé  les  deux 
extrémités  de  la  vie  pour  enrichir  son  milieu'.  La  véritable  vie 
est  donc  l’amour , ou  la  faculté  d’engendrer , comme  nous 
l’avons  déjà  expliqué  ci-devant  ; sans  lui , l’animal,  la  plante 
et  l’homme  subsistent  à peine  , ouplutôi  ne  font  que  végéter 
tristement  sur  la  terre.  Ce  que  nous  nommons  nature,  vient 
des  mots  naissance  elnaüre , natura , à nasrendo.Q,\i^z  les  Grecs 
(O'jiT's  dérive  de  ^ \'engendre.  La  nature  n’est  ainsi  que 
l’amour  ou  la  facilité  reproductive.  Les  langues  sont  le  résul- 
tat des  observations  humaines;  elles  prouvent  qu’on  a par- 
tout reconnu  cette  affinité  entre  l’amour  et  la  nature.  Ce  que 
nous  appelons  des  parties  naturelies , la  nature  du  sexe  , annonce 
évidemment  que  l’amour , la  force  génératrice  est  cette  nature' 
même  qui  règne  sur  l’univers. 

§ IV.  Des  différens  modes  de  reproduction  des  corps  orgartisès  , 
comparés  à celle  de  l’homme. 

Nous  avons  cru  indispensable  de  tracer  le  tableau  des  fonc- 
tions génératives  chez  t^s  les  êtres  organisés , parce  que  / 
dans  une  étude  d’une  si  naute  importance  ef  qui  tient  à des 
racines  si  profondes,  ce  n’eùt  été  rien  faire  que  de  présenter 
les  phénomènes  observés  en  une  seule.espèce  comme  la  nôtre. 
Nous  allons  rassembler,  le  plus  que  nous  pourrons , toutes 
les  conditions  de  ce  grand  problème , afin  d y trouver  quel- 
ques résultats , s’il  est  possible , puisque  les  modes  de  géné- 
ration sont  si  étrangement  variés  dans  la  nature. 

Il  y a dans  tous  les  corps  organisés  trois  modes  principmix 
de  reproduction:  i.°  ]a génération  vivipare;  a.°  les  ovipares; 
3.<^  la  génération  par  bouture  ou  par  bourgeons  , nommee^em- 
mipare.  Voici  le  tableau  de  ces  différences,  dont  la  dernière 
est  la  plus  simple;  car  elle  n’est  qu’un  prolongement,  une 
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extension  de  la  71e  immédiate  de  la  tige  maternelle  dans  le 
nouvel  individuT 


GcnimipaTcs , oa  engendrant, 
par  bouture 
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\ Ovipares.. 


jOEufs  qui  SC  déve- 
loppent hors  de 
la  femelle. 


Oiscanx. 

(Reptiles. 

Poissons. 

CrusUcés , coquillages , 
insectes  et  vers. 
jZoophytes  éebinoder- 
f mes, 

V égétaux  en  général. 


Vivipnres  vraU,  on  mammifè-C  Homme  . qnadrupede. 
re>allailaua ^ elcélacéa. 


Nous  mettons  les  plantes  parmi  les  ovipares  ; car  qu'est- 
ce  qu’une  semence  , un  fruit , une  graine  ou  amande  quel- 
conque , sinon  une  espèce  d’œuf  végétal  P Les  faux  vivipares 
ou  les  espèces  chez  lesquelles  les  ^fs  éclosent  dans  le  sein 
maternel,  ne  diffèrent  presque  point  des  ovipares  ordinaires. 
( Consultez  les  articles  Ovipare  et  Vivipare.  ) On  compte  à 
peine  six  cents  espèces  de  vivipares  vrais  dans  la  nature  or- 
ganisée ; presque  tout  le  reste  est  ovipare , car  quelques 
gemmipares  produisent  aussi  des  œufs  dans  certains  cas.  La 
plupart  des  végétaux  et  des  vers  peut  se  reproduire  égale- 
ment de  bouture  ou  de  semences  et  d’œufs  ; de  sorte  qu’on 
peut  affirmer  , en  général , que  les  corps  organisés  sortent 
d’un  œuf  : Omnia  ex  000 -,  ont  dit  les  naturalistes.  Voyez  les 
mots  Œuf  .et  Ovaire. 

Presque  toutes  les  espèces- d’animaux  et  de  plantes  qui 
produisent  des  œuis,  des  graines  ou  des  petits  vivans  . ont 
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deux  Sexes  , ce  que  nous  examinerons  à l’article  qui  en  trai-  . 
tera  spécialement , pour  ne  pas  trop  agrandir  celui-ci. 

Avant  que  de  travailler  à la  perpétuité  de  l’espèce  , l’indi-  , 
vidu , soit  animal  , soit  végétal , s’occupe  de  sa  propre  exis- 
tence ; il  se  prépare  pour  le  temps  de  l’amour , se  fortifie  , et 
inédite  en  silence  le  développement  futur  de  sa  vie.  En  effet , 
pour  communiquer  la  puissance  vitale  , il  faut  en  posséder 
surabondamment  ; il  en  faut  non-seulement  potir  soi-môme, 
mais  en  superflu.  Or,  l’enfance  ne  possède  qu’une  vie  à peine 
suffisante  , les  organes  des  jeunes  animaux  et  végétaux  ne  sont 
pas  développés,  nourris , remplis  de  force  ; voilà  pourquoi  ils 
sont  incapables  d’engendrer.  Mais  comme  tous  les  Cires  vi— 
vans  ont  une  croissance  limitée  , lorsque  leur  corps  est  par- 
venu à ce  point  de  perfection , les  forces  vitales  ne  sont  plus 
occupées  au  développement  de  l’individu;  elles  sont  surabon- 
dantes; et,  coinme'elles  tendent  sans  cesse  à organiser,  elles 
.aspirent  à la  reproduction.  C’est  ce  qu’on  exprime  par  le  mot 
amour  ; c’est  une  tendance  à l’organisation.  L’amour  , dans 
l’individu,  le  développe  et  l’accroît;  dans  le  sexe  ou  l’espece, 
il  engendre  et  renouvelle. 

Le  temps  de  la  puberté  ou  de  k»  floraison  dans  les  ani- 
maux et  les  plantes,  est  donc  placé  vers  l’époque  de  la  limita- 
tion de  leur  croissance  , parce  que  toutes  leurs  parties  ont 
acquis  un  développement  parfait,  et  jouissent  non-seulement 
de  leur  vie  propre,  mais  d’un  excès  de  force  qui  cherche  à se 
répandre  au  dehors.  Eq  général  , le  sexe  féminin  parvient 
plus  promptement  à l’époque  de  la  puberté  que  le’ sexe  mas- 
culin , parce  qu’il  faut  plus  de  perfection  et  de  force  à ce- 
lui-ci qu’au  premier.  L’abondance  de  la  nourriture  accélère 
l’accroissement  et  la  puberté  qui  en  est  la  suite  : voilà  pour- 
quoi les  hommes  , les  animaux , les  plantes  qui  reçoivent 
beaucoup  d’aliniens  , se  reproduisent  plus  tôt  que  les  mêmes 
espèces  épuisées  de  disette  et  appauvries  de  besoins.  Mais  là 
chaleur  influe  beaucoup  encore  sur  la  précocité  de  la  puberté  , 
ou  de  la  floraison  des  animaux  et  des  végétaux.  Les  plantes 
des  pays  chauds  fleurissent  tard  dans  les  contrées  froides  ou 
même  tempérées,  et  celles  des  régions  froides  .sont  hâtives 
et  printanières  dans  les  lieux  tempérés.  De  même , les  hommes 
et  les  femmes  du  Midi  sont  pubères  dès  l’âge  de  dix  à dduze 
ans , tandis  qu’ils  le  sont  à peine  à quinze  ou  dix-huit  ans  dans 
le  Nord.  La  même  observation  ]leut  se  faire  dans  les  animaux; 
et  comme  les  oiseaux  sont  en  générald’un  tempérament  chaud 
et  actif,  ils  peuvent  engendrer  de  bonne  heure.  Mais  l’epoque 
de  la  puberté  est  proportionnelle  à la  durée  de  la  vie  de 
chaque  être.  Dans  les  mammifères  , elle  commence  environ 
au  sixième  de  la  vie  totale  de  chaque  espèce  ; par  exemple  , 
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Thninme  qui  vit  à pet)  près  quatre-vingt-dix  ans  au  plus  , est 
pubère  à quinze  ans.  Ainsi  , quand  on  connoît  à quel  âge 
un  quadrupède  est  capable  d’engendrer , on  peut  en  conclure 
que  la  durée  de  son  existence  est  environ  six  fois  au-delà. 
Cette  règle  ne  s’étend  pas  aux  oiseaux  et  aux  autres  classes 
d’animaux'.  On  prétend  même  que  plusieurs  reptiles  , et  la 
plupart  des  poissons,  croissent  pendant  toute  leur  vie  ; ce- 
pendant ils  engendrent  assez  jeunes,  parce  qu'ils  acquièrent 
promptement  une  perfection  suffisante  d’organisation.  11 
n’est  point  vrai  d’ailleurs,  qu’ils  croissent  toujours;  car  quélle 
scroit  la  limite, de  leur  grosseur?  La  mort  naturelle,  qui 
n’est  produite  que  par  le  décroissement  et  l’affoiblissement  des 
forces  réparatrices  n’auroit  donc  jamais  lieu  dans  ces  espèces? 

Dans  les  insectes , l’âge  de  la  puberté  n’arrive  qu’à  l’époque 
de  leur  dernière  métamorphose.  Une  larve  ,iine  chenille, une 
chrysalide , ne  sont  point,capables  de  s’accoupler.  Le  hanne- 
ton, la  mouche  éphémère,  demeurent  pendant  deux  ou  trois 
ans  dans  la  terre  à l’état  de  larves,  sans  pouvoir  se  reproduire; 
mais  lorsqu’ils  ont  reçu  leur  dernière  forme,  ils  s’empressent 
d’engendrer  , et  meurent  aussitôt  après  avoir  rempli  ce  de- 
voir. La  puberté  des  plantes  est  l’époque  de  leur  floraison. 
Le  temps  auquel  les  corps  organisés  sont  capables  de  se  re- 
produire , est  donc  celui  d’un  développement  plus  ou  moins 
complet.  Lorsqu’ils  perdent  par  la  vieillesse  et  le  décroisse- 
ment la  plus  grande  partie  de  leur  vigueur  vitale  , ils  ne  peu- 
vent plus  engendrer.  Plus  les  êtres  vivans  abusent  de  leur  fa,- 
cullé  générative  , plus  ils  l’épuisent  et  deviennent  vieux.  La 
vie  de  tout  corps  organisé  a donc  trois  périodes  ; la  jeunesse , 
l’âge  de  la  génération,  et  la  vieillesse.  Les  deux  extrémités  de 
la  vie  sont  inutiles  à la  nature.  A voir  les  dégoûts  et  les. amères 
douleurs  dont  elle  abreuve  la  vieillesse  de  touslesétresvivans, 
elle  semble  supporter  à peine  un  état  qui  n’est  plus  néces- 
saire à la  reproduction.  La  nature  n’accumule  chaque  jour 
ses  dons  , ses  plaisirs  et  ses  grâces  sur  la  jeunesse , que  parce 
qu'elle  fonde  sur  elle  toute  l’espérance  de  la  postérité  des  es- 
pèces. Sur  trois  parties  de  la  vie  , le  milieu  seul  est  complet. 

Le  temps  de  la  puberté  des  animaux  et  des  plantes  a même 
des  accès  d’activité  et  des  intermittences  de  repos.  Sembla- 
bles à certaines  maladies  chroniques  dont  les  paroxysmes  sont 
réglés , le  rut  des  animaux  et  la  floraison  des  végétaux  vivaces 
mit  des  périodes  déterminées  de  fonction-  Lorsque,  le  soleil 
du  printemps  répand  un  esprit  de  chaleur  et  de  vie  dans  l’at- 
mosphère , la  terre  fernfcnte  cl  se  couvre  de  productions , 
l’arbre  déploie  ses  bourgeons,  la  plante  épanouit  ses  fleurs, 
l’insecte  engourdi  se  réveille  et  cherche. l’insecte  ; l’oiseau 
ajipeile  l’oiseau  sous  la  ramée  solitaire  • el  exhale  son  amou  - 
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reux  délire  dans  ses  chants;  le  quadrupède  , l’ccii  étincelant 
d’ardeur,  s’élance  vers  sa  compagne  ef.  frémit  d’amour  ; mais 
l’hiver , couronné  de  frimas , amène  la  tristesse  et  le  repos 
de  mort  sur  la  terre.  Dans  ces  climats  fortunés  que  n’ahan- 
donne  jamais  la  chaleur  fécondante  de  l’atmosphère  , la  tlcur 
remplace  le  fruit  qui  mûrit  et  qui  tombe  , la  nichée  de  l'oi- 
seau succède  à la  nichée  , [a.  génération  appcilé  déi  générations 
nouvelles.  L’année  n’est  qu’un  cercle  perpétuel  de  fêtes;  tous 
les  êtres  ne  semblent  exister,  dans  ces  heureuses  conttées, 
que  pour  s’y  perpétuer  au  sein  des  plaisirs.  La  vie  y passé 
plus  rapidement , parce  qu’on  l’use  davantage.  La  chalettr 
est,  en  général , l’un  des  plus  puissans  stimulans  de  la’ force 
vitale  et  de  la  puissance  génératrice  ; le  froid  est  l’élément  de 
la  mort.  Aussi  le  temps  du  rut  de  la  plupart  des  animaux  , 
et  de  la  fiuraison  de  presque  tous  les  végétaux , est  celui  de 
la  chaleur  pins  ou  moins  vive  , suivant  le  degré  que  demande 
chaque  espèce.  A cette  époque,  les  organes  sexuels  grossissent 
et  se  développent  ; car , dans  la  plupart  des  animaux  , ils  se 
resserrent,  se  cachent,  s’oblitèrent  presque  entièrement,  lors- 
que la  saison  d’amour. est  passée,  ou  avant  qu’elle  soit  arri- 
vée, de  sorte  qu’ils  sont  presque  neutres,  hors  le  temps  dutut. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  espèces  qui  trouvent  des  nour- 
ritures abondantes  , comme  l'homme  , les  singes  , le  chién  , 
le  taureau,  etc.;  ils  peuvent  s’accoupler  presque  en  tout  temps, 
quoiqu’il  y aitune  époquederut  marquée  poureux  commeponr 
les  autres  animaux.  Plusieurs  quadrupèdes  rongeurs  , et  beau- 
coup d’oiseaux , s’accouplent  souvent  et  font  plusieurs  fois  des 
petits  chaque  année  ; aussi  sont-ils  presque  toujours  en  rut. 

§ V.  De  r Acr.ouplemenl  et  des  Phénomènes  de  r imprégnation.  Des  < 

Unions  de  diverses  espèces.  De  lu  Gestation  et  de  V Accouchement. 

Des  Gemellipares.  Du  Mode  de  nutrition  du  fœtus.  ~ 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  les  détails  qui  concerneüit  la 
préparation  du  sperme  dans  les  testicules  des  mâles,  ni  dans  y 
tous  les  phénomènes  physiologiques  qui  accompagnent  la  co- 
pidation.  Ils  sont  décrits  aux  articles  sperme  et  testicules.  Nous' 
ne  prftIongerOBSpas  non  plus  cet  article  , par  les  descriptions 
de  l’irféru^,  des  trompes.,  de  Y ovaire , de  Y œuf  humain  et  de  ses 
enveloppes,  puisque  ces  organes  fournissent  l’objet  d’autant  d’ar- 
ticles particuliers.  Nous  ne  devons  donc  traiter  ici  que  dé  la 
fonction  génitale  , dans  ses  généralités , parmi  tous  les  corps 
organisés,  en  les  comparant  à ce  qui  s’observe  chez  les  niatii- 
mifères  et  notre  espèce.  • ’ 

Les  phénomènes  de  la  fécondation,  dans  les  animaux, sotit 
ceux  qui  accompagnent  leur  accouplement  et  leurs  manriages. 
Chez  les  plantes , la  fécondation  s’opère  à peu  près  de  même  ; 
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elles  ont  des  étamines  ou  parties  mâles , portant  à leur  som- 
met des  anthères  couvertes  d’une  poussière  fécondante  qu’on 
nomme  pollen.  Les  organes  femelles  sont  l’ovgire  surmonté 
d’un  oudes  pistils  donlle  stigmate  reçoit  lasenience.Commela 
plupart  des  (leurs  sont  hermaphrodites, et  les  étamines  voisines 
du  pistil,  les  fihres  de  leurs  anthères  étant  élastiques  , peu- 
vent lancer  aune  petite  distance,  le  pollen  qui  tombe  sur  le 
stigmate;  celui-ci , humecté  d’une  liqueur  subtile,  le  retient. 
Le  pollen  est  un  assemblage  de  petites  bourses  ou  capsu- 
les qui  contiennent  une  essence  très-délicate , l’humidité 
fait  rompre  ces  capsules  , et  l’aura  seminalis  , ou  la  matière 
subtile  et  fécondante  qui  en  sort,  pénètre  dans  les  canaux  du 
pistil  pour  féconder  les  graines.  La  nature  a pris  les  mesures 
convenables  pour  que  cette  fécondation'pût  s’opérer.  Elle  a 
créé  plus  d’étamines  que  de  pistils,  pour  l’ordinaire  ; elle  a 
même  donné  à quelques-unes  la  faculté  de  se  mouvoir  pour 
aller  féconder  l’organe  femelle.  Ainsi , dans  la  pariétaire , le 
ciste  des  champs , l’épine-vinette , et  un  grand  nombre  d’au- 
tres espèces  , les  étamines  sont  irritables  et  se  rapprochent 
du  pistü  pour  le  féconder.  Si  le  pisti^est  très-court , les  an- 
thères se  réunissent  sur  le  stigmate  , comme  dans  les  saxi- 
frages , la  parnassie , une  espèce  d’amaranthe  (cc/awV/).  La 
corolle  des  teucrium  ou  germandrees  , serre  les  étamines 
contre  le  pistil.  Les  fleurs  qui  se  penchent  ont  des  pistils  plus 
longs  que  les  étamines , afin  que  le’  pollen  puisse  tomber  sur 
le  stigmate  , comme  on  le  voit  dans  les  campanules , la  cou- 
ronne impériale  ( frilillaria  ) , les  perce-neige , etc.  Plusieurs 
fleurs  aquatiques  s’élèvent  hors  des  eaux  pour  être  fécondées  ; 
tels  sont  les  nénuphars  , les  morènes  , les  valisneria,  etc.  ; 
d’autres  demeurent  au  sein  des  ondes.  Dans  les  phantes  de  la 
.syngénésie  frustranée  , il  n’y  a point  de  fécondation  où  man- 
quent les  pistils  , comme  dans  quelques  fleurons  des  soleils  , 
des  centaurées  et  jacées,  etc.  Si  l’on  enlève  les  étamines  d’une 
tulipe  , d’un  lis,  avant  sa  fécondation,  ses  semences  demeu- 
rent stériles.  Dans  les  plantes  dont  les  étamines  sont  éloignées 
et  séparées  des  pistils  , la  quantité  du  pollen  est  très-consi- 
dérable , etl’agitation  de  l’air  peut  le  transporter  à queltflie  dis- 
tance : les  organes  femelles  sont  prêts  â le  recevoir  ^ et  l’atten- 
dent avec  une  sorte  de  désir  et  d’impatience , comme  dans  les 
saules,  les  peupliers,  les  noisetiers,  etc.  Les  plantes  dioïques, 
c’est-à-dire  mâles  et  femelles  séparées  sur  deux  pieds,  comme 
le  chanvre  , la  mercuriale,  les  palmiers,  etc. vivent  plus  ou 
moins  éloignées  ; mais  leur  poussière  séminale  est  extrême- 
ment abondante  et  légère  , et  l’air  la  dissémine  au  loin  , de 
sorte  que  la  femelle  en  reçoit  presque  toujours.  D’ailleurs , 
les  semences  des  végétaux  dioïques  fournissant  des  individus 
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mâles  et  femelles  qui  croissent  dans  le  même  canton , ils  sont 
rarement  liors  de  portée.  Les  anciens  avoient  considéré  ce 
fait  sur  les  palmiers.  ( Tliéophr.  Je  Plant.  , 1.  VI.  ) Les  (leurs 
femelles  des  figuiers  sont  renfermées  dans  un  épais  calice , 
de  sorte  qu’elles  ne  peuvent  pas  être  fécondées  par  les  figuiers 
mâles  ; mais  une  espèce  d’insecte  ( cynips  ) fait  un  trou 
dans  ce  calice,  vers  le  temps  de  la  fécondation  , pour  y dé- 
poser ses  œufs  , et  permet  à la  poussière  séminale  des  fleurs 
mâles  de  s’y  introduire  avec  lui.  Ainsi  la  nature  se  sert  d uo 
animal  , comme  d’un  messager  d’amour  , pour  féconder  un 
végétal.  Lorsque  de  longues  pluies  arrivent  au  temps  de  la  flo- 
raison des  arbres  fruitiers , les  fleurs  avortent , parce  que 
le  pollen  des  étamines  est  emporté  par  l’eau,  et  il  n’y  a 
point  de  fécondation.  Les  plantes  sont  comme  les  animaux, 
elles  semblent  avoir  de  l’amour  et  du  plaisir  dans  leur  géné- 
ration ; leurs  organes  s’animent;  les  étamines  peuvent  se  re- 
muer , les  pétales  se  déploient  , les  fleurs  témoignent  une 
espèce  de  volupté.  Les  noces  et  les  amours  des  plantes  tien- 
nent le  même  rang  dans  la  nature , que  celles  des  animaux. 

Les  lois  de  la  pudeur  semblent  même  s’étendre  jusqu’à  elles. 

Les  étamines  et  leur  pollen  peuvent  aller  cberclier  le  pistil , 
mais  celui-ci  conserve  la  chasteté  jusqu’au  sein  de  la  volupté  ; ■ 
il  attend , dans  le  silence , l’esprit  fécondateur  que  lui  ap- 
portent les  Zéphyrs,  et  demeure  tranquille»  Che*  les  ani- 
maux , les  mâles  ont  souvent  plusieurs  femelles  ; dans  les 
piaules  , au  contraire,  les  femelles  ont  plusieurs  mâles.  V.  le  ' •: 

mot  PoLVGAME. 

L’accouplement  des  animaux  est  plus  compliqué  que  l’acte 
de  génération  dans  les  végétaux.  Lorsque  l’animal  entre  dans 
la  saison  d’amour,  il  s’agite,  il  perd  le  repos;  une  ardeur  in- 
quiète le  tourmente  ; un  feu  secret  le  dévore  ; il  exhale  ses 
soupirs  et  scs  douleurs  par  des  cris,  des  accens  de  tendresse  ; 
l’oiseau  dans  le  bocage  , chante  ses  peines  et  ses  plaisirs , ap- 
pelle sa  bien-airaée  , construit  son  nid,  et  défie  ses  rivaux  au 
combat.  Le  temps  de  l’amour  est  aussi  l’époque  des  guerres 
des  animaux.  La  jalousie  est  une  passion  instituée  par  la  na- 
ture , et  destinée , qui  le  croiroit  ? à ennoblir  les  races , à écar- 
ter les  foibles,  les  maladifs,  à donner  l’avantage  aux  individus 
jeunes,  vigoureux  et  robustes,  afin  que  l’espèce  se  mai'ntienne 
dans  toute  sa  force.  J^a  jalousie  peut  faire  le  malheur  de  l'in-  < 
dividu  , mais  elle  est  utile  à l’espège , et  la  nature  ne  consi- 
dère que  ce  seul  objet , comme  nous  l’avons  montré  ci-de- 
vant. Voilà  pourquoi  tant  d'anjmaux  combattent  pour  avoir  le 
droit  de  jouir.  L’amour  est  le  frère  de  la  guerre  , et  Mars  est 
toujours  aimé  de  Vénus.  Les  femelles  de  tous  les  animaux 
préfèrent  les  mâles  les  plus  courag.eux  , par  un  instinct  d’a- 
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mour  frès-remarquable.  La  foiblesse  de  l’une  aspire  après  la 
force  de  l’autre.  Le  courage  est  le  premier  litre  d’amour;  la 
ferveur  de  l’âge  , la  vigueur  des  membres,  l’activité  de  l’ins- 
tinct , l’impétuosité  des  passipns  , et  la  véhémence  des  appé- 
tits , annoncent  que  l’individu  n’est  pas  incapable  dedonnerla 
vie.  Qu’on  examine  même  dans  l’espèce  humaine  , combien 
la  nature  se  joue  des  entraves  sociales  , et  devient  plus  puis- 
sante que  les  religions  et  les  lois,  dans  l’âgç  de  l’amour.  Tous 
ces  beaux  sentimens  qu’on  décore  du  titre  d’amour  moral , 
toute  cette  métaphysique  de  sentimens , et  cette  délicatesse  si 
vantée  , émanent  presque  toujours  du  physique  , et  tiennent 
à lui  seul.  Les  grâces , les  charmes , l’amabilité , sont  des  qua- 
lités physiques  ; c’est  là  que  tend  toute  espèce  d’amour.  11  n’y 
a que  1 amitié  qui  puisse  être  entièrement  dégagée  des  liens 
charnels.  Le  moral , je  le  sais  , influe  extrêmement  sur  l’a- 
mour  ; mais  si  vous  y prenez  garde  ,.ces  qualités  morales  , si 

fiuissantes  sur  les  cœurs  sensibles  , ont  quelque  racine  dans 
e corps,  et  n’en  sont  pas  indépendantes.  L’amour,  sur  le- 
quel tant  de  gens  raisonnent , n’est  pas  connu  , quoique  tout 
le  monde  s’en  mêle.  La  nature  , plus  ingénieuse  que  tout  ce 
que  l’homme  imagine,  fait  même  tourner  ses  facultés  moralés 
et  intellectuelles,  au  probt  de  la  génération.  C’est  donc  mal 
connoîire  l’amour,  que  de  le  considérer  comme  une  action 
toute  brutale  et  toute  charpelle;rhommeveut  l’assaisonner  de 
pudeur,  d’attachement  etde  tendresse  mutuelle;  l’amour  exige 
un  entier  abandon  de  son  être,  il  inspire  une  abnégation  réci- 
proque et  totale,  il  veut  l’âme  toute  entière  , il  lui  faut  le  don 
delà  vie  elle-même.  Quiconque  ne  sait  point  mourir,  eslinca- 

Îiable  d’un  véritable  amour.  Attachement  du  monde  , lois  de 
a société  , conventions  humaines,  tout  doit  céder  quand  il 
parle  : voilà  l’amour  tel  que  l'a  fait  la  nature  ; il  est  maître 
partout , ou  il  idest  plus  rien.  On  s’abuse  en  aimant , point 
d’amoursans  illusion.  Nous  croyons  aimer  une  personne  pour 
elle-même  ; il  est  pourtant  vrai  que  ce  n’eSt  pas  elle  qye 
nous  aimons  , c’est  sa  faculté  génératrice  , c’est  ce  qui  doit 
émaner  d’elle , c’est  la  postérité  dont  elle  est  la  tige  ; car  lors- 
qu’une femme  n’est  plus  capable  d’engendrer  , l'amour  cesse 
entièrement.  On  observe  même  que  la  plupart  des  hommes 
ont  moins  d’amour  pour  une  femme  enceinte  , que  pour  celle 
qui  ne  l’est  pas  , quoiqu’on  ait  pour  la  première  plus  de  res- 
pect, de  tendresse  et  de  vénération  que  pour  la  seconde. 

Nos  sentimens  se  proportionnent  naturellement  et  parins- 
tinct,  avec  l’état  d’une  femme,  (liende  plus  aveugle  et  en  même 
temps  de  plus  clairvoyant  que  l'amour  ; c’est  ce  qui  le  rend 
si  inctfncevable.  Il  semble  qu’il  s’exhale  des  émanations  de 
.sympathie  entre  les  sexes.  Il  y a un  tel  accord  entre  certains 
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caractères,  une  telle  harmonie  entre  certains  tempëramcns, 
qu’on  aime  une  personne  et  on  en  hait  une  autre  sans  savoir 
pourquoi. 

- Qu’ est-ce  que  cette  sympathie  des  cœurs,  ces  secrets  liens 
qui  attachent  les  sexes  par  un  mutuel  amour  ? D’où  vient 
cette  concordance  plus  puissante  que  noire  vie,  et  par  la- 
quelle on  devient  capable  de  s’exposer  à mille  niorts  pour  ce 
qu’on  aime  ? Pourquoi  cfts  amours  si  violentes  sont-elles  ex- 
posées quelquefois  à se  transformer  tout  à coup  en  haines 
furieuses?  Rien  de  médiocre  dans  les  âmes  ardentes.  Celle 
impétuosité  de  sentimens  dérive  pourtant  de  la  constitu- 
tion physicpiç.  Ces  rapports  de  sympathie  sont  le  résultat 
•des  conformités  d’âge  et  de  caractère  , du  mode  de  sen- 
sibilité et  d’une  certaine  correspondance  entre  l’état  moral 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  La  nature  ne  se  contente  pas 
V du  seul  physique,  elle  veut  l’individu  tout  entier,  pour  l’im- 
moler en  quelqiu’  sorte  à la  postérité.  On  peut  mesurer  l’éten- 
due de  l’âme  d’un  homme  par  la  grandeur  de  son  amour  moral. 
Ce  qu’on  appelle  ùVdleurJ’amour,  est  plutôt  petitesse  et  nullité 
de  l’âme  ; ce  qui  se  rencontre  dans  ceux  qui  sont  comme  plon-^ 
gés  dans  la  matière  du  corps. 

Lorsque  l’âme  entière  n’est  point’ absorbée  par  l’acte  de 
l’union  sexuelle,  les  produits  en  sont  foibleset  délicats,  comme 
on  le  voit  dans  les  enfans  des  hommes  qjii  travaillent  beau- 
coup d’esprit.  Les  fils  des  hommes  célèbres  sont  presque  tous 
indignes  de  leurs  pères.  On  n’a  jamais  vu  un  grand  homme 
engendrer  des  grands  hommes.  Les  fils  de  Socrate  , de  Chry- 
sippe,  de  Périclès,  de  Thucydide,  de  Cicéron,  parmi  les  an- 
ciens; de  Racine,  de  La  Fontaine,  de  Henri  tv,  de  Crébillon, 
de  Buffon,  et  de  mille  autres  que  jt{,  pourrois  citer;  aucun, 
dis-je  , n’a  pu  ressembler  à son  père.  Au  contraire,  la  plupart 
des  hommes  devenus  illustres  par  le  caractère  , le  génie  ou  la 
valeur,  ont  été  le  fruit  d’un  ardent  amour,  et  ont  eu  pour 
pères  des  hommes  vulgaires,  dont  le  nttérile  éloit  tout  phy- 
sique. On  compte  surtout  un  grand  nombre  d’honnrmes  célè-* 
bres  parmi  les  bâtards,  qui  sont  véritablement  les  fils  de 
l’amour.  Cependant  plusieurs  femmes  prétendent  avoir  con^u 
sans  avoir  participé  à la  volupté;  d’autres  ont  été  imprégnées 
..pendant  le  sommeil.  Mais  ces  faits  laissent  toujours  subsister 
le  doute , et  il  paroîl  peu  probable  que  la  conception  soit 
possible  sans  un  consentement  intime  et  tacite,  des  organes 
du  moins , en  supposant  que  la  volonté  manque  réellement. 

Aristote  s'est  demandé  pourquoi  les  difTormités  de  naissance, 
les  monstruosités  elles  imperfections  du  fœtus,  étoient  plus 
fréquentes  dans  l’espèce  humaine  que  chez  les  animaux , et 
il  croit  en  trouver  la  cause  , en  ce  que  les  hommes  s’acquit- 
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tent  quelquefois  de  l’acte  vénérien  négligemment , et  en  pen- 
sant à d’autres  chdses , tandis  que  les  bêtes  qui  font  l’amour 
plus  simplement , s’y  adonnent  tout  entières  ; aussi , les  rus- 
tiques habitans  des  villages , les  hommes  tout  matériels , 
produisent  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  enfansdu  monde, 
parce  qu’ils  suivent  mieux  la  simple  nature  que  les  grands  du 
siècle , toujours  dévorés  de  passions , tracassés  de  soucis  et 
de  peines  , usés  de  jouissances  , absorbés  dans  des  affaires 
épineuses  on  des  méditations  abstraites. 

• La  volupté  que  la  nature  a jointe  à l’union  sexuelle , est  le 
seul  attrait  de  la  reproduction , attrait  impérieux  et  tyran- 
nique, contrainte  presque  aussi  puissante  que  la^écessité;  car 
les  animaux  y sont  portés  par  un  instinct  plus  fort  que  la  vie. 
In  furioé  tgnesque  niunt , amor^omnihus  idem.  Avant  même  d’en 
avoir  connu  les  douceurs , ils  en  ont  un  pressentiment  invo- 
lontaire : et  meniem  Venus  ipso  dédit. 

Parmi  les  singes , les  perroquets , les  pigeons , les  corbeaux 
et  quelques  autres  oiseaux , le  momentde  la  jouissance  est  pré- 
cédé de  baisers  et  de  tendres  caresses,  comme  dans  l’espèce 
humaine.  Les  singes  , les  chauve  - squris , les  hérissons , les 
porcs-épics,  les  plmques  ou  veaux  marins,  et  les  cétacés,  s’ac- 
couplent ventre  contré  ventre,  tandis  que  les  autres  espèces 
s’accouplent  à la  manière  des  quadrupèdes.  Les  chiens,  les 
loups  , les  renards , demeurent  collés  dans  l’acte  vénérien  , 
parce  que  le  gland  des  mâles  se  gonfle  beaucoup  , et  le  vagin 
de  la  femelle  se  resserre , de  manière  que  la  verge  demeure 
arrêtée  pendant  le  temps  de  l’éjaculation  de  la  semence  ; ce 
qui  étoit  nécessaire  dans  ces  animaux,  puisqu’ils  sont  privés- 
de  vésicules  séminales,  et  que  leur  sperme  n’est  pas  dardé 
dans  hutérus  de  la  fem^le  , mais  distille  goutte  à goutte.  Or, 
s’ils  avoient  puse  séparer  au  moment  de  cette  éjaculation  lente , 
la  femelle  n’eût  point  été  fécondée,  et  l’espèce  se  seroit  éteinte. 
Les  femelles  et  les  mâles  des  animaux  s’attirent  et  s’excitent 
mutuellement  par  des  odeurs  qu’ils  exhalent  au  temps  du 
rut,  et  que  desglandes  sécrètent.  Ces  odeurs  sont  placées  près 
des  organes  sexuels,  comme  on  le  volt  dans  les  castors,  les 
rats  musqués,  les  civettes,  les  mouffettes , etc. 

Chex  tous  les  animaux  à mamelles , il  y a une  véritable 
Intromission  de  la  verge,  et  leurs  femelles  sont  toutes  pourvues 
d’un  clitoris  , organe  de  volupté.  (^Consultez  l’article  Sexes.). 
Le  moment  de  la  jouissance  est  accompagné  d’un  frémisse- 
ment universel  du  corps , et^ d’une  sorte  de  convulsion  qui 
fait  tomber  dans  un  état  comateux  et  extatique.  On  a comparé 
le  coït  à un  accès  d'épilepsie  , et  il  en  H«presquc  tous  les  ca- 
ractères, car  il  absorbe  entièrement  l’âme  et  le  corps;  on  n’en- 
tend, on  ne  voit  plus  rien;  tout -est  mort  excepté  le  plaisir; 
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l’âme  est  toute  entière  dans  le  sens  de  l’atnour;  on  a vu  des 
personnes  perdre  la  vie  dans  cette  crise  ( Schenk  , de  Coila  , 
Eph.  nal.  Cur.dec.3,  an  g,  obs.  i63.  Marcell.  Donat. 
Ui^.  mirai,  liv.  V.  cap.  17);  auss’u  le  coït  est  mortel  dans 
certaines  maladies  nerveuses,  ou  après  de  grandes  blessures, 
des  hémorragies,  etc.;  et  lorsqu’il  est  répété  trop  souvent,  il 
ruine  et  détruit  toute  l’économie  vivante.  1 1 faut  songer  qu’en- 
gendrer, c’est  dépouillcr*sa  propre  vie  et  abréger  ses  jours; 
c’est  faire  en  quelque  sorte  son  testament  ; c’est  donner  la 
preuve  qu’on  est  mortel , puisqu'on  ne  communique  la  vie 
qu’au  prix  de  la  sienne. 

11  est  remarquable  que  le  sperme  ait  une  odeur  analogue  à 
celle  du  pollen  fécondateur  de  la  plupart  desfleurs.Cetleodeur 
fade,  et  pourtant  stimulante,  se  reconnoît  dans  la  fleur  de 
l’épine-vinette  berberis') , du  châtaignier  (^fagus)  , de  quel- 
ques cistes  , etc.  Le  pollen  des  végétaux  contient  de  très- 
petites  capsules  que  l’humidité  fait  ouvrir  et  fendre  en  quatre, 
et  desquelles  sort  une  poudre  extraordinaii^mentsubtile,  pour 
pénétrer  sans  doute , selon  Bernard  de  Jus.sieu  , à travers  le 
style  du  pistil , dans  l’ovaire.  De  même,  Néedham  a remar- 
qué dans  la  liqueur  spermatique  du  poulpe  (sepia  orlopus. , L.), 
i de  petits  tubes  en  forme  d’étui,  s’ouvrant  comme  par  ressort, 
au  moyen  d’une  spirale  qui  se  détend , et  laissant  écouler 
alors  des  molécules  spermatiques  fécondantes.  Tels  sont 

f>eut-ôtre  aussi  ces  ramuscules  obser^-és  dans  le  sperme  de 
a plupart  des  quadrupèdes.  On  a trouvé  pareillement  des 
animalcules  microscopiques  dans  le  sperme  de  la  plupart  des 
animaux  , comme  nous  l’exposerons  ; mais  ces  cercaires , en 
forme  de  petits  têtards,  paroissent  étrangers  à la  fécondation, 
contre  l’opinion  de  Leeuwenboeck  et  de  Hartsoëker,  .de  Va- 
lisneri , etc.,  puisque  l’abbé  Spallanzani  a pu  féconder  des 
œufs  de  grenouilles  avec  des  particules  de  sperme  parfaite- 
ment exemptes  de  ces  animalcules. 

On  prétend  que  les  mâles  ont  plus  de  volupté  que  les  fe- 
melles ; car  celles-ci  semblent  être  plus  tranquilles  et  moins 
agitées  par  la  jouissance.  Il  paroît  que  la  femelle  a une  volupté 
douce,  une  sorte  de  félicité,  tandis  que  le  pl^sir  est  pour  ainsi 
dire  âcre  et  poignant  chez  le  mâle  ; c’est  ordioaircmenl  lui 
qui  cherche  et  sollicite  ; la  femelle  attend  etcècie.  Celle  com- 
binaison ctoit  nécessaire  , parce  que  le  mâle  ne  peut  agir  que 
par  momens  et  en  certains  temps  ; mais  si  la  femelle  qui  est 
presque  toujours  en  état  de  recevoir,  eût  sollicilé  le  mâle,  ce- 
lui-ci eût  bientôt  été  ruiné  et  accablé.  Dans  tous  les  animaux 
iln’y  aguère  que  le  genre  du  chat,  chez  lequel  les  femelles  vont 
chercher  le  mâle  et  le.  contraindre  à la  jouissance.  On  les 
entend,  au  milieu  des  nuits,  exprimer  en  accens  lamenta- 
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Lies,  la  violencc*de  leurs  désirs,  ou  pliilôt  Fexcès  de  leur 
fureur  amoureuse.  Rien  ne  ressemble  plus  à la  rage  <ju’un  vio- 
lent amour  ; la  vie  ne  coûte  rien  alors  ; les  dangers,  les  com- 
bats, les  blessures,  la, colère,  sont  les  jeux  ordinaires  de 
cette  cruelle  passion.  L’amour  trompé  se  tourne  en  fureur , 
et  une  haine  mortelle  lui  süccède. 

Dans  la  femelle,  l’organe  utérin  suçe,  pour  ainsi  dire,  ou  ' 
plutôt  aspire  le  sperme  fécondateur  jusqu’aux  ovaires,  puis- 
qu’alors  les  trompes  de  Fallope  se  redressent  pour  embrasser 
chaque  ovaire  et  lui  transmettre  le  Guide  viviSant. 

Parmi  les  oiseaux,  l’amour  est  encore  plus  ardent  que  dans 
les  quadrupèdes  , à cause  de  la  chaleur-  de  Jeur  constitution , 
et  de  leur  extrême  vivacité.  Leur  coït  est  très-rapide  et 
souvent  renouvelé.  Un  coq,  un  moineau,  cochent  vingt  à 
trente  fois  leur  femelle  dans  l’espace  de  quelques  heures.  Les 
oiseaux  n’ayant  pas  de"' véritable  verge,  mais  seulement  une 
sorte  de  tubercule,  il  n’y  a point  d'intromission,  c’est  unç 
simple  affriction.  Les  coqs  de  bruyère  tombent  en  extase  au 
temps  du  rut,  et  plusieurs  oiseaux  en  cage  ne  pouvant  pas 
jouir  de  leurs  femelles,  meurent  de  désir,  et  en  chantant  "avec 
une  sorte  de  fureur;  car  le  chant  des  oiseaux  est  l’expression 
de  leurs  besoins  amoureux  : ils  ne  chanteilt  plus  quand  ils 
n’ont  plus  d’amour;  il  en  est  de  même  des  cris  des  quadru- 
pèdes. V.  les  mots  Voix  et  Cha'nt. 

Dans  l’érection  du  pénis  des  mâles,  lorsque  le  sang  pénètre 
d.ins  les  tissus  caverneux  de  la  verge  et  spongieux  de  l’urèthre 
et  du  gland,  ou  du  clitoris  des  femelles,  il  y a une  augmenta- 
tion de  chaleur , ainsi  que  par  l’état  inflammatoire.  £n  géné^ 
néral , la  fonction  génitale  ne  s’opère  point  sans  développe-^ 
ment  de  chaleur^,  surtout  parmi  les  animaux;  elle  est  sollicitée 
par  l’ardeur  du  climat,  chez  les  races  à sanç’froid.  11  semble 
qu’il  en  soit  de  même  chez  les  végétaux,  puisque  V.arum  r.oi'- 
datum,  L.  et  V'ar.  italir.um,  etc.,  au  moment  de  la  féconda- 
tion , développent  dans  leurs  organes  mâles  et  femelles , 
réunis  sur  le  même  spadix,  une  chaleur  de  20  à do"  au  dessus 
de  O,  Réaumur. 

Les  animaux  qui  n’ont  pas  le  sang  chaud  sont  aussi  plus 
languissans  en  amour  que  les  précédons , et  leur  copulation 
est  plus  longue  ; en  effet , plus  un  plaisir  est  vif , plus  il  est 
rapide , parce  que  sa  durée  détrniroil  nécessairement  la  force 
vitale  ; au  contraire , il  est  plus  lent  k mesure  qu’il  est  plus 
foilde.  Il  semble  que  la  nature  ait  distribué  à chaque  être  la 
même  quantité  de  plaisir  en  amour;  à l’un,  elle  le  verse 
tout  à la  fois , à l’autre  goutte  à goutte . Ainsi  les  tortues  , 
les  lézards  , les  serpens  ont  un  accouplement  très-lent  et  qui 
dure  plusieurs-  jours  de  suite.  Ils  sont  alors  dans  un  étal  de 
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stupeur  et  d'immobilité  remarquable  ; ils  ru?  sentent  rien  , 
ne  mangent  rien, .et  demeurent  comme  étounlis,  absorbés, 
ensevelis  dans  leur  volupté.  Il  y a intromission  chez  eux,  et 
la  verge  du  mâle  est  double,  excepté  dans  les  tortues,  parce 
que  la  femelle  a deux  ovaires.  Les  grenouilles  et  les  salaman  - 
dres  ont  un  accouplement  sans  intromission  ; le  mâle  répand 
sa  semence  dans  l'eau  ou  sur  les  œufs  de  sa  femélle;  on  observe 
même  que  les  grenouilles  se  tiennent  si  obstiflément  dans  leur 
accouplement,  qu’en  leur  coupant  les  jambes,  en  les  brdiani, 
en  les  taillant , on  ne  les  fait  pas  lâcher  prise.  Il  faut  que 
l'amour  soit  bien  puissant,  pour  leur  dérober  ainsi  la  douleur. 
Des  crapauds seryent  d’accoucheurs  à leur.s  femelles,  et  tirent 
de  leurs  ovaires  ces  longs  chapelets  d’œufs  qu  ils  arrosent  de 
leur  sperme.  Le  crapaud  pipa  place  môme  ces  œufs  fécondés, 
surledosdela  femelle,  où  ils  s’attachentel  éclosent  ; amsiles 
grenouilles  accouchent  au  moment  de  l’accouplement.  Les 
serperis  s'entortillent  en  spirale  pour  s’accoupler , et  ilparoît 
qu’ils  se  dardent  dei  baisers  et  entrelacent  leur  langue.  Les 
.nuciens  s’éloieut  imaginés,  à cause  de  cela,  que  la  vipère  éloit 
fécondée  par  la  bouche.  Les  poisson^arlilagineux  s’accou- 
plent , et  les  mâles  sont  armés  de  crochets  près  des 

parties  génita^s,  pour  arrêter  leur  SBIellc.  Il  n’y  a pas  de 
véritable  intrJmission  chez  eux , car  les  organes  qu’on  avolt 
pris  pour  une  double  verge  sont  ces  mômes  crochets , suivant 
Bloch.  Les  autres  poissons  ne  s’accouplent  point;  les  femelles 
déposent  leur  frai  dans  des  lieux  convenables  au  développe- 
ment des  petits,  et  les  mâles  cherchent  avec  ardeur  les  œufs  de 
leur  espèce  pour  lesarroserde  leurlaiteet  les féconderde cette 
manière;  mais  comme  il  pourroil arriver  que  lalaite  des  mâles 
tombât  sur  les  œufs  d’une  autre  espèce,  la  nature  a tellement 
disposé  les  rapports  entre  le  sperme  et  les  œufs  de  chaque  es- 
pèce, que  celui  d’une  autre  ne  pùt  pas  les  féconder.  ()n  voit 
rarement  d’individus  métis  dans  les  poissons,  quoique  les  er- 
reurs puissent  être  fréquentes,  puisque  les  mâles  n’ont  aucune 
union  avec  les  femelles,  mais  seulement  avec  leurs  œufs.  Il 
paroît  cependant  que  ces  animaux  s’apparient  â l’époque  du 
frai.  La  génération  influe  beaucoup  sur  eux  ; la  chair  du  sau- 
mon perd  sa  rougeur  et  devient  pâle  après  le  co'it.  Les 
poissons  deviennent  alors  maigres,  (lasques  et  de  mauvais 
goût.  Le  frai  de  grenouilles , les  œufs  de  poissons  pèuvent 
être  hrtilkiellemcnt  fécondés,  en  exprimant  sur  eux  la  laite 
et  le  sperme  des  mâles.  Comme  il  y a des  poissons  vivipares, 
autres  que  les  cartilagineux,  il  est  probable  qu’ils  s’accou- 
plent à la  manière  des  salamandres;  tels  sont  l’aiguille  de 
mer,  lesilure  ascite,  les  percô-pierres,-  etc.  Les  mollusques  du 
genre  des  seiches  fécondent  leurs  œufs  hors  du  sciu  de  leurs 
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mères,  à la  manière  ordinaire  des  poissons.  La  plupart  des 
coquilles  uni  valves  sont  hermaphrodites , mais  ont  besoin  d’un 
mutuel  accouplement  pour  être  fécondées.  Dans  leurs  appro- 
ches, un  aiguillon  cartilagineux  dont  ces  mollnsques  sepiquent 
mutuellement,  est  le  prélude  de  leurs  amours:  ensuite  ils  déve- 
loppent leurs  organes  sexuels  ; la  partie  mâle  entre  dans  la  partie 
femelle,  et  réciproquement.  Leur  accouplement  est  fort  long. 
Les  corets  ayanUeurs  organes  mâles  éloignés  de  leurs  parties 
femelles,  ne  peuvent  pas  se  féconder  mutuellement  ; il  faut 
l’intervention  d’un  troisième  individu;  on  les  voit  se  placer  en 
triangle  pours’accoupler.  Chez  les  coquilles  bivalves,  la  fécon- 
dation s’opère  d’elle  seule  dans  le  corps  du  jnême  individu, 
parce  que  les  parties  mâles  avoisinent  les  ovaires  qui  s’é  tenden  t 
jusque  dans  les  branchies  ou  organes  de  respiration.  Les  crus- 
tacés s’accouplent;  les  mâles  ont  deux  verges  à la  racine  de  leur 
queue  ; les  vulves  des  femelles  sont  placées  à l’origine  de  la 
troisième  paire  de  pattes.  Les  araignées,  mortelles  ennemies 
deleurs>senihlables,  ne  s’approchent  qu’4,vec  circonspection  , 
tremblant  mutuellement  d’ëtre  dévorées  ; le  mâle  porte  ses 
organes  sexuels  sur  la  tête,  dans  scs  palpes,  et  féconde,  en 
frémissant,  sa  femell||||ünt  la  vulve  esta  la  base  de  son  ventre. 
L’amour  seul  fait  trèlW  leur  férocité.  La  libel^le  ou  demoi- 
selle mâle , saisit  sa  femelle  sur  le  cou  avec  leMenailles  de  sa 
^ queue,  et  l’entraîne  dans  son  vol  jusqu’à  ce  qu’elle  retourne 
sa  queue  et  pose  sa  vulve  sur  les  parties  sexuelles  placées  à la 
poitriiue  du  mâle.  C’est  ainsi  qu’on  voitvoltigeren  été,  aubord 
des  eaux , ces  insectes  réunis  en  anneaux.  Parmi  les  puces,  les 
abeilles,  lesgrillons  et  les  sauterelles,  c’est  la  femelle  qui  monte 
sur  le  mâle.  Les  papillons  s’accouplent  en  arrière.  Dans  les 
mouches , la  femelle  |ivance  sa  vulve  au  dehors  pour  aller 
chercher  l’organe  sexuel  qui  est  dans  l’intérieur  du  corps  du 
mâle,  de  sorte  que  celui-ci  semble  recevoir  au  lieu  de  donner. 
Les  grillons,  les  cigales  appellent  leurs  femelles  par  une  sorte 
dqtainbourde basque;  etlesvers  luisans  femelles  attirentleurs 
mâles  par  l’éclat  qu’elles  lancent  dans  l’obscurité.  L’accou- 
plement des  autres  insectes  s’exécute  à la  manière  des  autres 
animaux.  Celui  des  lombrics  ressemble  au  coït  des  coquillages 
univalves , car  ils  sont  souvent  hermaphrodites.  Les  zoophytes 
n’ont  aucune  copulation,  et  se  reproduisent  la  plupart  de  bou— 
lures.Lesespècesovipares,commelesoursins,lesétoiIcsdemer 
et  les  holothuries,  se  fécondent  elles-mêmes.  On  a crû  obser- 
ver aussi  des  accoi^lemens  parmi  quelques  animalcules  infu- 
soires, mais  beaucoup  se  reproduisent  de  boutures  et  en  se 
fendant,  ou  bien  par  des  œufs.  11  faut  que  l’amour  soit  bien 
puissant  chez  les  insectes  ; car  on  a vu  des  papillons  fichés 
•dans  une  épingle,  s’accoupler  encore  avant  de  mourir.  Une 
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mante  n'empéchapasson  mâle  de  la  couvrir,  quoique  celui-ci  lui 
eût  rongé  lapins  grandepartie  de  la  tâte.On  a même  observé  des 
insectes  males  qui  s’accouploient  avec  des  femelles  mortes. 

Des  tipules  sont  quelquefois  si  transportéead' ardeur , qu’elles 
tombent  mortes  aux  approches  de  leurs  femelles.  £n  géné- 
ral, un  insecte  ne  meurt  qu’après  avoir  fécondé  quelque  fe- 
melle , de  |orte  qu’en  retardant  leur  coït , on  recule  les 
bornes  de  leur  vie,  même  au-delà  d’une  année.  Les  femelles 
vivent  jusqu’après  la  ponte.  L’éphémère,  en  recevant  sa  der- 
nière fonne,  engendre,  pond  et  meurt  dans  l’espace  de  quel- 
ques heures , et  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Les  femelles  d’animaux  ont  aussi  quelque  pudeur , et  ce 
sont  communément  les  mâles  qui  les  recherchent.  La  fureur 
d’amour  est  d’autant  plus  grande  chez  les  mâles , qu’ils  ont  un 
plus  grand  nombre  de  femelles  : aussi  les  polygames  sont-ils 
très-violens  en  amour,  tandis  que  les  monogames  sont  pres- 
que froids  et  insensibles.  Les  femelles  des  animaux  à sang  froid 
sont  peu  portées  à l'acte  de  la  génération  ; c’est  pourquoi  la 
nature  arma  les  mâles  de  crochets,  de  harpons,  de  pointes  et 
d’autres  moyeri^pour  les  retenir  et  les  exciter.  Les  raies  et  les 
chiens  de  mer  sont  pourvus  de  crochets.  Les  grenouilles  em- 
brassent fortement  leurs  femelles.  Les  coquillages  univalves 
se  piquent  d’un  stylet.  Les  dytisques  portent  des  écailles  à 
leurs  jambes  pour  .se  cramponner  sur  leurs  femelles  : il  en  est  ' 
à peu  près  de  même  de  quelques  guêpes  {Vespa  enbraria  et 
clyMoid).  « 

£n  général,  les  unions  sexuelles  des  quadrupèdes  sont  va- 
gues et  sans  choix , le  mâle  prenant  la  première  venue  de  son 
espèce , quoiqu’il  préfère  la  plus  vigoureuse.  La  femelle  re- 
cherche aussi  de  préférence  les  mâles  les  plus  robustes.  On 
voit  même  de  petites  chiennes  se  mêler  avec  de  gros  mâtins , 
comme  si  l’instinct  âvoit  plus  d’égard  à la  perfection  de  l’es-  ^ 
pèce  qu’à  la  volupté  de  l’individu.  Les  singes  sont  monoga- 
mes , mais  ils  n’ont  pas  de  femelle  attitrée.  Les  ruminans  sont 
polygames , et  se  battent  entre  eux  pour  leurs  femelles.  Les 
veaux  marins  ont  des  espèces  de  sérails  dont  il%  défendent 
l’approche  en  combattant  à outrance  ; ils  sont  les  tyrans  de 
leurs  femelles  , comme  les  despotes  d’Asie  dans  leurs  harems. 
Plusieurs  oiseaux  sont  monogames , comme  les  colombes  , 
ramiers  et  tourterelles.  lies  oiseaux  grimpeurs  sont  volages , 
et  courent  de  qonquête  en  conquête  , excepté  les  perroquets 
qui  sont  monogames.  Les  gallinacés  prennent  plusieurs  fe- 
melles , et  les  oiseaux  de  rivages  sont  aussi  polygames  pour  la  - 
plupart.  Dans  ces  espèces,  les  mâles  se  combattent  entre  eux. 
au  temps  de  la  ponte.  Que  de  guerres  et  de  sang  répandu  pour 
la  plus  douce  des  aflections  ! Combien  d’Hélènes  parmi  les 
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quadrupèdes  et  les  oiseaux,  ont  allumé  de  discordes!  Un  grand 
exemple  de  polyandrie  parmi  les  animaux , est  celui  de  lareine- 
abeilte , qui  a un  sérail  de  mâles  pour  la  Céconder  et  pour  satis- 
faire l’immensité  de  ses  désirs  ; mais  les  plantes  en  offrent  plüs 
fréquemment  des  preuves  que  les  animaux. 

Les  animaux  ne  s’accouplant  qu’à  l’ordre  du  besoin  et  au 
temps  du  rut,  ont  des  unions  presque  toujours  fécondes.  Il 
n’en  est  point  aiusi  dans  l’espèce  humaine  qui  Trop  souvent 
abuse  de  la  facilité  qu’elle  a reçue  de  la  nature  d’engendrer  eu 
toute  saison.  De  là  vient  que  le  sperme  mal  élaboré  de  fboin- 
nie  li’est  pas  toujours  fécond,  et  l’utérus  de  la  femme  , trop 
souvent  stimulé  par  ces  approches , s'ouvre  et  recommence 
sans  cesse  l’ouvrage  de  Pénélope  ; aussi  la  plupart  des  cour- 
tisanes qui  s’abandonnent  à ces  conjonctions  vagues  et  indif- 
férentes, deviennent  rarement  enceintes,  même  sans  précau- 
tion pour  empêcher  l’imprégnation.  Elles  engendrent  plutôt 
avec  les  personnes  qu’elles  prennent  vivement  en  affection  , si 
, toutefois  elles  peuveYit  connoitre  encore  l’amour. 

Pour  faire  plus  facilement  retenir  le  sperme  fécondant  à 
plusieurs  animaux,  tels  que  les  cavales,  le.^ânesses,  les  va- 
ches, etc. , on  leur  jette  sur  la  croupe,  un  seau  d’eau  fraîche , 
ou  on  les  flagelle  ; par  ces  procédés , on  prétend  faire  res- 
serrer plus  promptement  l’utérus,  et  l’empêcher  de  demeurer 
bâillant,  état  dans  lequel  le  sperme  pourroit  ressortir.  Les 
Arabes  ont  coutume  de  fatiguer , avant  la  monte , la  cavale  à 
la  epurse , parce  qu’ensuite  elle  se  couche  et  son  repos  facilite 
l’imprégnation.  De  même  , il  est  avantageux  à la  femme  de 
demeurer  couchée , et  même  de  sommeiller  légèrement  après 
le  coït.  On  pense  aussi  que  l’imprégnation  est  plus  facile  après 
l’évacuation  des  règles,  soit  que  l’utérusreste  alorsplusouvert, 
soit  qu’avant  l’écoulement  des  menstrues,  la  pléthore  utérme 
dispose  davantage  à l’avortement  et  résiste  ainsi  à l’impré- 
gnation. • 

Comme  la  nature  a plus  soin  de  la  perpétuité  des  espè- 
ces que  des  plaisirs  de  chaque  individu , elle  a donné  nais- 
sance à de%neutres , ou  eunuques  naturels  ( Consultez  l’article 
Abeille).  Les  abeilles,  les  fourmis  et  les  termites  neutres  ^ 
sont  des  individus  dans  lesquels  les  organes  de  génération 
n'ont  pas  été  développés,  faute  d’une  nourriture  convenable 
dans  leur  jeunesse.  Mais  ils  servent  indirectement  au  maintien 
de  l’espèce  par  leur  instinct  laborieux  et  écopome , par  leur 
infatigable  activité  à rassembler  des  provisions , à construire 
des  habitations , nourrir  les  larves,  défendre  les  mâles  et  les 
femelles  , etc.  Ce  sont  des  esclaves  fidèles , des  êtres  utiles  à 
la  multiplication  de  l’espèce , par  leur  soin , par  l'abondance 
qu’ils  font  régner  dans  la  société.  Ce  sont  les  îloles  de  la  ré- 
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pablique  des  abeilles  «t  ’dea  fovroiis , des  nègres  esfclaves  de 
leurs  colonies.  >■(  .'•niîts  i 

Rarement  les  animaux  et  les  plantes  s’ abtfdonnent  à des 
unions  adultères  ; elles  sontpresqtte  tmtes'le^iruits  du  caprice 
de  rhomipe.  L’animal  répare  Ir  s’unir  arec  une  antre  espèce , 
indépendamment  de  la  disproportion  des  organes  sexuels.  L’a- 
monr  est  d’autant  moindre  qne  les  espèces  sont  plus  éloignées 
entre  elles  ; ainsi , le  cheval  aura  plus  d’amoarpoor  nne'ânessê 
que  pour  une  vache.  Non.*  seulement  la  fécondation  n’a  pas 
lieu  entre  des  espèces  très  - distantes , mais' f accouplement 
est  même  impràticahle.  Les 'métis  ne  peuvent  donc  être  pro- 
duits que  par  des  espèces  très- voisines  ; encore  sont-ils  ord^  v- 
nairemcnt  stériles.  On  crée  des  métis  parmi  les  végétant  eft 
secouant  la  poussière  fécondante  d’une  espèce  Sur  le  pistil 
d’une  espèce  voisine  : c’est  aiUsi  que  Koè'lreuter  est  parvenu 
à produire  plusieurs  races  nouvelles.  Des  oiseaux 'métis  sont 
quelquefois  féconds  l'àrtide  MÉTIS);  mais^'én  général , 
ces  races  bâtardes  s’éteignent  d’elles-mêmes  par’ la  Stérilité  , 
ou  remontent  par  des  générations  successives  à-latige  mater- 
nelle ou  paternelle’,  selon  l’iaflueÉoe  prépondérante  de  Fune 
ou  de  l’autre.  .•  , . r:- 

Les  mélanges  de  différentes  espèces  produisent  seulement 
des  résultats,  lorsqu’il  s’établit  une  harmonie  d’amour  et  de 
fonctions  génératives  entre  elles.  Il  faut , de  plus , un  rap- 
port d’organes,  une  similitude  de  nature. Par  exemple,  site 
temps  de  la  gestation  est  différentdans  les  deux  êtres  généra- 
teurs , le  fœtus  mixte  sera  formé  tantôt  avant , tantôt  après 
l’époque  naturelle  de  la  délivrance  de  sa  mère  , et  par  consé- 
quent avortera  ; la  structure  diverse  des  parties  contrariera 
son  développement  Si  le  genre  de  nourriture  est  différent,  la 
nutrition  ne  pourra  point  s’opérer  ; c’est  ainsi  qu’un  faune , un 
Sylvain , ou  un  homme  moitié  bouc , tels  qne  les  anciens  se 
fiijguroient  ces  divinités  champêtres , ne  pourroient  pas  vivre  ; 
i."  parce  que  la  gestation  de  la  chèvre  dure  moins  de  temps 
que  celle  de  la  femme  ; 3."  l’herbe  qui  nourrit  une  chèvre’, 
ne  peut  pas  alimenter  l’homme;  ou  la  chair  dbnt^ous  vivons, 
n’est  pas  une  nourriture  convenable  au  bouc  ; 3.°  il  n’y  a nul 
rapport  d’espèce , ni  même  de  forme  particulière  entre  l’hom- 
me et  ce  ruminant.  Aussi  l’accouplemeut  du  bouc  Àacré  de 
Mendès  avec  les  dévotes  de  l’ancienne  Egypte  , qui  s’y  son- 
mettoieat  au  rapport  d’Hérodote  et  de  Plutarque,  n’a  rien 
produit,  non  plus  que  les  actes  dont  on  accusoit  les  anciens 
nergers  de  la  Sicile , et  qui  inspiroient,  dit-on , de  la  jalousie 
•oxboucs.  - ' -r..  ^ 


Novlmut  et  qui  te.....  transversa  tuentibus  hircis.  ' 
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Un  aBÎmal  composé  de  deux  genres,  comme  les  centaares,' 
les  syrènes , Pan  , et  les  antres  fictions  de  l’ancienne  mytho- 
logie, ne  pourroitdonc  pas  se  produire , parce  qu’il  n’y  auroit 
ni  unité  , ni  concours  simultané  de  toutes  les  parties  pour  la 
conservation  de  l’individu } les  forces  de  la  vie  ainsi  partagées, 
se  contrarieroient  et  se  disputeroient , pour  ainsi  dire,  la 
nourriture  et  l’existence.  C’est  ainsi  que  l’équilibre  étant  con- 
tinuellement rompu,  la  vie  seroit  exposée  à dès  révolutions 
perpétuelles,  ou  l’élre  ne  pourroit  pas  subsister,  parce  qu’il 
ne  seroit  pas  individuel. 

La  conception  s’annonce  ordinairement  dans  > les  femmes 
par  un  saisissement , une  horripilation  voluptueuse.  Chez  les 
femelles  de  quadrupèdes , la  semence  du  mâle  est  quelquefois 
entièrement  rejetée , et  la  conception  n’a  pas  lieu , soit  que  la 
femelle  ne  soit  pas  assez  en  rut , soit  que  la  matrice  reste  dans 
un  état  d’insensibilité  et  d’atonie.  On  échauffe  les  femelles  par 
des  nourritures  stimulantes  ou  par  des  excitations  particulières. 
La  femme  et  la  cavale  sont , dit-on , les  seules  qui  reçoivent 
le  mâle  après  la  conception  : presque  toutes  les  autres  le  re-* 
poussent,  et,  loin  d’imiter  la  fille  d’Auguste,  ne  reçoivent  plus 
de  passagers  quand  le  navire  a sa  cargaison.  Cependant , des 
femelles  de  Lapins  et  de  lièvres,  des  brebis  et  des  truies,  sont 
sujettes  à la  superfétation  ; ce  qui  prouve  qu’elles  ne  refissent 
pas  toujours  le  mâle  dans  le  temps  de  leur  gestation.  Un  seul 
accouplement  suffit  à la  poule  pour  féconder  les  œufs  qu’elle 
doit  pondre  pendant  plus  de  vingt  jours  ; mais  ce  qu’on  a re- 
marqué de  véritablement  merveilleux , c’est  qu’une  seule  fe- 
melle de  puceron  une  fois  fécondéé  par  le  mâle  , produit  des 
œufs  d’où  il  sort  des  pucerons  qui  sont  eux-mémes  capables 
de  pondre  des  œufs  féconds  sansL’intervenûon  des  mâles.  Cette 
seconde  génération  en  produit  une  nouvelle  sans  mâles  , de 
sorte  que  l’espèce  se  perpétue  pendant  quelque  temps  par  la 
femelle  seule.  Cet  effet  de  la  semence  fécondante  du  mâle  se 
transmet  pendant  neuf  générations  successives  qui  sont  toutes 
composées  de  femelles , à l’exception  de  la  dernière  qui  con- 
tient des  mâles  ; alors  il  y a un  nouvel  accouplement  qui  peut 
suffire  pouy  neuf  autres  générations.  R-éaumur  et  Bonnet  ont 
prouvé  ceci  par  des  observations- multipliées , -qu’on  pourra 
lire  dans  leurs  écrits;  et  Spallanzani  prétend.avoirnbservé 
des  faits  analogues  dans  l'HeUx  vkipara.  Les  œufs  de  pucerons 
produits  par  raccouplement-itumédiat  des  mâles  , sont  des- 
tinés à passer  l’hiver , parce  qu’ils  oht  plus  de  vitalité  que  les 
autres.  La  matière  fécondante  du  mâle  passe  aioâi  de  généra- 
tion en  génération  nouvelle  jusqu’à  son  épuisement.  Ainii , le 
* puceron  prouve  qu’on  peut  être  vierge  etmère  en  même  temps. 

Ce  même  fait  a été  pareillement  remarqué  par  M.  Juriue 
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dans  les  puces  d'eau , monoculus  apus , L.  Il  y a jusqu'à  quinze 
générations  sans  accoiiplemeUt.  Audebert  assure  aussi  qu’une 
araignée  est  fécondée , au  moins  pour  deux  années , par  un 
seul  accouplement , tant  l’influence  fécondante  du  «nâle  est 
considérable  chez  plusieurs  animaux.  11  n'en  est  pas  de  même 
parmi  les  végétaux , mais  il  est  assez  extraordinaire  de  voir 
une  plante  d’un  seul  sexe  , comme  le  juniperus  canadensis,  L., 
être  une  année  mâle  , une  autre  année  femelle  , ou  tantôt  fé- 
condateur , tantôt  fécondé.  Ainsi  le  puceron  est  tantôt  père 
et  mère  , tout  ensemble , ét  tantôt , seulement,  l’un  ou  l’autre. 
V.  Sexe.  * 

On  a vu,  selon  Parsons , une  femme  mettre  au  monde  un 
négrillon  avec  un  enfant  blanc  : il  y a donc  quelquefois  des 
siiperfétationS;  elles  ne  sont  pas  rares  parmi  les  quadrupèdes. 
Les  môles  sont  des  fausses  conceptions;  elles  n’ont  pas  lieu 
sans  la  semence  du  mâle , quoique  certains  praticiens  indul- 
gens  aient  prétendu  le  contraire.  V.  Môle. 

Les  animaux  et  les  plantes  qui  se  reproduisent  de  bouture 
ou  de  bourgeons,  de  caïeux,  de  marcottes,  de  drageons  en- 
racinés, etc.  n’ont  pas  besoin  de  fécondation;  ils  portent  en 
eux-mêmes  tous  les  principes  de  vie  qui  suffisent  à la  propa- 
gation et  à la  conservation  des  individus.  On  observe  que  les 
pieds  mâles  desi  végétaux  dio'ïques  ne  peuvent  guère  se  multi- 
plier de  bouture , tandis  que  leurs  pieds  femelles  se  multi^ 
plient  ainsi  avec  beaucoup  de  facilité  ; ce  qui  prouve  que  la 
femelle  participe  plus  que  le  mâle  à la  propagation  des  espè- 
ces, qu’elle  en  est  véritablement  la  tige  essentielle,  et  que  le 
mâle  n’eu  est  que  l’auxiliaire,  et  pour  ainsi  dire  l’excitateur. 
Les  espèces  gemmipares  peuvent  être  considérées  comme 
toutes  femelles,  et  se  suffisant  à elles-mêmes. 

La  durée  de  la  gestation  varie  beaucoup  suivant  les  espèces. 
Dans  la  femme , elle  est  ordinairement  de  trente  - neuf  se- 
maines ou  neuf  mois  mais  elle  paroît  un  peu  plus  longue 
pour  les  enfans  femelles  que  pour  les  mâles.  A quatre  mois , 
on  sent  remuer  le  fœtus.  ( Consultez  les  mots  Embryon  et 
Fœtus.)  Dans  le  commencement  de  la  grossesse,  les  avor- 
temens  sont  plus  fréquens  que  dans  la  suite  ; et  en  général , 
la  femme  et  Jes  animaux  domestiques  sont  plus  exposés  à ce 
danger  que  les  autres  espèces , soit  à cause  de  la  menstrua- 
tion , soit  parce  que  l’abondance  de  la  nourriture  rend  leurs 
organes sexuelsplussuscepiiblesd’ excrétion  et  d’hémorragies, 
surtout  à l’époque  des  règles.  La  conjonction  augmente  en- 
core cette  disposition  à l’avortement,  et  les  femmes  déli- 
cates , nerveuses , les  caractères  ardens',  les  constitutions 
pléthoriques  y sont  surtout  très-exposés.  Bientôt  l’avortement 
tourne  en  habitude)  et  U suffit  souvent  d’avoir  avorté  ime 
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ou  deux  fois  pour  y être  assujettie  pendant  tonte  la  rie.  D'ail* 
leurs , l’excès  des  passions , l’intempérance  en  amour , les 
boissons  et  les  alimens  trop  stimulans , les  exercices  trop 
violens-*  comme  certaines  danses , l’escarpolette,  etc., peu- 
vent amener  l’avortement.  Il  est  malheureusement  d’autres 
moyens  pernicieux  que  la  crainte  du  déshonneur  a fait  in- 
venter et  que  la  scélératesse  perpétue. 

Dans  la  plupart  des  ovipares  , il  n’y  a point  de  gestation  ; 
l’œuf  fécondé  se  détache  comme  h;  fruit  mûr  qui  tombe  de 
la  branche.  Les  faux  vivipares , tels  que  la  vipère  , les  sala- 
mandres , les  poissons  cartilagineux , portent  leurs  œufs  dans 
leurs  oviductus  jusqu’à  ce  qu’ils  y éclosent  ; et  la  durée  de 
cette  gestation  vgrie  suivant  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Les 
œufs  des  oiseaux  éclosent  en  général  au  bqut  de  vingt  à vingt- 
cinq'joursd’lNCüB^TiON.  (F.  ce  mot  et  l’article  Œuf.)  Ceux 
des  grenouilles,  des  tortues,  des  reptiles  et  des  poissons , 
éclosent  plus  ou  moins  promptement , selon  le  degré  de  cha- 
leur auquel  ils  sont  exposés.  Il  en  est  de  même,  à peu  près  , 
des  œufs  ou  du  frai  des  mollusques  et  des  coquillages.  Les 
œufs  de  la  mouche  à viande  peuvent  éclore  dans  une  ou  deux 
heures  ; il  faut  huit  ou  quinze  jours  à ceux  de  plusieurs  pa- 

E liions  , quatre  semaines  à ceux  des  grillons-taupes,  et  six  à 
uit  mois  à ceux  de  quelques  papillons  de  nuit. 

L’accouchement  de  la  femme  est  accompagné  de  grandes 
douleurs;  mais  les  femmes  des  nations  barbares  peuvent  ac- 
coucher sans  peine.  (^Consultez  l’article  de  la  Femhe.)  Dans 
les  quadrupèdes , tes  cétacés  et  les  autres  animaux  vivipares  , 
l’accouchement  n’est  point  périlleux.  C’est  notre  mollesse 
que  la  nature  punit  dans  le  premier  besoin  de  la  mère.  Le 
jeune  animal  est  entouré  des  membranes  de  l’amnios  , du 
chorion  et  de  la  membrane  caduque  (dite  de  Hunter  , mais 
déjà  connue  du  temps  d’Arétée),  dai\sle  sein  m^ternebde  la 
classe  des  vivipares  ; les  classes  ovipares  ont  aussi  des  fœtus 
renfermés  dans  les  coques  on  membranes  plus  ou  moins 
dpres  de  l'œuf,  qu’on  peut  comparer  à l’ammos  et  au  cho- 
rion : bientôt  le  fœtus  déchire  ses  enveloppes , et  se  présente 
pour  la  première  fois  à la  lumière  du  jour. 

Il  nous  semble  que  l’on  n’a  point  envisagé  les  causes  na- 
tnfelles  de  l’accouchement  sous  leur  vrai  point  de  vue.  Elles 
ne  sont  point  autres  que  celle  de  la  dissémination  des  graines 
des  végétaux  , c’est-à-dire,  que  le  fœtus  et  ses  enveloppes  se 
détachent  soit  de  l'utérûs , soit  des  ovaires  des  femelles , par 
une  sorte  de  maturité  particulière.  Il  cesse  de  tirer  sa  nour- 
riture du  sein  maternel , et  les  orifices  ou  radicules  par  les- 
quelles il  aspiroit  le  sang  et  les  humeurs  nourricières  se  des* 
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sèchent , s’oblitèrent  comme  dans  le  fruit  màr , comme  dans 
les  cornes  du  cerf  qui  tombent. 

On  peut  regarder  la  germination  des  graines  comme  Vé- 
closion  de  l’œuf  des  animaux;  mais  on  remarque  une  éclosion 
prématurée  des  fœtus  dans  quelques  mammifères,  chez  les 
didelphcs,  les  kanguroos  et  autres  animaux  porlant.à  la  ré- 
gion inguinale  une  poche  ou  bourse  formée  par  la  dnplica- 
ture  de  la  peau.  Les  jeunes  fœtus  , encore  tout  rouges , sans  ' 
poils  et  d’une  extrême  délicatesse  , sortent  de  l’utérus  , puis 
sont  chaudcmentplacés  dans  cette  poche  inguinale , qui  rem- 
place l’utérus.  Ces  fœtus  y trouvent  les  mamelles  de  la 
mère  ; chacun  d’eux  s’attache  à sucer  un  mamelon  , pen- 
dant quelques  semaines;  puis,  étant  devenu  assez  grand,  il 
sort  à volonté  de  la  poche,  et  y revient  la  nuit  ou  dans  le 
danger.  Ce  fait  singulier  se  présente  chez  des  animaux  qui 
n’ont  point  , à proprement  parler,  de  matrice,  mais  bien  les 
deux  trompes  aboutissant  au  vagin  ; c’est  pourquoi  les  mâles 
ont  une  verge  fourchue  pour  féconder  les  deux  ovaires  dans 
le  coït.  Aussi  les  embryons  détachés  des  ovaires  , sortent 
bientôt  du  corps  de  la  mère  ; iis  avoicnt  besoin  de  cette 
incubation  , dans  un  accouchement  si  prématuré  qui  est  une 
sorte  d’avortement  naturel.  Il  faudroit  sans  doute  avoir  des 
précautions  semblables  pour  conserver  des  fœtus  humains 
vivans,  nés  avant  teripe.  C’est  ainsi  que  Marcile  Ficin,  cé- 
lèbre médecin  italien,  né,  dit-il,  à cinq  mois  seulement,  fut 
conservé  dans  du  coton  et  nourri  d’eau  sucrée  et  de  lait  pen- 
dant plusieurs  mois.  Ainsi  la  liqueur  amniotique  n’est  pas  tou- 
jours nécessaire  pour  nourrir  les  fœtus,  comme  on  le  prétend. 

La  gestation  des  plantes  est  le  temps  de  la  maturation  des 
graines  et  des  fruits.  Leur  dissémination  s’opère  de  diverses 
manières  ; le  vent  disperse  les  semences  légères  ^ aigrettées , 
ailées , etc.  D’autres  graines  sont  lancées  au  loin  par  une 
force  élastique  ; celles  - ci  s’accrochent  aux  animaux  ; des 
fruits  leur  servent  de  nourriture  , sans  que  leurs  semences 
soient  endommagées  ; elles  sont  rendues  avec  les  excré- 
mens  qui  leur  servent  d’engrais.  Les  eaux  charrient  d’autres 
semences , etc. 

Le  nombre  des  graines  est  quelquefois  immense  chez  les 

{dames  ; un  seul  pied  de  maïs  en  fournit  jusqu’à  aooo  ; 
’aunée  , 3ooo;  le  soleil,  l^ooo\  le  pavot,  jusqu’à  33,ooo  ; 
le  tabac  , plus  de  4o,3ao  ; un  orme  donne  jusqu’à  100,000 
semences  chaque  année.  Si  l’on  compte  après  cela  que  chaque 
bourgeon  contient  les. rudimens  d’un  nouvel  individu,  on 
verra  jusqu’où  s’étend  l’immense  profusion  de  la  nature.  Mais 
la  poussière  fécondante  est  encore  bien  plus  abondante  ; 
ch:iquc  anthère  de  I’^ôwcjm  yriacus  comicnt  environ  4^63 
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grains  de  pollen , ce  qn’on  peut  multiplier  par  5o  à 6o  an- 
thères. On  a calculé  qu’une  vesse-de-loup  pouvoit  rendre  plus 
de  i4  millions  de  semences  très-fines.  Les  plantes  dioïques 
mâles  ont  des  milliards  de  grains  de  pollen  ; pour  qu’il  puisse 
en  arriver  quelques-uns  à leurs  femelles  éloignées , il  faut 
qu’ils  en  remplissent  en  quelque  sorte  toute  la  distance  qui 
est  entre  eux.  £n  général , la  fécondité  des  animaux  et  des 
plantes  est  d’autant  plus  grande,  que  les  individus  sont  plus 
exposés  à périr  : voilà  pourquoi  les  races  les  plus  foibles , 
comme  les  insectes  , les  plantes  , les  petites  espèces  qui  ne 
peuvent  échapper  à aucun  danger , sont  excessivement  fé- 
condes , parce  que  la  nature  compense  les  chances  de  mort 
par  celles  de  vie  , pour  que  l’espèce  subsiste  toujours.  Le 
nombre  des  petits  indique  donc  quelle  est  la  probabilité  des 
dangers  que  court  chaque  espèce , et  quelle  est  la  voracité  de 
ses  ennemis.  La  femme  engendre  un  petit , rarement  dèux , 
de  même  que  les  chèvres , les  brebis  et  les  vaches , parce 
qu’elle  est  peu  exposée  aux  dangers  des  autres  animaux.  Les 
quadrupèdes  onguiculés  ou  fissipèdes  , sont  plus  féconds  que 
les  espèces  à pieds  ongulés  ou  fourchus.  Une  souris  met  bas 
jusqu’à  sept  ou  huit  petits  d’une  portée , et  bientôt  recom- 
mence une  nouvelle  gestation.  La  truie  est  très-féconde  , de 
même  que  la  chienne. 

Les  animaux  multipares  produisent  plus  souvent  des  fœtus 
en  nombre  pair  qu’en  nombre  impair , parce  que  , d’ordi- 
naire , chacun  des  deux  ovaires  fournit  un  même  nombre 
d’œufs  à l’imprégnation  du  sperme.  Aussi  la  nature  a donné 
des  mamelles  en  nombre  pair  aux  vivipares.  Parmi  les  ju- 
meaux humains,  ce  sont  fréquemment  aussi  deux  frères  ou 
deux  sœurs,  quoiqu’il  y ait  parfois  un  garçon  et  une  fille;  mais 
V les  mêmes  sexes  sont  plus  communs  ; rarement  en  a vu  au- 
delà  de  quatre  jumeaux. 

11  y a,  parmi  l’espèce  humaine,  des  familles  gémellipares. 
Nous  connoissons  l’exemple  de  deux  frères  jumeaux  qui  ont 
eu,  de  leurs  femmes,  des  jumeaux,  à plusieurs  reprises  ; et 
la  femme  de  l’un  d’eux  étant  morte , sa  seconde  femme  pro- 
duisit aussi  des  jumeaux.  Dans  cette  sorte  de  génération , il 
est  présumable  que  l’imprégnation  des  deux  ovaires  a lieu 
simultanément  par  la  même  copulation,  puisque  des  ani- 
maux, habituellement  multipares,  n’ont  besoin  qüe  d’un  seul 
accouplement  pour  faire  plusieurs  petits,  quoique  lasuperfé- 
talion  puisse  aussi  avoir  lieu,  aumoy  en  d’accouplemenssuivans. 
Presque  tous  les  petits  des  quadrupèdes  "fissipèdes  ou  on- 
guiculés , naissent  les  yeux  fermés  , et  ne  les  ouvrent  qu'au 
bout  de  quelques  jours.  Les  mères  coupent  le  Cordon  om- 
bilical (E.  ce  mot)  avec  leurs  dents,  et  dévorent  leur 
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arrière-faix,  quoiqu’elles  ne  soient  point  carnivores , telles 
que  la  vache  , la  brebis  , etc.  ^ 

Il  s’est  élevé , parmi  les  physiologistes , une  question  im- 
portante sur  le  mode  de  nutrition  du  fœtus.  Chez  les  mam- 
mifères, il  n’est  pas  douteux  que  l’œuf  ou  l’embryon  , dans 
ses  enveloppes  , étant  fixé  à l’utérus  par  le  placenta  ou  les 
cotylédons  en  plusieurs  espèces,  ne  reçoive  le  sang  ma- 
ternel qui  se  rend  au  jeune  animal  par  le  cordon  ombüical  ; 
mais  chez  les  ovipares  , l’œuf  étant  totalement  séparé  du 
corps  de  la  mère  , il  faut  qne  l’embryon  trouve  sa  nourri- 
ture dans  cet  œuf  même.- Cette  nourriture  est  le  jaune  ou 
vitellus  contenu  dans  une  membrane  ou  sac  analogue  au 
péritoine  et  tenant  an  canal -intestinal  du  jeune  fœtus,  par 
* les  vaisseaux  omphalô-.mésentériques.  Ainsi  dans  l'œuf  des 
oiseaux , des  reptiles  et  des  poissons , l’embryon  ne  paroît 
d’abord  que  comme  un  fenble  appendice  du  jaune  ; mais  à 
mesure  que  ce  jaune  passe  dans  le  nouvel  être , le  fœtus 
grossit  et  le  vitellus  diminne. 

Plusieurs  physiologistes  tiennent  que  dans  les  vivipares 
vrais,  le  foetus  absorbe  les  eaüx  dé  l amnios  pour  sa  nourri- 
ture. Les  uns,  comme  Frédéric  Lobstein,  renouvelant  l’opi- 
nion ancienne  d’Alcméon  y médecin  ( Plutarch.  Placii. 
philos.  ,1.  V.,  c-  16),  pensent  que  la  peau  du  fœtus  absorbe 
une  partie- de  la  liqueur  amniotique , à la  manière  d’une 
éponge  quisd  gonfle  dans  l’eau,  parce  que  la  texture  du  fœtus 
paroit  très-molle  et  spongieuse  ; de  là  vient  la  matière  ca- 
séeuse qui  reste  sur  la  pean  du  fœtus.  D’autres  savans  pré- 
sument qu’il  avale  ou  suce  les  eaux  de  l’amnios,  et  digère  ce 
fluide  mêlé  d’albumine.  De  là  vient  le  méconium  des  intestins 
du  fœhui  M.  Bouillon  Lagrange  ayant  trouvé  des  poils 
nombreux  dans  l’analyse  du  méconium  , ces  productions  pa- 
roissent  venivide  la  peau 'du  fœtus,  et  qui,'  se  détachant  dans 
les  eaux ont  pu  être  avalées  avec  le  liquide.  Les  épicuriens 
disoient -que  le  fœtus  apprenoit  ainsi  à téter.  Mais  des  fœtus 
mal  formés  ayant  vécu  sans -bouche  ou  sans  ouverture  ^our 
avaler  les  eaux,  de  l’amnios  qui,  d’ailleurs, paroissënt  âcres  et 
peu  propres 'à  nourrir,  il  est  vraisemblable  que  la  seule  nutri- 
tion du  jeune -animal  , chez  learaammifères , émane,  dn  sang 
de  la  mère:  par  le  placenta.  > - ^ 

Le  sang  oxygéné  ou  artériel  de  la  mère  suffit  pour  le 
fœtus  qui  ne  respire  pas.  Dans  les  premiers  temps  de  l’em- 
bryon , celui-ci  a , comme  les  o-vlpares , une  membrane  où 
vésicule  analogue  à celle  qui  contient  le  jaune  , et  recevant 
dès  vaisseaux  omphalo-mésentériques.  11  existe  aussi',  même 
dans  l’espèce  humaine  , cette  vessie  communiquant  pari  ou- 
raque  ^ avec  la  vessie  urinaire  ,■  et  qu  od  appelle  aUantdide.. 
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Cette  membrane , chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  ( excepté 
les  batraciens)  est  formée  d’un  lacis  considérable  de  xais- 
seaux  sanguins;  on  soupçonne  qu’elle  sert  à l’oxygénation  da 
sang  de  l’embryon  renfermé  dans  l’wuf;  car  il  paroît  qu’il  faut 
l’accès  de  l’air  au  travers  des  pores  de  sa  coquille.;  Un  œuf 
enduit  de  vernis,,  ne  peut  éclore , dit-on;  et  même  quelques 
observateurs  prétendent,  que  l’œuf  acquiert  plus  de  poids  par 
l'incubation.  Les  graines  ont  aussi  besoin  d’oxygène  pour  • 

germer.  ^ 

Les  reptiles  batraciens  ayant  comme  If s poissons , dès 
leur  état  de  fœtus,  des  branchies , au  lieu  de  poumons  , et 
leurs  œufs  prenant  de  l’accroissement;  dans  l’eau  où  ces  ani- 
maux naissent , la  membrane  .vasculcuse  (ou  oxygénante  de 
l’embryon  .des  oiseaux)  n’existe  pas.  Lloxygène  del’air,  con-  * 
tenu  dans  l’eau , paroît  suffire.  , . 

La  différence  réelle  entre  les  vrais  et  les  faux  ovipares  , 
tels  que  la  vipère, .est  presque'nuUe,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-devant , puisqu’il  y a des  seps  et  d’autres  lézards  qui,  dans 
les  temps  froids,  pondent  des  œufs;  dans  dés  temps  plus 
chauds,  ils  mettent  bas  des. petits  vivans,  parce  qne  les  œufs 
se  sont  bâtés  d’éclore  dans  l’o.viductus  des  mères;  mais  ces 
petits  ne  reçoivent  aucune  nourriture  du  sein  maternel. 

La  vie*du  fœtus  paroît,  même  chez  les  mammifères,  tel- 
lement indépendante  de  ccUo  dé  la  mère,  quoiqu’il  en  re- 

f;o!ve  la  nourriture,  qpi’ on  a vu,  dans  une  épidémie  vario- 
euse  , une  femme  vaccinée  être  exempte  de  la  variole  , et 
son  fœtus  en  être  tout  couvert.  Une  mère  peut  aussi  mourir 
avant  son  fœtus.  (£rn.  Goul.  Buse,  tk  Vitâ  fatùs poH mortern 

mn/m,  swpcrsù'te.  Lips.  iy86.  in-:4-®)  ...  .•  ... 

La  fécondité  des  insectes  doit  être  extrême  ; parce  qii’ils 
sont  exposés  â mille  dangers..  Deux  poux  feinelüis  i peuvent 
engendrer  jusqu’à  10,000  po<udausl’espaccdé.htiit6einaines. 

Une  P ortée  ordinaire  de  papillons  est  de  4oo  œu6.  Une  reine 
abeille  en  pond  4 à 5oop.  Les  pucerpns , les  mites  en  portent 
par  milliers.  Lesgallinsectes  ont  le  corps  entièrement  rempli 
de  leurs  œufs  et  de  leurs  petits.  Les  polypes  d’eau  douce , les 
* actinies  peuvent  se  reproduire  par  chacune  de  leurs  parties , 
de  sorte  que  plus  on  les  divise  4 plus-  on  les  midtiplie  ; c’est 
comme  l’hydre  de  Leme , qu’on  rend  plus  indaftructible  en 
voulant  l’exterminer.  On  sait  que  les  poissons  jouissent  d’une 
extrême  fécondité.  Une  .seule  ntorue  porte  jusqu’àgi millions 
d’œufs.  L’esturgeon  en  a beaucoup  aussi,  et  l’on  en  fait. du 
envÛM-.,  Au  temps  du  frai , la  mer  est  pavée  de  milliards  d’œufs  ; 
mais  comme  beaucoup  sont  dévorés  avant  que  de  naître  , la 
n iture  ne  se  montre  pas  prodigue  sans  dessein , et  des  espèces 
eussent  pu  péril' aibtinées  sans  cette  exubérance.  Les  coquiU 
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lages  frayent  un  grand  noinbre  d’œufs  ^ qu'ils  attachent  ^ 
grappes  pour  l'ordinaire.  Un  petit  ver  microscopique  marra 
(_lncfwda  chaivn  de  Muller,  llht.  Veim.  prod. , p.  8o  , 11. “ a5i  i) 
se  reproduit  singulièrement  ; son  ventre  s’cnUc  , forme  une 
bulle  d’abord  transparente,  ensuite  opaque;  enfin  l’animal 
saute  soudain  en  plus  de  cent  morceaux , comme  une  bombe 
pleine  de  poudre  à canon  , sans  que  Tutériis  et  les  petits  so^nt 
altérés  le  moins  du  monde.  La  plupart  des  animaux  fausse- 
ment vivipares  en  été,  sont  ovipares  en  automne.  On  a 
trouvé  1100  œufs  dans  une  grenouille,  et  13,444  dans  un 
crabe.  Il  faut  sept  à huit  jours  en  été  pour  que  les  œufs  des 

Îoissons  éclosent  ; les  petits  en  sortent  la  queue  la  première. 

In  poisson  d’une  demi-livre  peut  avoir  diyà  100,000  œufs  ; 
une  carpe  longue  de  16  pouces  en  avoit  342,1 44  • ^®ur  fé- 
condité est  donc  extrême.  Les  oiseaux  en  ont  bien  moins, 
les  rapaces  «pondent  seulement  deux  œufs , de  môme  que  les 
pigeons,  mais  ceux-ci  font  une  ponte 4>resquc  tous  les 
mois.  La  mésange  pond  jusqu’à  30  œufs  ; mais  la  plupart 
des  oiseaux  n’en  mettent  bas  que  de  six  à douze , plus  ou 
moins.  Les  œufs  des  poissons,  des  coquillages,  des  crus- 
tacés et  .des  insectes  , croissent  hors  du  corps  de  la  mère. 

Les  animaux  à mauftlles  nourrissent  tous  leurs  petits  de 
leur  lait  ; mais  les  autres  animaux  les  abandonnent  à eux-i 
môme$  , excepté  les  oiseaux , qui  donnent  la  becquée  aux 
leurs.  Il  semble  que  les  animaux  à sang  froid  soient  dénaturés 
pour  leurs  petits  : ils  n’en  prennent  aucun  spin  , et  ne  leur 
offrent  aucune  nourriture  ; mais  la  nature  a rendu  ces  jeunes 
animaux  capables  de  trouver  eux-mômes  leur  vie.  Les  jeunes 
têtards  de  grenouilles  naissent  au  milieu  du  frai  glaireux  de 
leur  mère  , et  il  leur  sert  d’aliment.  Uans  les  espèces  des 
fourmis  , des  abeilles,  des  guêpes , des  frelons , des  termites , 
lés  œufs  éclosent  au  milieu  de  matières  nutritives,  amassées  , 
.soit  par  des  individus  neutres,  soit  par  la  mère.  Les  oestres 
placent  les  leurs  dans  le  corps  des  bestiaux , de  sorte  que  leurs 
larves  se  nourrissent  des  humeurs  de  ces  animaux  ; les  sphex  ,■ 
les  ichneumons  déposent  leurs  œufs  dans  le  corps  des  che- 
nilles , des  araignées  ; les  nécrophores  , dans  les  cadavres  et 
les  charognes;  les  scarabées  bousiers,  dans  les  çxcrémens  des 
animaux;  la  mouche  à scie , daq^  le  parenchyme  des  plantes  ; 
les  bruches,  dans  les  semences;  les  cynips,  dans  les  noix  de 
galles;  les  papillons,  sur  les  végétaux  ; la  courtilière  ou  taupe? 
grillon  ; près  des  racines  des  plantes  potagères,  etc.  Ainsi  les 
làrvcjs  desinsectes  sont  en  quelque  sorte  allaitées  par  la  nature 
ieule , puisqu’elles  se  trouvent  sans  mères  et  abandonnées 
dès  leur  naissance.  Lès  reptiles,  les  poissons,  les  mollusques, 
les  insectes  naissent  tous  orphelins.  Dans  les  plantes,  le 
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g|^ine  de  chaque ‘semence  est  ordinairement  pourvu  d’une 
ou  deux  feuilles  séminales  ou  cotylédons , qui  servent  de 
mamelles  à'  la  plantiile,  qui  élaborent  pour  elle  les  premiers 
sucs  de  la  terre,  et  soutiennent  sa  folbie  existence.  (^ConsuIUt 
l’article  Allaitement  et  Mamelles),  Nous  avons  dit  com- 
ment les  jeunes  marmoses,  didelphes  et  kanguroos  sortent  de 
boiltie  heure  de  la  matrice  et.  viennent  .s’attacher  auX  ma- 
melles dans  une  poche  inguinale  des  feme\lés , pour  y achever 
leur  temps  de  gestation  , ce  qui  est  une  sorte  d’incubation. 

Nous  n’exposons  point  ici  tous  les  détails  du  développe- 
ment de  l’embryon , parce  qu'ils  sont  répartis  aux  articles 
Placenta  , Embryon,  Fœtus,  etc.  ' 

On  observe  des  différences  entre  les  divers  individus  de 
chaque  espèce  d’animaux  et  de  pjantes  ,' relativement  à la  fa- 
culté génératrice  ';  les  uns  sont  féconds  , les  autres  stériles.  Les 
causes:  de  la  stérilité  peuvent  dépendre  de  la  maWaise  con- 
formation des  organes  sexuels,  comme  lorsque  les  testicules 
manquent  entièrement  aux  mâles  , soit  à' l’extérieur,  soit  dans 
rintérieur  du  corps  ; lorsque  la  sécrétion  du  sperme  et  l’éja- 
culation ne  peuvent  avoir  lieu  ; lorsque  cette  liqueur  sper- 
rriatiqtie  n’a  pas  les  iqnalités  prolifiques , comme  après  une 
maladie  grave  , un  traitement  de  la  maladie  vénérienne  ou 

fdusieurs  autres  causes.  Mais  la  stérilité  vient'plus  souvent  de 
â femelle , soit  qu’elle  ne  retienne  paSlé  sperme  , ouqu’éllé 
soit  imperforée , soit  qu’elle  ait  un  tempérament  trop  huniide 
ou  trop  sec  , trop  excitable  ou  trop  lent,  d’un  extrême  em- 
bonpoint ou  d’ri'ne  maigreur  excessive,  etc.  Enfin,  la  stérilité 
vient  quelquefois  du  dégoût , de  la  répugnance  des  individus, 
d’un  état  de  langueur  ou'  de  maladie  , dii  défaut  d’amour, 
de  l’insalubrité  du  genre  de  vie,  de ‘l’àcti^ité  des  passions, 
de  l’excès  des  trâ.vaux  dii  èorps  ef  de  l’esprit , des  fatigues  j‘de 
l'épuisement,  de  la  mollesse  ,'  dd  liberiiVage  , de  la  m-islur- 
bation  , de  la  délicatesse  de  la  constitution  , de  la  sensibilité 
trop  vive,  ou  dé’l’apathie  ; enfin  dé'nfll'le  autres  causes  ana- 
logues. Les  animaux  et  les  plantés  qui 'suivent  mieui  les. lois 
dé  la  nature' que’l’èspèce  humaine  , sont  aussi  plus  rarement 
stériles.  Cependant  le  grand  froid  , l’absence  de  la  lumière  , 
l’étiolement,  rendent  les  végétaux  stériles:  on  remarqtie'  Sur- 
tout  que  les  individus  qu’on  propre  p.ir  boutures  , par  dra- 
geons enracinA,'  par  marcottes  on  par  ca'ieux,  fodrtiissent 
peu  de  graines  et  dé  semences  fécondés.;  il  semble  que  leur 
faculté  reproductive  ait  pris  la  route  pâr’  laqùellé  ils'pot  été 
propagés  eux-mémesi  Dans  lies  animaux , le  fébid  vi'olehl , 
la  grande  hnmidité  ; la  foiblesité  ;du  corps,  sont  deil  Cduseâ  dé 
stériKté,  indépendamment  de  l’extrême  feunessé  et  dè  Iq 
caducité  de  l’^e , qui  sont  comlnunes  à tous  les  êtres  orga- 
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nisés.  Les  individus  trop  gras  , sont  surtout  exposës  à la  s.té- 
rilité,  comme  on  l’observe  chez  les  femmes  ; il  en  est  de  même 
des  vaches,  des  poules  et  autres  animaux  bien  engraissés; 
il  semble  que  la  graisse  se  forme  aux  dépens  du  sperme. 
Ainsi  les  eunuques  sont  tous  très-gras,  non- seulement  dans 
l’espèce  humaine,  mais  parmi  les 'bœufs  , les  chapons,  qui 
prennent  facilement  un  grand  embonpoint. 

On  a dit  que  Ans  les  mulets  ou  hybrides  , nés  d’espèces 
différentes  , étoient  stériles  ; ce  qui  n’est  nullement  vrai.  Les 
mules  même  ne  sont  pas  toujours  stériles , surtout  dans  les 
pays  chauds  ; mais  le  mulet  avec  la  mule  sont  bien  moins 
capables  d’engendrer  ensemble  qu’avec  l’une  de  leurs  espèées 
primitives.  Les  chiennes  et  les  loups,  les  serins  et  chardon- 
nerets , font  des  mulets  non  stériles  avec  leurs  espèces  pri- 
mordiales ; mais  ils  ne  se  propagent  pas  entre  hybrides.  La 
nature  n’a  point  vofllu  introduire  des  races  bâtardes  , ni  con- 
fondre les  espèces.  Nous  verrons  que  parmi  les  végétaux , 
cependant , et  peut-être  aussi  chez  divers  insectes,  elle  tolère 
des  mélanges  plus  ou  moins  permanens  entre  les  espèces  très- 
voisines. 

A l’époque  du  rut , tous  les  animaux  sont  maigres , et  n’ac- 
quièrent de  la  graisse  qu’au  temps  de  leur  repos , comme  en> 
automne.  On  applique  ce  proverbe  à tout  mâle  i Bon  coq  n’est 
jemais gras.Tfarmi  les  fleurs,  celles  qui  sontdoublesrestent  sté- 
riles , parce  que  leurs  étamines  {^organes  mâles)  se  sont  trans- 
formées en  pétales  par  l’abondance  de  la  nourriture.  Cet  état 
correspond  à celui  de  l’embonpoint  des  eunuques.  Ce  sont- 
des  monstruosités  pour  la  nature  , puisqu’il  est  vrâi  qu'elle  a’ 
pour  but  principal  la  propagation  de  l’espèce  : aussi  les  plantes 
à<  fleurs  doubles  n’ont  jamais  que  des  graines  avortées  ; on'ne 
peut  donc  les  propager  que  par  des  drageons,  des  plants  en-  ^ 
racinés , des  greffes , etc.  Les  fleurs  prolifères  sont  une  mons-^ 
truosité  encore  plus  grande  et  plus  contraire  aux  fins  de  la  na-“ 
tûre.  K.'Fécokdité  et  Stébilité.  ' 

Après  avoir  considéré  les  détails  de  l’Iacte  reproductif  dans 
l’ensemble  des  corps  organisés , nous  allons  nous  livrer  â un 
examen  spécial  de  cette  fonction , par  laquelle  tout  ce  qui- 
existe  reçoit  l’organisation  de  la  vie.  • . ...... 

§ ’V^I.  Des  systèmes  sur  la  Génération  considérée  en  elle-même  ; 
du  développement  successif  des  corps  organisés,  et  examen  des 
principales  forces  qui  concourent  à leur  formation. 

Postquàm  arma  dei  ad  Volcama  veatiUn  est, 

' Mortaiis  miici'O,  glacies  ceu  futilis , iclu  ‘ ■ ■, 

Üi.ssiluit.  Virgil'L.  XII.  .,f 

Ce  seroh  en  effet  une  entreprise  bien  téméraire  que  celle- 
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de  prétendre  expliquer  le  mystère  de  la  génération  de  tons 
les  êtres.  Les  forces  de  l'esprit  (^umain  se  brisent  comme  la 
glace  fragile,  contre  le  voile  impénétrable  dont  la  nature  l’a 
recouvert.  Les  efforts  de  trente  siècles  de  recherches  ont 
été  vains.  La  plupart  des  hommes,  il  est  vrai,  n'ont  considéré 
ce  problème  que  dans  l’espèce  humaine  et  quelques  ani- 
maux ; mais  il  est  évident  que  la  génération  des  plantes  et 
des  polypes  , des  ovipares  et  des  vivipare#,  de  tout  ce  qui 
jouit  de  la  vie,  appartient  essentiellement  au  même  principe, 
parce  que  la  pâture  est  toujours  conforme  à elle-même  dans 
ses;:«epvres  ; et  l’on  ne  doit  point  admettre  plusieurs  causes 
pour  le  même  effet.  11  faut  donc  recourir  à quelque  principe 
général. 

En  premier  lieu,  grand  nombre  de  physiologistes  ont  sup- 
posé le  mélange  des  semences;  mais  il  faut  décider  d’abord 
si  les  femelles  en  ont.  Hippocrate,  Pytbagore,  Hémocrite, 
Aristote,  Ânaxagore  , Alcméon,  Parménide,  Empédocie  , 
Epicurc  , Galien  ; ensuite  Avicenne , Zacutus  Lusitanus , 
Descaries,  et  surtout  Buffon,  admettent  un  sperme  féconda- 
teur dans  la  femme  ; mais  Zénon  et  l’école  stoïque,  Hippon, 
et  parmi  les  modernes,  Fallope  avec  beaucoup  d’anatomis- 
* tes , en  rejettenUl’exislence.  11  ne  faut  pas  prendre  pour  se- 
mepee  cetie  sécrétion  muqueuse  de  la  vulve  dans  le  coït , 
et  cette  humeur  presque  hmpide  qui  en  sort  ; elle  est  formée 

f>ar  les  lacunes  et  les  glandes  du  vagin  , qui  correspondent  à 
a prostate  dans  l’homme.  11  est  certain  que  les  femelles  de 
tous  les  ovipares  n’ont  aucun  sperme  , et  que  la  fécondation, 
dans  les  végétaux;  s’opère  par  la  seule  intervention  du  pol- 
len des  étamines  : les  plantes  et  les  animaux  qui  engendrent 
de  bouture,  n’ont  aucune  espèce  de  sperme  ; de  sorte  que  le 
mélange  des  spermes,  s’il  existe,  loin  d’être  général  dans 
tous  les  corps  organisés  , n’est  au  contraire  qu’une  espèce 
d’excéptlon  à la  loi  commune. 

i.°  Hippocrate  pensoitque  les  semences  de  l'homme  et  de 
la  femme  se  mêloient,  et  que  la  plus  forte  des  deux  produi- 
soit  un  fœtus  de  son  sexe.  Aristote  s’est  aussi  décidé  pour  la 
même  hypothèse  , de  même  que  Parménides,  Empédocie  , 
Anaxagore  , Alcméon  et  Epicure.  , , ... 


Semper,  eiiim  partus  d'uplici  dé  semine  constat  : 

Atque  utrique  siraric  est  magis  id  quodeumque  creator. 

, , Lucset.  L.  IV. 

a.“  Descartes  a supposé  que  le  mélange  de  deux  semences 
produisoit  une  fermentation  dans  laquelle  le  fœtus  étoit  fbr- 
ïné.  "Wallérius  a rapporté  aussi  la  génération  des  plantes  à 
une  fermentation  ; un  autre  a cru  que  la  semence  du  mâle 
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étoit  acide , celle  la  femelle  alcaline,  et  qu’elles  se  combi- 
noient  comme  un  sel  chimique.  (Pascal,  des  Fermens,  p.  a45 
et  sniv.  ).  Vieussens  admelloit  que  les  semences  étoicnt  rem- 
plies d’esprits.  Van-Helmont  disolt  que  la  femelle  fourms- 
soit  la  matière  séminale  et  le  mâle  une  sorte  d’esprit  vital. 
D’autres  ont  voulu  que  chaque  semence  renfermât  un  ani- 
malnon  développé,  oudes  parties  d’un  animal  qui  s’attiroieni 
ensuite  et  se  rasseiùbloient.  (Maupertuis,  Vénus  physiej. , part. 
a.)  Empédoclc  avoit  déjàpensé,  au  rapport  d’Aristote,  que  le 
fœtus  exisloit  dans  les  semences  des  deux  sexes  en  portions 
séparées,  qui  n’avoient  plus  besoin  que  de  se  réunir  entre 
elles  dans  un  ordre  régulier  pour  former  un  tout  complet. 

Dans  tous  ces  mélanges  de  semence  on  expliquoit  facile- 
ment la  ressemblance  au  père  et  à la  mère  ; et  Roëlreuter  a 
montré  de  même  que  la  poussière  fécondante  des  végétaux 
influoit  beaucoup  sur  les  produits.  ' 

Cependant  les  expériences  >de  Spallanzani  ont  démontré 
qu’un  cent-millionième  de  grain  de  sperme  de  grenouille  , et 
privé  d’animacules  microscopiques,  siiflisoit  pour  féconder 
dans  l'eau  une  multitude  d’œufs  de  femelles  de  grenouille;  et , 
de  plus , le  petit  têtard  est  déjà  visible  dans  l’œuf  non  fécon- 
dé , ainsi  que  les  membranes  du  poulet  sont  formées  dans 
l’œuf  de  la  poule  <^ui  n’est  pas  fécondé  par  le  coq.  C’est 
donc  la  femelle  qui  donne  le  germe  tout  préparé  ; c’est  le 
sperme  du  mâle  qui  en  est  l’excitateur  ou  le  vivificateur. 

S."  Les  anciens  ont  aussi  prétendu  que  le  testicule  droit  des 
mâles  et  la  cavité  droite  de  la  matrice,  produigoient  des  in- 
dividus mâles;  les  femelles,  au  contraire,  étoient  engendrées, 
selon  eux , du  côté  gauche.  Parménides  , Anaxagore  , selon 
Plutarque;  Aristote,  Hippocrate  et  Galien  embrassèrent 
cette  opinion.  Démocrile,  Pline  et  Colamelle  ont  même  pré- 
tendu qu'en  liant  le  testicule  droit  ou  gauche  à un  belier,  on 
lui  faisoit  engendrer  à volonté  un  mâle  ou  une  femelle.  Des 
modernes,  souvent  imitateurs  servies  des  erreurs  anciennes, 
n’ont  pas  manqué  d’adopter  cette  opinion  ; mais  Ambroise 
Paré,  Diemerbroek  , Verheyen  , Alberti , Franco,  Ent, 
Massa,  Fr. Hoffman,  Amatus,  Th.  fiartholin,  Vesale,  et  le 
célèbre  Harvey,  ont  démontré  par  l’expérience  que  des 
hommes  auxquels  un  testicule  avoit  été  emporté,  procréoient 
des  enfans  des  deux  sexest  ils  ont  aussi  reconnu  que  des  fœtus 
mâles  se  sont  souvent  trouvés  du  côté  gauche  de  la  matrice  , 
et  des  femelles  adroite;  enfin  que  la  trompe  droite  de  Fallope 
ayant  été  détruite  , une  femme  engendra  un  garçon  et  une 
fille.  (Cyprian,  Lettre  àMiltinglon,  page  is).  Milint,  dans 
un  ouvrage  intitulé  \*Arl  de  procréer  les  sexes  à volonté,  a re- 
nouvelé avec  succès  cette  fausse  opinion  des  anciens , qu'il 
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s’est  attribuée  : cependant  de  nombreux  essais  ont  démontré 
le  peu  de  foi  qu'on  dévoit  avoir  sur  de  pareils  objets. 

4.“  L’hypothèse  de  la  génération  proposée  par  BufFon  , 
tient  des  systèmes  d’Hippocrate  et  de  Démocrite  ; il  admet 
que  la  semence  est  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  ; 
qu’elle  est  un  assemblage  de  molécules  organiques  qui  reçoi- 
vent la  figure  des  parens  par  un  moule  intérieur.  Ces  molécu- 
les organiques  toujours  vivantes,  qui  servent  à la  nutrition, 
à l’évolution  des  animaux  et  des  plantes , passent  successive- 
ment de  corps  en  corps.  Cette  opinion  ressemble  encore  au 
système  de  la  panspermie,  proposé  par  Héracllte  et  par  Hip- 
pocrate (h'6.  deDiceld)  , et  renouvelé  par  Perrault,  Gérike  , 
Wollaston  , Stnrm , Logan  , etc. 

Hans  cette  hypothèse,  que  les  père  et  mère  fournissent  de 
toutes  les  parties  de  leur  corps , des  molécules  pour  compo- 
ser un  être  qui  leur  ressemble  , on  ne  sauroit  nullement  ex- 
' pliquer  comment  le  papillon  , par  exemple  , produit  dans 
ses  œufs  toutes  les  tuniques  et  enveloppes  successives  des 
chenilles,  qu’il  ne  possède  plus  lui-mêmc,  etqui  doiventéclore 
de  cés  œufs.  Si  l’on  suppose  un  père  et  une  mère  manchots 
du  même  bras,  ou  un  chien  avec  une  chienne  , tous  deux 
ayant  la  queue  coupée  , il  naîtra  pourtant  des  enfans  avec 
deux  bras  bien  conformés , et  des  chiens  à longue  queue  or- 
dinaire. Voilà  donc  la  nature  réparant , d’elle-même  , les 
défauts  des  êtres  générateurs.  Cependant,  à la  longue  , les 
chiens  sans  queue  et  sans  oreilles  externes , peuvent  engen- 
drer de  petits  chiens  écourtés  , avec  d’autres  plus  parfaits  , 
comme  l’observe  Blumenbach  ; mais  la  nature  aspire  tou- 
jours à reprendre  le  type  primordial  de  l’espèce  qui  est  son 
modèle.  De  même,  dans  les  amputés,  l’âme  se  croit  toujours 
le  corps  complet,  et  le  manchot  se  plaint  du  mal  au  bras 
qu’il  ne  possède  plus  ; sa  nutrition , toujours  aussi  considé- 
rable que  si  le  corps  étoit  entier , reverse  un  surcroît  de  for- 
ces et  de  vie  sur  les  orgities  subsistons.  Ainsi,  dans  la  géné- 
ration, les  facultés  vitales  de  l’homme  privé  d’un  membre, 
ne  laissent  pas  d’être  entières. 

5.°  Néedham  tient  que  la  matière  nutritive  et  la  semence 
ont  beaucoup  de  rapports  , que  la  vie  végétale  diiîère  peu  de 
la  vie  animale,  et  que  la  semence  peut  avoir  divers  degrés 
d’exaltation,  suivant  lesquels  elle  p«ut  produire  un  végétal  ou 
un  animal  plus  ou  moins  élevé  dansl’échelle  de  l’organisation. 

Diogène  , Hippon  et  toute  l’école  stoïque,  admettoient  que 
le  fœtus  étoit  produit  par  la  semence  du  mâle  seul  ( Censo- 
rinus,  de  die  nalaii , cap.  5.  );  la  mère  ne  servoit  que  pour  le 
développement,  comme  la  terre  par- rapport  à la. graine. 
Le  baron  de  Glcichen  a suivi  ce  sentiment.  >:  ■.! 
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• 6.®  On  connoîl  l'hypolhèse  des  vers  snertnaliques,  sou- 
tenue par  ilarlsoeker,  Leeuwenhoeck  , Boerhaave  , Keil, 
Cheyne , Geoffroy,  le  cardinal  de  Polignac  dans  son  Anti- 
hur.^ct,  Lleulaiid^  etc.  Mais  Yalisneri  supposa  ensuite  que 
l'honame  commence  à être  ver,  qu'il  se,  développe  peu  à peu 
comme  un  insecte  qui  se  métamorphose,-  Cette  opinion  en- 
traîna les  suffrages  de  Bourguet , YV'oodward,  Lyonnet,  Bai, 
Schelhammer,  Paitoni , Launay,  Duvemey,  Schtichling, 
Plouquet,  Hamberger, Sénac,etc.;etmêmeLinnæusàinsique 
Buffon  n’en  furent  pas  très-éloignés.  Spallanzani  a montré 
la  fausseté  de  cette  hypothèse  en  fécondant  des  oeufs  de  gre- 
nouilles sans  ces  vers.  ér; 

7.°  Le  système  des  oeufs  produits  par  la  femelle  seule  , et 
leur  évolution,  a été  admis  par  Swammerdam  , Malpighi^ 
Harvey  , Valisneri,  Plouquet  et  Graaf , qui  les  ont  décou- 
verts dans  la  femme.  Cette  opinion  , aujourd'hui  la  plus 
suivie  , n’est  pourtant  pas  à l’abri  de  toute  difficulté.  11  est 
évident  que  le  sperme  du  mâle  modifie  beaucoup  les  organes 
etla structure  del’embryon  dans  lesmulets  ou  hybridés.  Ainsi 
la  cavale  montée  par  un  âne,  produit  un  mulet  participant 
des  deux  espèces  à peu  près  également.  Mais  cesystèiAe  des 
germes  appartenant  aux  seules  femelles  expliqueroit  assez 
bien  la  propagation  des  pucerons  sans  l’intervention  des  mâles. 

, 8.®  L’épigénèse , c’est-à-dire  la  fprmation  partielle  et  suc- 
cessive du  fœtus , système  déjà  connu  d’Aristote  et  de  Ga- 
lien, a été  rappelé  par  Descartes,  Harvey,  Turberville  Néedn 
ham,  Muller,  etc.;  mais  surtout  parC.  V.  "Wolf,  qui  l’appela 
force  essentielle  [vis  esserUialis  ).  C’est  à peu  près  ce  que  sou- 
tiennent des  physiologistes  de  ce  siècle , sous  le  nom  de  nisus 
formaüous,  effort  organisant,  de  principe  vital,  etc.  ; tels  sont 
Blumenbach,  Barthez  et  plusieurs  autres.  Les  formes  plas- 
tiques de  Cudworth  sont  analogues  à cette  opinion,  de  même 
que  l’attraction  des  parties  et  la  superstructure  des  organes 
admise  par  Maupertuis. 

Comme  les  organes  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu’ils 
ont  acquis  de  la  consistance  et  de  l’opacité , ils  paroissent  se 
composer  les  uns  après  les  autres.  Ainsi  le^  cœur,,  ou  le  point 
saillant  ( punctum  soÎKns  ) devient  visible  lepremier  ainsi  que 
-l’épinè  dorsale , puis  les  grosses  artères  et  les  veines  , les 
nerfs , les  muscles,  les  os  , enfin  lesmembraBes.  Maisla  na- 
tnre  a jeté  sesœuvres  en  moule,  d’un  seul  jet;  ce  qu’on 
-reconnoît  à la  parfaite  symétrie  et  aux  forces  antagonistes 
des  diverses  parties  du  corps  : une  pareille  correspondance 
ne  pouvant  s’établir  que  par  un  effort  unique.  Chaque  or- 
.gane  est  tellement-approprié  à tous  les  autres,  et  lié  par 
■bant  de  sympathies  , qu’il  nesc  forme  qu’un  être  Individuel. 
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Toute  partie  du  même  corps  participe  également  an  tempé- 
rament général  ; la  moindre  fibre  est  intimement  incorpo- 
rée à ce  seul  individu  , à son  genre , à son  sexe , à son  âge  , 
à ses  habitudes  ; elle  vit  de  sa  vie  générale , elle  concourt  au 
même  bot  avec  toutes  les  autres;  enfin  l’individu  est  unique 4 
ce  qui  séroit  impossible , si  chaque  corps  étoit  formé  de 
pièces  rapportées  à plusieurs  reprises  et  sans  une  puissance 
qui  agisse  de  concert  et  partout  à la  fois. 

La  structure  des  parties  par  l’attraction  est  une  suite  natu- 
relle du  système  de  l’épigénèse  ; suivant  Maupertuis  et  quel- 
ques autres  modernes , les  molécules  capables  de  s’organiser 
sont  attirées  vers  un  centre  ; par  exemple  , le  nez  attire  les 
deux  yeux,  la  main  attire  les  doigts,  le  corps  attire  les  bràs  et 
les  jamhes , à peu  près  comme  les  molécules  d’un  sel  dis- 
soutes dans  une  liqueur,  viennent  se  disposer  en  cristaux  ré- 
guliers autour  d’un  même  noyau.  L’on  a bientôt  regardé  la 
génération  d’un  animal  comme  une  véritalile  cristaUisatioa 
des  molécules  spermatiques  , suivant  un  ordre  organique  , 
tandis  que  les  molécules  salines  se  disposent  dans  un  ordre 
géométrique. 

D’àilleurs  on  démontre  facilement  que  la  formation  suc- 
cessive du  fœtus  ne  peut  avoir  lieu  par  apposition  , ou  su- 
perposition d’organes.  11  y aun  enchevêtrement  manifeste  des 
deux  moitiés  du  corps.  Ainsi , à commencer  par  le  cerveau  , 
les  nerfs  optiques  s’entre-croisent;  cette  décussation  est  très- 
visible  dans  les  poissons  ; les  deux  hémisphères  s’unissent 
par  le  corps  calleux  ou  mésolobe  ; le  croisement  des  fibres 
nerveuses  paroit  bien  prouvé  par  le  phénomène  des  paraly- 
sies et  hémiplégies  qui  surviennent  du  côté  du  cerveau  op- 
posé à celui  qui  a reçu  un  choc  on  une  compression. 

• Et  quand  même  les  parties  doubles  et  symétriques  du 
corps  pourroient s’entre-croiser,  il  y a des  organes  essentiels 
qui  ne  sont  jamais  symétriques  , tels  que  tout  le  canal  in- 
testinal et  les  viscères  abdominaux,  le  foie,  la  rate,  le  pan- 
créas, etc.  Il  y a des  os  impairs,  comme  le  vomer,  etc.,  qui 
ne  paroissent  nullement  susceptibles  de  ce  mode  de  struc- 
ture , par  réunion  on  attraction. 

L’énorme  difficulté  de  comprendre  la  formation  du  fœtus 
a fait  reculer  indéfiniment  ce  phénomène  jusqu’à  l’origine  A«s 
choses , par  d’autres  physiologistes.  • 

g.o  Bonnet,  Spallanzani  et  les  écoles  d’Italie' ont  suivi 
l’opinion  qu’il  y a des  germes  préexistans  et  créés  depuis 
le  commencement  du  monde , mais  emboîtés  les  uns'  dans 
les  autres  et  se  développant  successivement. 

On  a cité  un  singulier  exemple  dq  cet  emboîtement  dans 
une  dissertation  de  Ch.  J.  Aug.  Otto,d<  f<xtu  puerperà  seu  de 
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faetuinfotlu,  epistola , Weissenfels  , 174^,  Ce 'fœtus 

femelle  en  contenoit  un  autre  , mais  cet  exemple  ne  proure 
autre  chose  sinon  que  c’étoitune  monstruosité,  comme  on  voit 
quelquefois  un  œuf  dans  un  œuf,  un  citron  dans  un  citron. 

£n  adoptant  d’ailleurs  cette  opinion  de  V’emboîtement 
des  germes  et  de  leur  existence  antérieure  k l'acte  de  la  gé- 
nération , il  s’ensuit  que  Eve  a dd  posséder  tous  les  germes 
des  hommes  nés  et  à naître  sur  la  terre , jusqU’à  la  consom- 
mation des  siècles;  il  en  est  de  même  pour  chaque  espèce 
d’animaux  et  de  plantes.  Tel  est  le  système  de  V à>olution. 
Cet  einhoîteraent  suppose  la  division  de  la  matière  à l’în- 
fini  ; car  non-seulement  il  faut  compter  tous  les  germes  q;ù 
se  développent  successivement , mais  tous  ceux  qui  avortenty 
ou  qui  ne  se  développent  pas,  ou  qui  périssent  avant  de  se 
reproduire,  avec  toute  la  suite  des  générations  qu’ils  auraient 
dû  produire.  Une  seule  plante  de  tabac  ou  de  pavot,  par 
exemple,  donne,  chaque  année.,  trois  à quatre  mille  graines 
assez  petites;  or,  il  faut  admettre , dans  cette  hypothèse  , que 
chacune  de  ces  graines  contient  non-seulement  toutes  lès 
parties  de  la  plante  qu’elle  doit  produire  , mais  encore  les 
graines  qui  en  sortiront , puis  les  générations  de  ces  graines 
jusqu’à  la  fin  du  monde , en  sorte  qu’il  faut  multiplier  , pour 
ainsi  dire , l’infini  par  l’infini , et  que  l’univers  seroit  bientôt 
trop  borné  pour  contenir  tant  de  germes.  Tels  sont  les  ré- 
snltatsoùconduit  cette  opinion,  dans  laquelle  on  ne  peutd’ail- 
leurs  expliquer,  ni  les  monstruosités,  ni  les  mulets  et  métis. 

10.®  Une  autre  hypothèse  qui  se  r.ipproche  de  celle  des  molé- 
cules organiques  et  de  la  préexistence  des  germes  , est  celle 
de  \a  panspermie  ^ dont  nous  avons  fait  mention  précédem- 
ment. Elle  suppose  que  toute  la  nature  est  remplie  de  ger- 
mes , ou  d’élémens  imperceptibles,  propres  à former  quel- 
que être  que  ce  soit.  Ces  germes  reçus  dans  les  corps  vi— 
vans  par  les  alimens,  par  l’air , l’eau,  la  terre,  etc. , s’assi- 
milent en  leur  substance,  passent  dans  leurs  semences  et  y 
deviennent  capables  de  reproduire  le  même  être  que  celui 
dans  lequel  ils  se  sont  assimilés.  En  passant  dans  d'autres 
dtres  , ces  germes  se  moulent  sur  leur  forme  , et  abandon- 
nent celle  qu’ils  avoient  reçue  antérieurement.  Ainsi  toute  ma- 
tière , placée  dans  des  circonstances  convenables , devient 
capable  de  produire  un  être;  la.nalure  entière  n’est  que  se- 
mence et  génération. 

II.®  Pythagore,  Timée  de  Locres  admettaient  que  la  généra- 
tioqs'opérait  par  des  nombresou  rapports  harmoniques  ; Sui- 
vant Platon , les  idées  sont  les  principes  des  formes  de  tous 
les  corps  ; tous  les  êtres  sont  organisés  d après  un  modèle 
archétype  ou  idéal , et  suivant  une  proporiion  ternaire  et 
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syraétriqve.  Cette  barmonie  triangulaire  est  l'image  mysté- 
rieusede  celai  «[ui  engendre,  deceiat  dans  lequel  on  engendre 
et  de  celui  qui  est  engendré.  Le  monde  est  l’animal  proto- 
type de  tous  les  autres  , et  de  lui  émanent  toutes  les  exis~ 
tences.  , 

13.”  La  chai  suret  le  froid  suflSsoient,  selon  Parménide,  pour 
former  de  noureaux  êtres;  les  mâles  sont  conçusdans  la  ré- 
gion droite  de  la  matrice , et  les  femelles  dans  la  région 
gauche.  £mpédocle  regardant  la  formation  de  nouveaux 
êtres  et  leur  destruction , comme  le  mélange  et  la  sépara- 
tion des  éléinens,  prétendoit  qu’il  n’y  avoit  aucune  généra- 
tion véritable.  L’humidité  ou  l'eau  élémentaire  étoit , selon 
Thalès,  le  principe  de  la  génération. 

i3.“  Slahl  a pensé  que  l’âme  avoit  le  pouvoir  de  créer  et 
d'organiser  le  fœtus,  et  Van-Helmont  admeltoit  un  esprit 
formateur  , une  idée  séminale  dans  la  matrice  : ils  expli- 
quoient  les  taches  de  naissance  par  les  émotions  de  l’âme. 
Selon  ces  auteurs,  le  sperme  seroit , en  quelque  sorte , une 
liqueur  vivante  , transmettant  l’âme  et  les  qualités  morales 
et  physiques  du  père  au  fœtus. 

i4-°  Ensuite  la  génération  des  genimipares  ou  par  bouture 
a fait  penser  que  le  ièetus  appartenoit  à la  femelle  , dont  il 
u’étoit  en  quelque  sorte  qu’une  émanation. 

Telles  sont  à peu  près  toutes  les  opinions  des  hommes  sur 
le  mystère  de  la  génération  ; et  Mundum  tradidil  disputado— 
nibus  eorum  , et  Dieu  a livré  le  Monde  â leurs  vaines  disputes. 
Cependant  plusieurs  de  ces  systèmes  ne  sont  pas  dépourvus 
«le  génie  ; mais  leur  insuffisance  étant  reconnue , il  sera  plus 
raisonnable  d’exposer  simplement  les  faits  et  d’en  tirer  les 
observations  les  plus  sûres,  que  de  s’attacher  à quelque  opi- 
nion , ou  de  supposer  quelque  hypothèse  que  ce  soit. 

Premièrement,  on  s’est  convaincu  par  l’observation  que 
tous  les  corps  animaux  et  végétaux  étoient  organisés  ; qu’ils 
jouissoient  de  la  vie;  qu’ils  pouvoient  s’accroître  , se  nourrir 
par  Lntussusception , se  reproduire  et  moui'ir  : nous  en  avons 
«^posé  les  preuves  à l’article  des  Corps  organisés  dans  ce 
Nouveau  Dictionnaire  d’Histoire  naturelle.  Leur  mort  ne  les 
confond  point  avec  les  matières  brutes  qui  ne  meurent  point, 
parce  qu’elles  n’ont  jamais  vécu;  mais  c’est  un  passage  à une 
no.avelle  vie  ; on  état  de  sommeil  on  de  repos  pendant  le- 
quel se  préparent  ou  s’opèrent  de  nouvelles  transformations. 
Les  corps  morts  sèrvent  d’alimens  aux  corps  vivans,  ils  ren- 
trent dans  le  domaine  de.  l’organisation,  tandis  que  les  nia- 
tièresbrutesy  demeurent  toajoûrs  étrangères.  Une  substance 
organisée  ne  peut  se  nourrir’  que  des  matières  capables 
d’organisation.  (^V.  les  mots  Atiaistts,  Nutrition;)  Il  y a 
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donc  dans  la  nature  deux  sortes  de  substances  ; la  masse  des 
substances  brutes  et  les  corps  organisés,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-devant.  * 

Or  la  matîèrg  organisée,  tantôt  vivante  en  moins  , ce  que 
nous  appelons  mort,  tantôt  vivante  en  plus,  ce  que  nous 
nommons  vie , diffère  essentiellement  des  matières  brutes, 
l^es  substances  organisées  Sont  toujours  actives,  toujours  plus 
ou  moins  vivantes,  toujours  capables  de  transformations;  elles 
composent  le  tisSu  des  corps  végétaux  et  animaux , elles  les 
accroissent  par  la  nutrition,  elles  s’en  séparent  par  les  sé- 
crétions, elles  se  divisent  et  se  dispersent  par  la  mort,  et  se 
réunissent  par  la  génération.  Toutes  retournent  à tout  ce  qui 
vit;  rien  de  ce  qui  est  organisé  ne  se  désorganise  pour  jamais. 
Le  bois  qu’on  brûle  fournit  des  cendres,  de  la  fumée , de 
l’acide  carbonique  en  gaz,  des  matières  fuligineuses,  qui  ren- 
trent dans  la  végétation.  Le  feüillage  des  plantes  décompose 
l’acide  carbonique  dans  l’eau,  les  cendres  et  la  suie  servent 
d’engrais , etc.  Un  animal  mort,  une  charogne  qui  se  pourrit^ 
rendent  leurs  principes  à la  nature , qui  les  reporte  à la  vie 
végétale  ou  animale. 

Cette  matière,  perpétuellement  active  et  vivante , est  mise 
en  oeuvre  par  deux  forces  principales,  l’une  qui  la  réunit  en 
corps^c’est  la  nutrition  ou  l’accroissement  et  la  génération  ; 
l’autre  qui  la  sépare  et  la  subdivise  , c’est  la  destruction  ou 
la  mort,  et  l’excrétion  ou  le  décroissement.  La  première  est 
la  force  de  vie,  la  seconde  est  la  puissance  de  mort;  ce  sont 
de  perpétuels  antagonistes , qui  se  contre -balancent  sans 
s’anéantir.  Toute  plante  et  tout  animal  s’accroît , se  nourrit 
et  engendre:  voilà  la  loi  de  vie;  toute  plante  et  tout  animal 
décroît,  se  détruit  et  sert  à de  nouvelles  transformations  : 
voilà  la  puissance  de  mort  > 

Cependant  la  loi  de  la  vieformant  des  assemblages  de  ma- 
tière organisée  , constitue  des  corps  individuels , et  tend  sans 
cesse  à Tes  conserver , à les  perpétuer;  l’individu  cherche  à 
se  soustraire  à la  mort  par.  la  nutrition,  l’espèce  tend  à se 
perpétuer  par  la  génération  7 de  sorte  que  la  reproduction 
est  pour  chaque  espèce , ce  que  la  nutrition  est  pour  chaque 
plante  ou  animal.  La  génération  est  pour  ainsi  dire  l’aliment 
de  l’espèce  comme  la  nutrition,  est  une  génération  continuelle 
pour  chaque  individu  ; ces  deux  fonctions  coïncident  tou- 
jours entre  elles;  l’abondance  des  nourritures  augmente  la  po- 
pulatkm  des  hommes  et  des  animaux:  c’est  pourquoi  les 
zones  chaudes  de  la  terre  sont  plus  peuplées  que  les  régions 
froides;  les  espèces  qui  croissent  promptement,  parce  qu-elles 
assimilent  eu  leur  propre  corps  beauotup  d’alimens  , sont 
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aussi  les  plus  fécondes  ; tels  sont  les  quadrupèdes  rongeurs,' 
plusieurs  oiseaux  et  reptiles,  les  poissons,  les  coquillages,  les 
insectes , les  zoophytes  et  la  plupart  des  plantes.  La  fécondité 
est  toujours  en  rapport  avec  la  puissance  ^imilatrice  où  la 
nutrition  des  corps  organisés;  par  exemple,  un  polype  qui 
mange  beaucoup,  un  arbre  qui  reçoit  une  sève  abondante, 
grandissent  et  se  développent  à proportion  ; ils  poussent  de 
nombreux  rejetons,  qui,  séparés  de  la  tige  primitive,  jouissent 
de  leur  propre  vie , et  composent  un  nouvel  individu  ; voilà 
donc  une  reproduction  sans  génération  proprement  dite  , 
mais  opérée  par  l’abondance  de  la  nutrition.  Il  y a donc  la 
plus  grande  analogie  entre  la  propagation  et  la  nutrition. 
C’est  un  fait  d’observation  journalière,  que  l’abstinence  dimi- 
nue la  force  générative,  sine  Cerereet  Bacchüfriget  Venus;  que 
l’abondancela  réveille;  que  les  années  de  disette  sont  toujours 
marquées  par  la  diminution,  ou  celles  de  prospérité  par  l’aug- 
mentation des  naissances  humaines.  Si  la  nutrition  abondante 
s’applique  à l’individu  seul , comme  dans  les  personnes  très- 
grasses,  leur  fécondité  est  presque  nulle  par  cette  raison  ; au 
contraire  les  individus  maigres  qni  mangent  beaucoup  sont 
aussi  très-féconds,  parce  que  leur  substance  nutritive  se  porte 
surtout  aux  organes  sexuels.  Le  chyle  alimentaire  préparé 
par  la  digestiqn  est  une  sorte  de  mucosité  très-analogue 
à la  matière  du  sperme  et  aux  humeurs  dont  sont  com|feisés  le 
foetus  ou  l’œuf  d’un  animal,  et  la  graine  d’une  plante.  Se 
nourrir,  c’est  produire  de  nouvelles  chairs,  de  nouvelles  hu- 
meurs , de  nouvelles  fibres , et  les  ajouter  aux  anciennes  ; en- 
gendrer, c’est  aussi  former  des  humeurs,  des  fibres,  des  chairs 
nouvelles;  la  différence  n’est  que  du  plus  au  moins.  La  nutri- 
tion est  une  assimilation  à l’individu,  et  la  génération  une  as- 
similation à l’espèce.  Il  n’y  a çuère  d’autre  différence  entre 
le  sperme  et  la  substance  nutritive  pure,  que  celle  do  degrd 
d’activité  et  d’exaltation  { l’un  peut  s’organiser  en  un  nouvel 
être  dans  un  lieu  convenable  ; la  seconde  s’organise  de  même 
dans  chaque  partie  d’un  animal  ou  d’une  plante.  La  généra- 
tion est  en  quelque  sorte  une  nutrition  primitive,  comme  la 
nutrition  ordinaire  est  une  espèce  de  génération  partielle 
dans  chaque  organe  du  corps  ; par  exemple,  une  pince  d’é- 
crevisse, une  queue  de  lézard,  une  patte  de  salamandre,  une 
tête  de  ver , amputées  ou  détruites,  se  régénèrent  par  la 
seule  nutrition,  comme  une  branche  coupée  qui  repousse  ; 
voilà  donc  une  nouvelle  formation,  une  pince,  une  patte,  une 
tête,  reproduites  sur  des  modèles  qui  n’existent  plus  dans  leur 
lieu  ; c’est  une  véritable  génération  faite  par  nutrition.  Ces 
deux  fonctions  sont  ainsi  très-ressemblantes  entre  elles , et 
dépendent  également  de  la  force  de  la  rie  ; engendrer  et  se 
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nourrir  sont  à peu  près  la  même  fonction , dont  l’une  s'ap- 
plique cl  l’espèce,  l’autre  à l’individu. 

C’est  aussi  à l’époque  oii  la  croissance  est  achevée  dans  , 
l’individu  , que  commence  la  fonction  générative  dans  les 
animau;^  et  les  plantes,  et  lorsque  le  décroissement  de  la 
vieillesse  abat  la  force  nutritive  et  assimilatrice,  la  génération 
s’éteint  par  la  même  cause.  Dans  la  jeunesse , la  plante  et 
l’animal  se  nourrissent  abondamment , mais  tout  s'applique 
à l’individu  pour  le  fortifier.  Il  faut  donc  que  la  matière  nu- 
tritive puisse  être  distraite  de  l’emploi  auquel  elle  est  desti- 
née , pour  servir  à former  un  nouvel  individu  ; c’est  une  ma- 
tière  nutritive  plus  élaborée,  plus  vivifiée,  plus  exaltée,  qui 
compose  le  sperme  et  les  humeurs  de  l’œuf  ou  de  la  graine 
encore  jeunes. 

Tout  corps  organisé  commence  son  existence  dans  un  état 
de  gelée  muqueuse  très-analogue  à l'état  de  la  matière  nutri- 
tive élaborée.  L’œuf  récent , Ta  graine  non  mûre  du  végétal  , 
les  tendres  linéamens  du  fœtus , sont  d’abord  une  sorte  de  • 
mucosité  presque  inanimée  , existant  dans  Tp  mère  ou  la  fe- 
melle , et  qui  a besoin  d'ètre  excitée  par  la  force  vitale  du  * 

Ïère  , par  l’acte  de  la  fécondation.  ( Consultez  aussi  les  mots 
'œtus  , Embryon.  ) Ensuite  le  jeune  animal , la  nouvelle 
plante  prennent  plus  de  consistance  à mesure  qu'ils  s’accrois- 
sent etÿc  fortifient , de  sorte  que  le  commencement  de  la  vie 
est  humide  et  sa  fin  est  aride.  L’accroissement  est  d’autant 
plus  rapide  et  plus  grand  , que  la  mollesse  des  parties  est  plus 
considérable  ; aussi  les  premiers  momens  de  la  vie  sont  re- 
marquables parla  force  et-la  promptitude  de  l’accroissement, 
tandis  qu’il  devient  successivement  plus  lent  à mesure  qu’on 
> avance  en  âge  , et  cesse  enfin  entièrement  après  l’époque  de 
la  puberté  , soit  dans  les  plantes , soit  dans  les  animaux.  V.  le 
anot  Ar.cRoissEMENT. 

Cette  puissance  de  vie  qui  donne  les  premières  formes  h la 
substance  de  l’embryon  végétal  et  animal , ou  au  germe , 
qui  le  fait  croître  et  reproduire  ensuite , est  une  force  inhé- 
rente à la  matière  organisée  ; et  celle-ci  diffère , comme  nous 
l’avons  vu  , de  la  matière  brute.  C’est  donc  une  propriété  gé- 
néralement répandue  dans  les  corps  organisés , une  espèce  . 
de  gravitation  vitale  qui  fait  que  chacun  d’eux  tend  à là  vie. 

Celle-ci  n’appartient  point  à chaque  individu  , elle  y est  seu- 
lement déposée  pendant  la  durée  de  son  existence  ; clic  se 
transmet  par  la  génération  d’ètre  en  être  ; elle  passe  d’in- 
dividus en  Individus  par  la  nutrition  ; elle  circule  et  voyage 
sans  cesse  : notre  vie  dépend  de  la  nourriture  que  nous  pre- 
nons , de  celle  que  nous  avons  reçue  , de  la  faculté  que  nous 
ont  transmise  nos  pères  ; nous  n’avons  donc  rien  en  propre  ; 
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• nous  dépendons  de  tout  ce  qui  nous  enrironne  , nous  rece- 

vons notre  existence  de  diverses  parties  de  la  nature , de  l’air, 
de  la  chaleur , de  l’aliment , etc.  Un  exemple  manifeste  dé- 
. montre  que  la  puissance  vitale  se  transmet  ainsi  du  père  au 
jeune  individu  on  à l’embryon  naissant.  Un  œuf  de  grenouille, 
ou  de  poule  , non  fe'conds,  contiennent  déjà  tous  les  linéa— 
mens  de  l’animal  qui  doit  en  naître.  Spallanzani  a vu , au  mi- 
croscope , le  jeune  têtard  dans  celui  de  la  grenonille  : Haller 
a remarqué  dans  l’œuf  de  la  poule , la  membrane  du  jaune  qui 
doit  servir  à la  formation  du  poulet.  Que  manque-t-il  donc  à 
ces  jeunes  êtres  ? l’excitation  vitale  du  père.  En  vain , si  elle 
manque,  vous  tiendrez  ce  frai , ces  œufs  à une  douce  chaleur 
pour  les  couver , les  faire  éclore  : au  lieu  d’un  individu  animé , 
vous  n’en  retirerez  qu’une  horrible  putréfaction. 

L’on  dit  qu’autrefois  Phidias  ayant  sculpté,  dans  Athènes, 
une  magnifique  statue  de  Minerve,  d’un  grand  nombre  de  piè- 
ces d’ivoire  , les  rattacha  tontes  habilement  à un  seul  lieu  dfi 
• bouclier  de  cette  déesse  où  l’artiste  avoit  sculpté  son  propre 
portrait.  Ce  travail  étoit  fait  avec  un  art  tellement  inerveil- 
■'  leux  que  si  l’envie  eût  voulu  détruire  ce  portrait , tous  les  res- 

sorts qui  retenoient  ensemble  les  parties  de  la  statue  se  .se- 
roient  brisés  et  elle  seroit  tombée  en  mille  pièces.  \oilà  l’e- 
xemple de  la  vie  qui  anime  le  nouvel  embiyon.  Aussitôt  que 
le  mâle  lui  imprime  son  cachet , et  qu’il  tend  les  reports  qui 
retiennent  en  un  centre  toutes  les  parties  de  l’individu , la 
machine  organique  montée , subsiste,  s’accroît  et  vit.  Si  elle 
est  privée  de  ce  mouvement  centralisant  qui  rassemble  toutes 
ses  facultés  en  une  sorte  de  tourbillon  actif  et  unique , les 
0'  , diverses  parties  se  détraquent,  se  séparent,  divergent  en  tous 

Sens,  et  se  décomposent  ou  se  putréfient.  Telle  est  donc  la 
différence  entre  l’œuf  fécond  et  l’œuf  non  fécondé. 

Il  n’y  a qu’une  seule  génération  primitive  dans  Tunivers  ; 
c’est  la  création  de  la  matière  vivante  et  organisée  par  la  main 
de  l’Étre  suprême.  Ce  que  nous  appelons  génération , n’est 
qu’une  émanation  éternelle  de  cette  source,  une  continuation 
de  l’arrangement  de  chaque  espèce  organisée,  une  perpétuité 
de  la  force  vitale.  Il  n’y  a point  de  véritable  génération  au-  ' 
• jourd’hui,  ce  n’est  qu’une  suite  de  ce  qui  a été  prescrit  à l’ori- 
gine des  âges  ; nous  ne  voyons  que  des  modifications  succe.s- 
sives  et  toujours  semblables  dans  le  même  ordre  de  matières. 
Chaque  individu  se  reproduit  parce  qu’il  a été  produit  lui- 
même  ; la  vie  donne  aux  corps  organisés  une  tendance  à se 
régénérer,  comme  la  gravitation  donne  à la  matière  une  ten- 
dance à s’approcher  du  centre  de  la  terre.  La  matière  orga- 
nisée vit  en  général  dans  les  individus  qui  sont  coniposé.s 
d’elle.  Us  n’ont  pas  d’existence  isolée , indépendante  ; ils  sont 
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toujours  sous  la  main  «le  la  nature  , qui  les  trafisforme  k son 
gré  , de  sorte  que  la  gcnéralion  et  la  nutrition  ne  sont  que 
le  passage  d’un  état  de  vie  à un  autre  étal  de  vie.  Ce  sont  les 
portes  par  lesquelles  passe  sans  cesse  toute  matière  orga- 
nisée. Celle-ci  subsiste  toujours,  elle  est  toujours  la  niènie 
dans  son  essence  , toujours  invariable  dans  se3  actions  ; c’est 
le  propre  de  sa  nature  d'être  assujettie  à de  continuelles  ino-r 
ditications,  qui  s’opèrent  suivant  un  ordre  constant  et  régu- 
lier. La  mort  sert  à la  vie  ; pour  vivi*  , il  faut  détruire  ; mais 
•ce  que  nous  appelons  mort,  n’est  qu’iin  sommeil  passager  de 
la  matière  vivante  , une  pause  de  la  nature  ; il  n’y  a point  d'a- 
néantissement complet  de  la  vie,  mais  bien  des  états  d’exal- 
tation e,t  d’abaissement  ; ainsi  la  vie  végétale  est  moins  exal- 
tée que  la  vie  animale  , et  la  vie  d’un  ver  l’est  moins  aussi 
que  celle  d’un  bomme.  11  s’établit  des  oscillations  perpé- 
tuelles qui  ramènent  toujours  tout  k un  niveau  général , qui 
est  la  mort  ; c’est  là  que  la  matière  organisée  et  vivante  do 
rboinme  perd  sa  supériorité  sur  celle  de  la  plante  ou  du  ver 
de  terre  ; c'est  là  qu’elle  rentre  dans  la  commune  égalité  que 
la  nature  a établie  sur  tout  ce  qui  végète  cl  respire.  l)e  même 
que  la  vie  d’un  insecte  est  une  espèce  de  mort,  jpar  rapport  à 
la  vie  de  l’homme  ; celle  de  la  plante  est  aussi  une  sorte  de 
mort  eu  égard  à la  vie  de  l’insecte  ; de  sorte  qu’on  descend 
graduellement  de  la  plus  grande  exaltation  vitale  , jusqu’à  la 
plus  petite,  que  nous  appelons  mort.  Celle-ci  n’est  donc  «pi'un 
minimum  de  vie.  Et  pour  prouver  qu'un  corps  mort  n’est  pas 
entièrement  privé  de  la  vie  , c’est  qu’il  est  capable  de  soute- 
nir et  de  fortifier  celle  des  êtres  animés , en  leur  servant  de 
nourriture  , puisque  tont  ce  qui  existe  ne  peut  se  nourrir  que 
de  inalières  mortes , et  extraire  sa  vie  des  cadavres  des  ani:! 
maux  ou  des  plantes. 

Or,  sMa  force  vitale  réside  en  général  dans.la  matière  or- 
ganisée, il  n'y  a donc  point  de  génération , mais  bien  des  trans- 
formations d’êtres,  et  des  continuations.  Une  tige  de  blé  proT 
duit  sa  graine  , qui  s’élèVe  à son  tour  en  une  nouvelle  tige  , 
et  qui  donne  naissance  à d’autres  ; voilà  donc  une  superpo-r 
sition , un  prolongement  de  la  même  lige  jusqu’à  l’infini  ; cay 
on  conçoit  que  la  nature  eût  pu  ne  produire  dans  le  monde 
qu’une  seule  tige  de  blé  qui  se  seroit  accrue , exhaussée , mul- 
tipliée de  toutes  celles  qui  en  sont  nées  par  la  suite  et  qui  en 
naîtront  un  jour  ; de  sorte  «ju’un  seul  pied  auroit  porté  à la 
fois  tontes  les  générations  successives  qui  en  doivent  sortir. 
Mais , en  réunissant  ainsi  dans  un  seul  individu  une  espèce 
toute  entière  , quelque  nombreuse  qu’elle  soit,  la  masse  eilt 
été  trop  considérable , elle  se  seroit  augmentée  à rinfiui , et 
eût  absorbé  toute  la  matière  vivante  des  autres  espèces.  Par 
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exemple  , si  nous  reconnoissons  avec  les  livres  saints  , qu’A- 
dam  et  Ere  aient  été  la  première  tige  du  genre  humain  , et 
que , ne  pouvant  jamais  mourir,  ils  aient  toujours  subsisté , de 
même  que  leurs  enfans , et  tous  les  descendans  de  leur  posté- 
rité , la  terre  seroit  couverte  aujourd’hui  d'autant  d'hommes 
qu’il  y a de  grains  de  sable  au  bord  de  la  mer.  Comment  eût 
subsisté  cette  épouvantable  masse  de  population?  Elle  eût  tari 
les  mers  et  dévoré  tout  ce  qui  existe  ; enfin  n’ayant  plus  rien  à 
manger , et  par  cette  raison  n.'  pouvant  plus  se  reproduire  ni 
mourir,  le  genre  humain  eût  été  dans  un  état  d’immobilité  , # 
approchant  de  celui  des  corps  bruts.  Si  l'on  suppose  que  la 
nature  ait  ordonné  la  même  chose  de  chaque  espèce  d’ani- 
mal et  de  plante  , il  est  évident  que  nul  d'entre  eux  n’eût  pu 
se  nourrir , puisque  tous  étant  immortels , n’auroient  pro- 
duit aucune  substance  alimentaire  aux  autres  espèces  , et  au- 
cun d eux  n'auroit  pu  engendrer,  puisqu'il  n’aurpit  pas  trouvé 
à se  nourrir.  La  nature  vivante  tomberoit  donc  dans  l’immo- 
bilité , parce  que  chaque  matière  se  présenteroit  un  mutuel 
obstacle  d’iine  égale  résistance.  Sans  la  destruction  il  n’y  au- 
roit  donc  point  de  génération;  c’est  la  mort  qui  dégorge  les 
embarras  de  la  nature  ; c’est  elle  qui  fait  circuler  librement 
la  force  vitale  dans  l’univers. 

Cette  puissance  de  vie  n’est  point  dans  l'individu  en  parti  - 
culier,  mais  dans  l'espèce  et  dans  la  matière  organisée  en 
général.  Les  individus  ne  la  reçoivent  que  momentanément  ; 
ils  n’en  jouissent  que  pour  la  transférer  h d’autres  ; de  sorte 
que  chaque  animal  et  chaque  plante  ne  vivent  point  p^r  eux- 
mêmes  , mais  par  la  matière  organisée  , en  général , qui  pos- 
sède seule  la  vie.  Ils  n’entrent  que  comme  parties  Intégrantes 
ou  aliquotes  dans  la  somme  de  la  vitalité  générale  de  toute 
matière  organisée.  Il  est  évident  qu'un  animal , une  plante  , 
ont  puisé  leur  existence  dans  la.source  vitale  de  leurs  parens, 
qui  en  avoienl  fait  de  même  chez  leurs  ancêtres  , en  remon- 
tant successivement  jusqu’au  premier  mobile , qui  est  la  créa- 
tion de  la  matière  organisée  par  la  main  de  l’Etre  suprême. 
C’est  donc  de  cette  formation  originelle  que  découle  le  grand 
fleuve  des  générations  , jusqu’à  la  consommation  des  siècles  ; 
il  charrie  sans  cesse  les  mêmes  (lots  de  matière  organisée , et 
les  transforme  continuellement.  La  génération  n’est  donc 
point  un  phénomène  particullér , mais  une  loi  universelle  de 
toute  matière  organisée  ; elle  dépend  surtout  du  premier  mo- 
bile , et  n'est  qu’une  suite  de  l’impulsion  primitive  , que  lui 
imprima  la  main  puissante  du  Maître  des  mondes.  Elle  ne  peut 
pas  être  conçue  différemment. 

Cette  Impulsion  primitive  de  vie  se  manifeste  dans  tout  être 
organisé  par  deux  espèces  de  gravitation  que  nous  nommons. 
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appAü,  c’est-à-dire  tendance  vcr»iin  but  désiré  : c’est  l'ap^ 
pétit  de  la  nutrition  et  celui  de  la  génération.  Toute  plante  , 
tout  animal , gravitent  vers  ces  deut  points  par  un  eflbrt  cons- 
tant. C’est  une  qualité  inhérente  à toute  substance  organisée , 
car  on  n’enseigne  à personne  ces  besoins  naturels,  ils  naissent 
avec  nous  ; ainsi  la  pierre  tend  sans  cesse  vers  le  centre  de  la 
terre.  C’est  une  espèce  d’amour  matériel  ^ .qui  tend  au  main- 
tien de  l’individu  par  la  nutrition,  à la  perpétuité  de  l’espèce 
par  la  génération.  Ainsi  cette  impulsion- primitive  de  vie  est 
ce  que  nous  appelons  amour,  appétit,  et  ce  qu’on  observe 
aussi  dans  chaque  plante  et  chaque  animal.  Cette  force  ast' 
pire  sans  cesse  à construire  des  organes  vivans  et  à les  répa-t 
rer,  mais  elle  est  contre- balancée  par  la  puissance  de  la 'des- 
truction ou  la  mort , qui  promène  son  niveau  et  son  sceptre 
dévastateur  sur  tout  ce  qui  existe.  , . 

La  vie  individuelle’ des  êtres  organisés  est  tonjonrs  graduée 
comme  leur  accroissement  ; elle  est  d abord  foible  et  à peine 
vivante,  ensuite  elle  se  fortifie  peu  à peu,  acquiert  la  pléni- 
tude de  ses  forces , puis  décline , et  tombe  enfin^  C’est  une  es-, 
pèce  de  cercle  ou  de  roue  , sur  laquelle  il  y a autant  à s’abais-^ 
ser  qu’à  s’élever  ; et  à peine  sommes-nous  au  sommet,  que. 
nous  aspirons  à descendre.  Peut-être  en  est-il  de  même  des 
espèces,  car  toutes  sont  composées  d’individus  semblables  en- 
tre eux.  Dans  le  long  cours  des  siècles , l'espèce  peut  avoir 
son  enfance  , sa  jeunesse  , sa  virilité  , sa  vieillesse  , sa  décré-> 
pitude  , et  enfin  sa  mort  ; elle  a sans  doute  aussi  scs  généra-' 
tions  et^es  mariages.  Nous  sommes  peut-être  à l’époque  de. 
la  vieillesse  de  l’espèce  humaine  ; et  quelque  jour  e|le  s’étein- 
dra , comme  ces  races  de  grands  animaux  inconnus  , dont  oa 
*relrouve  encore  les  dépouilles  fo.ssiles  dans  les  contrées  les 
plus  sauvages.  V.  la  fin  de  l’article  de  I’ÉléPHANT  et  Espèce. 

Li'amour , la  génération  et  la  vie  sont  donc  la  même  chose 
sous  différentes  dénominations  ; c’est  un  (lantbeau  ipie  nous 
passons  de  main  en  main  à ceux  qui  nous  succèdent,  comm:^ 
nos  pères  nous  l’ont  transmis  v nous  n’y  changeons  rien;  noUS^ 
ne  pouvons  ni  l’augmenter  ni  le  diminuer  ; il  ne  nous.apparT 
tient  pas  en  propre. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  dans  la  formation  des  in- 
dividus , le  feu  de  la  vie  s’allume  foiblement  d’abord , puis 
s’augmente  et  se  fortifie  peu  à j>eu  ; de  sorte  que  I homme 
commence  par  un  état  de  végétation  , puis  monte  graduelle- 
ment a la  vitalité  qui  est  due  à son  rang  dans  la  nature.  Tout 
corps  organisé  marche  successivement  de  l’obscurité  de  la 
mort  à la  lumière^de  la  vie.  Ce  n'est,  dans  le  principe , qu’une 
pulpe  inanimée  , qui  reçoit  l'empreinte  de  la  vie  , et  s’élève 
ensuite  à la  plénitude  de  son  existence,  par  I9  nutrition  et  le. 
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développement.  L’homme  commence  par  la  vitalité  du  polype 
d’eau  douce  ; eusnite  il  prend  celle  du  ver , de  l’insecte  , du 
mollusque , du  poisson  , du  reptile , du  quadrupède  , enfin  , 
celle  de  son  espèce.  11  passe  par  tons  ces  étages  pour  arriver 
à son  rang.  Chaque  es]^ce  d’animal  a de  même  sa  vie  gra- 
duelle , depuis  le  polype  jusqu'à  lui.  La  plante  jouit  aussi  dé 
cette  exaltation  successive  de  vitalité  , depuis  la  moisissnre , 
jusqu’au  chêne  et  à la  sensitive  ; elle  passe  par  tons  les  états 
intermédiaires.  Le  polype  on  l’animalcule  est  donc  en  quel- 
que sorte  le  point  radical  de  la  vie  animale , comme  la  moi- 
sissure ou  la  plantule  est  le  germe  de  la  vie  végétale  ; le  po- 
lype et  la  plantule  sont  ainsi  les  deux  élémensde  tons  les  êtres 
organisés,  animaux. et  végétaux;  ils  forment  la  base  radicale 
de  rJiaque  individu.  Tonte  plante  tire  sa  racine  de  la  molé- 
cule vitale  , comme  tout  animal  est  fondé  sur  sa  molécule 
originelle.  ConsulUi  le  mot  ÀTiiMAL  et  Évolution. 

A mesure  que  les  animaux  et  les  plantes  sont  pjns  impar- 
faits dans  l’échelle  de  l’organisation , leur  fécondité  est  plus 
considérable  , comme  si  la  nature  dédommageoit  leur  im— 

Suissance  par  leur  nombre.  Les  plantes  aquatiques  ou  amphi- 
ies  se  multiplient  plus  abondamment  en  général , que  les 
plantes  terrestres  ; et  les  semences  des  végétaux  dégénèrent 
plutôt  dans  les  lieux  humides  , que  dans  les  terrains  secs.  Les 
plantes  anntielles  ne  peuvent  point  se  propager  de  boutures , 
mais  seulement  de  semences  ; au  contraire , les  plantes  bul- 
beuses , multipliées  long-temps  par  leurs  bulbes  , sont  plus 
disposées  à se  propager  de  cette  manière,  que  par  de^raines; 
H semble  que  la  génération  prenne  ainsi  le  chemin  qu'on  lui 
a montré.  On  prétend  de  même  qu’nne  jument  qui  a produit^ 
an  mulet,  et  qui  porte  «0811110010  poulain,  communique  à ce 
produit  une  certaine  analogie  avec  le  mulet  ; de  sorte  qu'il 
sembleroit  que  la  faculté  formatrice  de  la  mère  ait  été  viciée, 
et  conservât  encore  une  rémini.scencede  l’empreinte  éprou- 
vée à l’époque  de  la  conception  du  mulet , comnre  l’assure 
Van-Hefmont.  Toutefois  ce  fait  est  contesté  par  le  savant 
Huzard. 

§ VII.  Des  Altérations  de  la  fonction  pértùale  et  reproductrice,  vu 
des  Monstruosités  et  mélanges  de  races. 

On  rcconnoh  combien  les  parens  influent  sur  le  produit  de 
la  génération.  Par  exemple , la  force  vitale  . la  durée  de  la  vie, 
le  tempérament,  la  forme , les  dégénéreseeqees , et  beaucoup 
d’antres  maladies  sont  héréditaires.  Ce  sont  des  contrariétés 
vicieuses  de  la  puissance  de  ne  ; mais  celle-ci  ressaisit  tôt 
Ou  tard  son  empire  lorsqu’on  ne  la  déforme  plus;  elle  remonte 
à son  niveau  , et  reprend  toujours  sa  régularité.  Depuis 
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plusieurs  milliers  d’années,  les  Juifs,  les  Musulmans  se  cir- 
concisent , et  pourtant  naissent  loujonrs  avec  un  prépuce.  Les 
grenouilles  et  salamandres  engendrent  des  têtards  avec  des 
brancbies , quoique  ces  pères  et  mères  n’en  aient  plus.  Les 
maladies  qui  se  transmettent  par  la  génération , sont  les  af- 
fections universelles  du  corps , et  non  pas  les  maladies  lo~ 
çales  ; car  un  sourd  , un  aveugle  , un  boitetix , un  bossu  , un 
manchot , communiquent  rarement  leurs  vices  corporels  h 
leurs  descendans  ; mais  les  épileptiques , les  goutteux,  les  càL 
cuJeux,  les  hypocondriaques,  etc.,  sont  sujets  à perpétuer  leürs 
maladies  dans  leur  famille.  Il  en  est  de  même  de  la  constHli- 
tion  forte  ou  foible  des  parens  , de  leur  tempérament , etc. 
tes  animaux  nés  de  parens  âgés , deviennent  foibles  , vieux 
et  languissans  de  bonne  heure , parce  qu’ils  n’ont  reçn  qu’une 
vie  pour  ainsi  dire  usée  et  défaillante.  11  n’en  est  pas  de  même 
dans  les  végétaux.  Au  reste,  les  ressemblances  des  enfans  aux 
parens  se  transmettent  , de  même  que  les  tempéramens  et 
les  caractères  héréditaires  ; mais  ces  ressemblances  sont  plus 
prononcées,  à mesure  que  l’amour  et  la  vigueur  de  la  puis- 
sance générative  ont  été  plus  considérables  ; et  comme  les 
animaux  suivent  mieux  la  nature  que  tes  hommes  , leurs 
productions  sont  plus  semblables  à eux , que  les  enfans 
a leurs  parens.  En  effet , l’homme  et  la  femme  ne  se  livrent 
souvent  au  coït,  qu'en  excitant  la  nature  et  en  abusant  de  leurs 
forces  ; ils  songent  plus  fréquemment  à satisfaire  leurs  désirs 
qu’à  produire  des  enfans  sains  et  robustes  y d’où  il  suit  que 
le  but  de  la  nature  est  négligé  pour  le  plaisir.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  qu'il  se  forme  souvent  des  productions  vicieuses 
et  mal  configurées  ; en  outre  , l’irrégularité  du  genre  de  vie, 
les  passions,  la  mollesse , l’affoiblissen^nt^  les  maladies  trou- 
blent beaucoup  la  grossesse  , et  influent  Sur  le  fruit.  Lés  ani- 
maux domestiques , qui  participent  d’un  genre  de  vie  si  op- 
posé à l’état  naturel,  sont  encore  assujettis  à des  irrégularités 
dans  la  génération.  Les  monstruosités  deviennent  aussi  plus 
communes,  par  la  tn^ne  raison , dans  l’espèce  humaine  et  qanà 
les  races  d'animaux  domestiques , que  parmi  les  espèces  ^i 
vivent  suivant  les  lois  dé  l^imple  nature.  ' 

La  foiblessé  des  semeiflls,  effet  de  l’abus  des  plaisirs 'd’a- 
mour, peut  donner  naissance  à des  produits  imparfaits,  à 
des  faux  germes , à des  mé/es , espèce  de  masse  de  chair  in- 
forme , contenant  pour  l’ordinaire  des  mdimens  d'organes  et 
de  membres , qui  peut  rester  dans  là  tiàafrice  pendant  long- 
temps , et  même  s’y  endurcir.  En  effet , la  nature  ne  pouvant 
rien  engendrer  de  plus  que  des  organes  imparfaits , à cause 
de  la  foiblesse  des  semences , aspire  néanmoins  k les  perfec- 
tionner , à leur  donner  la  vie , et  emploie  un  temps  beaucoup 
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plus  long  que  celui  des  grossesses  ordinaires»  car  on  a vu  des 
môles  subsister  pendant  toute  la  yie  de  celle  qui  les  a conçues. 
Les  femelles  qui  ont  porté  des  môles,  ou  produit  des  indivi- 
dus monstrueux , conservent  quelquefois  fa  propriété  d’en- 
gendrer des  môles  ou  des  monstres  par  l’habitude  que  leurs 
.organes  ont  contractée.  Les  personnes  que  la  crainte  du 
déshonneur  n’a  pu  défendre  assez  d’une  séduction  , produi- 
sent des  môles,  lorsque  le  chagrin  et  le  secret  désir  d’avor— 
-1er,  affoiblissent  l’effet  de  l’imprégnation;  car  elles  ne  se 
forment  jamais  sans  une  fécondation  antérieure  ; elles  sont 
toujours  le  produit  d’une  conception  manquée.  V.  Môle. 

Mais  il  y a de  véritebles  monstres  de  plusieurs  sortes,  ou 
par  excès,  comme  des  enfans  à deux  têtes,  à quatre  bras,  et(v, 
ou  par  défaut,  comme  des  fœtus  sans  jambes,  sans  parties 
sexuelles , etc. , ou  par  transposition  de  parties , ou  par  alté- 
ration des  formes.  Lorsque  deux  germes  se  développant  en- 
semble dans  la  même  matrice,  s’y  trouvent  trop  resserrés, 
ils  peuvent  se  souder  l’un  à l’autre , et  s’ils  gênent  mutuelle- 
ment le  développement  de  leurs  parties  accollées,  ils  seront 
plus  ou  moins  imparfaits  ; c’est  ainsi  que  des  œufs  contenant 
deux  jaunes,  produisent  des  poulets  à quatre  pattes  et  quatre 
ailes;  on  voit  de  même  des  fruits  se  collèr  l’un  à l’autre, 
lorsqu’ils  naissent  trop  voisins , et  les  animaux  qui  engendrent 
plusieurs  petits  à chaque  portée , sont  plus  souvent  exposés  à 
produire  cette  sorte  de  monstruosité , que  les  animaux  qui 
ne  mettent  bas  ordinairement  qu’un  petit.  Les  monstres , par 
surabondance  de  parties,  comme  les  hommes  qui  naissent 
avec  six  doigts  à chaque  main , et  qui  peuvent  reproduire 
cette  difformité  dans  leurs  enfans , ne  la  doivent  qu’à  un  sur- 
croît de  la  matière  qui^a  servi  à leur  formation  ; il  en  est  de 
uiême  des  individus  qui  naissent  avec  deux  rates , ou  trois 
et  même  quatre  testicules  ; des  boucs  à quatre  cornes  , des 
(leurs  de  quatre  pétales  qui  en  prennent  cinq,  six  ou  huit,  etc. 

, Les  monstruosités  par  défaut  sont  dues  à une  cause  toute 
con^aire , car  on  trouve  des  individus  qui  n’ont  qu’un  rein , 
qui  manquent  d’un  ou  plusieurs  doigts , d’un  œil;  et  d’autres 
dont  les  membres  sont  oblitéi^,  raccourcis:  la  matière 
ayant  mànqué.  Cependant,  le  co^,  l’estomac  et  les  organes 
principaux  existent  toujours;  mais  les  animaux  privés  de -quel- 
ques parties , comme  les  chiens  sans  oreilles  et  sans  queue  , 
engendrent  des  individus  le  plus  souvent  complets , s’ils  sont 
vigoureux  ; et  quelquefois  mutilés  comme  eux , lorsqu’ils  sont 
fntbles , exténués , et  lorsque  leur  mutilation  a été  répétée 
pendant  plusieurs  générations.  ,, 

Indépendamment  de  ces  causes  ordinaires,  il  en  est  de 
plus  singulières  et  de  plus  profondes  , puisqu’il  se  forme  4e® 
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monstres  dont  les  traits  offrent  un  mélange  hideux  et  désor- 
donné. De  même  que  les  pâles-couleurs  ou  la  chlorose  inspire 
aux  jeunes  filles  des  appétiu  extravaeans , leur  fait  avaler  des 
cheveux , de  la  cire  à cacheter,  du  plâtre  , du  charbon , etc. , 
ainsi  certaines  affections  de  la  matrice,  surtout  l’hystérie, 
développent  dans  cet  organe  des  émotions  extraordinaires , 
et  lorsqu’il  a conçu  à celte  époque , il  peut  former  des  figures 
bizarres  et  monstrueuses.  En  effet , ces  femmes  ardentes  et 
superstitieuses  , ces  vaporeuses  sombres  qui , oppressées  du 
cauchemar  pendant  la  nuit,  s’imaginent  recevoir  les  embras- 
semens  d’un  démon  Incube , ces  prétendues  possédées , ces 
sorcières,  troublant  sans  cesse  , parleur  imagination  blessée, 
le  travail  de  la  grossesse , agitant  par  de  fréquentes  secousses 
les  forces  vitales  concentrées  dans  la  matrice , empêchent  la 
formation  régulière  du  fœtus , engendrent  souvent  des  mons- 
tres. Tant  que  cet  arrangement  s’opère  librement,  et  que 
chaque  partie  du  corps  n'a  point  la  force  de  rompre  l’équi- 
libre de  toutes  les  antres,  l’embryon  est  également  composé  ; 
mais  s’il  survient  des  spasmes  imprévus  dans  l’intérieur  de 
la  matrice , si  l’ordre  est  interrompu , ou  le  développement 
gêné  , comprimé  en  quelques  points  par  une  mauvaise  con- 
formation de  la  mère , le  fœtus  naîtra  imparfait , ou  sera  dif- 
forme. Aussi  les  femmes  d’un  caractère  trop  délicat  et  trop 
sensible  éprouvent  de  fréquentes  révolutions  de  matrice , et 
les  hystériques  engendrent  non-seulement  des  individus  foi- 
bles , mais  encore  quelquefois  des  monstres.  Il  en  est  qui 
ont  les  viscères  transposés , comme  le  foie  à gauche  , la  rate 
à droite  ; ils  doivent  sans  doute  ce  renversement  à quelques 
émotions  intimes  éprouvées  par  leur  mère , vers  l’époque  de 
la  conception.  C’est  à de  pareils  troubles  génitaux , plutôt 
qu’à  l’imagination  maternelle , que  doivent  leur  origine , les 
taches  de  naissance  et  les  signes,  les  envies  prétendues,  mar- 
quées en  naissant  sur  la  peau  de  plusieurs  personnes.  De  plus 
grands  troublensont  capables  de  déplacer  même  les  membres; 
par  exemple,  ae  mettre  un  bras  en  place  de  la  jambe.  Le 
dérangement  d’une  seule  partie  oblige  toutes  les  autrgj  à 
changer  plus  ou  moins  de  lieu.  C’est  ainsi  que  des  compres- 
sions exercées  sur  des  parties  encore  molles  et  flexibles  , des 
dilatations  et  plusieurs  autres  causes  mécaniques  altèrent  la 
forme  naturelle  des  embryons  et  les  rendent  monslrid;ux. 
Des  passions  vives  , comme  la  colère , la  frayeur , l’amour 
trompé , le  désespoir  d’une  mère , peuvent  aussi  contribuer 
à la  difformité  de  son  fruit  ; et  si  les  animaux , en  général , 
produisent  moins  de  monstruosités  que  notre  espèce  , c’est 
qu’une  vie  plus  uniforme , des  passions  plus  tempérées  ne 
leur  imprimeut  point  de  fortes  secousses.  Aussi  les  bonnes 


Digitized  by  Google 


5(jo  GEN 

mères , les  paysannes  robustes  et  saines , engendrent  des  e'ii- 
fans  bien  conlormés , et  ne  font  presque  jamais  de  monstres, 
parce  qu’elles  suivent  mieux  les  lois  naturelles  que  les  femmes 
trop  délicates  des  grandes  villes.  A mesure  qu’on  s’écarte 
davantage  de  la  nature , o«  obtient  des  produits  moins  natu- 
rels, ou  plus  difformes. 

Dans  le.s  âges  de  superstition,  la  naissance  d’un  individu 
monstrueux  passoit  pour  la  preùve  d’un  commerce  exécrable 
avec  les  enfers , ou  pour  un  signe  de  la  colère  céleste;  le 
supplice  du  feu  pouvoit  seul  expier  un  si  grand  crime  aux 
yeux  des  peuples. 

C’est  en  effet  de  l’harmonie  vénérienne  et  du  concours 
Volontaire  des  sexes  , que  résulte  la  bonne  conformation  des 
individus  ; car  ces  |oui.ssances  désavouées  par  le  cœur  , ces 
voluptés  arrachées  par  la  crainte  ou  la  violence  sont  stériles, 
ou  ne  produisent  que  des  êtres  difformes  , qui  portent  l’em- 
preintedeia  haine  ou  de  la  discorde  de  ceux  qui  les  ont  engen- 
drés. Tels  sont  quelquefois  les  mélanges  adultères  de  diverses 
e.spèces  d’animaux , puis(|ue  ces  unions  ne  sont  jamais  com- 
mandées par  la  nature.  Lt  les  ressemblances  des  enfans  à 
leurs  parens  dépendent  également  de  cette  concorde  des  se- 
mences et  de  l’activité  de  leurs  parties,  qui  conservent  leur 
figure  originelle  ; mais  le  défaut  d'énergie  des  semences  pro- 
duit des  individus  dégénérés , et  wi  ne  conservent  presque 
aucun  des  traits  de  leurs  parens.  C’est  ainsi  que  les  animaux 
domestiques  ayant  moins  de  vigueur  que  leurs  espèces  sau- 
vages , engendrent  des  variétés,  comme  nonsen  voyons  naître 
parmi  les  chiens,  les  oiseaux  de  basse-cour,  etc.  Ces 
races  différentes  de  leur  tige  originelle  par  les  couleurs , les 
proportions , la  taille,  sont  déjà  des  demi-monstruosités  qu’il 
seroit  facile  de  détériorer  encore  en  affbiblissant  le  caractère 
de  leur  espèce  par  des  nourritures  et  un  genre  de  vie  affoihlis- 
sans.  Les  animaux  qui  produisent  un  grand  nombre  de  petits, 
chaque  portée  , donneut  naissance  à beaucoup  de  variétés  , 
tandis  que  les  espèces  unipares  ont  plus  de  fixité  dans  leurs 
formes  ; tels  sont  surtout  les  grands  animaux.  C’est  ainsi  que 
h cheval , l’âne  , le  bœuf , le  chameau , l’éléphant , qui  ne 
produisent  gnère  qu’un  petit  à la  fois , éprouvent  peu  de  va- 
riétés dans  leurs  especes  ; elles  sont  comme  isolées  dans  leurs 
genres,  et  il  est  rare  qu’elles  forment  des  monstruosités; 
mais  les  espèces  multipares , telles  que  le  chien , le  chat , les 
rats  et  les  souris , les  lapins  et  les  lièvres  donnent  naissance 
à une  nMiltilude  de  races  et  de  variétés  collatérales  de  leurs 
espèces.  Cette  altération  de  leurs  types  primitifs  dépend 
du  peii  de  stabilité  de  l’équilibre  de  leurs  organes  ; elle  ré- 
sulte du  grand  nombre  d’individu»  formés  à la  fois  dans  U 
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même  matrice;  il  semble  que  les  forcesde  la  uatare  occupées 
à construire  plusieurs  individus  à la  fois  , donnent  moins  de 
perfection  à chacun  d’eux.  Aussi  ces  animaux  mettent  bas  des 
petits  beaucoup  moins  achevée  que  les,  espèces  unipares  ; ' 
ainsi , les  petits  des  chiens  et  des  chats  ont  les  yeux  clos  et 
les  membres  trèa-délitats  dans  les  pfemievs  jours  de  leur 
naissance  , tandis  que  le  poulain , l’ânon  , le  chevre^ , se 
dressent  sur  leurs  pieds , et  peuvent  déjà  mandier , presque 
en  sortant  du  sein  de  leur  mère.  , 

D’ailleurs , le  grand  nombre  des  fœtus  renfermés  dans  la 
même  matrice  « nuit  au  développement  de  chacun  d’eux  ; ils 
se  gênent  mutuellement,  et  cet  état  de  compression  peut  dé- 
former quelquefois  leurs  membres , ou  souder  ensemble  deux 
et  même  plusieurs  embryons  ; c'est  pourquoi  les  espèces 
multipares  et  às  menue  taille  sont  plus  exposées  que  toute 
autre  à engendrer  des  monstres.  Si  les  ovipares  sont  moins 
sujets  à produire  des  êtres  diffdrmes  par  le  trouble  et  la  con- 
fusioB  des  semences , ils  peuvent  engendrer  des  monstres 
par  la  réunion  des  embryons  ; car  on  voit  qudqnefbis  des 
aerpens  et  des  lézards  à deux  têtes,  des  poulets  à deux  corps, 
des  poissons  accollés,  etc. 

Les  petiteà  espèces , les  races  les  plus  communes  et  les 
plus  fécondes , engendrant  avec  facilité  et  en  peu  de  temps , 
ont  des  formes  moins  6xcs,  une  complexion  pW  modifiable 
et  plus  capable  de  monstruosités,  surtout  celles  dont  le  tem-; 
pérament  est  mou  et  humide , comme  te  cochon , le  lapin  , 
tandis  que  les  espèces  douées  d’un  tempérament  sec  et  ferme 
comme  l’âne,  le  chevai,  ont  plus  de  consistance  et  de  sta-' 
bilité  dans  la  structure  de  leurs  organes  ; mms  ils  sont  moins 
féconds,  et  leur  longue  gestation  permet  au  fœtus  d’acquérir 
beaucoup  de  forces. 

Ce  n’est  pas , au  reste , que  les  ihonstrcs  puissent  vivre  , 
se  perpétua  et  introduire  dans  la  nature  de  nouveiles  es- 
pèces ; car  s’ils  ne  meurent  pas  dans  le  sein  oè  ils  se  forment, 
c’ert  qu’ils  y existent  d'une  vie  empruntée  à leur  mère  , et 
même  ne  pouvant  pas  recevoir  une  existence  propre,  ils* 
attirent  à eux  une  grande  partie  de  la  vie  materaelie  c’est 
pourquoi  les  femeUes  qui  produisent  des  monstres , Ue 
sont  jamais  aussi  saines  et  aussi  vigoureuses  que  celles  qni 
portent  des  fœtus  bien  conformés  et  jouissant  de  leur  viepro- 
prei  En  efifet,  la  plupart  des  monstres  périssent  bientôt  après 
leur  sottie  de  la  matriae;  car  la  vie  ne  peut  s’exercer  que  dans 
les  corps  dont  toutes  les  parties  disposées  par  rapport  au  tout  ^ 
correspondant  à un  centre  d.’action  ; mais  il  n’y  a ni  unité, 
ni  concert  d’organes  dans  les  corps  monstrueux  ; leurs  par- 
ties ne  sont  point  ordonnées  par  rapport  à l’ensemble,  et  cha- 
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cune  d’elles  isolant  ses  forces,  enraye  tout  mourement  général 
de  vie.  ^ 

On  doit  sans  doute  rapporter  à une  pareille  disparité  d’ac- 
tion , les  produits  informes  nés  de  semences  inégales  en  vi- 
gueur ; car  le  sperme  de  ceux  qui  sont  dans  la  fleur  de  leur 
âge  , n’est  pas  semblable  à celui  des  individus  vieux.  Lors- 
que deux  êtres  d’un  âge  opposé  s’unissent , il  ne  s’établit 
presque  aucune  harmonie  d’amour,  c’est  pourquoi  la  con- 
-ception  n’a  pas  lieu,  ou  elle  engendre  des  êtres  imparfaits, 
des  monstruosités.  Les  semences  les  plus  profitables  pour  une 
parfaite  génération , sont  celles  des  âges  pareils , et  qui  as- 
pirent le  plus  à se  conjoindre  ; car  le  sperme  du  vieillard 
peut , en  quelque  sorte , faire  vieillir  un  jeune  organe  femelle, 
de  même  qué  le  jeune  homme  se  flétrit  bientôt  avec  une 
femme  âgée  ; aussi  l’amour  ne  rétrograde  jamais , et  U tend 
plutôt  à la  jeunesse  qu’à  la  vieillesse.  ' 

Les  monstres  tiennent  toujours  du  genre  voisin  de  leur 
origine  , et  se  rapportent  rarement  à des  genres  trop  éloi- 
gnés ; ainsi  les  difformités  des  fœtus  humains  ont  plutôt  des 
rapports  avec  la  forme  des  singes  et  des  quadrupèdes , qu’a- 
vec celle  des  oiseaux  ou  des  poissons  ; mais  les  monstruosités 
forment  toujours  des  imperfections  et  non  des  perfections  ; il 
semble  que  les  écarts  de  la  nature  ne  soient  qu’une  propen- 
sion à tomber  dans  un  règne  inférieur.  Les  organes  les 
plus  superficiles  et  les  plus  délicats , se  forment  les  derniers 
dans  la  génération , et  s’altèrent  plus  facilement  que  tous  les 
autres  ; car  les  parties  principales , les  viscères  intérieurs 
participent  rarement  aux  monstruosités;  elles  se  forment 
plutôt  dans  les  membres  et  les  parties  extérieures  qui  sont 
aussi  plus  exposées  que  toute  autre  aux  chocs  et  aux  altéra- 
tions. 

En  croisant  les  races  des  animaux , on  obtient  des  indi- 
vidus plus  robustes,  on  ennoblit  l’espèce , et  l’on  augmente 
le  nombre  des  mâles  ; ce  qui  indique  toujours  une  plus  grande 
vigueur  dans  la  puissance  générative.  Parmi  les  plantes  dioï- 
ques,  telles  que  le  chanvre,  les  individus  mâles  sont,  en  gé- 
néral , moins  nombreux  d’un  tiers  que  les  femelles,  comme 
nous  l’avons  observé.  Ils  sont  aussi  moins  forts  et  moins  éler 
vés  dans  leur  taille.  i 

On  a prétendu  que  la  somme  de  l’aberration  des  variétés 
parmi  les  animaux  étoit  en  raison  directe  du  nomin'e  des 
petits  ; cependant  il  y a des  exceptions  remarquables  , car 
l’homme,  par  exemple , qui  ne  produit  qu'un  ou  deux  petits 
à la  fois,  est  pourtant  exposé  à de  nombreuses  variations  sur 
toute  la  terre  ; mais  la  diversité  des  températures  et  des.cli-j 
mats , et  surtout  du  genre  de  vie , en  est  la  principale  cause. 
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. Les  marques  de  naissance  («<ew)  onl  ëlé  alirlLuéês  à Tima- 
gination  maternelle,  par  le  peuple  et  même  par  beaucoup  de 
médecins;  mais  on  en  trouve  ainsi  dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes  ; or  il  est  impossible  d’attribuer  ce  fait  à l’imagi- 
nation chezces  dernièresespèces:  ilparottt^ue  c’est  plutôt  un 
vice  de  conformation , ou  une  organisation  imparfaite  de 
quelques  parties  de  la  peau,  et  comme*les  mères  sont  souvent 
crédules  et  superstitieuses,  elles  attribuent  ordinairement  ces 
deformations  à des  causes  imaginaires.  F.  le  mot  Monstre. 

Il  paroît  que  dans  toutes  les  espèces  d’animaux  et  de  plantes 

deux  sexes  , le  mâle  indue  autant  en  apparence  que  la  fe- 
nïèlle  sur  le  produit  de  la  génération,  car  on  voit  que  les  métit 
participent  à peu  près  également  de  l’un  et  de  l’autre  ; ce- 
pendant, si  les  influences  sont  pareilles,  elles  ne  sont  pas 
d’égale  force  ou  de  semblable  durée.  Le  parent  le  plus  ro- 
buste  influe  aussi  davantage  que  le  plus  foible  sur  la  produc-,, 
tion.  Koelreuter  a prouvé  par  de  longues  expériences  sur  la  •. 
fécondation  des  plantes , qu’on  pouvoit  faire  remonter,  par  • 
des  générations  successives,  un  individu  métis  à la  tige  pa- 
ternelle, si  l’on  répète,  à chaque  production,  l’aspersion  du 
pollen  du  mâle;  et  au  contraire,  il  revient  spontanément  à la 
lige  maternelle  en  l’abandonnant  à sa  propre  vie.  11  semble- 
roit  donc  que  la  puissance  maternelle  est  active  par  elle- 
même,  et  plus  durable  que  l'influence  paternelle;  la  pre- 
mière semble  plus  enracinée  dans  la  vie  individuelle  , et  plus 
essentielle  que  la  seconde.  La  femelle  est  le  centre  de  l’et- 
pèce , le  mâle  n’en  est  que  la  circonférence  ; or  les  organes 
intérieurs  étant  les  plus  imporlans  dans  l’économie  animale 
et  végétale,  les  parties  extérieures  sont  principalement  régies 
par  la  vitalité  interne. 

Dans  les  végétaux  , les  organes  séxuels  femelles  sont  situés 
au  centre  de  la  fleur  et  de  la  tige;  les  organes  mâles  sont 
placés  à la  circonférence.  L’ingénieux  Linnæus  disoit  que  la 
moelle  centrale  de  la  plante  donnoit  naissance  aux  graines  et 
au  pistil,  tandis  qne  la  substance  ligneuse  et  corticale  formoit 
les  étamines  et  la  corolle.  La  substance  extérieure  est  ainsi 
la  portion  mâle  du  végétal,  et  la  substance  médullaire  ou  in- 
térieure est  la  portion  femelle.  La  première  entoure  la  se- 
conde ,"la  nourrit  et  la  vivifie;  mais  la  substance  intérieure 
est  la  base  de  l’organisation  et  le  fondement  de  l’espèce.  Il 
suit  de  là  que  dans  les  métis,  là  substance  corticale  appar- 
tient au  père,  et  la  partie  médullaire  à la  mère  ; et  comme 
celle-ci  est  la  principale  , elle  modifie  beaucoup'  l’autre  , et 
parvient  enfin  à prendre  la  supériorité.  Les  influences  d’un 
mile  sur  une  femelle  ne  se  portent  donc  qu’à  la  circonfé  - 

3@ 


.r 


L., 


XII. 


Sg4  GEN 

rente  de  l’individu  qui  en  est  le  produit,  tandis  que  celles  de 
la  femelle  tiennent  à la  partie  centrale. 

11  paroil  que  cette  loi  est  semblable  dans  le  Règne  animal; 
les  métis  tiennent  plus  du  père  à l'extérieur  , et  de  la  mère  à 
rintérieur.  ( V.  l'arlicle  Métis.)  On  a remarqué,  selon  Lin- 
næus,  que  les  chèvres  d’Angora  , accouplées  avec  les  boucs 
poils  courts  , et  les  brAis  mérinos  d’Espagne,  à longue  laine, 
avec  des  beliers  à laine  grossière,  produisoient  des  individus 
donlles  poils  et  la  laine  n’éloienl  pas  aussi  soyeux  que  ceux  de 
leurs  mères;  au  contraire,  des  boucs  d’Angora  et  des  beliers  à 
longue  laine  ou  mérinos  , engendrent  avec  des  femelles  d'une 
race  commune,  des  individus  à longs  poils  et  à laine  soyeuse. 
Les  mâles  modifient  donc  la  circonférence  , et  les  femelles 
influent  sur  les  parties  internes.  Le  dedans  appartient  à la 
mère,  le  dehors  au  père;  les  produits  participent  ain.si  des 
deux  sexes,  comme  on  le  remarque  daps  les  mulâtres , les 
métis,  etc.  Mais  la  plupart  des  individus,  sortis  de  deux  sou- 
ches de  différentes  espèces  , ne  peuvent  pas  se  reproduire  ; 
tels  sont  les  mulets  et  autres  hybrides.  Cependant  les  mulets 
des  oiseaux  ne  sont  pas  toujours  stériles,  mais  ils  rentrent 
dans  l’une  de  leurs  souches  originaires  par  de  nouveaux  mé- 
langes, et  ilne  se  forme  point  d’espèces  nouvelles;  sans  cette 
loi  de  la  nature,  le  nombre  des  races,  des  espèces  et  des  va- 
riétés, se  multiplieroit  à l’infinL  D’ailleurs  les  mariages  adul- 
tères entre  les  races  d’animaux  sont  rares  et  répugnent  à tous; 
il  y a même  de  telles  disproportions  déformé  entre  les  orga- 
nes sexuels  des  diverses  espèces  , qu’elles  ne  peuvent  point 
s’accoupler.  Seulement  les  espèces  voisines  étant  à peu  près 
conformées  de  même , et  ayant  le  même  genre  de  vie , un 
temps  de  gestation  égal,  etc.,  elles  peuvent  engendrer  ensnm- 
Lle  des  mulets;  c’est  ainsi  qu’on  a surpris  des  papillons,  des 
coccinelles  etd’aulresinsectesd’espèces  différentes,  mais  voi- 
sines, s’accouplant  entre  elles.  Sans  doute  de  là  naissent  un 
grand  nombre  de  variétés,  comme  dans  les  fleurs  nombreu- 
ses d’un  parterre  qui  reçoivent  le  pollen  fécondateur  de  leurs 
voisines.  ' 

Les  sexes  paroissent  produits  par  une  inégalité  de  forces 
dans  les  semences,  car  où  le  sperme  mâle  domine  , il  en- 
gendre des  individus  mâles  ; et  les  femelles  sont  produites  par 
un  excès  de  force  dans  le  sperme  femelle  ou  dans  le  germe 
et  l’œuf  quelle  produit.  Lorsque  les  parties  séminales  de 
chaque  sexe  se  rencontrent  dans  une  certaine  égalité  de  force, 
l’une  ne  pouvant  pas  surmonter  l’autre  , dlsoit»  Empédocle, 
elles  neutralisent  leurs  efforts  et  produisent  des  êtres  impar- 
faits, des  androgynes,  des  hermaphrodites,  dont  les  deux  sexes 
réunis  sont,  pour  la  plupart-,  incapables  d’agir.  Aussi  ces 
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êtres  demeurent  folbles;  ils  n’éprouvent  point  ou  presque 
point  d’amour  , parce  qu’en  eux  , le  principe  mâle  et  fe- 
melle se  compensant  mutuellement  ,,ils  demeurent  dans  l’é- 
quilibre.jEn  effet , plus  les  principes  masculin  domine  dans 
un  être , plus  il  aspire  à se  joindre  au  principe  féminin  , et 
réciproquement;  mais  dans  l’égalité  de  ces  deux  principes, 
on  reste  neutre,  on  demeure  indifférent;  tout  de  même  que 
deux  impulsions  contraires  et  d’égale  force , établissent  le 
repos.  C’est  ainsi  que  l’animal  et  Ifa  plante,  ren'treüt  dans 
l'indifférence  lorsque  leur  génération  est  a^omplie  et  que 
leurs  besoins  d’amour  sont  satisfaits.  L’extrême  jeunesse 
comme  la  décrépitude  , étant  privées  des  facultés  généra- 
tives,  sont,  en  quelque  manière,  de  la  nature  des  andro- 
gynes , car  elles  n’appartiennent  pins  réellement  à aucun 
sexe  , et  sont  entièrement  neutres. 

On  doit  considérer  les  espèces  qui  se  reproduisent  de  bon-' 
turcs  commes  des  androgynes,  c’est-à-dire,  comme  ayant  les 
deux  sexes  mélangés  et  incorporés  dans  toute  leur  substance , 
sans  qu’on  puisse  les  distinguer  particulièrement.  Ceci  est 
d’autant  plus  vraisemblable , que  les  mâles  des  plantes  dioï- 
ques  , les  annuelles  surtout , ne  peuvent  pas  ordinairement 
se  propager  de  bouture , tandis  que  les  végétaux , pourvus 
des  deux  sexes , se  propagent  facilement  de  cette  manière. 
11  paroit  donè  que  les  animaux  priV^és  de  sexes  visibles  et 
d’œufs,  et  qui  sont  gemmipares,  tels  que  les  zoophytes, 
portent  en  eux-mêmes  les  facultés  vitales  des  deux  sexes  , 
sans  en  avoir  les  organes.  La  génération  semble  avoir  besoin 
de  ces  doubles  modifications  vitales  pour  former  un  nouvel 
être. 

Les  parties  femelles  des  animaux  et  des  plantes  offrent 
presque  toujours , dans  leur  ovaire  , avant  l’acte  de  la  fécon- 
dation, une  matière  plus  ou  moins  organisée , qui  est  des- 
tinée à produire  le  nouvel  individu  ; mais  elle  ne  peut  pas  se 
développer  et  exister  de  sa  propre  vie  , avant  que  le  sexe  mâle 
lui  ait  communiqué  une  portion  de  la  sienne , en  même  temps 
que  la  femelle  en  fournit  aussi  une  portion.  Le  jeune  animal 
011  la  plante  nouvelle  reçoivent  de  leur  mère  seule , la  matière 
qui  les  compose , et  des  deux  sexes  , la  vie  qui  les  anime.  11 
semble  que  le  sperme  et  l’amour  qu’il  contient,  pour  ainsi 
dire , soient  doués  d'une  faculté  siructrice  qui  imprègne  la  ma- 
tière fournie  par  la  mère , lui  communique  une  impulsion 
vitale , monte  ses  ressorts  ; de  même  qu’une  horloge  est  re- 
montée par  la  main  de  l’homme.  Le  sperme  imprime  sur  Je 
jeune  embryon  encore  extrêmement  mou  dans  ses  premiers 
linéamens,  le  cachet  de  la  forme  paternelle;  de  là  naissent  les' 
ressemblances  et  l’analogie  du  mulet  avec  l’âne.  ]Le  sperme 
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sympathise  avec  les  organes  de  la  femelle  , il  les  imprègne  de 
sa  vitalité,  il  augmente  ainsi  leur  vie  propre  ^ de  sorte  que  ce 
surcroît  de  puissance  animée  se  reporte  sur  rcmbryon.  La 
matrice  ou  l’ovaire  des  animaux  et  des  plantes,  estdoué  d’une 
vitalité  spéciale,  surtout  à.l’époque  de  la  génération;  il  a sou 
existence  à part,  ses  désirs  , ses  besoins  , ses  appétits  ; c’est 
un  individu  dans  un  autre  individu;  il  agit , il  gouverne  l’en- 
semble de  l’élre  vivant.  L’utérus  et  ses  dépendances  dans 
la  femelle,  sont,  comme  dit  Platon , une  espèce  d’animal 
vivant  qui  a ses  caprices,  ses  affections , ses  volontés,  qui 
maîtrise  tout  le  corps,  qui  répand  ses  influences  dans  toutes 
les  parties  ; de  sorte  qu’il  est , pour  ainsi  dire , la  racine 
de  la  femelle  , son  tronc  vital  originaire.  La  matrice  n’est 
point  formée  pour  la  femme  , mais  bien  la  femme  pour  la 
matrice,  qui  est  l’essence  du  sexe.  Aussi,  dans  son  imprégna- 
tion par  le  mâle  , ce  viscère  n’est  pas  seulement  fécondé  , 
mais  le  virus  vital  s’étend  dans  toute  l’organisation  de  la  fe- 
melle , la  fécondation  est  universelle  dans  le  corps  ; les  chairs 
en  sont  imprégnées,  ce  qu’il  est  facile  dcreconnoîire  au  goût, 
dans  la  vache,  la  brebis,  etc.,  dont  la  viande  est  mauvaise  au 
temps  de  la  fécondation.  Il  en  est  de  même  dans  tout  le  corps 
des  mâles , qui  répandentâcette  éjpoque  des\exhalaisons  fortes 
et  virulentes.  Toutefois  le  sperme  ne  féconde  pas  seulement 
, par  Vaura  viialis , sorte  d’émanation  odorante  de  la  semence  ; 
Spallanzani  a vu  qu’il  falloit  le  contact  immédiat  de  cette  li- 
queur sur  l’œuf  de  la  femelle.  Pajqmi  les  poissons  , le  sperme 
SC  mêlant  à l’eau  , va  imprégner  les  œufs  de  la  femelle  de  sa 
propre  espèce.  Il  faut  qu’il  ait  des  qualités  spécifiques  pour 
telle  espèce  d’œufs , ou  que  la  texture  de  ceux-ci  p’admette 
que  telle  liqueur  fécondante  , et  non  telle  autre  au  milieu  de 
ce  mélange  de  spermes  de  plusieurs  poissons  qui  frayent  dans 
les  mêmes  parages.  L’odeur  des  fleurs  correspond  à celle 
des  organes  génitaux  des  animaux  au  temps  du  rut.  Les  nau- 
sées, les  vomissemens , le  changement  de  couleurs,  les  taches 
sur  la  peau , qu’on  remarque  chez  la  plupart  des  femmes  qui 
ont  conçu  , n’ont  pour  cause  que  celte  action  du  sperme  dans 
toute  l’économie  animale , indépendamment  de  celle  qu’il 
exerce  sur  la  matrice  et  les  ovaires.  V.  Matrice  ou  Utérus. 

Il  y a beaucoup  d’analogie  entre  l’imprégnation  et  la  di- 
gestion. Toutes  les  parties  du  corps  concourent  à l’acte  de  la 
fécondation  ; l’ébranlement  est  universel;  la  vie  semble  s’ar- 
racher de  tous  les  sens  et  de  toutes  les  parties  pour  concourir 
k l^excrélion  de  la  semence;  et  il  en  est  de  même  dans  la 
femme.  La  digestion  a besoin  aussi  de  toutes  les  forces  du 
corps  ; elle  cause  même,  dans  quelques  individus,  un  petit 
iBouvemeiU  de  fièvre.  La  digestion  est , pour  ainsi  dire  , la 
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conception  (le  la  nourriture  et  son  imprégnation  vitale, 
comme  la  conception  du  fœtus  est  une  sorte  de  digestion  vi- 
tale du  sperme.  L’accouchement  a de  l’analogie  avec  le  vo- 
missement; c’est , pour  ainsi  dire,  le  vorriissement  de  la  ma- 
trice ; les  secousses  sont  à peu  près  semblables  en  sens  in- 
verse : on  ressent  un  genre  analogue  de  douleurs. 

Le  but  de  l’amour  n’est  point  la  volupté,  comme  on  le  pré- 
tend ordinairement,  mais  bien  Xbl  génération  ; car  la  volupté 
n’est  complète  que  lorsque  la  fécondation  s’opère , et  l’amour 
cesse  ensuite.  Ce  n’est  donc  pas  le  plaisir  que  la  nature  avoit 
en  vue , mais  plutôt  la  multiplication  de  l’espèce.  La  pré- 
sence d’une  femme  enceinte  ne  produit  pas  la  mônie  affec- 
tion dans  le  cœur  d'un  homme , que  l’aspect  d’une  jeune  fille. 
Celle-ci  inspire  l’amour;  l’autre  inspire  le  respect;  ainsi  l’a 
voulu  la  sage  nature,  supérieure  à toutes  les  conventions  hu- 
maines. En  amour,  les  rois  sont  comme  les  autres  hommes  ; 
ils  n’y  trouvent  pas  plus  de  volupté  que  les  bergers,  et  la 
nature  a mesuré  tous  ses  dons  avec  égalité.  ^ 

Les  organes  sexuels  ont  aussi  de  grands  rapports  avec  l’ex- 
térieur du  corps;  avec  la  peau,  les  poils,  les  plumes  , les 
écailles  , et  en  général , avec  la  beauté  de  tous  les  êtres.  L’a- 
mour dépend  beaucoup  aussi  de  la  vigueur  de  la  sauté  , delà 
force  , et  du  courage , parce  que  le  but  de  la  nature  est  le  plus 
grand  développement  des  espèces,  et  la  bonne  conformation 
des  individus.  Elle  en  use  précisément  avec  nous  , dit  J.-J. 
liousseau  , comme  la  loi  de  Sparte  , (jui  llvroit  à la  mort  les 
foibles  et  délicats,  et  prenoitun  grand  soin  des  individus  ro- 
bustes. 

Telle  est  donc  cette  grande  loi  de  renouvellement  qui 
change  sans  cesse  la  face  du  monde,  qui  fait  sentir  sa  puis- 
sance à l’aigle  dans  les  deux  , au  quadrupède  sur  la  terre  , au 
poisson  dans  les  abîmes  de  l’Océan , à la  plante  qui  végète 
dans  les  prairies.  Tout  prend  l’être  , tout  circule  de  la  mort 
«t  laivie  ; nous  nous  détruisons , parce  que  nous  sommes  nés. 
Ces  plaisirs,  CCS  voluptés  qui  semblent  jaillir  à grands  Ilots  de 
la  nature  vivante,  et  s’exhaler  de  toutes  ses  parties  , qu’est- 
ce  autrè  chose  qu’une  loi  de  mort  pour  ce  qui  existe , et  de 
vie  pour  ce  qui  est  mort  i*  L’amour  est  la  fonction  (jul  donne 
l’existence  aux  substances  inanimées  , et  la  mort  à tout  ce  qui 
respire  ; c’est  la  force  de  changement  qui  s’opère  dans  tout 
l’univers  créé  ; semblable  à la  flamme  , elle  ne  subsiste  que 
dans  un  continuel  mouvement.  Engendrer,  c’est  se  préparer 
à la  mort  ; et  naître,  c’est  s’apprêter  à la  génération.  Nous 
ne  sommes  rlensurla  terre , nous  passons  <mmme  les  ombres, 
du  sein  du  néant  dans  l’éternité  ; nous  nous  écoulons  comme 
un  (leuve  dans  un  Océan  sans  bornes , où  nous  sommes  sub- 
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mergés  pour  toujours.  La  nature  vivante  ressemble  à un  grand 
arbre  dont  nous  représentons  les  [leurs  et  les  fruits  annuels  ; 
nous  nous  succédons  tour  tour  après  avoir  rempli  notre 
destinée.  Qu’est-ce  donc  que  la  matière  organisée  i’  un  peu 
de  poussière  qui  s’agite  sans  cesse,  et  qui  change  continuel- 
lement de  forme.  La  vie  n’cst  rien  , nous  la  rendons  comme 
nous  l’avons  reçue  , pour  nous  endormir  d’un  sommeil  éter- 
nel , et  rendre  notre  corps  aux  éléinens,  au  grand  réservoir 
de  la  reproduction. 

ConsuUez  les  dcveloppemens  de  cet  article  aux  mots  Sexes  , 
Ovipare,  Vivipare,  Corps  organisés.  Vie,  Nature, 
Monstre  , Hermaphrodite  , Androgvne  , Polvgame  , 
Métis,  Eunuque,  Semence  et  Sperme,  Œuf,  Ovaire, 
Incubation  , Embryon  , Fœtus  , Castration  , Arrière- 
Faix  , Matrice  , Menstrues,  etc. , etc.  (virey.) 

GÉNÊR.\T10N.  V.  Végétaux,  (tol.) 

GÉNESIPHYLLE,  Genesiphyl/a.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Lhéritier,  aux  dépens  des  Xylophylles  de  Linnæus. 
Il  a pour  caractères  : un  calice  en  roue , divisé  en  six  parties  ; 
point  de  corolle  ; six  glandes  entourant  un  seul  filament  k trois 
anthères  , dans  les  (leurs  mâles;  un  opercule  presque  trigonc , 
entourant  un  germe  supérieur  à trois  styles  tripartes,  dans  les 
fleurs  fcinelles;  une  capsule  à trois  loges , contenant  chacune 
deux  semences. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  Phyi.antes  cl  les 
Xylophylles.  Il  renferme  l’espèce  mentionnée  sous  le  nom 
deXYLOPHYLLE  A LARGES  FEUILLES.  (B.) 

GENESTROLE.  Nom  que  donnent  les  teinturiers  au 
Genêt  dont  ils  retirent  une  couleur  jaune,  (b.) 

GENET.  Race  de  Chevaux  de  petite  taille,  mpis  bien 
.proportionnés  ; ils  viennent  d’Espagne.  (s.) 

GENÊT.  Genista  et  Spartinm  , Lion,  (^diadclphifi  déamdrie.) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses , voisin  des 
Cytises  , et  qui  se  confond  avec  le  Spartion  , qpe , par  cette 
raison  , j’ai  cru’ devoir  rénnir  à lui,  à l’exemple  de  Lapiarck 
et  de  Jussieu.  Il  n’en  diffère  que  par  sa  corolle,  doqt  les  ailes 
et  la  carène  sont  abaissées  et  écartées  de  l'éleqdard , tandis 
que  , dans  le  dernier,  elles  en  sont  rapprochées.  D’ail- 
leurs , toutes  les  espèces , au  nombre  de  plus  de  soixante , 
comprises  jusqu’à  présent  sous  l’un  et  l’autre  genre , ont  les 
pins  grands  rapports  entre  elles.Ce  sont  des  arbrisseaux  et  des 
arbustes  à feuilles  alternes,  toutes  simples  ( au  moins  (es  surr 
périeures)  , et  dont  les  fleurs  papiliqnacées  offeenA  commu- 
nément une  carène  tombante , qui  laisse  en  partie  à découvert 
les  étamines  et  le  pistil. 
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Dans  chaque  (leur,  on  trouve  un  petit  calice  en  tube  , mo- 
nophylle  et  à cinq  dénis  , tantôt  unilatéral , tantôt  formé  de 
deux  lèvres  ; une  corolle  composée  d’un  étendard  réfléchi , 
de  deux  ailes  concaves  , et  d’une  carène  ayant  ou  deux  denttC 
ou  deux  feuilles  ; dix  étamines  réunies  en  un  seul  corps,  par 
leurs  fdets  ; un  ovaire  supérieur  et  oblong  , que  surmonte 
un  style  courhé  , à stigmate  simple  et  velu.  Le  fruit  est  une 
gousse  ohlongue  , renfermant  une  ou  plusieurs  semences  ; 
quelquefois  cette  pousse  est  comprimée  , quelquefois  elle  est 
renflée  et  arrondie.  E.  la  fig.  619  des  lilustr.  de  LamarcL 
Nous  ne  ferons  mention  que  de  quatre  espèces  de  ifenét  y 
les  seules  qui  offrent  quelque  agrément  ou  quelque  utilité. 

Le  Genêt  d'Espàgne  , Spwtium  junr.eum  , Linn.  C’est  un 
arbrisseau  qui  s’élève  ordinairement  eu  buisson , à la  hauteur 
de  six  à huit  pieds.  Ses  rameaux  sont  droits  , cylindriques  , 
flexibles , pleins  de  moelle  ; ils  ressemblent  à ceux  de  quelques 
joncs  ; ils  n’ont  qu’un  très  -petit  nombre  de  feuilles  sessiîes , 
alternes  et  lancéolées.  Leslieurs,  grandes  et  jaunes,  naissent  à 
l’extrémité  et  le  long  des  tiges.  Elles  exhalent  une  odeur  lé- 
gère de  fleur  d’orange  très-agréable  ; elles  paroissent  en  juin , 
se  succèdent  quelquefois  jusqu’à  la  fin  de  l’été , et  produisent 
des  gousses  aplaties,  très-velues,  longues  d’environ  trois  pou- 
ces , renfermant  des  semences  réniformes  , qui  mûrissent  en 
automne. 

Cet  arbrisseau  se  plaît  dans  les  terres  légères  et  sablon- 
neuses. On  le  trouve  en  Espagne  , en  Italie , en  Sicile,  et  dans 
la  France  méridionale  , le  long  des  chemins  et  des  haies.  11 
sert  d’ornement  dans  les  jardins,  où  on  le  cultive  depuis  long- 
temps. Avec  son  écorce  on  peut  faire  des  cordes  et  de  la  toile 
assez  bonne.  On  le  multiplie  de  semence.  Comme  il  reprend 
difficilement , si  l’on  veut  qu’il  réussisse,  il  faut  l’élever  la  pre- 
mière année  dans  un  pot  de  terre  , et  le  serrer  l’hiver  dans 
l’orangerie  ; le  printemps  suivant,  il  aura  un  bon  chevelu  , et 
on  pourra , sans  risques,  le  confier  à la  pleine  terre;  il  aime 
le  soleil.  Celte  espèce  offre  une  variété  à fleur  double  , qui 
se  multiplie  par  la  greffe  , et  une  autre  avec  des  fleurs  d’un 
jaune  plus  clair  et  plus  petites  , ainsi  que  les  feuilles. 

Cet  arbuste  forme , pour  quelques  communes  des  environs 
de  Lodève  , l’objet  d’une  culture  d’une  certaine  importance, 
ainsi  que  nous  l’a  appris  Ëroussonnet,  Journal  de  Physique  , 
avril  1787-  On  le  sème  au  milieu  de  l’hiver , dans  les  lieux  les 
plus  arides , sur  les  coteaux  les  plus  en  pente,  après  un  léger 
labour , et  on  les  abandonne  à eux-mêmes  pendant  trois  ans , 
excepté  qu’on  arrache  les  pieds  qui  sont  tçop  voiâns  les  uns 
des  autres. 

Ou  en  lire  ensuite  parti  de  deux  manières  différentes;  scs  • 
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rameaux  fournissent  des  fils  dont  on  fait  du  linge , ou  bien 
ils  servent  en  hiver  de  nourriture  aux  moutons  et  aux  chèvres. 

Pour  obtenir  la  filasse , on  coupe  les  jeunes  rameaux  au 
milieu  de  Télé,  on  les  mel  en  bottes  , et  on  les  fait  rouir 
dans  un  trou  creusé  sur  le  bord  d’une  rivière  , non  pour  pou- 
voir y mettre  de  l’eau , mais  seulement  afin  de  les  arroser 
journellement  sans  trop  de  peine.  Celte  opération  dure  or- 
dinairement huit  à dix  jours.  Ensuite  on  lave  le&  bottes  à 
grande  eau  , on  les  fait  sécher,  on  les  délie  et  on  teille  les 
rameaux  brin  à brin  , comme  le  Chanvre.  V.  ce  mot. 

Les  toiles  fabriquées  avec  du  fil  de  genêt , sont  d’un  bon 
user.  Leur  finesse  et  leur  blancheur  seroient  les  mêmes  que 
celles  de  chanvre , si  elles  étoient  mieux  fabriquées  ; mais  , on 
le  répète,  ce  nesontqueleshabitansde  trois  ou  quatre  villages 
qui  se  livrent  à ce  genre  d’industrie  , et  ils  n’ont  pas  cher- 
ché la  perfection. 

Les  moutons  , dans  presque  toutes  les  montagnes  des 
Basses-Cévennes  , n’ont  d’autre  fourrage  pendant  Thlver  et 
le  commencement  du  printemps , que  des  feuilles  d’arbres 
desséchées.  C’est  alors  que  les  raméaux  du  genêt  sont  pour 
eux  une  ressource  précieuse. 

Lorsque  le  temps  est  beau,  on  mène  les  troupeaux  pattre 
le  genêt  sur  la  place  ; dans  les  mauvais  temps  les  bergers 
vont  en  couper  les  rameaux  qu’ils  apportent  aux  bergeries. 

Ce  n’est  encore , dans  ce  cas  , qu’au  bout  de  trois  ans  qu’on 
doit  livrer  une  génêtrie  aux  moutons  et  aux  chèvres  ; mais 
elle  peut  produire  pendant  trente  et  quarante  ans,  même 
au-delà  , en  ayant  soin  de  recéper  les  pieds  tous  les  quatre 
à cinq  ans. 

Le  seul  inconvénient  qui  résulte  , pour  les  moutons , de 
cette  nourriture  , c’est  que  lorsqu’ils  mangent  les  graines  de 
genêt  , ils  sont  exposés  à une  inflammation  dans  les  voies 
urinaires  , mais  qui  la  plupart  du  temps  n’a  pas  une  suite 
grave. 

Le  Genêt  a balais  on  Genêt  commun  , Spartium  scopa- 
rium,  Linn.  Ce  genêt  forme  un  arbrisseau  de  quatre  à cinq 
pieds  de  hauteur  , dont  les  rameaux  sont  grêles  , verdâtres  , 
anguleux  et  très-üexibics , et  dont  les  feuilles  orales , lan- 
céolées , sont  tantôt  solitaires , tantôt  ternées.  11  croît  en 
Europe  , dans  les  terrains  secs  et  arides , et  fleurit  an  mois 
de  mai  ; ses  fleurs  jaunes  et  disposées  une  à une  le  long  des 
tiges,  sur  de  courts  pédoncules , produisent  par  leur  nombre 
uii  très  joli  effet.  Elles  sont  remplacées  par  des  gousses  com- 
primées et  velues.  Le  nom  de  celte  espèce  indique  assez 
l’usage  ordinaire  qu’on  fait  de  ses  rameaux.  Presque  par- 
tout où  il  croit,  on  confit  ses  fleurs,  <t  demi  dévelo[q>ées,  en 
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^ise  de  Câpres.  Dans  quelques  pays,  et  surtout  dans  le 
territoire  de  Pise  , on  en  lire  un  meilleur  parti  ; on  le  dessè- 
che au  soleil , on  le  rouit  après  comme  le  chanvre  , et  ainsi 
prépare , il  donne  un  fil  dont  on  fait  de  la  toile  ou  des 
coxàits,.  {J'' . le  Journal  économi(jue , du  mois  de  novembre  lySG.) 
On  a aussi  employé  avec  succès  ce  genêt  pour  la  préparation 
des  cuirs. 

Cet  arbuste  ne  prospère  que  dans  les  sables  qui  reposent 
sur  l’argile  , sables  qui  sont  le  plus  souvent  très-peu  propres 
à la  culture  , et  qu'il  utilise  par  conséquent,  directement  en 
fournissant  un  chauffage  , indirectement , en  procurant  un 
abri  aux  graines  germantes  des  arbres  'et  des  plantes  an- 
nuelles ou  vivaces  plus  utiles. 

Le  Genêt  des  Teinturiers  ou  1’ Herbe  aux  Teintu- 
riers , Genisia  tinciotia  , Linn.  On  l’appelle  aussi  genestrole. 
C’est  un  petit  arbuste  qui  croît  en  France  , en  Allemagne  , 
en  Angleterre  , etc.  , sur  les  collines , sur  le  bord  des  bois  et 
dans  les  prés  secs  ; il  s’élève  tout  au  plus  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds,  a des  feuilles  aiguè's  , lancéolées,  velues  ou  ci- 
liées sur  leurs  bords,  et  des  rameaux  cylindriques,  cannelés, 
placés  sur  les  parties  latérales  des  tiges  ; an  sommet  de  ces 
rameaux  naissent  les  fleurs  disposées  en  épis  clairs  , et  ac- 
compagnées de  bractées.  Elles  sont  jaunes  , et  donnent  une 
teinture  de  la  même  couleur,  dont  on  fait  usage  dans  les 
arts.  Les  petites  branches  de  èet  arbuste,  séchées  au  soleil 
avec  les  gousses  qu’elles  portent,  et  mises  ainsi  en  bottes  , 
peuvent  servir  à nourrir  les  bestiaux  en  hiver.  Les  feuilles  et 
les  fleurs  sèches  sont  employées  en  médecine.  On  les  prend 
en  infusion  ; savoir:  les  feuilles  depuis  deux  drachmes  jus- 
qu’à une  once  , dans  huit  onces  d’eau , et  les  fleurs  depuis 
demi-drachme  jusqu’à  demi-once  , dans,  six  onces  d’eau." 
Elles  passent  pour  apérit'ives  et  diurétiques. 

Le  Genêt  a fleurs  blanches,  Genistaalba,  Lam.  Cet 
arbrisseau  , qui  croît  naturellement  en  Portugal , est  cultivé 
depuis  quelques  années  dans  les  jardins  des  amateurs.  Sa 
hauteur  est  d’environ  trois  pieds.  11  est  agréable  à voir  par  le 
. grand  nombre  de  fleurs  dont  il  se  charge.  Elles  sont  blanches , 
di.sposées  latéralement  , et  ont  un  calice  court,  presque 
tronqué  et  à deux  lobes  opposés  et  obtus.  Les  feuilles  sont 
soyeuses  , et  composées  la  plupart  de  trois  folioles  linéaires 
et  laitcéolées.  Le  Genêt  konosperme  , Spartium  monosper- 
mum  , Linn. , a aussi  les  fleurs  blanches  ; le  Genêt  effilé  , 
Spariium  aphyllum , Linn.  , les  a violette»;  mais  dans  toutes 
les  autres  espèces  elles  sont  jaunes,  (d.) 

GENÊT  EPINEUX.  C’est  I’Ajonc.  (b.) 

GENETTA.  Nom  espagnol  de  la  Genette  , que  les  na-‘ 
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turalistes  ont  adopté  , lorsqu’ils  ont  écrit  en  latin  moderne. 
Ce  nom  est  venu  vraisenibiablemenl  de  ce  que  la  genette  se 
lient  volontiers  dans  les  cantons  couverts  de  genêts,  fort 
communs  en  Jlkspagne.  (s.) 

GENETTE,  ViverrageneUa,  Linn.  Mammifère  du  genre 
des  Civettes.  V.  ce  mot  (desm.) 

GENETTE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du  Narcisse 
DES  poètes,  (b.) 

GENETTE  DU  CAP  DET  BONNE-ESPÉRANCE 
(La)  de  Sonnerai,  paroît  être,  selon  M.  Sonnini,  une  genette 
d espèce  diiTérente  de  la  proprement  dite.  V.  l’article 

Civette,  (desm.) 

GENETTE  DE  FRANCE.  V.  à l’article  Civette  , es- 
pèce de  la  genette.  (desm.) 

GENET’TE  DE  MADAGASCAR.  C’est  la  Fossane  , 
antre  mammifère  du  même  genre,  (desm.) 

GENETTE  NOIRE.  V.  Civette.  Espèce  de  la  genette. 

(desm.) 

GENEVRIER  , SABINE , Juniperus , Linn.  ( too- 
nadelphiè)  Genre  de  plantes  à fleurs  incomplètes,  delà  famille 
des  conifères , qui  se  rapproche  des  Cyprès  et  des  Thuya  , 
et  qui  comprend  une  vingtaine  d’arbres  ou  d’arbrisseaux  rési- 
neux , toujours  verts , dont  les  rameaux  sont  ordinairement 
alternes , et  dont  les  feuilles  sont  simples , petites , nom- 
breuses , souvent  piquantes , tantôt  opposées , tantôt  rerli- 
cillées  ou  imbriquées. 

Dans  ce  genre  , les  fleurs  sont  unisexuellcs , et  naissent. sur 
de  très-petits  chatons.  Les  mâles  elles  femelles  se  trouvent 
sut  des  individus  différens  , et  quelquefois  sur  le  même,  mais 
à des  distances  éloignées. 

Les  fleurs  mâles  viennent  sur  des  chatons  ovoïdes  et  ses- 
siles,  composés  de  trois  rangées  d’écailles  verticillées,  au 
nombre  de  trois  à chaque  rangée.  Ces  chatons  comprennent 
environ  dix  fleurs  ; savoir:  neuf  verticillées  trois  à trois,  et 
la  dixième  terminant  le  chaton.  Les  écailles  sont  pellées , 
larges , couchées  les  unes  sur  les  autres  , et  fixées  à l’axe  du 
chaton  par  des  pédoncules  très-courts.  La  fleur  n'a  point  de 
corolle , mais  seulement  de  trois  à cinq  ou  huit  anthères , 
presque  sessiles , et  à une  loge.  , • 

Les  fleurs  femelles  sont  disposées  au  nombre  de  trois,  sur 
de  très-petits  chatons  globuleux,  formés  de  deux  rangées 
d’écailles  ternées.  Les  trois  écailles  de  la  rangée  supérieure 
paroissent  stériles  , et  les  trois  autres  recouvrent  chacune  un- 
ovaire  surmonté  d’un  style  très-court  ( quelquefois  nul) , que 
couronne  un  stigmate  simple  et  tubuleux. 
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Le  fruit  est  une  baie  à peu  près  ronde , charnue  ou  suc- 
culente, formée  par  la  reunion  des  écailles  du  chaton  fe- 
melle, qui  se  sont  épaissies  et«agglutinées  ; elle  a,  à son  som- 
met , trois  petites  pointes  ou  éminences  produites  par  les 
écailles  supérieures  de  ce  chaton , et  elle  renferme  trois  se- 
mences osseuses , oblongues  , angulaires  sur  un  côté , et  con- 
vexes de  l’autre. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces , parmi  les- 
quelles je  ne  citerai  que  les  plus  importantes  à connoître. 

Le  (ïEKÉ'VRlER  COMMUN  , Juniperus  comniunis , Linn.  C’est 
un  arbrisseau  qui  croît  en  Europe  , dans  les  lieux  incultes, 
arides , secs  et  pierreux , sur  les  collines  et  les  montagnes.  H 
est  raineux  et  difforme  , a pn  aspect  comme  sauvage  , et  s é- 
lève  ordinairement  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds.  Ses 
feuilles  sont  aigues,  ouvertes,  verlicillées  trois  à trois,  et 
plus  longues  que  les  baies;  celles-ci  ne  mûrissent  que  la  se- 
conde année  ; elles  ont  alors  une  couleur  bleue  un  peu  noi- 
râtre. Elles  sont  stomachiques  , carmlnalives  , incisives  et 
diurétiques. 

Cet  arbrisseau  peut  être  employé  à garnir  les  bosquets 
d’hiver  ; il  vient  dans  les  plus  mauvais  terrains.  Lamarck  dit  ‘ 
qu’il  s’élève  quelquefois  à quinze  ou  vingt  pieds  , et  même 
davantage.  Son  bois  répand  une  odeur  agréable  lorsqu’on  le 
brûle.  11  utilise  , dans  les  pays  calcaires  et  montueiyi,  beau- 
coup de  terrains  stériles,  son  bois  servant  à chauffer  le  four , 
cuire  la  chaux , etc.  On  récolte  ses  graines  pour  aromatiser 
l’eau-dc-vic  , principalement  celle  de  grain  ; de  là  le  nom  de 
gin  , que  porte  cette  eau-de-vie  en  Hollande. 

^ Le  Genévrier  de  Suède,  Juniperus  nana,  ’Willd.  C’est 
Sans  fondement  que  quelques  botanistes  regardent  ce  genévrier 
gpjRme  une  variété  Aa  genévrier  commun.  Ses  feuilles  sont  plus  « 
larges  , ses  fruits  plus  gros  ; ses  rameaux  rampent  sur  le  sol . 

Il  croft  dans  le  nord  de  l’Europe  et  au  sommet  des  Alpes. 

Ofl  le  cultive  dans  nos  jardins. 

,,On  a remarqué  au  Canada,  où  croît  cette  espèce  , que  le 
même  pied  offroit,  certaines  années,  des  Heurs  n^âles,  et 
cer^iDes  autres , des  (leurs  femelles  , ce  qui  est  fort  extraor- 
dinaire , |6t  mérite  d’être  constaté  par  des  observateurs 
éclairés.  ^ i , . 

Le.  Genévrier  oxicÈdre  -Juniperus  uxicedrus Lânn,  vul- 
gairement le  petü  cèdre  oa code.  11  a,  comme  le  genévrier 
commua  , des  feuilles  aiguë.s  , ouvertes  et  ternées , mais  plus 
courtes  que  les  frujts.  11  croît  sur  la  côte  de  Barbarie , en 
Espagne  , en  Portugal , et  dans  le  midi  de  la  France  ; on  re- 
tire de  son  bois  , distillé  à la  cornue , une  huile  fétide , con- 
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nue  sous  le  nom  à'huile  de  code,  el  dont  les  maréchaux  font 
usage  pour  guérir  la  gale  elles  ulcères  des  chevaux. 

Le  GENEVRIER  d’Espagne^  Juniperus  hispanlca^  Mill.  , 
mal  à propos  noiiuné  par  Liimæus  juniperus  thurifera,  g'cné— 
vricr  porte-encens,  puisque  l’arbre  qui  produit  l’encens  n’est 
pas  de  ce  genre.  Le  caractère  spécifique  de  ce  genévrier 
est  d’avoir  des  feuilles  aigues  , couchées  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  disposées  sur  quatre  rangs.  Il  croît  en  Espagne, 
s’élève  à vingt-cinq  pieds,  et  porte  de  grosses  baies  noires. 

Le  Genévrier  savinier  , Juniperus  sahina,  Linn.  On  com- 
‘ prend  ordinairement,  sous  celle  dénomination  , deux  gené- 
vriers , que  Lainarck  et  quelques  autres  prétendent  être  des 
variétés  l’un  de  l’autre  , mais  que  Miller,  avec  plus  de  raison, 
regarde  comme  deux  espèces  très-*distinctes.  Ils  sont  connus , 
dans  les  jardins  , sous  le  nom  commun  de  saline , et  sont  ap- 
pelés improprement , l'un , la  saline  male  , l’autre  ,.  là  saline 
femelle  ou  commune.  C’e.st  de  la  sabinc  mâle , ou  à feuilles  de 
cyprès,  dont  il  s’agit  Ici.  Elle  s’élève,  en  arbrisseau  , à la 
hauteur  de  six  à dix  pieds.  Ses  feuilles  sont  très-cOürtes , à 
pointe  aiguë,  érigées,  opposées  alternativement,  déenr- 
rentes  .i  leur  base  , et  très-serrées  les  unes  contre  les  autres; 
elles  ont  une  odeur  forte.  Ce  genévrier  vient  dans  le  Levant, 
en  Italie  et  dans  les  Alpes.  Il  produit  des  baies  d’un  bleu 
noirâtre. 

Le  Genévrier  a feuilles  de  tamaris,  Juniperus  folio  ia- 
marisci,  ou  la  saline  commune.  C’est  un  arbuste  qui  s’élève 
rarement  au-delà  de  trois  ou  quatre  pieds  , et  qui  croît  daiis 
les  mêmes  pays  que  la  saline  mâle,  sur  les  montagnes  d’une 
température  froide.  Sa  tige  est  moins  forte  que  dans  l’espèce 
précédente.  Se.s  branches  sont  moins  droites  ou  plus  étalées, 
el  ses  feuilles  un  peu  plus  longues. 

Le  Genévrier  phénicien,  ouïe  Cèdre  de  Lycie,  Jum- 
perus  phaenicea,  Linn.  Celui-ci,  qui  croît  en  Portugal,  en 
Italie  et  à la  côte  de  Barbarie,  s’élève  à la  hauteur  de  quatre 
ou  cinq  pieds?  Il  a des  feuilles  ternées  et  obtuses,  à demi- 
ouvertes  vers  le  bas , et  couchées  les  unes  sur  les  autres  , dans 
les  rameaux  supérieurs.  ’ 

Le  Genévrier  des  Barbades  , Juniperus  larladensis , L. 
On  trouve  ce  genévrier  à la  Barbade,  à la  Jamaïque  , et 
dans  d’autres  îles  de  l’Archipel  du  Mexique.  Il  forme  un  des 
plus  grands  arbres  de  ce  pays  j et  les  habitans  en  recherchent 
be.aucoup  le  bois  pour  la  charpente  et  pour  la  construction 
de  leurs  navires.  Son  écorce  e.strude  et  d’une  couleur  sombre; 
ses  feuilles , extrêmement  petites , sont  imbriquées  sur  quatre 
rangs.  Il  produit  des  baies  d’un  brun  clair , plus  petites  que 
celles  de  l’espèce  suivante.  ’ 
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Le  Genévrier  des  Bermudes  , ou  le  Cèdre  des  Ber- 
mudes, J«n//)CMMAer7n«rf/ana,  Limi.  11  s’élève,  en  arbre, sur 
une  tige  droite,  et  présente  une  forme  presque  pyramidale. 
Son  feuillage  dense  le  fait  remarquer.  Ses  feuilles  sont  ter- 
nées  , réunies  à leur  base  , demi-ouvertes  , et  terminées  en 
pointe  aiguë.  Cet  arbre  croît  aux  îles  de  Bermude  et  de  l?a- 
bama.  Son  bois,  d’un  brun  clair,  ou  rougeâtre,  aune  odeur 
très-forte.  C’est  avec  ce  bois  qu’on  fait  les  enveloppes  des 
crayons. 

Le  Genévrier  de  Virginie  , ou  le  Cèdre  rouge  de  Vir- 
ginie , Juniperus  virginiana , Linn.  C’est  un  grand  et  bel 
arbre,  à cime  conique  ou  pyramidale,  dont  le  feuillage, 
d'un  assez  beau  vert , n’est  point  dense , comme  dans  l’es- 
pèce précédente.  11  varie  dans  la  forme  et  la  disposition  de 
ses  feuilles,  selon  l’âge  et  la  grandeur  des  individus  ; elle.s 
sont  toutes  ternées  , et  réunies  par  leur  base;  mais  celles  des 
jeunes  rameaux  se  recouvrent  les  unes  les  autres,  et  les  feuilles 
inférieures  et  anciennes  sont  ouvertes. 

Ce  genévrier  croît  naturellement  en  Virginie  et  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Amérique  septentrionale,  dans  les  sables 
les  plus  arides.  11  vient  facilement  en  pleine  terre  dans  nos 
climats,  et  s’y  cultive  très-fréquemment.  Son  bois  est  re- 
cherché en  Amérique  pour  la  charpente  , pour  la  construc- 
tion des  navires  , pour  des  boiseries  et  différens  ustensiles. 
11  est  rempli  d’une  résine  amère  , qui  l’empêche  d’être  dé- 
truit par  les  vers.  On  en  fait  de  très-jolis  secrétaires , qu’on 
apporte  dans  les  Antilles  ; ils  sont  très-utiles  pour  serrer  et 
conserver  les  papiers  , parce  que  l’odeur  pénétrante , et  pour- 
tant agréable  de  ce  bois  , écarte  tous  les  insectes. 

Le  (ïENÉVRiER  DU  CaP  , Juniperus  capensis,  Lam.  Ses 
feuilles  supérieures  sont  ternées,  aiguës  , ouvertes  et  réunies 
par  la  base  , et  les  inférieures  opposées  , imbriquées  et  plus 
petites.  La  disposition  de  celles-ci  rend  tétragones  les  ra- 
meaux qui  les  portent. 

Le  Genévrier  de  Chine,  Juniperus  chinensis , Linn.  11  a 
des  feuilles  décurrentes , ouvertes,  plus  rapprochées  les  unes 
des  autres  que  dans  les  autres  espèces  , vertes  des  deux  côtés, 
et  â peine  piquantes.  11  vient  spontanément  à la  Chine. 

Le  Genévrier  thurifère  est  imparfaitement  connu.  Si 
on  en  juge  par  une  figure  qui  se  voit  dans  le  Voyage  au  Séné- 
gal de  M.  Durand  , pl.  3y  , le  véritable  geÿéorier  thurifère  au- 
roit  les  feuilles  et  les  fruits  comme  ceux  du  genévrier  commun, 
mais  avec  de  plus  fortes  dimensions.  Au  reste  , plusieurs  ar- 
bres de  ce  genre  donnent  de  l’encens. 

Tous  les  genévriers  se  multiplient  parleurs  graines,  qu’il 
faut  semer  aussitôt  qu’elles  sont  mûres,  quand  on  peut  se  les. 
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procurer , parce  que , si  elles  sont  gardées  hors  de  terre  Jus- 
qu'au printemps,  elles  ne  poussent  que  dans  la  seconde  an- 
née. La  terre  qu’on  destine  au*  espèces  dures  doit  être  neuve 
et  légère , mais  sans  fumier;  lorsqu’elle  est  bien  labourée 
el  nivelée  , on  y sème  les  baies  en  assez  grande  quantité.  Les 
espèces  plus  fortes  peuvent  être  semées  sur  une  plate-bande 
à l’exposition  de  l’orient.  La  manière  d’élever  les  genévriers 
est  décrite  très-au  long  dans  Miller,  que  le  lecteur  peut  con- 
sulter. (d.)  . 

GENÉVRIERE.  On  donne  ce  nom  à une  espèce  de 
Grive  dans  le  département  du  Mont-Blanc , parce  qu’elle 
se  nourrit  principalement  de  baies  degenièore  dont  sa  chair  con- 
tracte le  parfum.  Voy.  Litokne.  (v.) 

GENGFCiRAVE  et  GERBEL.  Noms  de  la  Mille- 
feuille  {achiüeamilUfoUum,  L.  ) en  Allemagne.  (LN.) 

GENGIBA.  Nom  donné,  en  Espagne,  à la  GRAitOE 
Gentiane  ( G.  A/fca  ).  (ln.) 

GENICULARIS  des  Romains.  Ce  nom  de  plante  pa- 
roît  désigner  I’AgrostÉME  des  jardins  (^agrostemma  corona- 
ria).  (i.N.) 

GENIÈVRE.  Fruit  du  Genévrier.  V.  ce  mot.  (s.) 

GENIÈVRE  DOUX.  C’est  le  fruit  de  la  Cauarine 
'Bl,Kficnz(^  empetrum  album  y (B.) 

GENILLOTTE,  Nom  de  la  gélinotîe  dans  le  pays  de 
Vaud.  V.  Gelinotte,  (s.) 

GENIOSTOME,  Geniostoma.  Nom  d’une  planté  décou- 
verte dans  l’île  de  Tanna,  et  dont  Forster  a fait  un  genre 
nouveau  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  d’avoir  : un  calice  à cinq 
divisions  pointues  ; une  corolle  litonopétale  tubuleuse , plus 
longue  que  le  calice,  dont  le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes 
à trois  dents;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale, 
chargé  d’un  style  à stigmate  épais  et  sillonné  ; une  capsule 
oblongue  , biloculaire , et  qui-  contient  dans  chaque  loge 
plusieurs  semences  anguleuses  attachées  à un  placenta  cen- 
tral. (b.) 

GÉNIPA.  Genre  de  plantes  créé  par  Tournefort,  adopté 
parLinnæus,  et  que  Lamarct,  Willdenow  et  d’antres  bota- 
nistes réunissent  au  gardénia.  Persoon  conserve  ce  ^enre  ; il 
y réunit  avec  Richard  le  duroiaAtt  Linn.,  et  soupçonne  que  le 
slylocorina  de  Cavanilles  doit  y être  rapporté.  Ce  botaniste 
pose  le  caractère  essentiel  du  genipa  dans  la  forme  en  masse 
du  stigmate.  La  baie  , selon  Gærtner(.’i,  p.  65,  tab.  i8o, 
f.  I ) , est  à trois  loges.  Adanson  ne  forme  qu’un  seul  genre 
du  strychnos  et  du  genipa  de  Linnæus,  ( V.  Genipayer  et 
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Gardène.  Ce  nom  de  genipa  dérive  de  ceux  de  gentpat  ou  ja- 
nipha  et  jutwpa,  donnés  au  Brésil  à l’espèce  dite  G.  arnenatna. 

GENIPAYER  D’AMÉRIQUE. Gmiy,aamenrona,LUm. 
(^Pentandiienionogynie.')  C’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur 
de  la  famille  des  ruliiacées.  Il  croît  dans  l’Amérique  méridlol 
nale  et  aux  Antilles.  Sa  tige  est  droite  , sa  cime  étalée  ; ses 
branches,  qui  s’étendent  au  loin  de  tous  côtés,  sont  garnies 
de  feuilles  entières,  opposées,  presque  sessiles,  ayant  dix  à 
douze  pouces  de  lon^eur  sur  trois  de  largeur , et  disposée* 
en  touffes  aux  extrémités  des  rameaux;  leur  surface  est  glabre 
et  leur  cote  longitudinale  , à laquelle  aboutissent  plusieurs 
nervures  obliques  , est  saillante  en-dessous.  Les  fleurs  blan- 
ches d’abord,  et  ensuite  d’un  blanc  jaunâtre,  répandent  une 
odeur  agréable;  elles  sont  portées  par  de  courts  pédoncules 
et  ont  un  pouce  et  demi  de  diamètre.  Leur  calice  est  entier 
ses  bords  sont  comme  tronqués  ou  ondulés;  ils  renferment 
une  corolle  inonopétaie,  deux  fois  plus  longue  que  lui,  dontle 
tube  est  presque  cylindrique,  et  dont  le  limbe,  représentant 
une  coupe,  est  divisé  profondément  en  cinq  parties  ovales  et 
pointues;  cinq  étamines  courtes  et  réfléchies  sur  le  limbe , 
îaissentvoir,  au  milieud’elles,  unstigmateen  massue  que  sup- 
porte un  style  simple.  L’ovaire,  qui  est  inférieur,  est  remplacé 
par  une  baie  d’un  vert  blanchâtre,  ovoïde  , charnue  , à deux 
loges,  et  delagrosseurd’un  citron;  chaque  loge  contient  plu- 
sieurs semences  angulaires  et  comprimées,  entourées  d une 
pulpe  aigrelette  , dont  le  suc  teint  tout  ce  qu’il  touche  d'une 
couleur  noirâtre  qiiis’eirace  d’elle-même  au  bout  de  quelques 
jours.  On  trouve  ces  caractères  représentés  dans  l'Illustration 
desgenres  de  Lamarclc  , pl.  i58,  fig.  31  4,,.  ^ 

? Le  genipayer  fleurit  communément  en  juin.  Quoiqu’il  ne 
se  dépouille  jamais  entièrement  de  ses  feuilles,  elles  tombent 
pourtant  en  grande  partie  vers  le  mois  de  décembre  ; mais  il 
on  produit  après  de  nouvelles,  qui  se  succèdent  à düTércnles 
époques  dans  la  même  année.  Ses  fruits  mûrissent  en  août  et 
septembre;  ils  sont  astringens,  et  ils  ont  la  propriété  de  rani- 
mer les  forces  et  d’étancher  la  soif;  les  Indiens  les  mangent, 
et  ils  se  colorent  la  peau  avec  le  suc  qu’ilsen  expriment,  ^our 
effrayer  leurs  ennemis  à la  guerre.  Son  bois  est  d’un  gris  de 
perle  ; il  ne  peut  être  employé  que  vieux  , il  prend  bien  le 
poli,  et  sert  à faire  des  montures  de  fusils,  des  brancards  et 
des  filières  de  charpente;  mais  la  pluie  le  gâte,  et  il  est  en- 
core sujet  à être  attaqué  par  les  fourmis  de  bois  qui  le  détrui- 
sent eu  peu  de  temps.  (D.) 

GENISSE.  Jeune  vache  au-dessus  de  deux  ans.  V.  le 
Bœuf,  (s.) 


6o8  GEN 

(lENISTA  do  Pline.  Les  l^otanlstes  pensent  assez  géné- 
ralement que  celte  plante  esl  notre  genêt  à balais  (^spartium 
tcoparium'),  ou  notre  genet  d’Espagne  que  quelques  auteurs 
prennent  pour  le  sparlium  de  Dioscoride  ; mais  il  ne  paroît 

fiasque  cela  soit.  L’origine  du  mot  genista  est  inconnue;  Rai 
ui  donne  pour  racine  le  mot  latin  genu.  Le  genista  , selon  lui, 
aurolt  été  ainsi  nommé  à cause  que  ses  branches  sont  plian- 
tes. Toumeforta  créé  le  premier  un  genre  genista;  Linnæus 
l’adopta  etTaugmenla,  carTourneforln’y  rapporloit  que  des 
espèces  non  épineuses  , à feuilles  simples  point  décurrentes. 
Le  genista  de  Linnæus  comprend  non  - seulement  celui  de 
Toumefort , mais  aussi  le ^ffenistella  , genista— spartium  et  des 
cyiiso  genista  àn  même  botaniste;  néanmoins  Linnæus  ex- 
cluoit  de  cette  réunion  Yulex  confondu  par  Tourneforl  avec 
les  genista-spartium  et  les  spartium.  Lamarck  a réuni  le  genista 
et  le  spartium  de  Linnæus.  Jussieu  approuve  cette  réunion. 
D’autres  botanistes, par  respect  pour  Linnæus,  ont  conservé 
ses  genres-,  d’autres  pour  faire  disparoître  la  confusion  quirè- 
ane  dans  le  classement  des  espèces  , ont  cru  devoir  créer  de 
S bouveaux  genres,  tels  que,  g^rnw/o'/dleî,  srorpius , iistera,  chamœ- 
spartium , etc.,  ou  bien  renvoyer  les  espèces  mal  placées  dans 
d’autres  genres.  Si  l’on  rappeloit  ici  les  plantes  que  les  bota- 
nistes, ont  décrites  comme  Aes  genista,  on  verroit  que  ce  sont 
toutes  des  espèces  de  légumineuses  des  genres  actuels  poda~ 
hria , crotallaria , rafnia  , spartium  , genista  , cytisus,  lebeckia , 
aspalathus,  ule.c , anthyiis  , borbonia  , liparia  ei  hedysârum. 
V.  (iENET.  (EN.) 

Genista-SPARTIUM.  Des  espèces  des  genres  sparlium,  genis- 
ia,  anthytlis  (an.  erinacea),  hedysarum  (H.  alhagi)  , et  pso- 
ralea  (psor.  aculeata),  de  Linnæus,  qui  sont  tous  des  arbris- 
seaux épineux  de  la  famille  des  légumineuses,  ont  été  nommées 
ainsi. Toumefort  avoitréuni,  sousce  nom,  celles  de  ces  espèces 
dont  les  feuilles  étoient  simples.  Adanson  partage  ce  nouveau 
genre  en  deux,  listera  et  ulex.  Linnæus  avoit  déjà  séparé  le 
dernier , mais  les  espèces  du  premier  avoient  été  renvoyées 
par  lui  xa  genista.  (en.) 


FIN  DU  DOUZIÈME  VoEUME. 
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